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MÉMOIRES 

POUR  SERVIR 

A  L'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE 

PENDANT  L£  DIX-HUITiÈx>l£  SIÈCLE. 

1737. 

Le  13  janvier.  Quathe  MisstoiniAtiiBS  suROPéKNs  sont 
Hts  A  tfour  dahs  lb  Tong-Rihg.  Les  persécutions  étaient 
en  quelque  sorte  périodiques  dans  ce  royaume.  Celles  de 
1712  et  de  1723  avaient  fait  perdre  h  la  Mission  quelques 
ouvriers  évangéliques.En  1736,  six  Jésuites  tentèrent  d'a- 
border dans  ce  pays  ;  mais  quatre  d'entre  eux  lurent  pris, 
interrogés  et  eiiiprisonnés.  Après  neuf  mois  de  captivité, 
ils  furent  condamnés,  et  subirent  ce  supplice  avec  courage. 
Leurs  noms  étaient  Barthéiemi  Alvarez,  Emmanuel  de 
Abreu^  Vincent  d'Acunha  et  Gaspard  Kratz*,  les  trois 
premiers  étaient  Portugais,  et  le  quatrième  Allemand.  La 
persécution  continua  plusieurs  années  dans  ce  royaume; 
mais  il  parait  que  la  foi  du  plus  grand  nombre  se  soutint 
au  milieu  de  ces  épreuves. 

Le  vicariat  apostolique  dn  Tong-King  occidental,  qui 
était  vacant  depuis  1723,  fut  rempli  en  1738.  M.  rscez, 
pro-vicaire,  fut  nommé  à  cette  place  par  le  Saînt-Siége, 
et  sacré  le  22  novembre  1733,  par  le  vicaire  apostolique 
du  Tong-King  oriental,  sous  le  titre  d'évéquc  de  Céoma- 
nie.  Ce  fut  un  prélat  distingué  par  son  zèle,  son  mérite  et 
sa  prudence.  11  rendit  beaucoup  de  services  à  sa  Mission» 
f .  ut.  1 
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et  il  en  aurait  rendu  encore  davantage  sans  la  persëcud'on 
qu'elle  éprouva.  Le  nombre  des  misuonnaires  était  très- 
peu  considérable*  L*évéque  de  Céomaoie  eut  successive- 
ment trois  ooadjttteurs*  Âf  •  Louis  Deveaux,  du  diocèse  de 
Saint-Malo,  missionnaire  au  Ton^-Ringen  1757,  sacré  en 
1746  évoque  de Léral,  mourut  le  l'^^jaiivitr  17âG.  M.  Kd- 
nioiid  lîcnnetat ,  de  Troyes,  d'abord  missionnaire  en  Co- 
chincliine  et  coadjuteurdu  vicaire  apostolique  de  ce  pays, 
depuis  coadju leur  pour  le  Tong-King,  mourut  le  22  mai 
1761,  à  r Ile-de-France,  en  se  rendanl  au  Tong-Klng;  il 
avait  le  titre  d^évéque  d'Ëucarpie.  Le  troisième  coadju- 
teur  fut  M.  Bertrand  Reydelat ,  né  dans  la  partie  fran-  • 
çaise  du  dtocèftts  de  Genève,  parti  pour  les  Missions  en 
1747;  il  n*arriva  au  Tong-King  qu'en  1740,  et  fut  nommé 
en  1762  évéque  de  Gabal  et  roadjuteur  de  Tevêque  de 
Gcomanie;  mais  il  ne  recul  ses  balles  qu'après  la  nn)rt  de 
ce  prélat, arrivée  le  lOuclobre  1764.  11  fui  sacré  le  15  dé- 
cembre 1765,  par  l'évéque  d'Hiérocésarée,  vicaire  apos- 
tolique du  Ïong-Kiog  oriental.  Le  Prélat  n'avait  avec  lui 
que  deui  missionnaires  français,  MM.  Beicarl  et  Savary  \ 
vingt-neuf  prêtres  du  pays  travaillaient  sous  leur  direo-" 
tion.  Chaque  prêtre  avait  sous  lui  cinq  ou  six  catéckiaies« 
II  y  avait  vingt  maisons  de  religieuses,  dites  les  Amantes 
de  la  Croix  *,  cette  institution  avait  été  établie  par  les  pre- 
miers vicaires  apostoliques. 

—  Le  IG  juin.  Bulle  de  cANO!iisAiioi«  de  (^i  a.ti'.e  Bien- 
heureux. Ce  décret,  qui  intéresse  spécialement  la  Fran<:c, 
comprenait  saint  Vincent  de  Paul,  saint  Jean-François 
Bégis,  sainte  Gatlieriue  Flisoo  et  sainte  Julienne  Falco* 
nieri. 

Julienne,  née  à  Florence,  et  fondatrice  du  tiera^rdro 
des  Seiwites  de  la  B.  V.  M.,  mourut  le  19  juin  134 K 
Catherine,  née  h  Gènes,  en  1447,  était  Bile  du  noble 

Flisco ,  neveu  d'Innocent  Yï,  et  vice-roi  de  Naples.  Elle 
fut  mariée  à  Julien  Adorno,  qui  d'abord  la  prit  eu  haine, 
mais  dont  elle  gaijna  euûa  Tcslime  et  rallachemenl  par 
ses  vertus  et  sa  patience.  Elle  mourut  à  Gènes,  le  16  sep- 
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lonbre  1510  »  tprèi  mê  yi«  ODflMRjvée  M  mhgeâieAi 
dm  pauvres  et  des  tiifiroies. 
JMn^FraiiGoît  Bégîs,  nà  «ti  Lunguedoo,  }ëfliiit«  I»  dix* 

neuf  ans,  se  dévoua  aux  missions  évanï^éliques,  et  prcclia 
la  ioi  dans  les  Cévennes,  accompagnant  sa  pr^icaiion  de 
l'exemple  de  ses  v(  rtus,  assistant  les  pauvres,  visifî>nt  les 
hôpitaux,  soignant  les  malades,  et  joignant  même  à  l'exer- 
cice continuel  de  8oa  ministère  le  don  deâ  miracle».  11 
HRMirul  à  la  LoiiveeCf  aa  diooète  da  Viaonei  le  81  dé- 
cembre 1640»  âgé  seulenatii  de  qii«ratit6«qiiâfre  la 
«  yQÊ%  des  peaplety  Téclat  de  m  minleté  et  prodiges  opé- 
-  nés  il  soD  tCMubeaa,  le  firent  mettre  au  mng  des  btenheti^ 
raox  en  1710,  et  eanonisar  cetta  année  I7d7t 

Vincent  de  Paul,  qui  partagea  avec  lui  ces  hot)neur<<f 
et  qui  fut  son  contemporain,  était  né  à  Poy,  au  diocèse 
d'Acqs,  en  1576.  Son  nom  rappelle  VkUc.  de  la  vertu  la 
pins  pnrc  et  de  la  charité  la  pins  lirroiquc.  H  est  impos- 
sible de  dire  tout  ce  que  lit  cet  homme,  né  dans  un  rang 
ofasrar  selon  le  monde*  Des  missions,  des  conférem:^,  deii 
retraites f  des  fondations  d'h6pita»K,  da»  adaidiiesf  im<* 
menses  signalèrent  sa  vie  toute  consacrée  an  service  du 
proobaini  et  il  na  fut  pas  moins  le  bienfiiitetnr  de  la 
postérité  que  de  son  siècle  par  tâ  naturiî  des  établissements 
qu'il  format  et  par  le  soin  qu'il  eut  de  lai&ser  après  lui 
des  personnes  qui  se  dévouèrent,  à  son  exemple,  à  Fins- 
frnciiou  des  pauvres  et  au  soulagement  des  iniirmcs,  objet 
de  son  ardente  charité.  Tl  mourut  à  Paris,  le  27 septembre 
1660,  également  révéré  des  peuples  et  des  grands.  Le 
temps  a  confirmé  le  jugement  c|U*an  avaient  porté  les  un» 
et  les  autreai  et  des  philosophes  tnémas  de  ce  siècle  dé- 
daSgiieuï  et  contempteur  des  sainlai  ont  loué  la  hien£ii« 
sance  de  saint  Yinoanl  de  Paul^  et  ont  rendn  biminiage  k 
Un  prêtre  eadonisé  par  VEgUsë. 

'  Nous  ne  pouvons  dissimuler  ici  que  Vincent  n'a  pas 
réuni  tous  les  suffrages.  Chéri  des  pauvres,  révéré  des 
grands,  admiré  des  incrédules,  comblé  d'éln^ïcs  par  la  pos- 
térité^ et  mis  par  TEglise  au  rang  des  saints,  Vincent  de 


Digitized  by  Google 


ANNÉL  i737. 


Paul  n*a  p»  été  loué  par  ces  mêmes  sectiiireSy  dônl  nous 
sommes  obligés  de  raconter  les  écarts.  Oo  en  sait  la  raism* 
Fermement  attaché  aux  premières  décisions  de  TEglise 

contre  Terreur  naissante,  il  sollicituit  à  l'obéissance  ceux 
{[ui  le  consultaicnr,  et  s'efforçait  d'y  ramener  ceux  qu  il 
voyait  s'en  écarter.  C  est  là,  il  faut  l'avouer,  une  tache 
iaeilaçable.  Aussi  dans  les  écrits  du  parti  on  n'appellait  ja- 
mais le  saint  que  M,  FinceiU  (1),  et  i  on  se  donnait  bien  de 
garde  de  canoniser  un  homme  qui  se  déclara  hauteaieiit 
coiitre  les  commencements  de  la  secte 

—  Le  39  juillet.  Le  coksboxke  Hoiigbmmi  ratesnvE  so»  • 
uvas  AU  aoi.  Basile  Carré  de  Mongeron*  conseiller  aa 
Parlement  de  Paris,  croyait,  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
confrères,  à  la  vertu  guérissante  du  diacre  Paris.  Il  ra- 
conitj  iui-méme(3)cprilmenait  une  vie  fort  déréglée,  lors— 
qu'en  1731,  il  alla  à  Saint-Médard.  Le  spectacle  dont  il 
fut  témoin,  fut  pour  lui  le  coup  de  la  grâce.  11  n'y  avait 
pas  moyen  de  résister  en  voyant  sauter  Bescherand  et 
consorts*  Dès  ce  moment,  de  Mongeron  fut  un  homme 
tout  changé*  Auparavant,  il  ne  croyait  rien }  depuis,  il 

(1)  Voyes  le  Dicthnnaire  ée  Mwrén^  édition  4e  IW,  viDgC*dc«s  aiw 
•pfèt  la  canonisation  de  saint  Vincent  de  Paul. 

(t)  On  dctnandcra  comment  on  pouvait  se  rcfnscr  au  jugement  de  ÎT.gVise, 
qni»  se  conformant  aux  suflVages  des  peuples,  a  placé  sur  ses  auteb  un  homme 
qui  avût  r«nda  à  notre  pairie  tant  de  lerviGec.  Rien  n*eti  moins  embarMi»* 
•ant,  selon  le  gazeticr.  «  Tenons  pour  certain ,  dît-il,  qu'il  viendra  ui^ 

•  temps  oii  l'Eglise,  aiijniirfrîitii  captive,  reprenant  sa  liberté,  f1('<irtvoHcra 
»  bifii  des  ju^^emnits,  qui,  dans  cette  lie  des  siècles,  ont  été  pronoiK  «'s  en 
»  son  nom,  mais  cunirc  son  esprit,  et  par  un  abus  énorme  de  sou  autorité. 
«  Ife  dontone  pat  non  plus  qu'elle  ne  rende  une  pleine  ef  éclatante  joatice 

•  aux  aaorla,  toit  en  lejetamt  de  son  calendrier  nombre  de  prétendus  saints 
»  que  rintrigue  et  la  cahnlc  y  ont  introduits  par  la  corruption  des  juges  et  le 
»  violement  de  toutes  les  règles,  soit  en  consacrant  et  en  proposant  à  la  véric- 
»  ration  des  fidèles,  la  mémoire  de  quantité  de  grands  serviteurs  et  de  fidèles 
»  serranlet  de  Dieu,  que  la  passion  et  l'avcnglement  ont  laittca  tans  lionnevr 

•  dans  la  poussière  du  lomlieau.  *  {PfowtUt*  ecclésiastiques,  feuille  du 
12  juin  17G5.  )  Ainsi  voilà  saint  Ignace,  saint  François  de  Sales,  saint  Jean- 
François  Kégis,  saint  Vincent  de  Paul,  sainte  Chantai.....  rayés  du  catalogue 
des  bienheureux,  en  attendant  qu'on  y  place  Jansénius,  SaintCjran,  Ques^. 
nel,  Fàris,  les  convulsionnaires,  et  antres  frandt  serviteurs  de  Dieu* 

(3)  rérité  des  miracles  opérés  par  Vintercestton  de  U,  Pûru  et  vutru 
a/»l»e4anl<»(rotvol,  in-4%  I7d7. 
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crut  (out  ce  qn'on  vonliit.  Son  ima^natîon  ardente  ne  lui 

permettait  f^uère  de  connaître  des  homes.  Cetle  singu- 
lière conversion  vient  à  l'appui  de  l'observation  que  (ai-  . 
sait  !*archevêque  de  Paris  dans  le  Mandement  dont  nous 
avans  donné  le  précis  (1)  que  1  esprit  de  ténèbres  n'a  rieii 
à  perdre  h  des  changements  de  ce  genre^  qui  ne  font  sor- 
tir d'un  abîme  que  pour  tomber  dans  an  antre.  Les  pré- 
TevttoBs  ohstmëeà)  que  montra  toujours  Mongeron,  ne  le 
prouvent  que  trop.  11  devint  chaud  partisan  des  miracles» 
et  voulut  m^me  cerire  pour  en  prouver  la  vérité.  Il  com* 
posa  un  livre,  qu*il  alla  lui-même  porter  à  Versailles  et 
présenter  au  roi.  li  en  porta  de  suite  des  exemplaires  au 
duc  d'Orléans ,  au  premier  président,  etc.  Celte  démar- 
che, que  quelques-uns  ont  mise  sans  façon  au-dessus  de 
la  hardiesse  généreuse  des  premiers  apologistes  chrétiens, 
ne  parut  à  d'autres  qu'un  trait  d'égarement  et  de  fana- 
tisme. La  nuit  suivante  »  de  Mongeron  fut  conduit  à  la 
Bastille.  On  le  trouva  entouré  d*une  foule  d'enthousiastes, 
qu^il  logeait  chez  lui ,  et  qui  nourrissaient  ses  rêveries 
par  leurs  éloges.  Il  en  reçut  bienidt  de  tout  le  parti.  On 
le  représenta,  en  tête  de  quelques  brochures,  ayant  au- 
dessus  de  lui  un  Saint-Esprit  en  forme  de  colombe,  et  1  ou 
n'en  parla  pins  que  comme  d'un  confesseur  de  la  foi.  Le 
Parlement  envoya  une  députation  a  Versailles  pour  pré- 
senter des  remontrances  en  sa  faveur.  Elles  n'eurent  au- 
cune suite,  et  de  Mongeron  fut  transféré  à  Viviers.  Son 
li^tCf  abandonné  en  France  au  mépris  qu'il  méritait,  fut 
condamné  au  feu  à  Rome,  comme  préconisant  un  schis- 
matique  et  un  hérétique,  et  lui  attribuant  de  faux  mira- 
cles. Mais  l'antenr  était  en  trop  beau  chemin  pour  s'arré- 
1er.  11  donna  encore  depuis  deux  autres  volumes  in-4% 
oîi,  inépuisable  dans  son  fanatisme,  il  traitait  des  con- 
vulsions, prenait  la  défense  des  secou/'s  meui  Iriers  prati- 
qués par  les  convuisionnaires,  et  attribuait  toutes  ces  im- 
postures à  la  puissance  divine* 

(1)  Yoyct  plut  liMt,  I.  it,  p*  305. 
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Gesv^iaiMff  et  faHoul  la  deniim»,  dtYÎnmc  w  tnjei 

dô discorda  dans  |q  parti.  Les  uns  voyant  dans  de  Jâtmfçe^ 
von  un  écrivain  manifcàicaient  inspiré,  sonsci  ivaieni  à 
toutes  ses  déoUions,  Les  autres  n'y  apercevaient  que  l'ex*» 
cèsde  l'illusion  el  du  fanatisme.  Parmi  ces  derniers  était 
M*  de  Caylus,  évéque  d'Aujierre.  Il  écrivit  pour  réfuter 
U  magistrat  I  mais  on  lut  oppon  les  suffrage  d'uno 
tomntMlia  d*8ppelants  qui  regardaient  le  livre  de  ce  con* 
mttwomwinHMtl^Dkm,  aa  même éontpM' Dieu (l)^ 
car  on  allait  JiHqua-là.  D^llMigeroii  «Mianit  à  Vaifincoi 
en  aprèsavoir,  par  «ai  aiiravaganoes,  perdu,  mèam 
m\  yeu^  de  la  plupart  des  siens,  la  gloire  de  la  démarcha 
qu'il  avait  faite  en  1737. 

Le  18  octobre.  Concouuat  conclu  bmthe  le  Saint* 
Sif.r.E  FT  Philippe  V,  iioi  d' Espagne,  Il  existait  depuis  bien 
des  années  des  discussions  entre  les  deux  cours.  Ces  dis* 
eussions» étaient  accrues  dans  les  derotars  temps  par  das 
différents  relatifs  à  l'Etat  da  Parme,  nu  royaume  da 
Naplett  qui  était  possédé  par  un  iniOiiit  d*£spagiie.  L'Ks« 
pagna  et  Naplea  étaient  donc  gouveraés  par  la  même  ia* 
fluencai  ils  avaient  quelqiiefoia  le  même  ambamdevr  à 
Borne,  et  les  rapports  du  Saint-Siège  avec  un  des  deux 
pays  étaicut  ciroULiueiit  liés  à  ceux  qui  existaient  avec 
Taufre.  Nous  cuihi  asserons  donc  (].ins  le  même  article  le 
récit  des  discussions  avec  ces  deux  Eiais.  Il  nous  faudra 
mémo  remonter  un  peu  plus  baut,  afin  de  faire  connaître 
la  situation  des  choses,  et  nous  serons  obligés  d'entrer 
dans  quelques  détails  qui  ne  paraîtront d  abord  tenir  qn*ii 
la  politique ,  mm  qtii  eurent  une  influence  directe  sur 
laa  faits  de  Thiitoira  ecclésiastique, 
Antpinç  Farnèse,  duo  de  ParmCt  mourat  en  1731,  sans 

M)  T.p  P.  T.ninbprf  noïm  n  contesté  ce  faît,  d.ins  son  livre  infitclè  :  la  Vé- 
rifie el  i  Innocence  t'cngeen .. .  Mais  cet  écrivain  arrogante!  amer  s'est  trompe 
sur  ce  point  peu  important,  coaime  «ur  hcaucoup  d'^U^^ <)Qi  t'vt»i<;nt  ils'- 
Tanlage.  Voyes  la  broehure  intitulée:  Suffinge*  en  faveur  de*  deux  det^ 
nier*  tomes  fie  M.  de  Mougevont  1719>  p.  Mt  SB,  98  etc.  On  y  dit  netle- 
nient  qne  cr  fou  émit  hnithi. 
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foîMèr  de  postérité.  Pluriearsanttétt  avant  sa  mort,  les 
grandei  puiasances  avaient  arrêté  qu*aprèft  lui  le  duché 
passerait  à  IHnfant  Charles,  fils  de  Philippe  V  et  d'Elisa- 

beih  Farnèse,  ni(  ce  d'Anioine.  Le  Pape  rëcUma  contre 
cette  disposi  lion  faile  sans  son  consentement,  etsomintque 
les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  étant  des  domaines 
détachés  du  Sain  t-Sicge  en  lÔ4ô,  par  le  Pape  Alexandre  V, 
en  fiiveur  de  Louis  Farnèse,  son  fils,  ce  territoire  devait 
lui  revenir  h  défaut  d'héritiers  mâles,  [[Ces  Etats  faisaient 
en  effet  partie  de  i'eiarcliat  de  Ravennes,  dont  la  posses- 
sion appartenait  à  i*Ëglise  depuis  plusieurs  siècles.  ]]  Mais 
la  politique  en  avait  ordonné  autrement.  Malgré  les  ré- 
damatfons  du  Pape  et  les  efforts  d'un  prélat  qu'il  avait 
envuyé  sur  les  lieux  (i),  1  inlant  dun  Carlos  fut  reconnu 
en  1732  dans  les  deux  duchés.  Ce  prince  était  appelé  de 
plus  à  la  siicression  du  (jrand  duché  de  Toscane  après  la 
mort  du  dernier  des  Médicis.  U  revendiquait  eu  outre  le 
duché  de  Castro  et  Roncî^ione,  cédés  au  Saint-Siège  en 
ie49,  par  le  duc  Ranuno,  mais  il  fut  obligé  de  renoncer 
k  cette  prétention,  et  le  Pape  fut  maintenu  en  possession 
de  ces  domaines.  Nous  ne  nous  arrêtons  point  sur  d'autres 
faits  qui  sortent  de  notre  plan.  En  1734,  la  guerre  éclata 
en  Italie^  et  TEtat  de  TEglisefut  en  butte  à  des  passages 

■ 

(l}1>it  nSS,leCnit«deUq«AdnipT«  nUitm  mltaîipQsé  du  dvcbé  df 

Parme  sans  consulter  le  Saint-Siège.  Cette  manière  de  régler  la  succetsios 
d'un  Etat  «ans  consulter  le  prince  m<^ineqnile  pa<:s^lI«^  surprit  (oute  rFurope^ 
àïtV  Aride  vér0tr  Us  dattê.  Le  duc  François  Furnèse,  qui  régnait  aloM 
k  Parme,  reconntimit  lai*m£ii)e  <|ac  aon  duché  étailon  Sef  de  rE^lîie.  L'enk* 
pereur  LcopoM  ayant  voulu  l'oliliger  k  recevoir  garnison  impériale  a  Parmt, 
le  duc  s'y  refusa  en  disant  qu'il  ne  pouvait  le  faire  sans  ragrcment  du  Pape, 
et  il  lit  venir  des  troupes  pontificales  pour  tenir  gnrniFfin  dans  les  villes  de 
son  Etat.  Jusqu'au  dix-neuvième  siccle,  les  ducs  de  l'arme,  a  leur  avènement 
jifllfttesl  «ennent  de  fidélité  an  Saîni-Siége  et  recevaient  l'investitnr«.  Don 
Carlot  paraît  être  le  premier  qui  t*en  loit  alTranclii.  A  la  mort  du  duo  Aih» 
(oine,  i-n  1731,  le  Pape  envoya  sur  les  lieux  le  prélat  Oddi  |)Our  défendre  let 
droits,  f^c  prélat  essaya  de  lutter  contre  la  prépondérance  des  Autrichiens 
qni  avaient  déjà  envoyé  des  troupes  dans  le  duché.  Il  publia  plusieurs  protes- 
tations, dont  la  dernière  est  du  30  décembre  S781.  Oo  tronve  des  détails  à  cet 
é^ard  dans  te  cootlnatteur  italien  de  BetanH-BetcaiteUtome  xtiv,  p.  ft74  et 
suivantca. 
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continuels  de  troupes.  Don  Carlos,  à  la  téte  d'une  armée 
espagnole,  s'empara  des  royaumes  de  NapU  s  et  de  )a  Si- 
cile, dont  l'empereur  était  en  possession  depuis  171 R.  H 
fit  demander  l'investiture  du  royaume  au  Pape,  ei  offrit 
la  haquenée  et  le  tribut  ordinaire  de  12,000  écus»  Vem^ 
pereur  de  son  côté  réclamait  aussi  rinvestilore,  et  offrit 
également  la  haqnenée  et  le  tribut.  Rome  se  trouvait 
dans  rembarras;  Clément  XII  nomma  une  congrégation 
de  cardinaux  pour  examiner  l*afiaire.  Cette  cou^^régalion 
fut  d'avis  que  don  Carlos  n'étant  pas  encore  en  pleine 
possessioa  de  tout  le  royaume,  on  ne  poiivnll  refuser  Tiu- 
vestiture  à  l'empereur.  La  rércmonie  eut  lieu  la  veille 
de  la  fête  de  saint  Pierre,  1 7  34.  La  haquenée  et  le  tribut 
furent  présentés  au  nom  de  lempereur  par  le  prince  de 
Santa-Croce.  Leduc  Césarini»  envoyé  par  donCarlos potur 
faire  la  même  cérémonie  en  son  nom ,  quitta  Rome  fort 
mécontent ,  et  le  prélat  Raltbi,  évéque  de  Cordoue,  mi- 
nistre (l'Espai^iic  auprès  <Jli  SaiuL-Sicge,  se  plaignit  et 
protesta.  Il  renouvela  ses  demaudes  l'année  suivante: 
alors  tloû  Carlos  était  maître  de  tout  le  royaume  de  Naples 
et  de  la  Sicile;  mais  une  congrégation  de  cardinaux  fut 
d'avis  que  1  ou  pouvait  suspendre  pour  cette  année  la  cé- 
rémonie, et  en  effet  elle  n'eut  point  lieu  en  1 736  et  les 
deux  années  suivantes. 

Pendant  que  cette  affaire  se  négociait ,  la  cour  d'Es- 
pagne faisait  au  Pape  une  demande  bien  plus  eiiraordi- 
naire.  La  reine,  Elisabeth  Farnèse,  seconde  femme  de 
Philippe  V,  voulait  procurer  des  Etats  et  des  digniiés  à 
ses  enfants.  Elle  fit  nommer  par  le  roi  sou  troisième  fils (l) 
à  l'archevêché  de  Tolède,  le  siège  le  plus  important  et  le 
plus  riche  bénéûce  de  i  Espagne.  Or  ce  ûls,  Linfant  Louis- 
An  toi  ne*  Jacques,  n'avait  alors  que  huit  ans.  L'évéque^de 
Ck>rdoue  eut  ordre  de  demander  des  bulles  pour  le  jeune 
prince^  et  poursuivit  en  effet  cette  aflaire  avec  beaucoup 

(1  )  Son  Mcond  fils,  rinfant  4on  Piiilippe,  devint  due  de  Peraie  apfèe  doa 

Citrlos. 
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d*ifi«8taiicè.  Il  présènta  an  mémoire  o&  il  citait  des  exem- 
ples de  concession  à  peu  près  semblables  (1).  Une  congré- 
galion  de  cardinaux,  chargée  de  délibérer  sur  celte  de- 
mande, traînait  les  choses  en  loniîueur  ;  mais  le  luinislre 
d  Espagne  revenait  h  la  cliarge.  Clément  XII  crut  satis- 
£iire  laoour  de  Madrid  en  accordaai  à  l'iastaut  une  forte 
pension  sur  l'archevêché  de  Tolède  :  on  lui  renvoya  d'£s* 
pagne  Tlndult  pontifical  sans  daigner  i  ouvrir.  La  non- 
datttrè  à  Madrid  fut  fermée,  et  on  fit  intercepter  à  plu- 
sieors  reprises  en  Italie  les  dép^hes  du  gouvernement 
romain.  On  voulait  par  ces  procédés  forcer  le  Pape  h 
céder.  Clément  Xll  avait  alors  quatre-vingt-trois  ans;  ce 
n'est  pas  Tao^e  des  résolutions  vigoureuses.  Le  19  décembre 
1735,  il  déclara  l'infant  cardinal  et  le  promut  à  l'arche- 
véché  de  Tolède.  11  était  bien  entendu  que  le  prince  ne 
devait  jouir  que  du  temporel  et  que  le  diocèse  serait  gou- 
verné par  on  évéque  administrateur,  fiernard  Froilan 
Sanvedra,  archevêque  de  Larisse,  fnt  chargé  de  la  juri- 
diction spirituelle.  On  avait  cru  à  Rome  devoir  insérer 
dans  la  Bulle  une  clause  portant  que^  quand  Tinfant  aurait 
atteint  l'âge  requis,  il  serait  confirmé  dans  rarchevêché, 
s'il  aidait  la  capacité  prescrite  par  les  canons  ;  miiis  telles 
étalent  les  exifjences  de  la  cour  d'Espaî;rie  qu  il  fallut, 
pour  1  apaiser,  supprimer  cette  restriction  dictée  par  un 
scrupule  très-légitime.  Ce  ne  fut  qu'à  ce  pris  que  les  rap- 
ports entre  les  deux  cours  furent  rétablis  et  que  la  non- 
dature  de  Madrid  fut  rouverte. 

liais  survinrent  bientôt  de  nouveaux  sujets  de  discus- 
sbn.  Philippe  y  était  un  prince  religieux  ;  mais  faible, 
indolent,  irrésolu  ;  il  fut  toujours  dominé  par  ceux  qui 
l'entouraient.  La  reine  Elisabeth  exerça  surtout  un  grand 
empire  sur  son  esprit.  Elle  avait  fait  porter  la  guerre  en 
Italie  pour  procurer  un  irone  à  don  Carlos.  Celte  guerre 
était  une  occasion  continuelle  de  vexations  pour  les  habi- 
tants de  TEut  pontifical.  Les  troupes  espagnoles  et  napo- 

(I)  GMlinmilioii  italinme  àê  B«rMlt*Brrca«(«1, 1.  i»r»p.  91. 
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iilalnes  passaient  tins  oessedan»  cet  Btat ,  y  séjoarnaienti 

y  commetfolent  des  actes  de  viotence,  y  fiilsiiieiit  des  re« 

crues  (1).  Ces  recrues  élaienl  tantôt  \ oloîiiaircs ,  tantôt 
forcées.  On  nrrêtait  des  jetincs  gens  dans  oei  (ains  quar- 
tiers et  on  les  pnlevciii  li  leurs  fnmilles  pour  les  enrôler. 
La  chose  alla  au  point  que  le  peuple  se  souleva  contre  ces 
excès  des  recruteurs  espagnols.  11  y  eut  une  émenie  k 
Rome^  dans  le  quartier  de  Tratistévérins,  et  une  autre  % 
Viterbe.  Quelques  agents  espagnols  furent  naliraitéidaas 
ces  émeutes  ;  ils  nedeTaîeot  s'en  prendre  qn*à  eai«mémes 
et  h  leurs  exactions.  Mais  la  cour  d^Espagne  ^ulnt  en 
rendre  responsables  les  auiorités  Iponlificales  ;  elle  abusait 
de  sa  puissance  poui-  vexer  une  popnliaion  étrangère  et 
neutre,  et  elle  trouvait  mauvais  qu  ou  se  pUiif^nîl  de  ces 
vexations.  En  vain  Clément  XII  écrivit  à  Philippe  V  pour 
lui  faire  des  repréteotatioos  toutes  paternelles.  £n  vain 
les  ministres  du  Pape  travaillèrent  à  calmer  Tambassa- 
deor  i*£pagne  et  de  Naples,  Celui-ci,  qui  était  le  cardinal 
Aquaviva,  Napolitain,  n'ayant  point  obtenu  la  satisfiiotion 
qu'il  prétendait  lui  être  due,  partit  de  Rome,  en  donnaot 
ôrére  k  tous  les  sujets  espagnols  et  napolitains  qui  s*y 
trouvaient,  de  quitter  cette  ville  ,  sous  peine  de  déplaire 
h  leurs  souverains.  En  même  temps  le  nonce  Simonetfi  fut 
r(  iivoyé  de  ISaples,  et  le  nonce  Valenti,  qui  se  rendait  en 
Espagne,  trouva  à  Bayonne  une  défense  de  passer  outre* 
Le  gouvernement  pontifical  montra  dans  cette  ciroons* 
tance  une  modération  qui  fait  un  grand  contraste  avec  des 
procédés  violents.  G*éf  ait  lui  qui  était  en  droit  de  deman- 
der des  saiisfactioas.  Néantnoina  €iément  XII  chargea  le 
cardinal  Spinelli,  archevêque  de  Naples,  de  traifer  d*un 
accommodement  ;  il  fallut  que  îrois  chefs  des  Tran.stévérins 
allassent  à  Naples  faire  des  excuses  au  cardinai  Aquaviva, 
qui  l e s  r e c u t  avec  gra n d  a p p;> reî I . 

Ou  songea  aussi  à  terminer  les  discussions  agitées  sur 

(l)SiippléineiitdeNoêl«Àlexandre,i*  partie,  p.  llSé— Goncimiatlott  de  B«- 
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Il 


dîverf  points  entr«  h  cour  d'GsiiigiHi  ei  b  fiaièt-fiiëga. 
Gaipard  NoHiuif  évéqu^  do  M^lagii  ot  gouveroeardu  oor« 
scil  d^  CMlîllet  caniribiHi  b«iucoop  «a  iiiocèi  de  la  négo^ 
çiation.  il  avait  été  présenté  par  Philippe  V  pour  le  cardi-* 

nalat,  et  il  souhaitait  ccartci  ies  obslaclcsqui  s'oppusaient 
ù  sa  proniolion.  Ou  adopta  donc  h  peu  près  les  ari  augc- 
iricnis  convepus  SQus  Clément  XI  entre  un  miiiisirc  espa- 
gnol et  le  nonce  AIdrovandi)  et  qui  n'avaient  point  été 

ralifié»  alorftt  Ge  concordai  e»idaié  du  lê  ooiobre  ift37f 
noua  n*eii  avooa  point  le  texte  précis,  mais  nous  en  don* 
lions  U  aiiba(aQCQ  d  après  U  SipplémerU  à  VIUsUHro  £o« 
cléêîasUqufi  dp  Woifl*Ale^mdr0^  %*  partie,  p,  115. 

L'immnoité  des  EgUaaaseraitcirooiMorite,  ei  h  bullesnv 
les  homicides  aérait  étendue  à  TEspagne.  Les  évéques  fe« 
1  aient  observer  les  déorcli»  du  concile  de  Trente  sur  l'or-* 
tli nation  des  clercs.  U  ne  serait  point  créé  de  bénéfices 
Icmpornircs.  On  prit  des  précautions  pour  que  le  trésor 
raydi  ne  iùt  point  irusiré  quant  au  patrimoine  des  clercs* 
Lea  appels  dea  causes  des  booéfiooa  qui  eaoéderaieiit  vingts- 
quatre  duçaia  foraient  portés  au  Pape;  il  en  serait  de 
même  des  lïauses  de  juridictioa,  de  mariagei  de  dinesi 
do  droit  de  patronage  et  d*autres  seinl>laUea«  Les  euirai 
causes  moins  importantes  seraient  laissées  aux  juges  ordi» 

nairesdes  lieux.  Ce  serait  aux  évêqucs  h  désigner,  après 
les  Gûiieours  ordinnii  es,  les  prêtres  les  plus  capables  de 
gouverner  les  paroisses,  toute?  les  fois  que  le  Pape  devrait 
user  de  son  droit  de  les  confcTer.  On  convint  qu'il  ne  se- 
rait plus  imposé  de  peo&ion  4qtifi  les  revenus  des  bénéfices 
seraient  taxas  de  nouveau;  que  Ton  ne  donnerait  de  coad* 
jttlenr  aux  oanonieats  que  sur  le  témoignaipe  de  révêque, 
non*sauIement  sur  rinstntetion  et  lesmosurs  du  sujet, 
mais  sur  la  nécessité  ou  Tutilité  pour  TEglise  ;  que  le 
nonce  ne  donnerait  .plus  de  dimissoires;  que  jusqu'à  oe 
que  la  taxe  fût  fixée,  il  n'userait  de  sou  droit  de  conférer 
les  bénéfices  qui  n'excèdent  pas  vingt-quatre  ducats, 
qn  api'çs  s'être  assuré  de  leur  revenu  par  le  juf^emenl  des 
ev(H|Ucs  OU  piir  di*s  téinoignagea  certains;  qu  il  ne  délé- 
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gnerak  les  causes  qu  a  des  juges  synodaux  ou  à  des  digni- 
taires dans  tes  cathédrales,  que  le  tiers  du  revenu  des 
églises  vacantes  serait  réservé  pour  leurs  besoins  et  eexat 
des  pauvres.  Quant  à  la  discussion  sur  le  patronage  des 
bénéfices,  on  convint  qu*il  serait  nommé  de  part  et  d'antre 
des  personnes  pour  en  connaître  ,  et  qu'en  attendant  le 
roi  ne  cliangerail  rien,  et  que  les  bénéfices,  objet  de  la 
conlroverse,  seraient  conférés  par  le  Pape  et  par  les 
collaieurs  ordinaires,  dans  leurs  mois  acconimnés.  Tel  fut 
l'arrangement  après  lequel  le  nonce  (ut  rappeléà  Madrid^ 
et  le  prélat  Molina  fut  fait  cardinal  le  20  décembre  1737. 

Don  Carlos  lui-même,  à  peine  sur  le  trune  de  Naples, 
donnait  des  inquiétudes  au  Saint-Siège.  Ce  prince»  de- 
venu roi  k  dix*hoit  ans,  avait  amené  avec  lui  de  Toscane 
à  Naples  un  professeur  de  Pise,  Bernard  Tanucci^  bomme 
Il  systèmes,  peu  favorable  au  clergé,  et  qui  en  voulait  à  la 
cour  de  Kome ,  laquelle  avait  coiulanuu  c  un  écrit  publié 
par  lui  contre  le  droit  d'asile.  Tanucc  i  s'insinn;i  dans  les 
bonnes  p^ràces  du  nouveau  roi,  et  obtint  bientôt  toute  sa 
coniiance.  11  montra,  dès  le  commencement,  Tenvie  de 
foire  des  réformes  et  d'empiéter  sur  lautorité  ccclésias- 
tique.  Il  fit  mettre  sous  les  yeux  de  don  Carlos  un  écrit 
attribué  à  Genovesi,  et  qui  présentait  le  tableau  des  reve- 
nus que  possédait  dans  le  royaume  le  clergé  séculier  et 
régulier.  On  n'eut  pas  de  peine  à  persuader  au  prince 
que  ces  revenus  étaient  exorbitants.  11  envoya  donc  h 
Rome  sou  (^rand-aumonier,  Célestin  Galiani ,  archevêque 
deTarente,  pour  présenter  au  Pape  ses  demandes.  Elles 
étaient  rentermées  dans  un  mémoire  de  vingt-quatre  ar- 
ticles, dont  les  principaux  étaient  que  le  roi  nommerait  aux 
évécbéset  aux  bénéfices  de  son  royaume,  qu'il  aurait  un 
chapeau  de  cardinal  à  sa  nomination ,  qu'il  jouirait  du 
droit  de  donner  lexciusion  à  un  cardinal  dans  le  conclave, 
qu'on  limiterait  le  nombre  des  prêtres,  des  religieux  et 
des  religieuses  qui  seraient  reçus  dans  les  ^lises  et  les 
couvents  ;  que  les  héritages  qui,  d'après  Tusage  établi,  de- 
vaient passer  aux  chapitres  et  aux  couvents,  seraient  con- 
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fiflqnés  aù  profic  du  trésor;  que  les  oônces  à  Naples 
n^ezercendent  plus  aucune  juridictiob  sur  le  clergé,  et 
n'auraient  que  les  droits  dés  nonces  dans  lés  antres 
conrs,  etc.  :;    ;  .  , 

^^.Ges  demandes  excessives  furent  eiaminëes  h  Romedans 

des  congrégations  de  cardinaux  et  de  consulteurs,  et  Tavis 
unanime  fut  qu'elles  ctaienl  contraires  aux  droits  du 
Saint-Siège,  et  aux  intérêrsde  la  religion  et  de  TEglise. 
L'archevêque  de  Tarente  eut  ordre  néanmoins  d'insister 
fortement)  Tanucci,  dit  un  écrivain  napolitain,  poursui- 
vait son  plan  aveophis  d! acharnement  tfue  de  prudence (i). 
On  prétendait  appuyer  les  demandes  de  la  cour  de  Naples 
sur  ledécret  équivoque  d'Urbain  II,  dont  nous  avons  parlé 
sous  le  19  février  1815.  Les  demandes  ci-dessns  étaient, 
disait-on ,  la  conséquence  et  l'application  de  ce  décrets 
Clément  Xll  ne  vit  point  la  fin  de  ces  négociations.  Elles 
ne  furent  terminées  que  sous  Benoît  XIV,  la  deuxième 
année  de  son  ponlificat.  Seulement  en  1738  Clément  Xll 
reconnut  don  Carlos  pour  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  lui 
accorda  des  dispenses  pour  épouser  la  princesse  Marie- 
Amélie  de  Saxe,  fille  du  roi  de  Pologne,  et  lui  donna  Tiu'^ 
vestiture  dans  la  forme  accoutumée.  La  Bulle  est  da 
10  mai  1738,  et  est  signée  de  trente-deux  cardinaux.  Le 
cardinal  Aquaviva,  ambassadeur  de  Naples,  reçut  des 
mains  du  Fape  la  Bulle  d*investitur€,  et  prêta  le  serment 
de  fidélité  au  nom  du  roi.  Le  connétable  Colonne  présenta 
au  Pontife  la  haqueuëe  et  le  tribut  ordinaire. 


1738. 


*  — Le  4  janvier.  Le  Paklement  de  Paris  supprime  la. 
Bulle  de  canokisàtion  de  saint  Vincent  de  Paul.  Rien 
ne  prétait  moins  à  la  suppression,  rien  n'était  moins  du 
ressort  du  Parlement,  qu'une  Bulle  de  cette  nature.  Mais. 
"    ita^t  question  des  erreurs  du  jansénisme  et  du  zèle  de 


(f)  Bîog,  unhersfIU,  wûclo  Tanmei,  par  M.     Anf^tUê,  i.  «lit,  p,  818* 
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laint  Vincent  h  l«s  eombcitre.  Il  n'en  bllni  pss  davtntage 
ponr  exciter  les  pleintes»  Def  euréi  de  Pêm^  kl  mêmes 
qui  s'ileient  dédarét pour  les  mlreeletf  du  sieur  M^rli,  ré« 

clamèrent  contre  la  Bulle  à  Tinsligalion  de  Boursier,  et 
dix  avocats  les  appuyèrent  d'une  consuhaiion  on  ils  assu- 
raient que  «  les  défauts  de  ce  juwment  auiorisnienf  1rs 
)>  curés  à  former  opposition  à  l'enregislrcaient  de  (outcâ 
»  lettres  patentes  qu  on  pourrait  surprendre  en  faveur  de 
I»  celte fittUe»  ce  qui  n  empêcherait  pas  que  dans  un  temps 
»  plus  opportun  ils  ne  passassent  à  Tappêl  comme  d*abus.  * 
Les  curés  formèrent  donc  leur  opposition.  Mais  le  roi  or- 
donna que  l^arrét  du  Parlement  fftt  regardé  comme  nût 
en  ce  qui  concernait  l'impression  et  distribution  de  la  Bulle. 

Lerui  rcpriniii  dans  le  même  temps  un  autre  écart  des 
magistrats,  qui  venaient  de  défendre  de  citer  comme  œcu- 
méniques le  Concile  de  Florence  et  le  cinquième  de  La- 
tran  s  comme  si  c'était  à  des  juges  séculiers  à  décider  de 
rascnamicitédes  Conciles.  Le  roi  cassa  leur  arrêt  ;  ce  qui 
ne  les  empâcfaa  pas  de  déclarer  qu'ils  y  persistaient. 

«^Le  4  ayriL  RitEAcvAvtoii  na  L'BiflTOaiBti  GutoicniE , 
ATemui.  Pierre  Oiannone,  né  en  1676  à  ischitello^  dans 
le  royaume  de  Naples,  fit  ses  premières  éludes  mm  m  re* 
li{»ienx  Franciscain,  et  fut  envoyée  N;<plc3  en  1690  pour 
terminer  ses  éludes  oi  s  a[)pliqner  atl  dioit.  Il  suivit  en  ce 
genre  les  leçons  de  deux  jiiriscon.suhes,  Dominique  Au* 
Uoi  et  Gaétan  Argento.  Ses  talents  et  son  ardeur  pour  le 
travail  lui  proonrèrent  des  succès  dans  le  barreau.  Gepen* 
dant  il  s*occupa  aussi  de  recherches  historiques,  et  publia , 
en  1723,  à  Naples,  son  Histoire .  cwtie  du  royaume  de 
Naples^  en  quarante  livres.  Dans  cet  ouvragée  qui  est  en 
4  vol.,  le  premier  traite  du  gouTernement  du  pays  sous 
les  Romains,  les  Golhs ,  les  Grecs  et  les  Lombards;  le 
deuxième  sous  les  Normands  et  les  Allemands  -,  le  troisième 
sous  les  princes  de  la  maison  d'Anjou  et  d'Arragon  ^  le 
quatrième  sous  les  princes  de  la  maison  d'Autriche.  On 
dît  que  routeur  a  cclairci  beaucoup  de  points  obscurs  dans 
l'histoire  du  pays,  et  en  a  rétabli  la  chronologie.  Uneaca* 
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déniO)  donl  il  étiit  membre,  prânait  beaucoop  aon  Ira* 
vail  ^  mais  od  do  tarda  pas  à  reconnaîire  que  GianDO&e, 
stti?antle  même  s^fstèmeque  la  plupart  des  jurîsooiisultes, 
étendait  les  droits  des  princes  et  reslràgnait  oeni  de  TE* 

glise.  Il  avait  même  des  torls  plus  graves.  Le  1*'  juillet 
i7'2'ôy  un  décret  du  saint  Ollice  a  Uome ,  coiidamiia  son 
Histoire  civile^  coiinne  contenant  des  doclriiu  s  et  des  pro- 
positions fausses,  téméraires,  scandaleuses,  sedicicuscs, 
injurieu&efià  l  JblgLise  et  au  Saint-Siège,  et  mène  erronécâi 
schiamatiques  et  impies.  La  Biographie  uftwerselU  oon» 
vient  que  Tanteur  tffede  trop  de  passion  contre  la  cour  de 
Morne»  Frappé  de  censure  par  le  cardinal  Pignatt^lUf  ar« 
dievéque  de  Naples,  en  butte  aux  plaintes  de  tout  le 
clergé  séculier  et  régulier  quHI  avait  trop  souvent  mal- 
traité dans  son  livre,  Gianuone  craifjnit  un  soulèvement 
contre  lui,  quitta  Naples  etse  relira  a  \  icnne.  L'eiypcrcur 
Charles  VI,  alors  maître  du  royaume  de  Naples,  était  d'a- 
bord prévenu  contre  lui  ]  niais  des  personnes  en  crédit  le  rc- 
commandèrentau  prince  qui  lui  permit  de  rester  à  Yiaanc, 
et  lui  accorda  une  pension  sur  les  fonds  de  la  secrétaireric 
de  Sicile. 

Cependant)  le  Jésuite  San-Felice  publia»  en  17 28 y  sous 
In  nom  d'Eugène  Pbilopatra»  des  Réjflexions  morales  et 
tkéologi^ues  sur  V Histoire  empile  ;  2  vol.  in-4'.  Il  y  relevait 

les  erreurs  et  les  méprises  de  l'auteur  qui  lui  répondit 
par  un  pamphlet,  sous  le  titre  de  :  Profession  de  foi  <h 
Gmnnone  au  Jésuite  San-FeLice^  où  il  tournait  en  ridi- 
cule non-seulement  son  advc^^aire,  mais  les  religieux  et 
leurs  amis.  Le  Père  Sébastien  Pauli,  olerc*régulier  de  ki 
eongrégalion  de  la  Mèrede  Uieu^  homme  instruit  etora« 
t^r  distingué)  fit  paraître,  sons  la  iorme  de  lettres»  des 
notes  critlqnes  snr  le  neuvième  livre  de  ÏHittoite  dî^ile, 
où  il  signalait  beaucoup  de  méprises*  Giannone  y  fit  une 
réponse  en  1731  et  1732«  11  publia  à  Vienne  un  opuscule 
latin  sur  les  conseils  et  les  discatères  de  Vienne  j  mais  les 
Espajjnols  s  étant  emparés  du  royaume  de  Naplesen  1734, 

et  ensuite  de  la  Sicile ,  Giannone  perdit  sa  pension  qui 
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ctait  afiPeciée,  comme  nousTavons  dît ,  sur  la  aecrétairerie 
de  Sicile.  He  pouvant  plus  subsister  à  Vienne,  et  espérant 
pouvoir  rentrer  dans  sa  patrie,  il  se  rendit  k  Venise  à  la 
fin  de  1734  \  mais  il  paratt  que  la  hardiesse  de  ses  opi«* 

nions  et  la  liberté  de  ses  discours  déplurent  dans  ce  pays. 
Il  eut  ordre  d'en  sorlir  en  septembre  1755.  Ayant  pris  le 
nom  d'Antoine  Rlnaldi,  il  se  rendit  à  Modène  puisa  Milan, 
d'oii,  sur  la  demande  du  roi  de  Sardaif^ne,  il  fut  enc  ore 
eiLpulsé  ainsi  que  son  fils  naturel  qui  l'accompagnait.  >e 
sachant  où  aller,  il  se  mit  en  route  pour  Genève,  oii  il  ar« 
riva  le  6  décembre  1735*  il  y  demeura  quatre  mois  et  J 
acheva  le  cinquième  tome  de  son  JSistoire  cmle.  En  mars 
1736,  un  Italien,  Joseph  Guastaldi,  qui  paraissait  lui  té- 
moigner beaucoup  d*int<^rét ,  Tattira  dans  un  village  de 
Savoie,  où  la  nuit  suivaiUc  il  lut  ai  rclé  par  des  officiers  du 
roi  de  Sardaigne  et  conduit  dans  les  prisons  de  Chambéry, 
puis  nu  châieau  clo  Miolans,  où  il  fut  détenu  pendant  dix- 
iiuit  mois.  En  septembre  on  le  fil  partir  pour  Turin 
et  on  mit  en  liberté  son  ûls  qui  jusque-là  était  resté  avec 
lui* 

L'historien  était  visité  dans  sa  prison  par  le  Père  Prever, 
de  rOratoire  de  Saint-Phi lippe<de-Néri,  ecclésiastique  es- 
timable et  fort  considéré.  Ses  entretiens  et  la  lecture  de 

quelques  livres  de  piété  firent  impression  sur  lui.  Il  de- 
manda à  voir  le  Père  Altiéri,  vicaire-général  du  Saint-Of- 
fice à  Turin,  et  eut  avec  lui  une  Ioup^uc  conlércucc,  à  la 
suite  de  laquelle  il  demanda  à  iaîre  une  rétractation  de 
ses  erreurs.  Le  24  mars ,  il  présenta  au  vicaire-général 
une  déclaration  détaillée  oii  il  s'expliquait  sur  ses  ou- 
vrages et  sa  conduite.  Il  condamnait  et  rétractait  ce  qui 
avait  pu  scandaliser  dans  son  Histoire  civUe  du  royaume 
de  Naples.  Quant  k  sa  réponse  au  Père  San-Félice,  il  di- 
sait que  les  Béfï exions  àe  ce  Jésuite  étaient  plutôt  couM-e 
lui  que  contre  son  histoire,  qu'elles  étaient  injurieuses  et 
calomnieuses 5  que  cependant  il  n'avait  jamais  fait  impri- 
mer sa  réponse,  qu'il  ne  voulait  pas  qu'elle  le  lut,  et  qu'il 
souhaitait  qu'on  la  considérai  comme  non-avenue.  11  ne 
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reooonaîffiait  pas  le  livre  des  CônseUs  dâ  VItme  comtne 
son  oavra^e  ;  on  avait  altéré  son  manuscrit,  et  il  con<lam-* 

naît  ce  qui  pouvait  s  y  trouver  de  répréhensible.  Ses 
autres  manuscrits  irctaient  pas,  disait-il,  destines  à  la  pu- 
blicité, et  il  rétractait  ce  qui  seraitjugc  blâmable.  Il  ajou- 
tait qu'en  se  retirant  à  Genève  il  ne  songeait  nullement  à 
changer  de  religion,  qu'il  y  avait  vécu  en  calhulique  et 
qu'il  avait  été  arrêté  dans  le  temps  même  où  il  allait  rem- 
plir le  devoir  pascal  dans  un  village  hors  de  Genève. 

Dans  son  interrogatoire,  il  répondit  en  bon  catholique, 
déclara  qa*il  avait  toujours  vécu  en  enfant  de  TEglise', 
quMl  sentait  cependant  qu'il  avait  chargé  sa  conscience 
dans  ce  qu'il  avait  dit,  fait  et  écrit,  mais  qu'un  abîme  ap- 
pelle un  abîme.  I!  demandait  à  élre  réconcilié  avec  l'E- 
glise, etil  remerciait  Dieu  et  le  roi  de  Sardaignequi  l  avnit 
fait  arrêter,  parce  que  dans  l'état  d'une  pleine  liberté 
il  aurait  pu  tomber  dans  d'autres  erreurs. 

Le  4  avril,  il  fit  une  rétractation  très-précise  devant  le 
trîbaoalf  reconnut  ses  erreurs,  et  en  témoigna  un  vif  re- 
gret, se  soumettant  à  toutes  les  pénitences  qui  lui  seraient 
imposées.  La  sentence,  portée  ce  jour  même  par  le  vicaire** 
général,  déclarait  Giannone  coupable  dans  ses  divers 
écrits-,  mais  comme  il  avait  oDmparu  volontairement  de- 
vant le  tribunal,  qu  il  avait  confessé  librement  ses  erreur» 
et  demandé  pardon,  on  le  déclarait  absous;  et  on  lui  impo- 
sait pour  pénitence  de  se  confesser  au  plus  lot  à  un  prêtre 
approuvé,  de  réciter  le  tiers  du  rosaire  une  fois  la  semaine, 
et  de  se  confesser  et  communier  pendant  trois  ans  aux 
quatre  grandes  fêtes  de  Tannée. 

llestasscaremarquaiblequedans  sa  déclaration  écrite,  et 
dans  son  acte  de  réiractatioii,  Giannone  ne  se  plaint  point 
de  ses  ennemis,  pas  même  entre  autres  de  celui  qui  Ta 
trahi  et  liyré  en  Savoie.  Il  ne  réclame  point  sa  liberté.  $*il 
restait  quelques  doutes  sur  la  sincérité  de  ses  sentiments, 
ils  seraient  levés  par  une  relation  faite  par  le  Père  Prcver, 
le  26  août  1749,  plus  d'un  an  après  la  mort  de  Giannone. 
Dans  cette  relation  le  Père  Préver  dit  qu'il  n  a  connu 
T.  lu.  2 
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Giannone  qu'^n  173$*  oh  il  idla  Is  yùir  sav  ïiuy  'uaiivn 
4u  marquis  d*Orméa.  Il  eut  av«c  lui  plusiem  confié* 
reoces  m  il  eut  le  bonheur  de  le  toucher.  Giaunooe  pa- 
rut surtout  irappé  de  quelques  passages  des  Epîtres  de 
saint  Paul  et  de  saint  Pierre.  11  déclara  au  Père  Préver 
qu'il  ne  songeait  poiot  à  sortir  de  prison  ni  à  changer  de 
position.  Il  désirait  avoir  de  bons  livres  et  remerciait  la 
Père  de  lui  en  procurer.  U  répétait  souvent  que  son  ar- 
restation, était  une  grâce,  et  qu'il  lui  devftit  aa  déltvraiice 
de  Perreur*  U  fit,  3a  réiractatîoQ  avee  toutes  le»  manilies 
d*ua  ^i  repentir.  Il  fit  une  oouieiiion  génàrafe  e|  reçlil 
ta  communion  le  jour  de  Pâque.  U  Ait  eiiMiiie  transféré 
au  château  de  Geva,  et  y  resta  jusqu^en  1745.  Alors  on  le 
ramena  à  hi  citadelle  de  Turiu  ou  il  revit  le  Père  Préver, 
Ses  sentiments  étaient  les  mêmes.  Il  protestait  de  son 
respect  pour  le  Sa  i  lu  Siège  et  de  sa  soumission  à  1  Kglisc.  Il 
avouait  que  ses  écarts  provenaient  de  1  esprit  de  vanité 
et  ife  Penvie  de  se  iaire  un  nom,  qu'il  s'était  laissé  pous- 
ser par  la  passion  et  par  des  enga^jenenls  pris,  ce  qui  IV 
vait  préci{^té  dans  tant  d'erreurs  et  de  saandales*  âes  ba« 
bitudes  étaiefit  ceUes  d'un  bon  chrétien.  Il  ne  parlait 
quavecjrespectde  la  ibi et  des sabtt»  approolnit  sonvent 
des  sacrements,  Usait  assidûment  PEcrilure  sur  ks  corn*» 
mentateurs.  Il  ne  donna  jamais  de  inaKjue  d  ennui  de  la 
prison  et  il  conservait  une  f^r ande  uanquiilité  d'esprif. 
Son  projet  était  de  s  occuper  d  un  ouvrage  sur  les  maxiincs 
de  l'Evangile  en  opposition  avec  celles  du  monde  ;  il  en 
avait ij^jà  iraoç  le  plan»  quand  il  devint  infirme»  Sa  ma* 
ladie  ne  fut  que  de  huit  joiAv^  il  se  ppépui^  à  la  mort  par 
h  récçpciondfis  saoremc^tl»  limonmc  en  tvai  péniaent  le 
llTmars  1746^  deanandantà  ceaa  qni  ae  tffooTaîent  là  de 
pcîer  pur  Itti(l). 

■ 

(1)  On  trouvera  la  relation  du  Père  Préver,  ainsi  que  la  rétractation  de 
Girmnnrw»,  \n  «.rnlonr»*,  M  une  T»ottr«»  siif  Ciaïinone  dans  le  Snf<fifi''rnenr  h 
i'ii^auire  etxU*iatLtqém  «lu  F.  NoI)  AJsSQnére ;  2t|iartie,  p.        La  iioUcc 
€st  rédigée  dans  uq  cenfe  aase»  favorible  i  CoaniMiut .  4oiit  eUe  palUe 
peu  Iw  tôits. 

'iAa#Vof»i^pafe  i«iîMaiieill»IMt'lt  «rart  ^  OiiMiMi  ta  ttSI,  est 
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Le  M  «wil.  BotLv  vm  Csjftwm  XII  coimiE  l«« 

Francs-Maçoks.  f[  On  entend  par  la /mnc-maçon^erfe  une 
société  secrète  rlont  le  symbole  principal  est  le  rétablisse- 
ment du  Temple  tle  Jérusalem.  Son  cérémonial  bizarre 
rapporte  son  origine  à  la  corporation  d'ouvriers  établis  par 
Ulram,  roi  de  Tyr,  de  concert  avec  Salomon  pour  la  cons- 
tniclkm  du  Temple.  De  là  vient  que,  qaoiqu^elle  ait  des 
fioTHiet  dt^Térentes  seloa  lefi  différents  pftyt;  elle  a  partoiii 
les  tfoii  fnées  lnlérieors  èc  apprenti,  de  compagnon  et  de 
matU'e  $  les  insirtimeQts  de  ia  oonstraction ,  le  compas, 
ftfqtiem,  le  medlev,  le  tablier,  etc.,  servent  d'Insignes  ; 
chaque  loge  a  son  vénérable,  ses  swveîllants^  etc.  ;  il  y  a 
plus  de  diversité  pour  les  grades  supérieurs  (l).  On  a  sou- 
vent discuté  soît  Torigine  de  cette  société,  soit  son  but 
ultérieur.  Quelques-uns  la  font  succéder  à  l'ordre  des 
Templiers,  qui  fut  détruit  au  commencement  du  quator- 
sîème  aîèele ,  et  dont  elle  aurait  conservé  certains  mys^ 
lèra  :  dVmtrea  prétendent  qu'elle  remonte  à  ces  cor- 
fantàottsA'oanim,  qm^  dans  le  moyen  âge,  travaillaient 
à  la  emtrnctîoii  des  églises  et  antres  édifices  publics  : 
pewt-étre  «a  Ibndatlon  esses  récente  est-elle  due  h  quel- 
que esprit  sin(julier,  qui  aura  profité  du  penchant  qu'ont 
les  hommes  pour  tout  ce  qui  est  mystérieux  et  caché.  On 
croit  qu'elle  s*est  formée  en  Angleterre  vers  le  commen- 
cement du  seizième  siècle.  On  lut  a  souvent  reproché  de 
tendre  à  établir,  aous  prétexte  d'étendre  la  pratique  de  la 
MenWaaooe)  nue  twrte  de  déisme»  plus  qn*indifférent 

évMcruincnt  une  erreur,  )>|ijsqu'elk  àxt  qu'il  avait  soixanl«»tfl<^4«  «ns.  Elle 
cite  un  autre  ouvrage  de  li^i,  ta  Tiare  (il  Triregno)  ;  ou  sent  ce  «que  devait 
èHm  ctt  owtftige  «fiqHeltSînagae  «MktnTaHIé  ddwse  «nt «vwit  éa  e«|rtSvfté, 
tij^n*i\  n'a  point  letm'Mé.  Htm  JBttw'rg ^juiU     r<^«wu9 IVaptesM  étà 

traduiff  rn  français  par  Desmousscaux,  et  a  paru  rn  1742;  4  vqI.  in-l".  Les 
passages  les  plus  violents  centre  la  cour  de  Rome  ont  été  publiés  séparément 
par  Jacques  Vernet,  sous  le  titre  à* Anecdotes  ecclésiastiques  ;  La  Haie,  1728, 

(l^£[On  trouvera  sur  les  rits  maçonniques  qui  sont  pcincipalement usités 
CB  France  de«i  df  tails  curieux  VHistoire  pîttorrsque  rfr  In  Fmnr.ma- 
^fuofrie^  par  Giavçlj  \e  XJiùfUoti^rmâ'e  tisf  i^li^iontt  par  l;kruraMd«  edut* 
cB«B  K.  Itisiie,  en  dotiae  de  ump  cxtiiito  à  rarticio  Frane^Xoison*»  J] 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  nas. 


pour  toutes  les  religions  révélées  :  elle  adresse  ses  hom- 
mages au  grand  architecte  de  l' univers  :  la  Bible  est  à  la 
vérité  placée  dans  le  lieu  de  ses  cérémonies  sur  une  sorte 
d'autel  \  mais  ceux  qui  sont  inities  sont  ceuséb  arriver  à  la 
lumière,  etc.  Elle  était  déjh  Au't  répandue  en  Europe  au 
commencement  du  dii-huitième  siècle.  ]] 

Voici  les  principaux  points  de  la  buUe  JnemiaenU  qni 
fait  Tobjet  du  présent  article  :  «  La  rumeur  publique  y 
»  elle-même,  dit  le  Pape,  nous  a  fait  asses  connaître  que 
»  l'on  voyait  s^étendreau  loin  et  se  propager  tous  les  jours 
»  davantage  des  sociétés  de  conventicules,  vulgairement 
»  appelés  des  Francs -Maçons,  ou  J/ihcrl  unu-atori,  où  sous 
■»  le  spécieux  prétexte  de  raccomplisseaient  des  devoirs  de 
»  l'honnêteté  naturelle,  des  hommes  de  toute  religion  et 
»  de  toute  secte,  s  unissent  par  des  engagements  étroits  et 
»  occultes,  selon  les  statuts  qu'ils  se  sont  donnés  eux* 
»  mêmes  ;  et  soit  par  des  serments  qu'ils  prêtent  sur  les 
n  Livres  saints,  soit  par  Texagération  de  peines  rigouretises 
»  qn^ils  s'engagent  il  subir,  ils  a'engagent  à  garder  un 
»  secret  inviolable.  Gomme  c'est  la  nature  des  choses  cri- 
»  minelles,  de  se  trahir  elles-mêmes,  ces  soi'te.s  desoeiétés 
»  et  eonvenlieules  sont  devenus  si  suspects  aux  vrais  fi- 
»  dèles,  qu'aux  yeux  des  liomiiies  s.l'^cs  et  prudents  ou  ne 
9  peut  s'y  engager  sans  encourir  par  cela  seul  la  uote  de 
n  perversion  :  car  si  Ton  n*y  faisait  pas  le  mal ,  on  n'y. 
»  craindrait  pas  tant  la  lumière.  Cette  rumeur  publique  a 
n  été  si.marquée  que,  dans  beaucoup  de  régions,  les  puis- 
)>  sances  séculières  ont  proscrit  ces  sociétés,  comme  entiè- 
»  rement  contraires  à  la  sécurité  publique.  » 

Le  Pape  concluait  en  défendant,  sous  peine  d'excom- 
munication encourue  par  le  seul  iail,  à  tous  les  chrétiens, 
de  se  faire  recevoir  dans  ces  soriétés,  d'assister  h  ces  con- 
venticules^ou  d'y  concourir  en  quelque  manière  que  ce 
pût  être. 

Ces  défenses  furent  renouvelées  peu  d'années,  après 
par  Benoit  XIV,  dans  la  bulle  Promdas^  do  18  mars  2751* 
On  avait  répandu  le  bruit  que  depuis  Tavénement  de  ce 
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Pontife,  la  bulle  de  son  prédécesseur  avait  cesse  dVtre 
obligatoire.  Benoît  XIV,  peu  content  de  rappeler  les  prin- 
cipes généraux  sur  la  force  des  Conslîtntions  apostoliques, 
renouvelle  expressément  les  défenses  portées  par  la  bulle 
Jn  emmenti.  On  ne  saurait  trop  faire  attentioD  aox  motifs 
stilr  ksqueis  insiste  le  savant  Pèntife:  «la  première  rai- 
»  son,  dit-il,  qui  a  du  faire  condamner  sévèrement  ces 
»  conventicoles,  c'est  d'abord  que  des  hommes  de  toute 
secte  et  de  toute  religion  s'y  associent  intimement,  ce 
n  qui  ne  peut  qu'apporter  un  grand  préjudice  h  la  pureté 
»  de  la  religion  catholique.  La  seconde  raison,  c  est  ce  se- 
»  cret  absolu  qui  cache  ce  qui  se  fait  dans  ces  assemblées. 
»  La  troisième  est  le  serment  par  lequel  on  s'engage  à  la 
»  loi  d'un  silence  inviolable,  comme  s  il  était  permis  de 
»  se  soustraire  par  serment ,  à  lobligation  de  répondre 
»  aux  interrogations  de  la  puissance  légitime,  sur  tout  ce 
V  qui  arriverait  dans  ces  assemblées  de  contraire  k  la  reii- 
»  gion,  ou  aux  intérêts  et  aux  lois  de  TElat.  La  quatrième, 
»  c'est  que  les  lois,  tant  civiles  que  canoniques,  ont  pro- 
9  hibé  toute  société  ou  corporation ,  qui  serait  formée  en 
D  dehors  du  concours  de  Fautorité  publique.  Une  cin- 
w  quième,  c'est  la  défense  déjà  portée  par  beaucoup  de 
»  princes  contre  ces  LissociLitions.  La  dernière  enfin,  c'est 
»  le  jugementqu  en  ont  porté  des  hommes  sages  et  pru* 
n  dents.  » 

Où  voit  en  effet  que ,  vers  le  même  temps,  des  lois  sé- 
vères furent  portées  dans  plusieurs  Etats  contre  la  franc* 
maçonnerie.  En  Espagne,  une  ordonnance  de  Ferdi- 
nand Yl,  portée  le  2  juillet  1761,  déclarait  que  ceux  qui 
en  feraient  pante  seraient  punis  comme  criminels  d'Etat 
au  premier  chef.  Peu  après,  en  1757,  un  négociant  fran- 
çais, établi  à  Madrid,  ayant  été  dénoncé  comme  franc- 
maçon,  et  ayant  élé  accusé  d'avoir  engagé  plusieurs  per- 
sonnes h  l'élre,  fut  arrêté,  condamne  à  un  an  de  prison  et 
ensuite  banni.  A  tapies,  don  Carlos  interdit  également, 
Ters  1751,  comme  suspectes  et  dangereuses  les  réunions 
maçonniques*  Les  mêmes  défenses  furent  portées  par  les 
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ïoscane. 

L  cxisicncc  des  Francs -Maçons  en  France  paraît  dater 
de  1726.  Ce  fut,  dit-on,  vers  ce  temps  que  lord  Dcrvent- 
\Vater  et  quelques  autres  An.'^lais  établirent  à  Paris  une 
loge  que  Ton  regarde  comme  la  première  de  France, 
jàiiisii  il  est  ^«marquabie  que  iWigioe  des  Fraiic»-Maçous 
parmi  nous  oolocide  à  peu  prèa  aivec  1  epoqae  de  la  ré* 
gencct  qui  noas  a  amené  tant  d'autres  nouveautés,  et  que 
celle-ci  ngus  Tint  aussi  d'Angleterre^  précisément  dans  le 
temps  où  Tincrédulité  y  était  k  pius  active  ii  semer  sea 
maximes  et  à  répandre  son  esprit.  On  assure  qu'en  peu  de 
temps  la  nouvelle  loge  se  iiouva  composée  de  cinq  ou  six 
cents  frères.  Bientôt  il  s'en  établit  d'autres.  Lord  Dervent- 
Water,  et  après  lui  loixi  d'Ârnouester,  en  furent  grands- 
maîtres.  En  1738,  on  donna  cette  dignité  au  ducd'Antin. 
Cette  même  année |  ces  nouveaux  établissements  excitè- 
rent Fattention  du  f^ouvernement.  On  fit  fermer  une  loge 
à  la  Eapée,  et  on  arrêta  même  quelques  maçons  qui  s'as* 
semblaient  malgré  les  défenses  (1).  Ces  contradictions  ne 
diminuèrent  point  le  zèle  des  amis  de  la  maçonnerie.  En 
1741,  ils  eurent  l'adresse  de  prendre  le  cotuit;  de  Cler- 
mont  pour  leur  grand-maître,  et  on  les  laissa  s  entourer 
de  la  protection  d'un  prince  du  sang.  Il  paraît  que  ce  lut 
alors  que  les  loges  commencèrent  à  se  multiplier  le  pluai 
Le  même  esprit  qui  les  avait  fait  naiure  en  Angleterrct  lea 
favorisait  en  France. 

Quelques  écrivains  ont  lait,  à  Fégafd  de  la  franc-ma- 

(l)  [[  Voici  connnentraYocatBtrbier  rapporte  ce  fiit  dam  ion  Jourifl,  en 

mars  1738:«^os  seigneurs  «le  la  Coiir  ont  inventé  tout  noiivclleinenf,  a 
%l'6ilën1plê  dë  l*An^lpf**rrp,  orrlrr  npp«"îé  àt  û  f*irefknsnhs.  IVfms  nr  t;ir-^ 
»  jdons  put  à  imiter  les  impertinences  elranmores.  Dans  oet  ordrc-ci  eUient 
»  mêlés  (|uelqueiMiDS  ét  nos  secrétaires  d'Etat,  et  plusieurs  ducs  et  seigneurs. 
1  iSbkftM  pAHilitM  «Nëntblé«i,  âtiÉii  tetftèlel,  iimt  Cvèl-4âhgeteliieft  éktk 
»  un  Ëtati  ét«iit  eoisposces  de  seigneurs,  surtout  dans  la  càtBmMdÊÊÊtt  ék 
»  changement  qui  vient  d'arriver  dans  le  nilnislèrc  (la  disgrâce  du  garde- 
»  des-sceaùx  ChauvelinJ ,  M.  le  cardinal  de  Fleurv  a  cru  devoir  étouffer  ce 
*  MMIHIl  m4n  dm  m  iMlMtMS;  Il  il  a  IWl  Mltelè  &  triM  cet  lÉëMteilM  dt 
m  l'aiscmliUfet  de  tenir  lcii^«  clu^itril.  j»  î] 


Digitized  by  Google 


^ftnnerie,  des  recherches  étendues.  L*abbé  Barruel,  efttt^ 
«utrcs,  a  rassemblé  un  grand  nombre  de  détails,  de  ren- 
sei{jnements  et  de  circonstances  qui  tendent  à  montrer 
«ians  la  franc-maçoooerie  un  complot  contre  la  religion, 
que  tons  le»  maçons  aient  en  ce  sens  trempé  dans  ce 
^ièiBplût  i  mais  en  eb  que  c*élait  là  le  but  des  derniers 
f/fj0ilff^tht9fitT^ qne  Tmi  ne  déeeimilt  è  chaeun qa*à 
(Stetf^ ses éiippsiifeaa^On « eomeslë  quelques^ines ét 
iHièHuiiiiaHwiHiè  ses  eiplicfttkiiis  et  «les  inductiotis  qu'A 
en  tire.  Mais  le  fond  de  son  livre  parait  confirmé  par  trtt 
grand  nombre  de  données,  de  docaments  et  de  rapproche*- 
ments  ;  et  nous  devons  dire  que,  quand  même  l'exposé  de 
Tabbé  Barruel  ne  serait  pas  aussi  constant  dans  toutes  ses 
^rties  qu'il  Ta  cru,  il  en  resterait  toujours  assez  pour 
iiendre  la  franc -tnaçonnerie  légitimement  suspecte.  Quand 
mk  songe.qu  elle  est  née  aTecTesprit  d'irréligion,  ecqu'ellè 
*  crd  avec  hit,  qu'elle  ne  s^M  éfendiie  qoli  mesure  qu'il 
H  fait  des  progrès,  qu'elle  n*a  jamais  pin  qu'avhc  hommes 
inercdnles  on  indifférents,  et  qu'elle*  a  tenjonrs  été  tnè 
mvtc  défirreur  par  les  personnes  fermement  attachées  à  la 
foi,  alors  on  ne  peut  la  regarder  que  comme  une  institu- 
tion mauvaise  par  sa  nature  ou  du  moins  dangereuse  par 
ses  effets.  Cette  défiance  augmente  quand  on  voit  ce  se- 
cret profond  et  Timpor tance  qu'on  y  attache.  Si  on  n'avait 
i|u*un  but  louabloi  pourquoi  un  si  grand  mystère,  pour*- 
tpKÀ  eas  serments,  répréhensibles  par  ieela  senl  qn'ilB  ne 
aoDipas  nécessaires,  qoaad  ils-ne  seraient  pas  mauvais  en 
«HD^mèneS  ?  Pnurqnoi  oaMe  affisouHtfn  d'eb^ 
i|aoi  ce  langage  festueus  de  Atméènii,  detShèhhês^  de  pfo^ 
fanes,  etc.  ?  Pourquoi  en6a  oesépreuves  multipliées  et tsès 
cérémonies  bizarres,  qui  semblent  recéler  quelque  chose 
qu'où  a  intérêt  de  voiler?  N*a-t-on  pas  été  fondé  à  voir 
dans  les  maçons  des  auxiliaires  de  la  philosophie ,  des 
liommes  qui,  avec  leurs  idées  de  liberté  et  d'égalité,  ont 
préludé  à  la  revolutioa,  et  ont  propagé  le  dégoût  de  l'au» 

toritéi  et  resjprit  d'indépendancé  ét  d'innovation  ?  Aussi 
tous  les  gens  religieux  ont  constamment  manifesté .  iaïur 
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saine  politique  ne  réprouvait  pas  moins  que  Tesprit  du 
christianisme.  Jamais  un  pieux  catholique  ne  s'est  aililié 
aux  loges,  et  le  jugement  le  plus  aiodëré  qu*on  puisse 
porter  sur  la  plupart  de  ceux  qui  les  fréquentaieut,  c'est 
que  les  idées  d«  liberté,  les  repas,  las  éfMmdieiDeDts  d« 
b  joîe  étaient  un  appât  doQt  oo  se  servait  pour  leur  ins* 
pirer,  peu  à  peu,  des  sentiments  et  des  principes  qui  B*é« 
taient  favorables  ni  à  Tesprit  de  la  religion,  ni  à  Tordre 
de  la  société  (1).  Voilà  pour  les  premieRt  grades.  Quant 
aux  grades  plus  avancés,  il  ne  parait  pas  douteux  qu'on  y 
avait  des  vues  plus  décidccs  et  des  intentions  plus  pro- 
fondes qui  se  manifestaient  graduellement.  Il  y  a  eu,  à 
cet  égard,  des  révélations  qui  paraissent  inconlestabk>s  f  1). 

—  Le  âl  juillet.  Lettres  de  Lolis  XV  pock  le  réta- 
blissemeut  du  voeu  de  Louis  XIII.  Le  roi  rappelait  les 
déclarations  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  pour  mettre  le 
royaume  sous  la  protection  delà  sainte  Vierge.  «Gomme  le 
premier  et  le  plus  essentiel  devoir  du  souverain»  disait-il  « 
est  de  faire  régner  dans  leurs  Ëlats  TÊtre  suprême,  par 
qui  régnent  tous  les  rois  de  la  terre,  ils  ne  peuvent  don- 
ner des  marques  trop  publiques  et  trop  éclatantes  de 
leur  parfaite  soumission  à  la  divine  majesté;  et  comme 
C*est  d'elle  seule  qu'ils  tiennent  tonte  leur  autorité,  ils  ne 
doivent  pas  se  contenter  des  hommages  qu'ils  lui  rendent 
en  personne;  ils  doivent  encore  encourager  leurs  sujets  à 
concourir  avec  eux  pour  lui  marquer  la  reconnaissance 
des  bienfaits  continuek  de  sa  bonté.  Pénétré  de  ces  prin* 
cipes,  ajoutait  le  prince,  nous  nVivons  rien  en  plus  à  cœur 
dipms  notre  avènement  à  la  couronne  que  de  mainlenir 
dans  toute  leur  étendue  les  établissements  formés  par  la 
piété  de  nos  ancêtres.  »  Ne  pouvant  suivre  de  plus  grands 

(1)  [[Nom  n'examineraw  Ici  si  la  franc-maçonnerie ,  telle  qu'elle 
existe  anjourdliui  chez  «oni  ,  n'a  pas  notablement  changé  de  nature;  si 
d'une  pari  cilc  peut  encore  ctre  regardée  comme  une  société  secrète^  si  d'un 
antre  cdté  elle  a  perdu  ce  caractère  d'une  tolérance  voisine^dn  dciime.  Mous 
ne  ^urrions  réioadre  cet  questions.]] 
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exemples  que  ceux  de  ses  prédécesseurs,  le  roi  voulait  que 
cette  année,  qui  élaît  la  centic  me,  depuis  que  le  royaume 
reconnaissait  la  Mère  de  Dieu  pour  sa  patronne  spéciale, 
fut  en  même  temps  Tépoque  du  renouvellement  ce 
maa.  H  écrivait  donc  aux  archevêques  et  évéques  <pïh  son 
intention  était  qne  le  matin  du  dimanche  avant  le  15  août, 
jour  de  TAssomplion  de  la  très-sainte  Vierge,  ils  fissent 
foire  dans  leurs  églises  cathédrales  commémoration  de  là 
déclaration  de  Louis  XIII,  du  10  février  1638,  et  qu'après 
les  vêpres  de  rAssomption  il  y  eut  une  procession  solen- 
nelle, à  laquelle  assisteraient  toutes  les  compaj^nies  supé- 
rieures et  tous  les  corps  de  ville;  laquelle  pro(  cssion  de- 
vait avoir  lieu  également  dans  toutes  les  paroisses  et  mo- 
nastères des  villes  et  villages.  Une  lettre  semblable  était 
adressée  auxooinrs  souveraines,  au  corps  de  ville  de  Paris, 
et  au  gouverneur  de  cette  capitale;  il  leur  était  ordonné 
d*assister  li  la  procession  en  corps  et  en  habit  de  eéréno- 
nie.  Cela  s'est  observé  jusqu'à  la  révolution. 

—  [[Le  l*^aoât.  Biibp  du  Pape  qot  i>ÉLtetTB  l'auche- 
VÈQUE  DE  Paris  visiteur  et  commissaiue  apostoliques  pol  r 
LES  RELIGIEUSES  DU  Calvaire.  La  Congrégation  des  Dames 
Bénédictines,  dites  da  Calvaire,  fondée  au  commencement 
du  dix-septième  siècle  par  le  célèbre  Père  Joseph  du 
Tremblay,  Capucin,  avait  une  organisation  assez  singu- 
lière, qui  avait  permis  au  jansénisme  d'y  feire  de  grands 
ravages.  Elle  était,  en  vertu  de  ses  statuts,  sons  le  gou-» 
vernement  et  la  juridiction  de  trois  supérieurs  majeurs 
perpétuels  et  inamovibles,  établis  de  telle  sorte  qu'à  la 
mort  de  Tnn  d'eux,  les  survivants  avaietrt  droit  de  s'a- 
gréger un  collègue,  et  à  très-peu  d  exceptions  près,  ces 
supérieurs  avaient  toujours  été  trois  évéques.  Sous  leur 
autorité,  il  y  avait  «ne  supérieure  générale,  que  toutes 
les  maisons  de  la  congrégation  (on  en  comptait  vingt  en- 
virons) ,  se  choisissaient  elles-mêmes  pour  deux  ou  trois 
triennats,  sans  pouvoir  aller  au  delà;  et  un  visiteur  gé^ 
liéral  établi  pour  trois  ans  par  les  supérieurs  majeurs. 
Ters  1738,      trois  supérieurs  étaient  Golfoert,  évéqiie  de 
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Uonipellier,  Bwuei  de  Troyes,  el  De  Cliiylmd'AOi^tw» 
Ces  npms,  qui  sont  fiimiUen  à  ce»  qui  ont  lu  ces  Mér 

moires,  indiquent  assez  quelle  devait  être  la  direction 
donnée  à  la  congrégation.  L'évéque  de  Montpellier  étant 
mort  en  1737,  la  Cour  fit  défense  aux  survivants  de  se 
nommer  un  collègue;  le  roi  fit  demander  au  l'ape  Cic^ 
ment  Xil  un  bref  pour  donner  aux  évéques  les  moyen»  de 
remédier  k  un  état  de  choses  au8ii  funesie».  Dtns  ce  i»vef| 
te  Pape,  pour  des  raîsons  à.  lui  cdimies^  et  m  les,  h^^m^ 
bles  supplications  du  Boi»  députail  r«roli6vâi|uede  Paiis^ 
de  Yintîmille,  en  cfoaltlé  de  witmir  aposiùlûfue ,  et  dbnr 
nait  les  mêmes  pouvoirs  aux  évéques  dans  les  diocèses  des- 
quclles  se  trouvaient  les  Calvairiennes.  Pendaui  louie  la 
durée  de  la  commission  |  toute  autre  supériorité  devait 
être  suspendue  ;  rarchevéque  de  Paris  avait  le  droit  «  de 
tt  s'asiocier  tels  évéqoes  ou  prélats  réguliers  qu'il  lui  plai- 
»  i^AÎts  pour  statuer  sur  tout  ce  qui  importait  au  bien  de 
)>  la  congrégatioUf  avec  pouvoir,  de  destituer  les  supé- 
»  rieurs»  même  majeurs,  d'élire  une  supérieure  géné- 
»  raie,  de  nommer  les  supérieures  de  chaque  m^son  y  et 
»  de  conférer  tous  les  autres  offices  et  ministères.  » 

Le  roi  donna  le  10  novembre  1738  des  leiu  es  patenteSi 
par  lesquelles  déclarant  que  u  le  bref  ne  contenait  rien 
))  de  contraire  aux  droits  de  la  couronne  et  aux  liber* 
»  tés  de  TEglise  gallicane,  »  il  ordonnait  qu'il  fut  exé*- 
cuté  dmru  toutes  ses  dùpoêkions^  nonobstant  toutes  oppo> 
sitions,  m^me comme  tTabuê^  lesquelles,  sâ  elles  interver 
naient,  ne  pouvaient  être  portées  que  devant  son  conseil* 

Ces  mesures,  qui  furent  notifiées  aux  Oslvairieues  de 
Paris,  par  Héraut,  lieutenant  du  roi  pour  la  police,  sou* 
levèreut  une  {-jrandc  rumeur  dans  le  parti.  L'arcLcvcquc 
s'étant  pi  c  scnté  au  monastère  situé  au  Marais,  qui  était  la 
résidence  de  la  supérieure  général ,  n'obtint  d'autre  ac* 
cueil  qu'une  déclaration  signée  de  toutes  les  religieuses, 
«  que,  malgré  leur  respect  pour  sa  personne ,  malgré 
)»  leur  profonde  vénération  pour  le  Pape  et  pour  l^rroii 
«I  el^s  ne  pouvaient  le  recevoir  en  la  qualité  qu'il  prenait^ 
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T»  parce  que  le  bref  da  Fepe  n  était  pas  ooepmpagné 
n  de  (ettres-pateotes  enregistrées  au  Parlement ,  ce  qui 

»  élail  absolument  nécessaires  pour  qu'un  bref  de  Rome 
»  pût  être  exécuté  en  France.  »  Ces  prolestatious  ne 
manquèrent  pas  d'être  appuyées  par  les  lettres  des  évê- 
ques  de  Troyes  et  d  Auxerrc,  rendues  publiques  dans  le 
tnèmc  lemps^  et  le  vieil  é¥éque  de  dénez ,  Soancn,  alors 
ègédequtftre^fingt'doaze  ans,  ne  ta&nqoa  pas  dedonnef 
k  leur  conduite  Tapprctetieu  la  pluâ entière  (i). 

Gépttidaut  rarèhevlque  de  Flirts  ayant  fait  peti  de  jeurs 
«près  tmé  lecdnde  Y^te,  déelare  la  supérieure^^géuénite, 
M"^«  de  Couesquen,  âuspendue  dé  tout  potiVoir,  et  déf^n* 
dit  de  lui  obéir  en  cetle  qualité,  et  on  lui  répondit  par  le 
refus  le  plus  formel  d'obtempérer.  Une  lettre  de  cachet 
exila  cette  Supérieure.  L'archevêque  s' associa  l'éveque  de 
Saint-Brieuc,  et  les  PP.  Dubrier  et  Boucher,  Béncdictitis, 
pour  gouvetnér  la  congrégation. 

Ou  né  peuvait  douter  que  les  GalTairiennes  ne  trou* 
taâietit  ait  seiu  du  Parletueut  àtà  amtà  tfès^élét.  Ou 
eteaya  par  toutes  les  totes  d'y  faire  porter  leur  uflRiit^. 
teA  "méoieît^  d'an^ts  sé  uniltlplièrent.  L'abbé  Pueellè 
ne  tnanquîi  pàë  d*attflquer,  avee  sa  vlraeité  erdlt^aire,  les 

procédés  de  la  Cour  de  Rome.  Le  l^arlcment  arrêta,  eil 
eonséqiîet^ùè,  que  deâ  remontrances  ser  aieni  liutes  au  roi, 
sur  la  nécessite  de  ietire  s -patentas  ernci^istrces  à  la  Coïir 
pour  autoriser  V  exécution  des  brefs  et  bulles  de  la  Cout 
de  Honté  dans  Id  royauhtè,  La  fermeté  du  gouvernemeht 
et  du  cardinal  de  Fleury  en  particulier,  rendit  iraintti 
toutes  cés  ttointiteë  Lu  téfernié  Ifeiiéeuttt  \  ^uelqlleë 
tnaisôtiii  rseeeptèfetf t  \tkt  ;  d'autres  i^y  scmmirent  \  dé 
UôUTeltelr  àupértelifei  ftit^ent  établiétit  les  religieuse»  ta 

(1)  Nouvelles  eccléslastiquea ,  de  Itî^O,  p.  37  et  suivantes. 

(2j  [[  Ôn  peut  voir  dans  le  Supplt  /ncnt  aux  Nouvelles  Ecclésiastiques^ 
|)uur  1730,  plusieurs  lettres  du  Cardiual  juiiiistre  aux  Filles  du  Calvaire, 
|»lcm«itde  s:ige>se«t  àm  WiUàutQnt  que  lermflltt.  Noui  avoiu  4^ik  dit  qa« 
re  Supp  lément  était  un  recueil  esttniablei  publié  dans  It  ImH  Se  rifMaf  Iti 
NmtPiféét.  ]] 
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plus  récalcitrantes  furent  éloignées  ;  et  peu  après  Topposi- 
tion  fut  comme  concentrée  dans  quatre  ou  cinq  maisons.  J] 

1739. 

—  Le  1 1  mai.  Conclusion  de  la  Faculté  des  arts  de 
Pabis,  pour  kévoquër  son  appel.  [[Cet  acte»  qui  peut  pa- 
raître peu  important  en  loi-niéme,  esi  très-propre  à  mon- 
trer le  résultat  des  sages  mesures  que  prenait  le  gouver- 
nement  pour  combattre  le  jansénisme.  On  a  vu  plus  haut» 
aous  la  date  du  8  novembre  1729,  la  Faculté  de  théolo- 
gie de  Paris  rétracter  son  appel  ;  et,  depuis  cette  époque, 
elle  persévérait  iavai  i ablement  à  soutenir  de  saines  doc- 
trines, malgré  les  insuke.s  perpétuelles  du  parù  (I),  Il 
n^était  pas  moins  important  de  ramener  à  l'obéissance  à 
TEglise  la  Faculté  des  arts,  qui  avait  dans  les  mains  l'édu- 
cation de  presque  toute  la  jeunesse.  Communément  même 
on  appelait  cette  seule  faculté  r^/'/rà'ersire,  quoique  à  pro- 
prement parler  elle  ne  fut  que  la  quatrième  partie  du 
corps  :  c*est  que  par  un  privilège  ancien,  elle  seule  était 
en  possession  des  principales  dignités ,  de  recteur,  sindic- 
général,  greffier,  etc.;  et  que  c'était  elle  qui  fournissait  ou 
tribunal  du  rectew(\>.)^  oii  se  décidaient  les  affaires  commu- 
nes, la  plus  grande  partie  des  ju^^is.  ]]  Depuis  longtemps 
on  avait  travaillé  à  changer  l  esprit  de  cette  Faculté;  on 
avait  fait  sortir,  par  ordre  du  roi>  de  plusieurs  collèges 
et  séminaires  |  les  supérieurs  et  professeurs,  oonntis  par 
leur  attachement  à  la  .caiise  de  TAppel,  et  on  leur  avait 
substitué  des  maîtres  sur  la  doctrine  desquels  on  était  ras- 
suré (3).  On  avait  pris  des  mesures  pour  &ire  immatrica- 

(0  ht»Noui'elles  Ecclcsiastlquetne  parlent  jamaicde  la  Faculté  de  théo- 
logie, di-puis  la  rétriictalion  de  son  appel,  qu'en  IVipp^lant  une  carcasse, 
la  Faculté  Carcassienne  :  chaque  fois  qu'il  esti^ucsuua  d'au  docteur  âquiuîs 
&  la  bnlle,  c'est  un  docteur  careatsien» 

(2)  Le  tribunal  du  t  rcttitr  ctail  formé  du  rccleur,  prêsMpnt,  des  doyens 
de  chacune  des  auatre  sections  de  la  Faculté  des  lettres  et  des  doyens  des 
trois  autres  Facttltés. 

(8)  Voyea  ce  qui  a  été  dit,  t.  it,  p.  901,  sw  la  féfbme  d«  calUcedcSaiate- 
B:irbe. 


20 


1er beBQcou]» de  nooTeaax  membres,  parfaiiemenr sou» 
mis  aux  décisions  de  TEglise.  On  s'assurait  ainsi  peu  à 
peu  de  la  majorité  nécessaire.  Pour  coiiipléier  ces  mesures, 
i!  fallait  amener  l'élection  d'un  recteur,  qui  pût  exercer 
sur  la  Faculté  T influence  désirable.  C'est  vers  ce  but 
qu*on  dirigea  d'abord  tous  les  efforts.  Cependant  pour  écar- 
ter de  TélectioD  lesjeuoes  bacbcliers»  le  syndic  de  la  Fa* 
culte,  Gibert,  professeur  de  rhétorique  au  ooll^e  Maza- 
TÎD,  présenta  requête  au  Parlemeut,.  demandant  qoe^ 
conformément  à  des  arrêts  précédents»  on  n'admit  comme 
intr€mtSy  c'est-à-dire  comme  électeurs,  que  ceux  qui 
avaient  un  âge  déterminé  :  mais  une  requête  toute  con- 
traire fut  signée  |>ar  cent  quatre-vingt-un  membres  de  la 
Faculté  :  un  arrêt  du  conseil,  du  16  mars,  lit  droit  à  la 
demande  de  ceux-ci,  et  les  remontrances  du  Parlement  ne 
purent  en  empêcher  Texécution.  Cest  ainsi  que  fut  élu 
recteur  Tabbé  de  Rohan-Ventadour ,  neveu  du  cardi* 
nal  de  Rohan-Guéméné)  évéque  de  Strasbourg,  dont  il 
devînt  dans  la  suite  le  successeur.  Le  nouveau  recteur 
n^écaitâgé  que  de  ving-trois  ans;  il  s'était  déjà  fait  con- 
naître par  une  thèse  de  théologie,  dite  de  tentative,  qui 
avait  excité  l'attention  des  Jansénistes  (1).  Ce  choix  d'un 
homme  de  naissance  illustre,  qui  flattait  sut  lout  les  jeunes 
maîtres,  favorisait  les  vues  de  la  Cour.  On  entendit  aussitôt 
parler  de  la  rétractation  de  TAppelde  la  Faculté  des  arts; 
et,  en  effet,  le  tl  mai,  dans  une  assemblée  générale,  le 
recteur  proposa  la  révocation,  en  faisant  voir  condbien  U 
était  juste  que  la  Faculté  se  soumit  à  une  Constitution  éga- 
lement reconnue  comme  loi  de  TEgltse  et  de  TEtat.  Le 
syndic  s'y  opposa,  et  dcmaiula  acte  de  ses  protestations. 
Chacune  des  quatre  nations,  qui  composaicul  la  Faculté, 
(lut  délibérer  à  part  sur  la  proposition  du  recteur,  et  sur 
la  protestation  du  syndic.  [[  Voici  quelques  détails  sur  c« 
qui  se  passa  au  sein  de  la  nation  de  France.  Le  procureur 
de  la  nation,  Jamoys,  ayant  fortement  appuyé  les  propo* 

(i)  iVbiiMll«t  MefMuicgueff  pow  \U^,p.  18. 
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sitions  du  recteur,  et  la  majorité  lai  étant  favorable,  le 
censeur,  Coftin ,  refusa  de  rédiger  la  conclusion,  et  ofTrit 
de  donner  plutôt  sa  démission  :  il  fallut  délibérer  par  tri- 
bus sur  cet  incident  ;  de  cinq  tribus,  dont  était  composée 
le  nation  de  France  ^  la  tribu  de  Paris  accepta  ia  démîs- 
sion;  mais  les  quatre  antres,  Tours,  Sens,  Beims  et 
Bourges,  la  refusèrent.  Goffin  n'en  persistait  pas  moins 
dans  son  refns  ;  il  felHit  se  retirer  de  nouTeau  ponr  aviser 
aux  moyens  de  conclure.  Rollin,  qui  était  alors  le  doyen 
de  la  tnhn  de  Paris  et  de  l:i  nation  de  France,  fit  un  lon^ 
discours  pour  s  opposer  à  Facte  proposé  ;  et  plutôt  que  dV 
concourir^  il  céda  sa  place  à  celui  qui  était  le  plus  ancien 
après  lui.  ]]  La  majorité  Tayant  également  emportée  dans 
toutes  les  tribus,  et  successivement  dans  les  quatre  na- 
tions, les  conclusions  forent  rapportées  à  l'assemblée  gé- 
.  nérale.  [[Au  moment  ou,  d*aprâ  le  rapport  de  quatre  pro- 
cureurs, le  recteur  allait  prononcer  la  condudon  défini* 
tivc,  on  vît  s'avancer  au  milieu  de  la  salle  un  ancien  do 
chaque  nation,  Rollin,  Mézangui,  Boiirrey  de  Vauménil 
et  Guillaume,  pour  noiifier  leur  opposition  et  pour  en 
demander  acte.  Rollin  commençait  à  pérorer,  quand 
Tabbé  de  Robau  Tinterrompit  en  lui  disant  :  «  Homme 
1»  vénérable,  nous  ne  pouvons  ni  rien  entendre,  ni  rien 
^)  dire  pour  soutenir  TAppel.  »  Les  quatre  représentants 
de  Topposition  ne  laissèrent  pas  de  vouloir  déposer  sur  lo 
bureau  leur  protestation  ;  mais  le  greffier  reÂisa  absolu* 
ment  de  la  recevoir.  Il  est  certain,  en  effet,  que  la  Cour 
avait  donné  les  ordres  les  plus  positifs  pour  interdire  la 
réception  des  actes  d'opposition  que  ferait  la  mino- 
rité à  ia  revocation  de  TAppel.  J] 

On  essaya  donc  le  recours  au  Parlement,  et  le  même 
jour^  les  opposants,  s'étant  réunis  au  nombre  de  soixante- 
cinq  (1),  firent  présenter  au  I^arlement  une  requête,  qui 
Ibt  vivement  appuyée  par  Fabbé  Pucelle,  et  remise  en 

(1)  On  voit  par  diverses  picce&  authentiques  de  cette  éiioquc  qttc  la  Façulté 
été  artfcomptiit  au  moUu  ciiu|  cents  quttante-cinq  iurnibre«. 
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tibt  âa  parqvMt*  Le  roi  cratde^mip  miir  en  mounniée  la 
Faculté  il  supprima  le  Mémoire  des  opposants,  défendit 
tonte  procédure  à  cet  égard,  et  exclnt  les  réfraciaîres  du 
droit  d'a<isister  et  de  voter  aux  assemblées.  De  plus ,  le 
syndic  Gibem  fut  exilé,  et  ii  lut  ordonné  qa'on  en  élirait 
un  autre.  Le  23  juin,  la  Faculté  coaûrma  encore  son  dé- 
mt  du  1 1  maiy  et  arrêta  qu'on  ne  pourrait  être  immatri- 
oàé,  ÊÊÎÈê  y  amr  odbéréy  œ  qui  &  toujours  été  observé 
éepnis.  Le  Aiviement  eut  la  sagesae  de  ne  pas  se  méter  de 
«Ile  affiiire. 

[[  Sans  doute  plusieurs  circonstances  de  cet  éréncment 
paraîtront  singulières  ;  mais  il  faut  reconnaître  la  safijesse 
des  réflexions  que  le  (^azetier  jnnséniste  met  dans  la  bou- 
che du  cardinal  de  Fieury,  «  que  celle  affaire  étaii  une  de 
»  celles  où  Ton  ne  pouvait  s'astreindre  aux  petites  forma* 
»  lités  qu'on  suit  dans  les  tribunaux  ordinaires»  et  qu'il 
»  fellail  la  juger  par  des  raisons  supérieures  (1).  » 

Noos  n*aiK>n8  pas  dfissimtilé  la  conduite  que  tinrent 
dsM  cette  ciroonstance  des  hommes  connus  par  lenrs  suc- 
cès dans  les  lettres.  Nous  pensons  qu'il  est  utile  de  mon- 
trer dans  quelles  fausses  démarches  on  peut  être  entraîné 
par  des  préventions  de  parti.  Aucun  exemple  peot-cire 
n'est  plus  atHigeanten  ce  genre  que  celui  de  Rotiin,  de 
eet  écrivain  qui  se  montre  généralement  si  judicieux  dans 
ses  owrra^s,  et  dont  la  vie  fut  si  sévère,  si  désintéressée 
pm  lui-même,  et  si  dévouée  aux  autres.  Gharies  Kollin, 
wé  à  Pm»  en  1661,  n  a  jamais  reçu  que  la  simple  tonsure. 
Les  brillants  succès  qu'il  avait  eus  dès  son  enfance  dans 
les  belles-lettres,  lui  avaient  fait  obtenir  successivement 
des  diaires  importantes,  d'abord  au  collège  du  Plessis, 
dont  il  était  la -gloire, et  ensuiteaucollorjo  royal  de  France. 
£lu  recteur  de  TUniversité  en  1694,  et  continué  deux 
autres  années  dans  la  même  charige ,  il  avait  pcooaré  di« 
vmeB  mesores  utiles  k  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  en 
particulier  Tusage  de  bke  apprendra  m  «oolieis  des 

(1)  Noinvlfei  ffcdef.  ifS9,  p.  m. 
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versets  chows  de  TEoriture  sainte.  Il  «levtnrf.  terrl690t 

principal  dn  collège  de  Beauvais ,  et  oettematson  aocfnit 

sous  sa  dlrectioQ  une  t^rande  célébrité.  Plus  lard,  ses  re- 
lations avec  les  Janscnisies  aiiirèrent  raueiillon  de  ia 
Cour^  et  Louis  XIV  lui  lit  douner  l'ordre  de  quitler  le 
collège,  le  6  juin  1712  (1). 

Rendu  à  une  vie  de  retraite,  il  s*ëtait  chargé  d*abord  de 
faire  à  Téglise  Saint-EUenne-du-Moat,  sa  paroisse,  des 
oonféreDoes  sur  rEcriture  sainte  :  le  cardioai  de  îiïoaiikB 
fut  obligé  de  lexhorter  d*abord  à  être  plus  ciraonspect  re^ 
latiyemeDt  aux  points  condamnés  par  la  bulle  UmgenUus^ 
et  plus  lard  de  faire  cesser  cet  exercice  (2).  Nous  avons  vu, 
sous  Tannée  1718,  la  part  qu'il  prit  à  l'acte  d  Appel  de 
rUniversilé  de  Paris.  Dans  ia  .suiie,  il  se  nionlra  un  des 
plus  prononcés  pour  les  miracles  du  diacre  Paris,  et  un 
des  plus  assidus  à  visiter  le  cimetière  de  Saint-Mëdard  ;  oik 
voyait  le  célèbre  recteur  psalmodier  auprès  du  tombeau 
avec  les  fanatiques  du  parti  ;  ce  fut  lui  qui  revit  la  vie  de 
Pàrb,  imprimée  en  1730.  Par  son  testament,  il  fit  une 
rente  viagère  à  une  fameuse  miraculée»  et  il  déclara  per» 
sister  dans  son  Appel.  On  assure  qu*il  renotivela  la  même 
déclaration  au  luomeni  de  recevoir  les  derniers  sacre- 
ments, la  veille  de  sa  mort,  le  13  septembre  1741  (3). 
Combien  d'autres  eejHudant,  à  cette  époque,  avaient 
ouvert  les  yeux  sur  la  voie  funeste  où  ils  étaient  entrés  1 
Mais  qui  ne  sait  que  les  hommes  de  mœurs  austères  sont 
quelquefois  plus  exposés  que  d'autres  k  persévérer  dans 
le  parti  qu'ils  ont  d'abord  embrassé  par  imprudence  !  j] 

♦ 

(1)  \[  Nouvelles  Ecclésiastiques^  1741,  p.  104.  Nons  croyons  qu'on  veim 
TKXfc.  intérêt  les  détails  soivants  ;  «  Forrr  par  des  ordre»  supérieurs,  M.  Hol- 
»  Un  sorlit  du  collège  vers  l'heure  du  souper,  sans  qu'aucun  des  précepteurs 
h  ni  des  écoliers  sût  rien  de  ce  qui  se  passait.  La  lecture  de  table  acheTée» 
>  cette  triste  nouvelle  se  répandit,  et  excita  d*abord  quelque  mmeur;  peiw 
»  sonne  ne  pouvait  le  croire.  Mais  dès  qu'on  fut  assuré  do  lu  vMté,  ce  ne 
»  furent  de  tous  côtés  f|)ie  larmes  et  sm^^lots,  etr  ..  M.  pri^mier  président, 
»  De  Mesmes,  voulut  procurera  M.  UuUin,  uuc  peniiion  qui  le  dedomiaa^eâit 
•  niait  il  la  refàaa,  «n  disant  gis'if  était  plus  riche  que  le  roi,  ]  | 

(S)  Nouvelles  JScclisiaMti^^pomr  llH,  p,  IM. 

(8)  NwveUeê  Seetésiesti^tei  pouri7M>j».  IM. 
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l^Le  2  juillet.  Pisrae-Jean  Meihda&tz  esx  é^u,paii 
LES  PRÊTRES  d'Dthecht,  auchevêque  de  cette  ville.  Vao- 
der-GrooD  venait  de  mourir,  le  9  juio,  et  il  était  ioslant 
de  lui  donner  un  successeur.  On  choisit  Meindartz,  pas- 
teur à  Lewaerden,  qui  fut  sacré  par  Tiulrépide  Yarlet,  le 
18  octobre.  Clément  XII  et  son  successeur  s^éleyèrent 
contre  celle  élection  et  cette  consécration  par  des  brefs 
semblables  à  ceux  lancés  contre  les  premiers  arcbevéques 
d'Utrecbt.  Au  reste,  Varlel  survécut  peu  à  ce  nouvel  acte 
de  schisme^  il  mourut  à  Rhynwicb,  au  milieu  des  siens, 
après  avoir  eu  le  triste  honneur  de  fonder  une  église  dou- 
Telle,  repoussée  par  le  Saint-Siège  et  par  le  monde  catho- 
lique. Sa  mort  fit  craindre  à  ce  faible  troupeau  de  se  voir 
tout  à  coup  privé  d*évéques.  Meindartz  imagina  donc  de 
rétablir  de  son  autorité  le  siège  ëpiscopal  de  Haarlem^ 
éteint  depuis  cent  cinquante  ans.  11  y  fit  élire  Jérôme  de 
Bock,  qu'il  sacra.  Benoît  XIV  condamna  par  deux  brefs 
ces  démarcbes  schismatiques.  Ce  qu'il  y  eut  de  particulier 
dans  cette  aflaire,  c'est  que  lés  chanoines  de  Haarlem, 
sommés  par  Meindartz  de  se  choisir  un  évéque ,  Fayant 
refusé,  celui-ci,  sans  se  déconcerter,  avait  fait  l'élection 
lui-même,  quoiqu'il  n'eût  aucun  droit  pour  cela.  11  ap- 
pela des  brefs  de  Benoît  XIV,  et  trois  ans  après,  de  Bock 
étant  mort,  il  sacra  encore  à  sa  place  Yan-Stiphoui,  qui 
occupa  longtemps  ce  siège.  Ainsi  on  perdit  toule  espé- 
rance de  voir  finir  bientôt  ce  schisme  déplorable  ;  et  la 
suite  nous  montrera  cette  église  séparée  s'afifermissaDt  de 
plus  en  plus  dans  sa  rupture. 

»     '  1740. 

^I^Le  6. février.  Mort  de  Clément  XII  nivs  si  quitab- 
viirGT-BumiiiE  àmhêb  et  la  dixième  de  son  pontificat. 
«Les  historiens  se  sont  accordés  ë  louer  ses  belle.s  qualités, 
ttes  inclinations  généreuses,  son  amour  pour  le  bien  ;  mais 

son  âge  avancé  et  les  circonslunccs  orageuses  où  il  se 
T  m.  3 
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trouvai  ne  lui  permirent  pas  de  faire  tout  ce  qu*îl  eût 
souhaité.  L^Italie  Ait  troublée  sous  lui  par  la  guerre^  ses 
Etats  en  particulier  furent  ravagés  ;  et  les  prétentions  de 

diverses  puissances  lui  suscitèrent  de  graves  embarras. 

Au  moment  (le  son  exaltation,  le  Saint-Si  'fjeéiait  brouillé 
avec  le  Porlu/^al.  Les  clKlerencIs  paraissaient  devoir  être 
terminés  par  i'aiTangcmenl  dont  nous  avons  parlé  sous 
1728  ;  mais  il  s^cleva  de  nouvelles  discussions  entre  les 
deux  Cours,  et  le  roi  Jean  V,  prince  relijjienx  d'ailleurs, 
fournit  de  nouveaux  sujets  de  plaintes.  11  refusait  opiniâ- 
trément,  depuis  plusieurs  années,  de  nommer  aux  évécfaés 
de  ses  États  ;  et  ainsi  des  Églises  étaient  vacantes  au  grand 
détriment  de  la  relif^ion.  Clément  XII  espéra  calmer  le 
prince  en  lui  accordant  de  prélever  le  qiiarl  sur  les  re- 
venus des  bénéfices^  mais  la  Ixinnc  harmonie  ne  fut  réta- 
blie qu'en  1737,  lorsque  le  Pape  eut  fait  cardinal  Thomas 
de  Almeyda,  patriarche  de  Lisbonne.  Alors  le  roi  rappela 
le  nonce,  et  nomma  aux  sièges  vacants.  Le  Pape  lui  écrivit 
des  lettres  aSectueuses,  et  lui  témoigna  sa  joie  de  ce  dé^ 
nouement. 

La  ville  de  Lucques  était  depuis  longtémps  mécon- 
tente de  n'avoir  pour  archevêque  qu'un  ccclésiasiique  qui 
ne  fui  pas  des  pays  limitrophes.  Benoît  XI II  ayant  nommé 
à  ce  siège  Thomas  Cervioni,  ecclésiastique  toscan,  la  ré- 
publique de  Lucques  refusa  de  le  recevoir.  Clément  XII 
voulut  mettre  fin  à  ce  dilTérend,  il  donna  à  Cervioni  une 
place  honorable  à  Rome,  et  fit  archevêque  FabienColIocedo, 
Oratorien,  né  dans  le  Frioul,  et  qui  fut  admis  sans  difH-' 
culté. 

Le  Pontife  ne  montra  pas  moins  d'intérêt  que  son  pré- 
décesseur pour  les  missions.  Il  fonda  dans  le  diocèse  de 
Bisignano  en  Calabre  un  séminaire  pour  les  jeunes  gens 
du  rit  grec-uni,  que  Ton  envoyait  ensuite  exercer  le  mi- 
nistère en  Calabre ,  en  Sicile  et  en  Orient.  11  confirma 
rérection  d'un  collège  près  Naples,  afin  de  former  des 
missionnaires  pour  les  Tndes.  Il  envoya  des  religieux  Ca- 
pucins prêcher  la  foi  dans  le  Tbibet.  0e  son  temps^  près 


Digitized  by  Google 


de  di]L  mille  Cophtes  rentrèrent  daos  ie  sein  de  TEglise) 
leur  patriarche  à  Alexandrie  revint  aussi  h  Tunité.  Le 
patriarche  des  Arméniens,  pour  reconnaître  les  bienfaits 

de  Clément,  6t  éter  des  diptyques  les  anathèmes  contre  le 

coDcilede  Cbalcëdoine  et  le  Pnpc  saint  Léon.  Clément  féli- 
cita Philippe  V  de  la  prise  d  Oraii  en  1 732  j  celle  vilieélait 
au  pouvoir  des  Mnnres  cfppnis  vingt-cinq  ans.  I!  arcueiliit 
un  frère  de  rcmpereur  de  Maroc,  Muley-Abdallah,  qui^ 
a^ant  eu  ie  désir  de  renoncer  à  TAIcoran,  passa  d'Afrique 
en  Espagne,  <m  le  cardinal  Beiluga ,  évéque  de  Murcie, 
lui  fournit  les  moyens  de  se  rendre  en  Italie.  L  ahbé  de 
Chaumont,  son  interprète,  rinstruisit  et  le  présenta  k 
Clément  XII.  Son  baptême  eut  Heu  à  Saint^Pierre.  Le 
cardinal-\icaire,  Goadagni,  lui  administra  ce  sacrement, 
et  le  caitiiiial  Gorsini,  neveu  du  Pape,  fut  son  parrain. 
Le  Pontife  lui  assura  une  pension  de  cent  écus  par  mois. 

Le  Pontife  s'elibrça  d  empêcher  les  entreprises  des 
princes  protestants  d'Alieasa^ne,  qui  saisissaient  les  occa- 
sions de  porter  atteinte  au  traité  de  Riswick  dans  les 
points  qui  étaient  favorables  à  la  religion  catholique.  Il 
fit  tons  ses  efforts  pour  réprimer  l'abus  trop  commun  en 
Allemagne  d'accumuler  plusieurs  évéchéssur  la  téte  d'un 
seul  Prélat.  11  accueillit  à  Rome  le  comte  Nicolas  Sielke, 
seifi^ncur  suédois,  qui  avait  été  obligé  de  quitter  son  pays 
pour  avoir  abjuré  le  protestantisme,  et  il  ie  iit  im;me  sé- 
nateur de  liume. 

QuoiquoQ  ait  pu  rogreiter  que  ce  Pontife,  devenu 
dans  SCS  dernières  années  très-inârmeet  presque  areugle, 
eût  laissé  prendre  trop  d'autorité  à  ses  parents,  et  en  par- 
ticulier à  ses  neveux,  on  a  généralement  rendu  justice  à 
ses  manières  nobles,  à  sa  douceur,  et  k  son  amour  pour  lu 
bien  public.  f[On  est  étonné  du  grand  nombre  8e  monu- 
njtiuis  qu'il  érigea  dan^j  Home,  ou  qu'il  répara  et  embel- 
lit avec  magnificence.  L'église  |>alriarcale  de  Saint-Jean- 
dc-Latran  lui  dut  d'abord  sa  principale  façade,  qui  i'ut 
laite  sur  les  dessins  d'Alexandre  Galilei,  de  la  famille 
du  célèbre  mathématteiett)  et  qui  passe  peur  être  une 
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des  plus  remarquables  de  Rome  :  c'est  \h  aussi  c[nc 
Clément  fît  construire  la  mag;nînque  cliupelle,  dédiée  à 
saint  André  Gorsîai,  qui  était  de  sa  famille  ;  et  il  y  fit 
préparer  pour  lui-même  un  mausolée  de  porphyre.  Il  ré- 
para plusieurs  hospices,  et  leur  assigna  de  nouveaux  re- 
venus. H  accrut  beaucoup  la  biblolhèque  Valicane,  et  fit 
bâtir  celle  du  couvciiL  à  Ai c-Cœli.  Il  encouragea  noble- 
ment les  lettres  et  les  arts.  Ccsl  par  ses  ordres  que  la 
belle  fontaine  de  Trévi  rcrnl ,  en  1735,  les  ornenu  îits 
qu'on  y  admire,  cl  auxquels  concoururent  les  plus  habiles 
sculpteurs  de  son  époque  (l).  L'arc  de  triomphe  de  Cons- 
tantin fut  réparé  par  ses  ordres* 

Ses  bienfaits  s'étendirent  aux  provinces;  il  mit  la  ville 
de  Ravennes  à  labri  des  inondations  \  il  favorisa  le  com- 
merce de  la  ville  d*Âncône ,  il  la  fortifia  et  y  établit  un 
lazaret.  Le  cardinal  Alberoni  avait  cherché,  pendant 
qu'il  était  légat  de  Bologne ,  à  réunir  aux  États  du  Saint- 
Siège  la  modeste  rcpiiLlique  de  Saiul-Marin,  sous  pré- 
texte du  vœu  exprimé  par  quelques  personnes,  et  il  en  avait 
déjà  pris  possession,  mais  le  Papeaccueillii  les  plaintesdes 
habitants^  il  fit  faire  une  enquête  sérieuse  sur  leurs  dis- 
positions, et  il  voulut  que  ce  petit  canton  conservât  son 
indépendance.  Cet  acte  fit  beaucoup  d'honneur  à  son 
équité  (2).]] 

—  CâKDnfÂUK  UE  CLtKEiiT  XIL  Clément  XII  fit  trente- 
cinq  cardinaux  en  quinze  promotions.  Nous  n'en  citerons 

què  quelques-uns  :  et  d*abord  les  cardinaux  Gorsinî  et 

Guadagoi,  neveux  Tun  et  Tautre  de  ce  i^uiitile  j  les  caidi' 

(1)  Voyez  les  dét.iils  intéressants  que  donne  sur  la  basilii|iie  de  Latran  et 
Btir  la  fontaine  de  TitvI,  le  ckevalicr  Artaud  dcMontor,  daot  VSùioire  d»» 
PttpcSy  art.  .Clément  XII. 

(2)  [[  Nous  renvoyons  pour  tous  ces  faits  à  V Histoire  des  Papes, 

Le  cariKnal  Alberoni  mourat  en  1 75t  •  Il  fonda,  magnifiquement  à  Plaisance, 
le  collège  Alberoni,  dans  lequel  il  créa  an  cerlain  nombre  de  l)our.<ies  ponr 
de  jeunes  erclèsiastîqurs  qui  Hoivrnt  y  passer  neuf  aniicrs,  appliquas  pendant 
trois  années  à  la  phiiui»oplàtc,  pendant  trois  autres  à  la  théologie,  et  trois 
atttreaâ  l'Ecrîtnre  sainte,  il  acquitta  ainsi  iioblément  la  dette  de  iareeonnais- 
•anca  eaYenane  église,  oii  il  avait  coniaiencé  par  être  simple  ckt€  sonaeur.]] 
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naux  Spinelli  et  Delci  ^  depuis  doyens  du  sacré  collège 5 
le  cardîual  Lipeki,  Polonais,  évéque  de  Cratovie.  Nous 
avons  parlé  plus  haut  de  Louis  de  Bourbon ,  infant  d'Es* 
pagne,  et  des  circonstances  singulières  qui  avaient  porté 
le  Pape  à  donner  la  pourpre  à  un  enfanl.  Le  jeune  prince 
renonça  en  1734  h  l'état  eccîésiasiique  et  remit  son  chn- 
peau  et  ses  bénéfices.  Le  Pape  ne  iit  que  deux  cardinaux 
français  :  De  la  Tour  d'Auvergne,  arclieveque  de  Vienne, 
prélat  zélé  pour  la  soumission  h  la  constitution  Unîgenitus ^ 
à  laquelle  il  ramena  Tordre  de  Cluoy,  dont  il  était  abbé 
général;  el  Guério  de  Tencin,  qui  du  siège  d*£mbrun  était 
passé  sur  le  siège  de  Lyon,  et  qui  dut  le  chapeau,  en 
17d9,  à  la  présentation  do  prétendant  Stuart,  JacquesIIL 
De  Tencin  entra  peu  après  au  conseil ,  en  qualité  de  mi- 
nistre d*Élat.  Le  cardinal  Rezzonico  fut  depuis  Pape  sous 
le  nom  de  Clément  XIIL  Le  cardinal  Passionei  ,  savant 
piélat ,  s  éiaÏL  distingué  dans  différentes  nonciatures  ^  il 
protégeait  les  sciences  et  les  lettres,  et  il  eut  part  à  la  con- 
fiance de  Benoît  XIV.  Le  cardinal  Valenti-Gonzaga  fut 
aussi  honoré  de  la  conliance  du  même  Pape,  et  fut  nommé 
par  lui  secrétaire  d'£iat.  Ces  deux  derniers  passaient  pour 
d'babiles  ministres.  Les  cardinaux  Delci,  Guadagni,  Sa- 
cripante  et  Mosca  se  distinguèrent  par  leur  piété. 

—  Saints  ou  bieuheuebux  qui  somt  mobts  sovs  le  vou- 
TiPicAT  DB  Gli&heiit  XIL  Nous  avoHS  vu  plus  haut  le  Pape 
Clément  XII  procédera  la  canonisation  de  quatre  servi- 
teurs de  Dieu.  Le  1"  octobre  1732  il  donna  le  litre  de 
bienheureuseà  Catherine  de  Ricci,  relif^ir  usedominicaine, 
morte  à  Pialo ,  le  2  lévrier  1 589 ,  et  le  1 9  juin  de  la  même 
année  à  Joseph  de  Léonissa ,  Capucin ,  mort  en  1612. 

[[  Nous  croyons  surtout  devoir  nous  arrêter  sur  quel- 
ques serviteurs  de  Dieu  qui  moururent  sous  son  pontificat, 
et  dont  nous  n'avons  pas  eu  roccasion  de  parler. 

La  bienheureuse  Véronique  Giuliani  naquit  à  Merca- 
fello,  dans  le  duché  d*Drbîn ,  dans  Tannée  1 660 ,  et ,  avant 
d'avoir  accompli  sa  dix-hniiième  année  ,  elle  fit  profession 
chez  les  Capucins  de  Citroua-di-Capello,  dans  l'£tat  de 
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rÉglisc.  Comme  ga  vie,  si  rapprochée  de  nôtre  époque,  pré- 
gente  des  faits  assez  esiraordinaires,  nous  croyons  devoir 
mpporter  les  principaux  points  du  décret  de  sa  béatifia 
cation  que  publia  Pie  VII,  le  8  juin  1804  : 

cr  On  vit  dès  le  berceau  de  Véronique  à  quel  point  elle 
)i  piunnit  devenir  seuiblaljle  à  l'imaf^e  du  Fils  do  Dieu. 
M  Ari^isiiùt  que  son  àf^e  le  permit,  elle  fil  profession  dans 
»  un  couvent  de  Capucins ,  où  Ton  suivait  la  règle  de 
»  Sainte-Claire  dans  toute  sa  rifnîcur  primilivc.  Là,  elfe 
9  montra  une  telle  ferveur,  dès  les  commencements, 
n  qu^elle  paraissait  parvenue  au  point  le  plus  élevé  de  la 
M  perfection.  Par  l*ordre  de  Dieu,  elle  jeûna  pendant 
»  trois  années  consécutives  au  pain  et  à  l'eau  ;  et,  pendant 
»  deux  autres  années,  elle  ne  prit  pour  toute  nourriture 
n  que  les  débris  des  hosties  qu*on  préparait  pour  Tautel 
»  avec  quelques  grains  de  grenade.  En  outre,  elle  morli- 
»  fiait  son  corps  |>ar  les  veilles,  le  froid,  les  disciplines, 
»  les  chaînes,  les  nœuds  de  corde,  et  par  d^autres  macé- 
»  rations.  Le  fruit  d'un  si  vif  désir  de  s'unir  aux  souffran- 
»  ces  du  Sauveur,  fut  une  abondance  de  dons,  de  grâces 
»  et  de  vertus  ;  et  le  Roi  des  martyrs  décora  son  épouse 
»  bienoaimée  d'un  signe  tout  spécial  de  son  amour,  en  lui 
1»  imprimant  les  metveilleuses  marques  de  la  passion^  ainsi 
»  qu*ii  est  dit  de  S.  François  d'Assise.  Ses  vertus  étaient 
»  relevées  par  Texercice  de  la  discipline  régulière,  et, 
1»  sous  sa  direction ,  lorsqu'elle  fut  abbesse(l),  plusieurs 
»  religieuses  atteignirent  le  plus  éminent  degré  de  per- 
»  feciion.  Son  zèle  pour  le  salut  des  âmes  était  si  ardent 
))  qu'en  priant  Dieu  pour  elles,  et  en  soÔ'rant  pour  l'ex- 
M  piaiion  de  leurs  péchés,  elle  en  ramena  plusieurs  à  une 
»  bonne  vie.  Sa  charité  pour  ses  sœurs  spirituelles  était 
»  telle  qu'elle  veilla  fréquemment  toute  la  nuit,  ou  pour 
1»  remplir  leur  olTioe ,  ou  pour  les  soigner  dans  leura  ma* 

iadies.  Se  {»étë  était  si  vive,  qu'elle  paraissait  pluiAt  un 

(1)  [[Tcroniqac  fut  élue,  en  1716,  abbeHe  trienoale;  elle  fut  continuée  dans 
ceU« charge  jusqu'à  »•  mort.]} 
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)»  aogo  qa*une  mortelle  :  enfin  »  son  amour  pour  Dieu 

n  était  si  brûlant  que  non-seulement  elle  était  très-souvcut 
)}  ravie  en  extase,  mais  que  les  membres  mêmes  de  sou 
»  corps  éiaient  embrasés  de  celte  flamme.  Enrichie  de 
u  tant  et  de  si  grandes  vertus ,  elle  s'envola  vers  l'Époux 
»  céleste»  dans  la  soixante-septième  année  de  fion  âge.» 
Elle  mourut  le  0  juillet  1737*  Depuis  le  décret  de  sa  béa-> 
tifioatioD,  piufiieurs  uoaveauk  miracleB  ont  déjà  été  re- 
connus (1)» 

Le  bieniieureux  Thomas  de  Gora  fut  ainsi  appelé»  du 
}ieu  de  sa  naissance  dans  le  diocèse  de  Velletri.  Éiant  entré 

dans  Tordre  des  Frères  uiinears  de  1  Observance,  il  joi- 
gnit à  un  amour  extraordinaire  puur  la  pénitence  et  la 
pauvreté,  le  zèle  le  plus  ardent  pour  le  salut  des  âmes. 
Le  territoire  de  Sublaco  et  des  environs  furent  les  lieux 
qu'il  évangélisa  avec  des  succès  remarquables.  Il  mourut 
âgé  de  soixante-quatorze  ans^  le  il  janvier  1729|  et  ses 
miracles  prouvèrent  sa  sainteté.  PieYI  lui  décerna  les 
honneurs  de  la  béatification ,  le  18  août  1780  (2). 

Uneautre  branche  de  l*ordre  des  Frères  mineurs  de  Té- 
troife  Observance,  celle  qu*avait  fondée,  au  seizième  siècle, 
S.  Pierre  d'Alcantara,  vit  un  fidèle  imitateur  des  vertus  de 
cet  homme  célèbre  dans  le  bieulieureux  Jean- Joseph  de  la 
Croix,  né,  en  1654,  à  Ischia,  petite  île  du  royaume  de 
"Naples,  et  mon  le  5  mars  1734,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans ^  au  couvent  du  Monle-Santa  -  Lucia ,  dans  le  même 
royaume.  11  fut  spécialement  appliqué  a  fonder  et  à  con« 
duire  des  couvents  de  sa  congrégation ,  dont  il  fut  le  pre* 
mier  supérieur  »  lorsque  la  province  dluilie  eut  été  cano- 
niquement  érigée  par  les  o^res  de  Clément  XL  On  vit 
briller  en  lui  Tamour  de  Toraison  f  Taustérité  de  la  vioi 

fl)  [[  On  peut  Totr  rjuclques  détails  plus  circolistattcl^s,  concernaat  plus  iyi» 
rialctncnt  le«  stigmates  de  la  bienheureuse  Véronique,  dans  le  Supplément  à 
la  vie  des  Saints,  qu«  Charles  lîutkr  ajouta  aux  Fies  des  Saints,  don- 
nées par  Alban  Butler,  ou  dans  le  Sui^plémcnt  plus  étendu,  publié  par  Monsci- 
gnenr  Donney,  évoque  de  Montsuban.  ]] 
•  (2)  IC  Voye«  les  mêmes  SnpplémenU.  ]] 
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et  !a  pratique  de  la  pauvreté  la  plus  rigoureuse.  Dieu  le 
récompensa  par  des  grâces  si(^nalées ,  et  fil  connaître  sa 
sainteté  par  plusieurs  prodiges,  qui  déterminèrent  Pie  VI 
à  lui  déférer  ies  honneurs  de  la  béatiûcatioD ,  le  15  mai 
1789.]] 

—  Le  2  juillet ,  Mahdbment  donné  par  l^évèque  d*Hà« 
McABHAssB  9  B»  GocBiHCBiiiB.  Ëlzéar^Ffançois  de  la  Baume 
des  Achards,  évéque  d'Halicarnasse,  et  précédemmenC 
ancien  prévôt  de  l^église  mélrop^Utalnc  d'ÂTignon ,  avait 

été  nommé  par  Clément  XH  ,  en  1737,  visiteur  apostolique 
en  Coclîinchine,  et  chargé  d'y  réformer  quelques  ahus. 
11  prit  ferre  à  Macao,  avec  plusieurs  autres  missionnaires, 
en  1738,  et  ne  débarqua  en  Cochinchine  qu'au  mois  de 
mai  de  l'année  suivante.  La  religion  chrétienne  avait 
prospéré  dans  ce  royaume ,  et  y  jouissait  alors  d'une 
grande  liberté.  Seulement  il  s'y  était  élevé  quelques  di- 
visions qui  altéraient  la  paix  de  cette  mission  ^  et  pou<- 
vaient  nuire  aux  progrès  de  la  foi.  Le  prélat,  après  avoir 
fait  ses  présents  au  roi  du  pays,  commença  sa  visite,  et 
alla  sur  les  lieux  mêmes  recoimaïUe  les  abus,  pacifier  les 
différends ,  et  régler  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au 
bien  des  églises. 

Le  2  juillet ,  il  rendit  à  Hué ,  ville  où  réside  la  cour, 
un  décret  en  plusieurs  articles,  dont  les  uns  roulaient  sur 
des  pratiques  usitées  dans  le  pays  »  et  les  autres  sur  un 
conflit  de  juridiction  entre  quelques  missionnaires.  Il  s*y 
appliquait  surtout  à  déterminer  les  divers  districts  dans 
lesquels  les  diverses  sociétés  devaient  exercer  leur  zèle. 
Mais  le  peu  de  temps  qu'il  passa  en  Cochinchine,  et  sur- 
tout le  mauvais  état  de  sa  santé,  l'empêchèrent  de  faire 
tout  le  bien  qu'il  avait  espéré.  Il  fut  malade  tout  le  temps 
de  sa  visite,  et  mourut  le  2  avril  1741.  Celait  un  prélat 
extrêmement  pieux.  11  avait  nommé  pro-visiteur  M.  Favre, 
son  secrétairOf  qui  ne  resta  que  peu  en  Cochinchine ,  et 
qui  a  donné  depuis  Ja  relation  de  son  voyage.  Elle  n'est 
pas  marquée  au  coin  de  Timpartialité,  et  Tauteur  y  mal* 
traite  beaucoup  les  Jésuites.  Sans  prétendre  les  excuser 
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en  tout,  on  peut  croire  que  M.  Favre  s'est  trop  laissé 
aller  à  ses  ressentiments.  Ccsi  du  moins  ce  qu'on  en 
pens«i  à  Rome,  où  son  ouvrnfije  a  éié  condamné. 

En  1744,  comme  les  diilércnds  subsislcuent  toujours  en 
Cochinchine,  Benoît  XI Y,  après  avoir  fait  sérieusement 
examiner  les  réclamations  de  plusieurs  missionnaires,  crut 
devoir  y  fairedroit^en  modifiant  lesdécrets  de  de  la  Baume 
dés  Àchards;  à  cette  fin  il  envoya,  en  qualité  d*ablégat« 
M.  Costa  9  évéque  de  Gorice  et  vicaire  apostolique  au  Tong-* 
kîng,  et  le  chtirgea  de  faire  exécuter  divers  règlements 
qu'il  avait  faits  pour  les  églises  de  ce  pays(j). 

—  Le  17  août,  LE  CARDINAL  Lambeutij^i  est  ifeLu  Pape. 
La  vacance  du  Saint-Siéfj^e  fut  lonsfne.Le  17  février,  vingt- 
si^  cardinaux  étaient  entrés  au  conclave  ^  mais  on  ne  com» 
mença  guère  à  s'occuper  sérieusement  de  l'élection  avant 
les  premiers  jours  dVvriL  Alors  le  conclave  se  trouva 
formé  de  cinquante-quatre  cardinaux,  dont  quarante-six 
italiens,  trois  français ,  quatre  espagnols  et  un  allemand,^ 
Les  suffrages  furent  d*abord  très-partages  :  il  y  avait  deux 
partis  principaux  ;  les  cardinaux  créés  par  Clément  XI , 
Innocent  XÏII  et  Benoît  XIII  formaient  le  premier  ;  et  le 
second  était  composé  des  cardinaux  de  la  promotion  de 
Clément  XII,  qu'on  appelait  le  nouveau  collège.  Les  car- 
dinaux Aldrovaiuli,  liuOo,  Kezzonico  et  Firrao  furent 
successivement  portés.  Le  premier  surtout  fut  longtemps 
sur  le  point  d'être  élu.  Il  eut  jusqu'à  trente-trois  voix,  il 
ne  lui  en  fallait  que  trente-quatre.  Le  cardinal  Porzia , 
que  sa  science  et  sa  réputation  faisaient  désirer,  fut  mis 
aussi  sur  les  rangs,  et  eut  quelque  temps  beaucoup  de 
voix.  Enfin ,  les  deux  partis ,  également  las  des  longueurs 
du  conclave,  se  réunirent  pour  prendre  un  cardinal  étran- 
ger à  tous  les  deux.  On  balança  entre  Lambertini  et  Ler- 
cari.  Le  premier  remporia  ;  il  eut  sur-le-champ  toutes  les 
vcix.  11  n'en  avait  pas  une  la  veille. 

(1 }  [[ht  livef  Quantopere,  du  9ft  novemlire  1744,  coattent  toiu  les  rentei- 
SHeoiciK»  qu'on  pevl  désirer  »uf  cette  elfeire. 


Digitized  by  Google 


42 


ANNÉE  1740. 


Prospcr- Laurent  Lamberliiii  élaît  né  à  BologQe>Ie 

30  mars  1675,  d*une  famille  ancienne  et  honorable.  11 
commençîi  ses  éludes  a  Bologne  el  iiu  envoyé  à  Rome,  vers 
râgc  de  seize  ans,  pour  les  continuer.  Le  Pape  Alexan- 
dre VIH,  aiHinel  il  fut  présenté,  racoueillit  avec  intérêt 
et  sembla  deviner  sa  vocation.  Le  jeune  Frosper  entra  au 
collège  Gléinentin,  et  s'y  distingua  par  la  vivacité  de  son 
esprit  et  par  son  ardeur  pour  Télude*  Au  sortir  du  collégei 
ii  s'appliqua  surtout  au  droit  canonique  et  à  la  théologie, 
puisant  aux  véritables  sources  et  fondant  sa  connaissance 
sur  rétude  de  rÊcrttore  sainte,  des  Pères,  de  Thistoire 
ecclésiastique  et  des  monuments  de  la  tradition.  Il  obtint 
de  bonne  heure  la  place  d'avocat  consistorial  réservée 
aux  Bolonais,  et  fut  nommé  ensuite  proiiioleur  de  la  loi. 
La  manière  brillante  dont  il  remplit  celte  charj^c  impor- 
tante, lui  attira  d'autres  distinctions.  Il  fut  nommé  suc- 
cessivement chanoine  du  Vatican»  prélat  consulieur  de 
différentes  congrégations,  membre  du  tribunal  de  U 
signature  de  grâce ,  secrétaire  de  la  congrégation  du  Con* 
cile.  tJn  savoir  très-étendu ,  une  grande  perspicacité,  une 
mémoire  heureuse ,  faisaient  qu*ii  était  consulté  de  tout 
c6té,  en  même  temps  qu'il  riait  recherché  pour  l'agré- 
ment de  sa  conversation.  En  1722,  Innocent  XIII  le  fit 
canonisfe  de  In  penitcncerie,  et  lit  noît  XIII  le  nomma 
archevêque  de  Chérosie.  Le  même  Pontite  le  créa  cardi- 
nal, le  3  décembre  1726,  mais  il  ne  le  déclara  point 
alors ,  et  on  croit  qu'il  ne  voulut  pas  se  priver  de  ses  ser- 
vices dans  les  divers  emplois  qui  lui  avaient  été  confiés. 
En  janvier  1727,  le  Pape  le  pourvut  de  Tévéché  d*An- 
cône,  et  le  30  avril  1728  il  le  déclara  cardinal. 

ta  pourpre  ne  changea  rien  aux  habitudes  studieuses 
cl  h  lu  vie  occupée  de  Lambertini.  Clément  XII,  aussitôt 
après  son  exaltation,  l'ayant  traii^fVré  à  Tarchevêché  de 
Bologne ,  le  cardinal  se  rendit  dans  son  diocèse  el  le  vi- 
sita plusieurs  fois.  Il  aimait  à  rompre  le  pain  de  la  parole 
à  son  troupeau ,  et  fit  de  sages  règlements  pour  la  dis- 
cipline ecclésiastique.  Son  séminaire  fut  rebâti  en  entier 
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par  ses  soins;  des  ecclésiastiques  capables  furent  chargés 
(Je  le  diriger,  et  quelques  bénéfices  y  furent  mis.  L'ar- 
chevêque augmenta  et  embellit  sa  cathédrale,  fit  éiever 
de  nouvelles  égliMS,  ouvrit  des  oratoires,  et  attira  dans 
le  diocèse  des  ouvriers  évangéliques,  qui  donnèrent  des 
missions  et  ramenèrent  la  pratique  de  la  religion.  Ilud'en* 
tre  eux  fut  le  B.  Léonard  du  Porl-Maurice,  si  célèbre  par 
son  zèle  apostolique.  Le  cardinal  Lamberlini  étaitgénéreux 
envers  les  pauvres,  d'un  accès  facile  pour  lout  le  monde  ^  il 
était  surtout  bienveillant  avec  son  clergé  et  favorisait  les 
sdences  et  les  lettres.  Son  pontificat  va  nous  faire  coq<* 
naître  l'étendue  de  ses  lumières  et  l'esprit  qui  présida  h 
son  administration. 

—  [[  1"^  juin.  OovsaTmiB  m  l'assemblAe  oAnÊaits  i>v 
CLEEGi.  Nous  nous  bornerons  aux  faits  suivants  sur  cette 
assemblée  ordinaire  du  clergé.  On  voit  que  les  évéques 
ne  laissaient  passer  aucune  occasion  de  uiaiHlèster  leurs 
sentiments  sur  l'obéissauce  duc  aux  décisions  de  l'Église. 
Dans  la  harangue  d'ouverture,  de  la  lloche-Aymon ,  ar- 
chevêque de  Toulouse,  président»  félicita  le  roi  de  ce 
que  ((  par  sa  sagesse  et  sa  vigilance ,  il  faisait  rendre  aux 
»  décrets  de  TEglise,  la  même  obéissance  dont  il  donnait 
»  lui-même  un  exemple  si  consolant.  i»  Dans  celle  de  clA- 
ture,  l'évéque  de  Lescar,  après  avoir  représenté  combien 
les  ennemis  de  TÉglise  étaient  à  la  fois  hardis  et  wiifi- 
deux  j  renouvela  la  demande  si  souvent  faite  «  de  la  tenue 
M  des  conciles  provinciaux,  si  ni^cessaires  pour  la  pureté 
»  de  la  foi.  »  L'nsserrd)îce  avait  consenti  à  faire  au  roi  un 
don  de  trois  millions  cinq  cents  livres. 

£lle  porta  ses  plaintes  au  roi  sur  Tarrét  du  parlement 
dont  nous  allons  parler;  et  c*est  sur  ses  instances  que  le 
roi  le  cassa.  J| 

—  6  septembre.  Axkêïs  du  rAittEicEirr  concEaNAifT  x.b 
KBFus  DES  sacbemeuts.  AnNfJLATioif  DE  CET  abeI^.  La  ques* 

tion  s'engageait  de  plus  en  plus  sur  le  refus  des  sacre- 
ments et  de  la  sépulture  ecclésiastique.  D  un  coté,  le  par- 
lement et  en  général  la  magistrature  favorisaient  ouver« 
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lement  les  appelants.  D'un  auue  côté,  le  g;onvernement 
soutenait  les  évêques,  du  moins  jusqu'à  certaines  limites. 
Cette  cliâsideDce  que  nous  avons  déjà  remarquée,  et  qui 
deviendra  exlréme  par  la  suite,  parut  avec  éclat  dans  la 
circonstance  dont  nous  allons  parler.  Un  chanoine  d'Anus, 
appelant  notoire,  étant  décédé,  le  chapitre  avait  conclu, 
en  assemblée  ca  pi tulaire,  qu'on  ferait  pour  le  défunt  un 
service  solennel ,  et  qu'on  dirait  pour  lui  une  collecte  k 
tous  les  obits.  Sept  chanoines  s^étaient  opposés  à  cette 
conclusion  5  ils  avaient  refusé  d'assister  au  service,  et  ils 
refusaient  de  tlire  la  collecte;  ils  consultèrent  plusieurs 
évêques  qui  appiouvèient  leur  conduite,  et  ils  publièrent 
les  lettres  qu'ils  avaient  reçues  de  huit  prélats ,  dans  un 
recueil  ayant  pour  litre  :  Lettres  de  plusieurs  és^êques  sur 
VohligaJUon  de  priver  de  Voblation  du  saa'ifice  de  la 
messe  et  des  suffrages  de  ^ Église,  ceux  qui  meutent  ap- 
pelants de  la  bulle  Unigenitus,  Paris  17^9  (1).  Dénonce 
au  parlement  de  Paris ,  le  recueil  fut  supprimé  par  ar* 
rêldu  24  avril  173!K 

L'évéque  de  Laon,  l'un  des  huit  prélats,  qui  était  accou- 
tumé à  Lraver  les  menaces  du  parlement,  avait  porté  ses 
plaintes  à  la  cour  contre  cet  arrêt  ;  et  n'en  ayant  pas  obtenu 
la  suppression,  il  publia,  sur  la  fin  de  l'année,  une 
Première  instruction  pastorale  sur  la  conduite  quon  doit 
tenir  à  l'égard  de  ceux  qui  sont  entièrement  rebelles  à  la 
Constitution  Unigenitus,  Le  prélat  s'élevait  avec  courage 
contre  un  abus  odieux  qu'autorisait  souvent  alors  la  ma- 
gistrature. «  Quand  >  disait-il,  par  la  force  €^une  som- 
))  motion  sacrilège  et  d'un  vil  appariteur^  on  voit  le  corps 
»  adorable  de  Jésus-Christ  traverser  les  rues,  entrer,  pour 
»  ainsi  dire  malgré  lui,  dans  une  maison  ennemie,  et  y 
»  être  livré  h  de  nouveaux  Judas ^  à  de  nouveaux  Phari- 
»  siens  ^  quand  un  lâche  curé,  succombant  aux  menaces 

(f)  Les  huit  évêques étaient  de  la  Mnffe,  d'Amiens;  de  Belxunce,  de  Mar- 
seille; de  Lafare,  de  Laon;  de  Crissé  de  Sauzai,  de  Nantes;  de  Devise»  de 
Boulogne;  Mardot,  de  Cbàlona^sur-Saône;  du  Boucher,  de  Dôle;  Lataste, 
cv«i|iM  d«  BethUcn  |  etc.  (iVbiiftflItff  eectésiasti^ue*,  i79$,  p.  iOS}. 
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)i  les  plus  méprisables ,  va ,  le  remords  dans  le  oœur^  don* 
»  ner,  en  présence  de  témoins  appostéSf  le  corps  de  soii 
»  Dieu  à  un  qnenelliste  furienx ,  le  scandale  de  toute  une 
»  ville ,  c'est  alors  qu'il  faut  s*écrier  que  tout  est  confondu, 
»  que  les  choses  saintes  sont  foulées  aux  pieds ,  etc.  »  De 
plus,  partant  du  principe  que  les  appelants  étaient  des 
hérétiques  notoires,  le  prélat  s'élevait  contre  V indifférence 
de  ceux  auxquels  il  attribuait  un  zèle  timide,  un  zèle  po* 
liiique.  Il  enseijjnait  a  qu'un  Janséniste  devait  eue  traité 
M  comme  un  prolestant,  comme  un  comédien  ,  et  un  duel- 
M  liste,  dont  le  crime  est  notoire  et  public.  «  Quand  il  n'y 
aurait  eu,  sur  quelqu'un,  qu*un  soupçon  violent  de  Jansé- 
nisme >  «  s'il  demandait  publiquement  le  viatique,  il 
»  fallait  Tinterroger  publiquement,  et,  suivant  la  nature 
]»  de  sa  réponse,  lui  accorder  ou  refuser  la  communion, 
D  Tout  fidèle,  disait-il  encore,  qui  engaj^e  un  prêtre  ap- 
»  Isolant  à  dire  la  messe,  à  confesser,  à  (l  onncr  la  com- 
»  m  un  ion  ,  roopère  au  péché  de  cet  hcretitiue.  Ceux  qui 
»  meurent  dans  ces  sentiments  sont  dans  l'impénitence 
»  finale  ;  et  on  ne  peut  pas  plus  prier  pour  le  salut  de  tels 
»  infidèles  que  pour  celui  du  démon ,  etc.  » 

Le  26  août  1740,  un  conseiller  des  requêtes,  Boutin, 
dénonça  aux  chambres  assemblées  Tinstruction  pastorale* 
Àtissitôt  on  arrêta  d^une  voix  unanime  qu'elle  serait  re-» 
mise  aux  gens  du  roi,  avec  charge  de  donner  incessam^ 
ment  leurs  conclusions.  Ils  présentèrent ,  en  efifel,  dans 
une  assemblée  générale,  tenue  le  r*^  septembre ,  un  ré- 
quisitoire tendant  à  supprimer  cet  écrit.  Mais  cette  réso- 
lution ne  suiiisait  pas  à  Tanimosité  de  beaucoup  de  mem- 
bres. Quelques-uns  demandaient  que  l'instruction  fût  cou* 
damnée  au  feu;  d^autres  voulaient  qu'on  profitât  de  ces 
circonstances  pour  interdire  en  général  tous  les  refus  de 
sacrements  et  de  la  sépulture  ecclésiastique  qui  auraient 
Tappel  pour  fondement.  Cet  avis  prévalut, -et  il  fut  rendu 
à  la  pluralité  des  voîx  un  arrêt  qui,  après  avoir  ordonné  la 
suppression  de  rinstruciion  pastorale,  comme  capable 
d'exvàer  au  schisme ,  et  tendant  à  émouvoir  les  esprits  et 
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à  troubler  la  tranquillité  publique ,  ajouta it  :  a  La  cour 
»  iait  pareilles  défenses  de  laiic  aucuns  actes  m  écrits, 
»  autorisant  le  refus  des  sacrements  et  de  la  sépulture 
»  ecclésiastique  sur  le  londemenl  de  TAppel  de  la  Con- 
n  stitution  Uni^emlus^  sous  telles  peiaes  qu'il  appartien- 
»  dra  (1).  » 

Les  magistrats  ne  pouvaient  mettre  plus  ostensiblement 
la  main  à  rencensoîr»  ni  s*écerter  plus  clairement  des 
Déclarations  et  édits  qui  interdisaient  TAppel.  Sur  les 

réclamaiioDS  du  clergé,  le  roi  fit  rendre,  le  6  se|> 
lembre ,  l'arrêt  suivant  par  le  conseil  d'État:  a  Le  roi , 
»  s  étant  fait  représenter  l'arrêt  que  son  parlement  de 
B  Paris  a  rendu  le  premier  jour  de  sa  mission.  Sa  Majesté 
a  aurait  considéré  que,  s  il  est  du  devoir  des  ma^trals 
V  d'arrêter  le  cours  des  écrits  capables  d^émouvoîr  les 
»  esprits  et  de  troubler  la  tranquillité  publique  »  il  ne  leur 
»  est  pas  permis  d'excéder  les  bornes  de  leur  pouvoir,  en 
9  voulant  Texercer  sur  des  matières  purement  spiriinriles, 
%  telles  que  sont  les  règles  qui  doivent  être  observées  dans 
ïi  radminibUaiioQ  des  sacrements,  et  dans  le  discerne- 
»  ment  des  dispositions  nécessaires  pour  les  recevoir  -  que 
»  c'est  cependant  ce  que  Sa  Majesté  a  vu  avec  peine  dans 
»  un  arrêt  où  Ton  juge  maaifestement  que  le  refus  des 
»  sacrements  est  injuste  dans  le  cas  qu'on  explique,  puis- 
n  qu'on  y  défend  expressément  de  faire  même  aucuns 
«  actes  pour  autoriser  ce  refus  ^  comme  si  un  tribunal  sé- 
»  oulier  pouvait  imposerdes  lois  aux  ministres  de  TÉglise 
»  dansée  qui  regarde  la  dispensation  des  choses  saintes, 
»  c'esl-à-dirc  dans  ce  qui  est  le  plus  essentiellement  at- 
»  taché  au  pouvoir  qu'ils  licunent  de  Dieu  même  :  Que 
)»  d'ailleurs  les  termes  dont  on  s'est  servi  dans  cet  arrêt 
»  paraissent  supposer  qu'un  Appel  que  le  roi  a  déclaré  de 
»  nol  effet  par  le  passé,  dès  Taiinée  17iO ,  et  qu'il  a  in- 

(1)  ^  On  voit  que  sur  153  conseillers  votants,  8îî  avnirnt  vnfc  les  dernières 
parties  tic  Tarrct;  et  37  antres  n'avaient  admis  que  la  prcmiî're,  bien  peu  le 
NpooitiifBt.  {IfwvdUs  ecclésiaftiques,  Paris,  1740,  p.  }950]] 
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»  terdit  absolument  pour  Tavenir,  peut  avoir  encore  la 
»  force  de  mettre  en  sûreté  ceux  qui  sur  ce  fondement 

))  persisteraient  dans  leur  rërolte  contre  une  décision,  ac- 
n  ceptée  foraiellement  par  évéques  du  royaume ,  re- 
»  eue  dans  toute  rÉr^lisc,  et  affermie  tant  de  fois  par  le 
»  concours  de  l'auiorité  royale  :  Qu'ainsi,  et  le  fonds  de 
»  la  disposition  et  la  manière  de  l'exprimer,  pouvant  ex- 
»  citer  justement  les  plaintes  des  dépositaires  de  l'autorité 
»  spirituelle,  Sa  Majesté  ne  saurait  se  dispenser  de  mon- 
»  trer  en  cette  occasion  qu'elle  sait  réprimer  également 
»  de  deux  côtés  ce  qui  pourrait  altérer  Tunion  du  sacer-* 
»  doce  et  de  TEmpire.  A  quoi  voulant  pourvoir  Sa  Majesté, 
»  étant  dans  son  conseil ,  en  ce  qui  concerne  les  défenses 
))  ponces  ledit  arrêt ,  de  fuira  aucuns  actes  ou  écrits 
»  autorisant,  le  refus  des  sacrenicnls  ei  de  la  sépulture 
»  ecclésiastique  ^  sur  le  fondemcîit  de  l\lppel  de  la  huila 
»  Unigenitus ,  a  ordonné  que  ladite  disposition  serait  re- 
»  gardée  comme  nulle ,  fait  défense  de  i'exécuter  .et  de 
»  réndre  aucuns  jugements  en  conséquence^  etc.  « 

Nous  aurons  plus  tard  Toccasion  de  remarquer  que  les 
évéques,  parfaitement  d*accord  sur  la  soumission  due  à  la 
bulle ,  n*étaient  pas  unanimes  sur  la  conduite  à  tenir  à 
régard  des  Jansénistes  :  qui  n'étaient  pas  frappés  de  sen- 
tence, et  ne  formaient  pas  comme  les  protestants  une  secte 
séparée,  et  qu'il  fallut  recourir  au  Siège  apostolique  pour 
fixer  les  rèi^lcs  qu'il  fallait  suivre. 

—  Le  20  octobre,  Moat  de  l'empereur  Charles  VI. 
Charles  était  fils  de  Léopold  et  d  Eléonore ,  princesse  pa- 
latine, il  naquit  en  1685  ,  et  eut  le  titre  d'archiduc  après 
le  couronnement  de  Joseph ,  son  frère.  On  lui  donna» 
en  1694»  pour  premier  gouverneur,  Antoine  Fleurlan  » 
prince  de  Lichtenstein ,  et  pour  précepteur,  le  Père  An- 
dré Bauer,  Jésuite,  qui  lui  inspirèrent  du  zèle  pour  la 
religion  et  du  respect  pour  ses  ministres.  On  connaît  la 
longue  guerre  qui  eut  lieu  entre  Philij^pe  V  et  Tarchi- 
duc,  relativement  à  la  succession  au  troue  d  Espagne. 
Charles  »^  éiant  devenu  empereur»  partit  de  Barcelone  % 
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et  se  rendit  en  Allemagne.  Il  obtint  les  Pavs-Bas  par  le 
traité  de  Bastadt.  La  guerre  qu  il  fit  avec  les  Turcs  fui 
marquée  par  de  brillants  succès,  et  terminée  par  la  paix 
glorieuse  de  Passarowiiz,  en  1718.  La  politique  du  car- 
dinal Alberoni  suscita  dans  le  même  temps  quelques  dif- 
férends entre  la  cour  d'Espagne ,  dont  il  était  premier 
ministre ,  et  la  cour  impériale.  Mais  ils  se  terminèrent  par 
la  cession  de  la  Sicile  k  l'empereur.  Charles  VI  accorda , 
cl;nis  plusieurs  circonsUinccs,  d'assez  forles  concessions  au 
paiii  piotcstanl.  Il  n'avait  point  de  fils,  et  il  souJiaiiait 
que  sa  fiile,  Marie  -  Thérèse  ,  mk  cédât  à  tous  ses  Klats 
héréditaires.  Ce  fut  le  but  de  presque  toutes  ses  négocia- 
tions pendant  le  reste  de  son  règne,  et  il  parvint  à  faire 
recevoir  la  Pragmatique-Sanction  dans  tout  TE  m  pire.  Cet 
acte  important  avait  pour  objet  d'assurer  Tindivisibilité 
et  Tordre  de  succession  des  États  de  la  maison  d'Autriche, 
conditions  essentiel  les  a  sa  prospérité  et  à  sa  force  par  rapport 
H  la  situation  de  TEurope  dans  les  temps  modernes.  J^s 
électeurs  de  Bavière  et  du  6axc  iurenl  les  seuls  (Uii  lé- 

A 

clamèrent  contre  ces  garanties.  En  173G,  la  primât ssc, 
dont  nous  venons  de  parler,  épousa  le  duc  François  de 
"Lorraine,  qui  résidait  depuis  longtemps  à  la  cour  impé- 
riale ,  et  qui  devint  la  tige  de  la  nouvelle  maison  d* Au- 
triche-lorraine. Ce  duc  renonça  à  la  Lorraine^  en  faveur 
de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  et  eut  la  Toscane  en  échange. 
Ou  voulait  préparer  son  élection  à  TErapire, 

Le  règne  de  Charles  VI  avait  été  assez  heureux  jus- 
qu'à sa  seconde  guerre  avec  les  Turcs,  en  1737.  Ses 
troupes  furent  partout  défaites,  et  il  conclut,  en  1739, 
une  paix  assez  désavantageuse,  par  laquelle  il  abandonna 
Bt  Igrade,  Sahacz,  la  Servie,  et  ce  qu'il  possédait  en  Va- 
iachie.  Nous  ne  chercherons  pas ,  avec  Henri  Spelman , 
à  expliquer  ce  changement  de  fortune,  et  nous  n'en  as- 
signerons pas  la  cause  dans  la  mollesse  que  Charles  mit 
à  punir  une  profanation  commise  à  Raab  dans  une  pro- 
cession du  Saint-Sacrement.  Il  est  aussi  aisé  de  nier  que 
d*av8ncer  de  semblables  explications ,  que  la  religion  re- 


Digitized  by  Google 


49 


érarte  plutôt  qu'elle  ne  les  aiiiorise.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Charles  Vi  laissa  la  répuîaiion  d'un  prince  équitable  et 
religieux.  Il  était  le  seizième  empereur  de  sa  famille,  qui 
gouvernait  l'AllemHf^ne  depuis  pins  de  trois  ctMils  ans. 

La  mort  de  ce  priuce  l'ut  le  sig^nat  d'uo  ébranlement 
général  eu  Ëurope.  La  SQCcession  de  la  maison  d'Autriche 
fut  disputée  par  plusieurs  princes*  Les  électeurs  de  Ba- 
vière et  de  Saxe  firent  valoir  leurs  prétentions.  Le  roi 
d*Espagrne,  le  roi  de  Sardaigne  réclamèrent  divers  Ëtats. 
Tous  parlaient  au  nom  des  princesses  d*Autriche<,  leurs 
mères  ou  leurs  cousines.  Cependant  Marie-Thérèse  tra- 
vaillait à  se  niellreeii  possession  deses  États  lieredilaires. 
Elle  reçut  sans  opposition  l'honiniav^e  de  l'Auiriehe,  de  la 
Hon.o;rie  ,  de  la  Bohème  et  de  la  i.umhardie.  Benoît  XIV 
se  déclara  pour  elle,  et  écrivit  en  sa  faveur  aux  cours  de 
France  et  d'Espagne.  Des  politiques  lui  conseillaient  de 
profiter  de  la  circonstance  pour  Faire  revivre  les  droits  du 
Saint-Siège  dans  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  \ 
mais  le  généreux  Pape  refnsa  d'augmenter  Tembarras  de 
rhéritière  de  Charles  YL  Le  cardinal  de  Fleury ,  pre- 
mier ministre  de  France  «  était  disposé  h  suivre  la  même 
politique  5  mais  les  généraux  et  les  conrlisans  Tenlraî- 
nèrent,  malgré  lui,  dans  la  ligue  contre  31ane-Thérèse  (1). 
La  princesse  accoueha ,  le  13  mars  1741,  d'un  fils,  qui 
fut  depuis  l'empereur  Joseph  11,  et  qui  eut  pour  parrain 
le  Pape  et  le  roi  de  Pologne ,  Auguste.  Cependant  l'élec- 
teur de  Bavière  prît  les  armes.  Il  s'empara  de  la  ville  et 
du  château  de  Passau,  dont  le  prince-évéque,  le  cardinal 
de  Lambergh ,  prolesta  vainement.  Benoit  XIV  sW  plai- 
gnit à  rélecteur,  qui  déclara  nettement  qu'il  revendiquait 
la  Bohême  et  la  Haute-Autriche.  Il  s'avança  jusqu'à  Lintz , 
eu  Auii  iclie,  peiidantque  Marie- Thérèse  éiail  couronnée 
reine  de  Hongrie ,  le  25  juin  >  à  Presbourg ,  par  Tar- 


(1)  ([  La  France  avait  poaitivemeiit  reconnu  la  Pragmatique-Sanction  de 
Clùirli»  VI.  On  peut  voir,  dans  les  hiitoirei  de  France,  qncllea  raisont  on 
fit  valoir  poar  triomplitf  dea  icniiralcadii  cardinal  da  Flenry.'  ]J 
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clipvéque  de  Strigimie,  primat  du  royaume.  Ayant  réuni 
1^ quatre  ordres  de  Tlftat^çUe  les  harangua  en  iaiio. 
Sa  jeunesse,  ses  malheurs  »  ses  manières  populaires,  son 
empressement  à  se  prêter  aux  usages  du  pays ,  cet  enfant 
qu'elle  portait  dans  ses  bras,  tout  contribua  k  exciter 
parmi  les  Hongrois  un  enthousiasme  extraordinaire.  Us 
s'ëcricreul  qu'ils  mourraient  pour  leur  roi  Marie-Jliérèse  l 
Ils  firent,  en  eflfel,  des  efforts  extraordinaires  pour  la  sou- 
tenir. Toute  la  nation  prit  en  quelque  sorte  les  armes; 
mais  il  fallut  que  la  princesse  leur  accordât  toutes  leurs 
demandes,  dont  une  était  le  libre  exercice  de  la  religion 
pour  les  dissidents  assez  nombreux  en  Hongrie.  Ëlle  était 
un  peu  tourmentée  de  cette  concession,  dont  elle  compre-* 
nait  toute  la  portée.  Le  continuateur  vénitien  de  Bérault* 
Bercastel  assure  (l)  qu'elle  envoya  à  Rome  le  Père  La- 
grange,  Capucin,  pourexplujULiau  Pape  les  raisons  qu'elle 
avait  eues  d'accéder  aux  vœux  des  iluij^;i\jis;  et  rhisioricn 
^oute  que  le  Pontife  pria  la  reine  de  prendre  du  moins 
des  mesures  pour  rendre  cette  concession  la  moins  nui- 
sible. Le  religieux  était  chargé  aussi  de  dire  que  Maria* 
Thérèse  était  disposée  à  entrer  en  accommodement  avec 
les  prétendants  à  la  succession  de  Charles  YI,  et  qu  elle 
priait  le  Saint-Père  de  Taider  et  d'interposer  ses  bons 
olfices  auprès  des  cours  qui  lui  étaient  contraires.  Benoît 
écrivit,  en  effet,  à  Paris,  à  Madrid,  à  Munich  et  à 
Dresde  j  mais  la  politique  ferma  les  conseils  des  souve- 
rains et  de  leurs  ministres  aux  conseils  du  Père  commun. 

Cependant  l'électeur  de  Bavière  poursuivait  ses  succès, 
S'clant  rendu  maître  de  Prague  avec  les  secours  de  la 
France,  il  y  fut  proclamé  roi  de  Bohême,  le  7  décembre 
1 74 1 . 11  se  rendit  de  là  à  Francfort,  et  y  fut  élq  empereur, 
le  24  janvier  174^ ,  et  couronné  le  12  février,  sous  le  nom 
de  Charles  YL  Marie>Tbérèse  protesta  contre  eette  él  ec- 
tien.  Elle  aurait  bien  voulu  que  le  Pape  ne  reconnût  pas 
le  nouvel  empereur,  et  elle  Ten  fit  solliciter^  mais  Be- 

;  (1)  Tame  xvr,  p.  1$4. 
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noît  XIV  ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser  de  reconnaîu  e 
uiie  élection  fiiite  régulièrenient  el  unanimement.  Il  ne 
devait  pas  d'ailleurs  exposer  son  État  aux  invasions  des 
armées  alliées  -  il  ne  put  toutefois  empêcher  la  guerre  de 
pénétrer  $ur  sou  territoire,  et,  en  1744 ,  les  troupes  au- 
triçhienneS}  d'une  part,  et  les  troupes  napolitHines  de 
l'autre,  occupèrent  la  campagne  de  Rome,  et  y  livrèrent 
bataille  à  Télecieur.  Le  Pape  eut  à  gémir  des  maux  que 

'^^jfes  sujets  souffrirent  par  suite  de  çes  mpavements  mili- 

rtaires. 

Eq  Allemagne  ,  le  nouvel  empereur  pava  bien  cher  ses 
premiers  succès.  Il  perdit  la  Bohême  aussi  aisément  qu'il 
Tavait  conquise.  Ses  alliés  l'abandonnèrent.  11  lui  obligé 
trois  fois  de  sortir  de  Munich  à  Tapprocbe  des  armées  autri- 
chiennes. Il  mourut  rongé  de  chagrins,  le  20  janv  ier  1745, 
n'étant  âgé  que  de  quarante-sept  ans.  Sa  fin  fut  très-édi- 
fiantc.  Il  reçut  les  sacrements  avec  de  grandes  marques 
de  piété,  et  exhorta  sa  femme  à  se  réconcilier  au  plus 
l^t  avec  la  reine  de  Hongrie.  «S'il  avait  pu,  dit- il ^ 
snimprede malheureux eoga^^ements,  il  ya  longlempsqu'il 
V  aurait  renoncé  à  toi|t  pour  rendre  la  paix  à  l'Empire,  n 
Cette  mort  était  uu  acheminement  à  la  paix.  Le  13  sep- 
tembre suivant,  François,  jjrand-duc  de  Toscane ,  époux 
de  Marie-Théièse ,  fut  élu  empereur  à  Francfort  et  cou- 
lonnéie  4  octobre.  Le  traité  d'Aix  la-Cha|MîUe,  en  1748^ 
^f^ioA  enfi|i  de  trop  loie^es  dissensions. 

^  i   •.  ...... 

r  —T- Le  5  janvier,  Concoudats  passé»  entrk  la  cour  de 
BoME  BT  CELLE  DE  XuuiN.  Dcpuîs  Ic  décrct  consistorial  du 
6  août  1731,  toutes  relations  étaieut  suspendues  entre  les 
deux  cours.  Sur  la  fin  cependant  de  SQnj|onti6cat,  Clé- 
ment XII,  fondant  quelque  espérance  sur  les  sentiments 
ireligieux  de  Charles-£mmanuel  ill ,  proposa  de  nouvelles 
|l4gpcia|iop9«  Une  congrégatioa  de  ç^tnfiux  fut  chargée 
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de  préparer  les  bases  à  im  accommodement.  Le  cardinal 
Alexandre  Albani,  un  des  niembreâ  les  plus  influeols  du 
sacré  Collège ,  et  personneilemcnt  nfjréable  aa  roi  de 
Sardaigne,  disposa  habilement  les  choses,  et  ménagea 
un  nouvel  accord,  qui  devait  comprendre,  outre  ce  qui 
avait  été  Tobjet  du  précédent  traité,  la  question  non  ré-, 
sol ue  des  fiefs  du  Saint-Siège.  On  était  à  peu  près  parvenu 
il  s'entendre  sur  les  articles  les  plus  importants,  lors- 
qu'arriva  la  mort  du  Pape,  en  1740.  Cet  événement  re- 
larda ces  conclusions  si  variées  ;  mais  l'espoir  d'une  rc- 
conciliatioQ  devine  plus  vif  à  Turin ,  lorsqu'on  y  apprit 
que  le  Pontife ,  salué  par  rÉfjlise  sous  le  nom  de  Be- 
noit XIV,  était  le  cardinal  Lambertini ,  dont  la  réputation 
de  modération  et  de  sagesse  était  bien  établie.  Charles- 
Emmanuel,  de  son  côté,  pour  témoigner  sa  bonne  volonté, 
fit  retirer  ses  troupes  des  terres  de  TËgUse.  Cette  mesure 
était  un  acheminement  à  la  paix.  On  reprit  les  négocia- 
l ions  sur  le  plan  proposé  par  le  cardinal  Albani  •  et,  le 
3  janvier  1741,  après  avoir  consulté  une  nouvelle  congré- 
gation ,  Benoît  XIV  donna  une  bulle  par  laquelle  il  éta- 
blissait Charles-Emmanuel  et  ses  descendants  vicaires  des 
terres  de  TÉglisc  en  Piémont ,  a  la  charge  d'offrir  chaque 
année  un  calice  d'or  au  Saint-Siège,  comme  un  signe  de 
reconnaissance  de  ses  droits,  et  avec  Tobligation  pour 
chaque  nouveau  roi  de  prêter  par  lui-même  ou  par  un 
délégué  serment  de  fidélité  au  Pônfife  romain.  Une  con- 
vention conforme  en  tout  à  celte  bulle  fut  signée,  le  4  jan- 
vier, par  deux  ministres  plénipotentiaires,  le  cardinal 
Albani,  au  nom  du  Saint-Siège,  et  le  comte  Balbi  de  fii- 
vera ,  au  nom  du  roi  de  Sardaigne. 

Le  même  soir,  les  deux  négociateurs  signèrent  une 
autre  convention  sur  les  matières  bénéficiales.  Il  y  fut 
convenu  que  Tadminisiration  économique  des  fruits  des 
bénéfices  de  nomination  royale  n'appartiendrait  plnspen-» 
dant  la  vacance  à  la  chambre  des  comptes,  ainsi  que  Ta- 
vait  réglé  le  concordat  de  1727,  mais  à  un  économe  qui 
serait  ecclésiastique  et  liommc  par  le  rui,  ci  qui  pourrait 
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établir  des  sous- économes  dans  les  provioces  ^  ordre  de 
choses  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  en  Piémont.  La 
même  convention  étend  le  droit  de  nomination  royale  aux 
bénéfices  consistoriaux  des  proTtnces  de  Casai ,  d*Acqui , 

Alexandrie ,  de  la  Lomelline  et  du  val  de  Sésta.  D^autres 
modifications  au  concordat  des  vacances  et  des  dépouilles 
devinrent  plus  tard  la  matière  d'une  nouvelle  convention  « 
signée  le  24  juin  1750,  par  laquelle  la  chambre  apos- 
tolique reçut  en  compensation  des  anciens  droits  dont  elle 
jouissait  revenu  d'un  capital  de  1 500  écus ,  placés  sur 
Je  mont-do-picté  de  Turin,  et  Ton  reconnut  au  Pape  le 
dvoit  d'accorder  à  son  choix  des  pensions  jusqu'à  la  somme 
aoRueUe  de  3000  écus  romains. 

Au  commencement  de  1741 ,  Benoit  XIY  avait  envoyé 
à  Turin,  en  qualité  de  nonce,  le  prélat  Herlini,  arche- 
vêque d'Athènes,  qui  donna  solonnellement^  dans  une 
cérémonie  publique  sur  la  place  du  cluileau ,  l'invcsliture 
des  fiefs,  tt  recul  le  serment  de  fidélité,  prêté  an  nom  du 
roi,  par  le  niarquis  de  Breuil.  Ainsi  fut  terminé  ce  diffé- 
rend qui  avait  été  l'un  des  principaux  ëcueiis  des  négo- 
ciations précédentes*  En  même  temps,  Benoît  XIY  réglait 
avec  sagesse  divers  points  de  discipline  concernant  les 
causes  purement  ecclésiastiques,  la  redevance  des  messes 
et  Tadmintstration  du  sacrement  du  mariage^s^appliquant 
à  découvrir  et  à  faire  disparaître  les  ahus  qui  s'étaient 
introduits  pendant  la  longue  suspension  des  rapports  des 
évèques  avec  Borne. 

Mais  le  plus  important  des  actes  émanés  alors  de  Be- 
noît XIY  fut  l'instruction  adressée,  le  6  janvier  1742,  aux 
évêques,  sur  les  matières  de  juridiction  eld  immunité.  Il 
y  continuait  plusieurs  points  déjà  réglés  par  Benoit  Xlii , 
en  eipliquait  d'autres  qui  pouvaient  donner  lieu  à  des 
doutes  ou  à  des  contestations,  en  modifiait  ou  restreignait 
plusieurs,  et  déterminait  ce  qui  restait  à  émblir.  Aussi  il 
fut  déclaré  que  les  bulles  concernant  la  foi,  les  mœurs, 
le  jubilé ,  les  indulgences ,  comme  aussi  les  brefs  de  la 
pénitencerie  et  les  lettres  des  congrégations  pour  informa- 
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tiQn  ne  set^aient  poilit  sôumSs  k  Vexequatiû'  toyal.  11  fut 

déclaré  encore  que  le  droit  de  la  part  du  juge  laïque  dé 
connaître  des  causes  ccclcsiasliqiics  au  possessoire,  n'ex- 
cltîrait  point  ce  même  pouvoir  de  la  part  du  jiifîceccîé- 
siaàlique ,  lorscju'il  y  aurait  lien  a  la  prévention.  Celte 
instruction  restreignait  l  immunité  locale  des  églises ,  soit 
à.régard  des  iîeux,  soit  à  l'égard  des  délits,  afin  doter  au 
criaie  toute  facilité  et  toute  impunité.  Elle  traitait  ensuite 
des  qualités  et  des  conditions  pour  être  admis  aux  ofdres , 
ainsi  que  des  limites  dans  lesquelles  les  vicaires  généraux 
pourraient  accorder  des  dimissoires.  Quoiqu'elle  revtnt , 
comme  on  le  voit,  sur  plus  d'ttne  concession  de  Benoît  XUI, 
elle  ne  fournit  cependant  matière  à  aucune  réclanialion. 
Charles-Eiiimnnucl  la  reçut  avec  les  sentiments  d'une  res- 
pectueuse  deiéi-ence,  et  les  mnjjistrats,  se  conformant  aux 
religieuses  dispositions  du  prince,  la  firent  observer  en 
ce  qui  dépendait  d'eux.  ' 

La  bonne  harmonie  entre  les  deux  cours  faillit  être 
troublée  de  nouveau ,  à  l'occasion  même  d'une  preuve  dé 
satisfaction  que  le  Pape  Voulait  donner  au  roi  de  Sardaigne. 
Il  lui  manifesta  Tintentionde  faire  cardinal,  dans  une  pro- 
motion de  nonces,  le  nonce  à  Turin,  le  prélat  Merlinî. 
Mais  cette  faveur  excita  aussitôt  la  jalousie  de  quelques 
autres  cours.  Le  roi  de  Pologne  et  le  roi  des  Deux-SicileS 
réclamèrent  le  même  honneur  pour  les  nonces  accrédités 
auprès  d'eux.  Le  Pape,  qui  ne  se  trouvait  plus  libre  en 
face  de  ces  prétentions,  fit,  le  3  septembre  1743,  und 
nombreuse  promotion  de  cardinaux ,  où  le  nonce  de  Turin 
ne  fut  point  comptais.  A  eette  nouvelle,  Gharles-EmmanneT, 
se  regardant  comme  offensé  et  méeontent  d^ailleurs  de  ûë 
pouvoir  obtenir  du  Pape  de  former  un  apanage  au  duc  de 
Savoie  avec  les  revenus  de  quelques  abbayes ,  fit  fermer 
la  nonciature  de  Turin.  Benoit  XIV  rappela  le  nonce 
Merlinî,  qui  se  relira  à  Forli,  sa  patrie.  Cette  mésinlelli- 
eence  n'eut  d'ailleurs  aucune  suite  grave.  Seulement,  au 
lieu  d'un  nonce ,  Rome  n'eut  plus  à  la  cour  de  Xuriti  qu'utl 
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chargé  d'afiaires^  et  cet  usage  4  subsisté  jiiâqu^li  céà  ^61^ 
nieis  temps  (1). 

—  Les  3  ,  4  et  17  novembre  ,  Décisions  et  insthuctions 
DE  Benoit  XIV  sur  le  maruge.  Ce  Ponlife  mit  beaucoup 
de  zèle  pendant  tout  son  pontificat  à  ipaintenir  les  règles 
sur  la  validité  et  Findissolubilité  du  mariage,  et  à  couper 
court  aux  abus  qui  pouvaient  exister  à  cet  égard.  On  le 
voit  fréquemment  s'occuper  de  ce  sot|i.  Le  |1  avril  1^41, 
il  avertit  les  évéques  de  Pologne  de  procéder  avec  plus  de 
reserve  lorsqu'il  est  question  de  prononcer  ta  dissolution 
des  iiiai  iu/^es.  La  bulle  Dei  miseratione  ^  An  3  novembre 
1741,  a  le  même  objet;  le  Pape  se  plaint  de  rexlreiiie 
facilité  à  admettre  la  dissolution  du  maria[jc.  11  veut  que 
les  causes  matrimoniales  ne  soient  jugées  que  par  les 
évéques,  ou,  à  leur  défaut,  par  les  juges  synodaux,  et 
que  Ton  établisse  dans  les  diocèses  un  défenseur  du  ma- 
riage. Il  détermine  les  attributions  de  cette  nouvelle  chargé, 
et  la  manière  dont  on  doit  procéder  dans  les  deiqanaes 
de  dissolotion  de  mariage. 

Une  déclaration  et  instruction  du  4  novembre  est  rela- 
tive aux  mariaf^es  contractés  en  Hollande  entre  protes- 
tants, ou  entre  railioliques  et  protestants.  Le  Pape  décide 
qu'on  doit  reg^arder  comme  valides  les  mariages  contractés 
entre  les  protestants  dans  les  pays  soumis  aux  États  géné- 
raux de  Hollande,  sans  que  la  forme  prescrite  par  le 

(1)  Xous  avons  tpçn  d'Italie  an  firécis  historique  turles  diiTéreadt 
Rome  etTnriii.  Ce  précis  a  été  rédi^  sur  les  ouvrages  soivaitU: 

Ragioni  délia  sede  apostolica  nella  presenli  contvoversia  colla  cor^  di 
Taritto,  é^33;  4  vol.  In-fôtio.  Reiaûone  ùtoriea  degU  UUgit  eht  ipti  ii 
tHVero  petidenii  trà  ia  cbi'le  di  Motmt  é  quelltt  âi  re  di  SardtghAi  Turla» 
i731.  Scritture  che  sono  secretamento  distribuite  dcUa  coric  di  HonM 
egll  Em  AW.  CnrdinaU.  'ÏMÙn.  JUicrohn  Jella  leggi,  providt  nza,  edilti 
etc.,  délia  realcui  icUi  Savoiaf  lui  wi,  1ÔI8,  t.  I.  ColUùone  diProviden- 
MmfontUMu  dépettdmiU  «ii  Oametrdàtàtrm  ImS»  M.  «1 8,HUrê  diSar- 
degnot  Turin,  IMS.  Sioria  dtltaUat  àtt  Charles  Botta.  Mémoiret  historiquea 
sur  la  maison  nyy  ale  deSat^oie.  par  le  marquis  Corta  de  Beauregard.  Jiirit 
eeciesiastici  instiliiliont"<  |ni  M  A.  Tcifrélle,  professeufà  l'univmitède  Tti- 
xio}  Turin,  1839.  hlunca  délia  Halia  occtdtntala  par  C.  iiaiqia*  hiona 
dHr0  éUSardegna  Carto  Emnuum^ef  pav  G.-B.  Samica. 


concile  de  Trente  ait  été  observée.  Quant  aux  mariages 
où  i'un  des  époux  est  catholique  et  Fautre  prolestant ,  le 
Pape  déplore  ces  mariages  et  exhorte  les  évéques,  les  cu- 
rés et  missionnaires  à  en  détourner  les  fidèles  ;  toutefois 
il  prononce  qu*on  doit  regarder  ces  mariages  comme  Ya- 
lides^même  quand  ou  n*y  a  pas  observé  la  forme  du  con- 
cile de  Trente.  Cette  décision  s^étend  aux  places  appelées 
harrièresetk  Maestricht. 

Une  encyclique  du  17  novembre  suivant,  traite  des  ma- 
riages secrets  5  elle  en  montre  les  inconvénients  et  in- 
dique dans  quelles  circonstances  on  doit  les  permettre, 
avec  quelles  prérauiions  on  doit  les  célébrer,  et  comment 
il  faut  pourvoir  au  salut  des  enfants  à  naître. 

Nous  ferons  mention  à  cette  occasion  de  quelques  déci- 
sions ou  instructions  postérieures  du  même  Pape  sur  le 
mariage.  Le  25  février  1742^  il  se  plaint  des  faux  exposés 
que  Ton  fait  dans  les  demandes  de  dispense,  el  recom- 
mande de  veiller  à  cet  abus  et  de  ne  point  se  laisser  sur- 
prendre par  de  vaines  allégations.  Un  bref  du  1 8  mai  1743, 
aux  évéques  de  Pologne,  eoiulamiie  et  annule  les  pactes 
laits  entre  les  époux  de  ne  point  appeler  d'une  sentence 
portée  pour  la  nullité  d'un  mari.ij^e  ;  il  confirme  les  brefs 
et  constitutions  données  précédemment,  et  recommande 
d  observer  dans  la  célébration  des  mariages  toutes  les  règles 
prescrites.  Il  s'élève  surtout  contre  Ténorme  abus  qui  s'é- 
tait introduit  en  Pologne  d'omettre  à  dessein  dans  la  cé- 
lébration des  mariages  quelques  formalités  essentielles^ 
afin  d*avoir  ensuhe  un  prétexte  pour  rompre  ces  unions, 
ce  qui  donnait  lieu  h  de  graves  scandales.  Le  Pontife  ex** 
borte  les  évéques  à  prendre  tous  les  moyens  pour  extirper 
de  si  tunestes  abus.  Le  29  juin  1748,  il  adressa  un  autre 
bref  aux  évéques  de  Pologne  sur  les  dispenses  du  ma- 
riage. Il  parait  que  le  bruit  s'était  répandu  dans  le 
royaume  que  le  Saint-Siège  accordait  des  dispenses  qui 
levaient  les  empêchements  canoniques  au  mariage  avec 
un  bérétique.  Benoit  XIV  rappelle  la  discipline  du  Saint* 
Siège  sur  cette  matière.  H  cite  des  témoignages  dtJr-  . 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  i74i. 


bain  VOI  et  .de  Gléoient  XI,  et  ceqa*il  avait  dît  lui-même 
daos  le  rescrit  du  4  novembre  1741.  Les  dispense»  ne  s'ac- 
cordaient même  ordinairement  qu'avec  la  clause  d'abjurer 
auparavant  l'hérésie,  u  Les  exemples  contraires  sont  fort 
»  rares,  dit  le  Pape  ,  et  n'ont  eu  lieu  que  pour  des  raisons 
»  uès-{jruves  et  pour  des  mariafjes  entre  des  princes.»  Il 
cogage  donc  les  ëvéques  à  bien  examiner  la  teneur  des 
dispenses  pontificales^  et  à  ne  pas  les  étendre  au  delà  de 
ce  qo 'elles  permettaient.  Enfin,  dans  un  autre  bref  du 
8  août  suivant,  aux  mêmes  ëvéques,  Benoît XIY explique 
d  où  venait  le  bruit  dont  il  avait  parié  dans  le  bref  du 
29  juin.  Un  évéque  polonais  s*élait  permis  d*acoorder  une 
dispense,  pour  contracter  mariage ,  à  des  luthériens  qui 
étaient  ensemble  au  deuxième  degré  d'alUnité,  et  comme 
on  lui  demandait  de  quel  droit  il  avait  donné  une  telle 
dispense,  il  répondit  que  c'était  en  vertu  d'un  pouvoir 
général  que  le  Saint-Siège  lui  avait  accordé  comme  étant 
fort  éloigné  de  Rome.  Le  savant  Pape  montre  le  peu  de 
fondement  d'une  telle  réponse.  Il  déclare  que  le  Saint» 
Siège  n*a  jamais  accordé  des  dispenses  pour  un  mariage 
entre  deux  hérétiques^  et  il  réfute  les  prétextes  allégués 
par  révéque. 

Nous  citerons  encore  un  bref  du  17  septembre  1746 , 
adressé  à  un  religieux  carme,  qui  était  missionnaire  en 
Holhnide,  et  qui  avait  consulté  le  Saint-Siège  sur  la  con- 
duite que  devaient  tenir  les  époux  catholiques,  obli.'jés, 
quand  ils  veulent  contracter  mariage, de  se  présenter  de- 
vant le  magistrat  civil  ou  devant  le  ministre  protestant. 
Le  Pape  décida  qu'ils  ne  doivent  se  regarder  comme 
époux  que  lorsqu'ils  ont  contracté  mariage  suivant  la  forme 
prescrite  par  le  concile  de  Trente.  «La  publication  des 
»  décrets  de  ce  concile  parmi  }es  catholiques  du  pays  n*est 
»  point  douteuse,  dit  le  Pape,  et  on  ne  saurait  appliquer 
»  à  deux  catholiques  les  raisons  pour  lesquelles  le  rescrit 
»  ci -dessus,  du  4  novembre  1741  ,  a  déclaré  valides  les 
»  mariages  contractés  dans  ces  luénies  provinces  par  des 
^  hérétiques  entre  eux,  ou  lorsqu'une  des  parties  est  hé- 
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n  hérélîque.»  Le  P  inîife  ajoute  que  Tacte  contracté  de- 
vant le  magistrat  civil  ou  devant  le  ministre  protestant 
n'est  pour  les  catholiques  qu'un  acte  purement  civil  et 
pour  obéir  aux  lois  du  pays  ^  mais  que  ce  n'est  point  un 
mariage  et  qoe  Jes  catholiques  ne  doivent  se  regarder 
comme  époux  que  lorsqu'ils  ont  célébré  leur  mariage  de- 
vant un  prêtre  catholique  et  deux  témoins.  Il  en^^age  les 
missionnaires  h  inculquer  cela  aux  catholiques  avec  la  pru- 
dence convenable. 

Il  nous  a  paru  utile  de  réunir  ici  les  décisions  du  savant 
Pape  sur  une  matière  si  importante^  il  nous  en  reste  à 
faire  connaître  deux  qui  roulent  sur  une  question  distincte 
et  fort  grave}  nous  en  parlerons  sous  174?. 

—  Le  20  décembre  »  BasF  de  Bbkoit  XIV  aux  éveqvbs 

T>V  BatStL)  DO  pÀXiGOAl  BT  DES  BORDS  DE  RiO  DE  LA  PlATA. 

Le  Pontife  a  appris  avec  peine  qu'il  se  trouvait  dans  ces 

contrées  des  chrétiens  (|ai  traitaient  les  Indiens  avec  ri- 
gueur, qui  les  rt  ilulsait  iif  à  l'esclavage,  qui  les  vendaient 
comme  des  béics  de  souune,  qui  les  privaient  de  leurs 
biens.  11  s^étonne  qu'on  puisse  oublier  ainsi  les  règles  de 
la  charité,  soit  envers  les  Indiens  encore  infîdèles,  soit 
même  envers  ceux  qui  ont  reçu  le  baptême*  Le  Pape  ajoute 
qct'il  én  a  écrit  au  roi  de  I^orlugal ,  Jean ,  qui  a  promis  de 
donneif  des  ordres  pour  réptimet*  ces  abus.  Il  exhorte  les 
évéques  h  user  11  cet  égard  de  tolite  leur  sollicitude.  Il  leur 
rappelle  les  brefs  de  Paul  lU  au  cardinal  de  Tabera ,  ar- 
chevêque de  Tolède,  en  date  du  28  mai  1537,  et  r]  [  r- 
bain  VIII  au  collecteur  des  droits  et  déjxiuilles  de  ia  cham- 
bre apostolique  en  Portugal,  en  date  du  22  avril  1639. 
Benoit  XIV  renouvela  et  continua  ces  brefs.  11  déi'end 
sous  teà  peines  canoniques  les  plus  sévères  de  réduire  les 
Indien^  en  servitude ,  de  les  vendre ,  de  les  acheter,  de 
les  séparer  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  ;  il  défend 
également  de  favoriser  ce  commerce  et  ces  iniquités.  Il 
finit  en  recommandant  aux  évéques,  par  lesmolîfs  les  plus 
pressants,  de  mettre  tous  leurs  soins  à  prévenir  les  abus 
contre  lesquels  il  s'élève. 


Digitized  by  Google 


I 


àhnëe  ml  10 

1748. 

ht       avril,  BèMOIT  XIV  VKOlTOKïTO  JJL  ckMmwk* 

vttai  DB  LA  ftiiEziâfivtie«8iB  ÈLtékVÊtu  D*AftitA€Km .  Cette  prim 

cesse ,  née  en  1 27 1 ,  de  Pierre ,  roi  d'Arragon  ,  avait  été 
mariée  à  Denis,  roi  de  Portugal ,  dont  elle  eut  Alphonse, 
successeur  de  Denis.  Elle  mourut,  le  4  juillet  1336,  après 
nue  vie  toute  consacrée  à  la  bienfaisance  et  à  la  piété.  Ses 
vertus  et  led  miracles  opérés  par  son  intercession  la  firent 
canoniser  pal*  Urbain  YIK,  en  1626^  ittab  il  ne  publia 
point  son  jugement  dans  les  formes  accoutdtnées,  là  mort 
Ten  ayant  empêcb^  :  Benoît  XIV  y  suppl4a< 

Le  18  juin  saiirant^  le  Pape  approuva  le  culte  pnbliô 
rèqdali  leatine  de  Valois,  Bile  de  Louis  Xl^  roi  de  France, 
et  femme  de  I^nis  XII,  nioric  à  Bonrî^es,  le  4  février  1Ô05, 
après  avoir  fuiulé  Tordre  de  TAnnonciade. 

— ^  Le  11  juillet ,  Beivoit  XIV  doî?tîe  la  bitlle  Ejc  quo 
sîngulavi  srn  tEs  urrs  usités  en  Chine.  Mous  avons  vu  plu- 
sieurs Papes  occupés  successivement  de  celte  affaire.  Le 
19  mars  1715,  Clément  XI  avait  publié  la  bulle  Ex  iUà 
</iie(l),qui  prescrivait  l'entière  exécution  de  décrets  rendus 
précédemment,  rejetait  tous  lés  prétèxtes  et  )«a  subterftiges 
dont  on  s*était  servi  pour  les  infirmér,  etordonnait  Jiour  touà 
les  missloundirea  une  fbrmniè  de  serment  par  laquèlle  ifs 
promettaient  d'observer  exactement  tout  ce  qui  éiait  régl^ 
par  cette  constitution.  Il  ne  paraît  pas  néanmoins  que  cette 
décision  solennelle  ait  ramené  tous  les  opposuTits.  La 
mission  de  M.  de  Mezzabarba  ^  en  17^.1 ,  qui  avait  pour 
objet  de  pacifier  les  différends,  ne  produisit  point  non 
plus  de  résultat.  Nous  avons  dît  que  ce  légat  avait  donné 
nn  Mandement  pouf  recommander  de  nouveau  lobser-^ 
vation  de  la  bulle  £x  illà  dia.  Hais  en  même  tempa  il  a? ait 
permis,  avec  certaines  restrlcilotis ,  quelques* dues  deé 
pratiques  qui  faisaient  le  sujet  de  la  disputa.  P)u6i6ai*A  de 

(1)  Voy«s  le  précis  que  «ont  avimt  donné  de  ccUc  bulle»  tom,  î,  p.  961. 
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CCS  permissions  s^accordaient  peu  avec  les  dispositions  de 
la  buile  Ex  illd  die  :  par  exemple,  le  prélat  tolérait  qu'on 
offrit  devant  Timage  de  G>nfucio8,  devant  les  tablettes 
des  ancêtres,  et  devant  le  cercueil  des  défunts,  des  chan- 
delles allumées,  des  parfums,  des  comestibles ,  etc.,  sous 
prétexiccjueccs  hoiuma/^t  s  pouvaient  elre  regardés  comme 
purement  civils. Ces  tempci  iinu  ats n'avaient  point  i amené 
la  paix ,  et  le  Saint-Sicge  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  con« 
firmer. 

Une  nouvelle  décision  de  venait  d'au  tant  plus  nécessaire, 
que  ce  Mandement  du  légat  autorisait  plusieurs  mission- 
naires à  répandre  que  la  coustitution  de  1715  était  ré- 
voquée. Les  disputes  s^étaient  renouvelées  avec  assez  de 
vivacité.  D'un  côté,  le  père  Francis  Saraceni,  évéque  de 
Lorima,  et  vicaire  apostolique  du  Ghen-Si  et  du  Cham-Si, 
défendit  expressément,  par  une  lettre  pastorale,  d'user  des 
permissions  accordées  par  le  légal;  tandis  que,  d'antre 
part,  le  père  François  de  la  Purification,  nouvellement  fait 
évéque  de  Pékin, ordonna  de  suivre  ces  mêmes  permis- 
sions, par  ses  lettres  pastorales  des  6  juillet  et  23  décembre 
1733»  Ces  décisions  contradictoires  augmentaient  ies 
troubles. 

Le  96  septembre  173$, Clément XII  cassa  les  lettres 

pastorales  de  févêque  de  Pékin  ;  et  Benoit  XIV  termina 
la  controverse  par  sa  bulle  J/Jjj  (/uo  si/i^ulari.  Il  y  rappe- 
lait ton  le  l'atfaire  depuis  son  ori.ojine,  à  dater  des  pre- 
niièies  tit  cisions  de  la  congrégation  de  la  Propagande,  eu 
1645.  li  rapportait  en  entier  ie  décret  de  1710,  qui  con- 
firmait le  Mandement  du  cardinal  de  Toumon;  la  Con- 
stitution de  Clément  XI,  du  19  mars  1715;  le  Mande- 
ment du  patriarche  d*Antioche,  avec  les  buil  permis- 
sions qui  y  étaient  accordées;  et  le  bref  de  Clément  XII, 
contre  les  deux  lettres  pastorales  de  Févéque  de  Pékin. 
Il  faisait  ensuite  mention  dvs  nouvelles  informations  or- 
données par  son  prédécesseur,  qui  avait  fait  interroger  un 
grand  nombre  de  missionnaires  et  plusieurs  jeunes  Chinois 
venus  à  Home.  Il  rendait  compte  des  mesures  qu'il  avait 
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prises  lui*iuéine  sur  cet  objet  depuis  son  avènement  au 
pontificat.  Enfin ,  il  annulait  les  permissions  données  par 

Je  légat,  confirmait  la  bulle  Ex  illd  die  clans  tous  ses 
points,  prf  (  1  ivait  une  formule  de  serment  à  prêter  par 
Ions  les  missionnaires,  leur  ordomuiii  à  tous,  sons  les 
peines  les  plus  graves ,  de  se  conformer  aux  décisions  du 
Saint-Siège,  et  les  y  exhortait  en  même  temps  par  les 
motifs  les  plus  pressants.  Toutes  ces  précautions  annon- 
çaient assez  rimportance  que  mettait  le  souTerain  Pdntife 
à  ramener  tous  les  missionnaires  à  une  discipline  ani« 
forme.  Il  réussit ,  sans  doute ,  pour  le  pins  grand  nombre  \ 
cependant  il  parait  que  robservaiion  de  ce  jugement  so- 
lennel souffrit  encore  quelques  dirticulfés ,  et  que  plu- 
sieurs missioiiiuiires  conservèrent  des  préventions  con- 
traires, que  le  leiiips  avait  fortifiées  (1). 

~Le  28  juillet,  Décret  porté  a  Rome  contre  PLtisiEuas 
onvBAGEs  pHiLOsoPBiQUEs.Cesouvragesétaient  :  1*  \esLettre$ 
sur  la  religion  essentielle  à  l'homme ,  distinguée  de  ce 
qui  nen  est  que  f  accessoire  ;  2*  les  Lettres  cabalistiques , 
les  Lettres  Chinoises  et  les  Lettres  juives. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  était  de  Marie  Huber,  Gé- 
nevoise  et  prolestante,  moKe  à  Lyon  ,  le  1  3  juin  1753,  à 
l'ùge  de  einquanlc-ncui  ans,  et  eorinue  par  d'autres  ou- 
vrages qui  ont  presque  tous  mérité  d'être  censurés.  Dans 
ces  Lettres  sur  la  religion  essentielle  à  1* homme ,  elle  se 
bornait  au  pur  déisme,  et  ne  voyait  dans  toutes  les  rëli* 
gions  différentes  qu^un  accessoire  dont  on  pouvait  se  pas- 
ser. G*est  le  même  système  qui  a  été  réchauffé  depuis,  et 
présenté  sous  des  formes  plus  séduisantes.  L*ottYrage  de 
M"®  Huber  n'était  peut-être  pas  très- propre  à  lui  donner 
beaucoup  lie  crédit.  Il  est  long  et  diffus.  Elle  donna  dans 
la  suite  un  Recueil  de  pièces  pour  servir  de  supplément  à 
ses  Lettres.  Le  supplément  est  encore  moins  connu  que 
le  premier  ouvrage ,  et  i  on  y  perd  très-peu. 

(1)  la  lettre  de  M.  Foutiuct,  cvèquc  <l*Elciil]i(ropoUt,  m  P.  «leGo* 
%ilU,  du  30  txmn  iW, 
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On  a  aussi  du  même  auteur  le  Système  des  anciens  et 
des  modernes  sur  tétat  des  dmas  séparées  des  corps,  avec 
une  9uUe  da  même  oQTrage.  Vm  et  Tantre  ont  été  ceor 
sures* 

Les  Lettres  cahalisti(fues ,  les  Lettres  chinoises  et  les 
Lettres  juives,  qm  sontausssi  l'objet  du  décret  du  28  juil- 
let, ctuiciit  du  marquis  d'Argens,  écrivain  qui  a  joué  uq 
rôle  dans  les  annales  de  la  philoat;|)hic.  11  débuta  par  les 
Lettres  juives.  C'est  nne  correspondance  suppasée  entre 
un  Juif  voyageant  eu  Europe  et  ses  amis.  L'auteur  semblait 
y  avoir  pris  pour  modèles  les  Lettres  personnes  et  ï Espion 
furc,  et  il  mêlait  aussi  à  la  satyre  de  nos  mœurs  des  tirades 
sur  des  matières  qu'il  eut  dû  respecter.  Fécond  en  anec* 
dotes  inventées  à  plaisir,  il  avait  toujours  au  besoin,  pour 
appuyer  ses  assertions,  des  historiettes,  les  unes  ridicules, 
kij  aulici  licencieuses,  destinées  à  tourner  lji  ridicule  les 
prélres  cl  luut  ce  qui  lient  k  la  reli(jion.  Il  serait  iiupos- 
sible  de  suivre  Fauteur  dans  tous  les  écarts  où  rentraîne 
son  imagination  impétueuse,  et  de  donner  l'analyse  de 
ces  lettres,  oii  il  ellleure  les  objets,  ne  cherche  qu'à  dir 
venir,  sèma  les  focéties ,  et  n'appuie  ses  déclamations  sur 
rien  de  solide*  Son  ouvrage  dédié  k  Don  Quichotte ,  à 
Sancho  Paoça  et  autres  personnes  de  cette  espèce ,  est 
dign^  de  ces  modèles  par  les  folies  et  les  bizarreries  qui  y 
abondent.  Du  reste,  nous  devons  remarquer,  pour  rem- 
plir toute  justice,  que  l  autcur  combat  lui  -  même  l'a* 
théisme,  d'une  manière  qui  étonne  dans  sa  bouche  (l). 

Les  Lettres  cabalistiques  et  les  Lettres  clùnoises  sont 
dans  le  même  ^ut  que  les  Lettres  iitives.  C'est  Ig  même 

(1)  «  On  peut,  é\t  Tauteur,  (lom.  1er,  p.        édition  de  1754  en  S 
9  itt^lt.)  ranger  lésons  ^ni  aîe«t  la  divinilé  dans  daix  diffiicnlit  daintt. 

»  La  première  est  composée  d'un  nombre  de  ^kiloaoïiiies  qui  se  sont  égarés 
»  dans leiin  minonnemcnts...  Ils  ont  cru  qu'ils  «'tai» nt  i  n  flrnir  dr  nicrrcxis— 
»  lence  d'tui  Uiev,  parce  (ju'ils  ne  pouvaienl:  sonder  son  itiimenbc  pr«ifo»- 
»  deur;  comme  si  uoUe  ignuruucc  dc&  opératioui»  U'uu  éUc  él  til  uu«  raii>oi| 
»  pour  aier  ton  existence.  Nous  voyons  Cdos  les  jonrs  des  cfTets  et  des  pro- 
»  ducliuns  dans  la  nature,  dont  nous  ne  connaissons  pas  les  causes....  La  se* 
>»  conric  classe  df's  ntlice";  est  la  plus  nombreuse.  Elle  contient  un  ramas  de 
»  tibertins  et  d'esprits  iorts,  dont  la  débauche,  au  lieu  de  l'éliidc  et  de  la 
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iniempérance  d'imagioQtioii ,  le  même  mauvais  goût,  la 
mcme  prolixité.  On  a  encore  du  marquis  d'Argens  la  Phi- 
losophie  du  bon  sens.  C'était  un  écrivain  tràs-fécond ,  mais 
en  qui  le  jugement  ne  brillait  ps  autant  que  la  mémoire. 
Il  fut  lié  de  bonne  heure  avec  Voltaire ,  qui  le  louait  dé- 
mesurément dans  les  lettres  (ju'il  lui  écrivait.  «Vous  avez, 
»  disait-il,  l'esprit  de  Baylo  et  le  style  de  Muuiaigne.  » 
Dans  plusieurs  autres  endroits  il  le  caresse  par  des  eom- 
plinienls  où  il  entrait  probablement  plus  de  politique  que 
de  sincérité.  Car  il  parait,  par  d'autres  lettres,  qu'il  goû- 
tait peu  le  style  et  les  productions  indigestes  du  jeune 
Provençal.  «Ce  petit  drole-là  est  libre^  écrivait  -  il»  G*est 
»  déjà  quelque  chose.  Mais  malheureusement  cette  bonne 
»  qualité ,  quand  elle  est  seule ,  devient  un  furieux  vice.» 
Ce  *vice  domine  dans  les  écrits  du  marquis  d^Argens,  qui 
sont  de  plus  en  plus  tond)és  dans  Tonbli ,  et  qui  n'ont 
plus  aujourd'hui  de  lecteurs;  sort  ojdiuaiic  de  ceux  qui, 
comme  d'Argens,  n'écrivent  que  pour  vivre  ,  et  songent 
plus  aux  petites  passions  du  moment  qu  à  ia  postérité.  Cet 
auteur  passa  les  trente  dernières  années  de  sa  vie  k  la  cour 
du  roi  de  Prusse ,  et  il  était  de  la  société  intime  de  oo 
prince.  La  même  manière  devoir, sur  des  objets  impor- 
tants, fit  naître  et  entretint  leur  liaison.  Cependant  d'Ar- 
gens,  à  la  fin  ^  revint  à  la  religion  qu'il  avait  longtemps 
mÀsonnue. 

—  Le  18  septembre.  Mort  de  Massillon,  évi:qi;e  de 
Clermont(I).  Nous  croyons  devoir  sijTjnaler  connue  un 
événement  public  et  d'un  intérêt  générai  la  mort  d'un  si 

»  méditation,  décide  de  la  croyance,  il  en  est  peu  qui,  au  luiliou  de  leurs 
a  égarements,  n'aieAt  malgré  eux  des  retours  rets  la  vérité,  il  faut,  pour 
»  ««tier  leiMnwr^,  q«'ib     tétolvcat  è  ne  |ioiiitaiit«  mife  ét  Imrc  f««s. 

a  Dès  qu'ils  les  ouvrent,  tout  leur  annonce  la  gloire  du  Toot^puissapt.  Lt 
»  crainte,  îes  TeninrfK,  les  troubles  où  les  jette  leur  incet  J:ti!f1r,  vi'i>îr»  nt 
»  sans  cesse  la  divinité  outragée  dans  leurs ea>nr«.  »  Aîasi  pttriait  daiin  un 
iHoment  de  &age&se  celui  qui  jette  te  ridicule  le  plu<^n|^ste  et  le  pUa 
amer  sur  Ica  choses  reli^eases. 

(i)  La  notice  que  nous  donnons  ici  est  tVbrégc  de  celle  que  M.  Picot  t 
ÎMérér  dans  W-fmi  delà  Rrhe^itt^  t.  UEEVll^fb  1  et 31*  itanjWC  J  IM^Tf 
les  sources  auxquelles  il  a  puiçté. 
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grand  orateur.  Jean-Baptiste  Massillon  était  né ,  en  1663 , 
à  Fricrcs,  en  Provence,  d'un  noiaire  du  lieu.  Après  avoir 
lait  SCS  premières  éludes  au  collège  que  l'Oratoire  avait 
dans  sa  ville  natale,  il  entra  dans  cette  même  Congré- 
galioD.  Il  fut  pendant  quelque  temps  appliqué  à  Teosei* 
gnement  dans  divers  collèges ,  à  Pézenas,  à  Montbrison, 
à  Juiily.  11  est  remarquable  qu'il  n*eat  pas  d'abord  le  dé* 
sir  de  se  consacrer  à  la  chaire;  et,  en  1689,  il  écrivait 
au  général  de  sa  Congrégation,  le  Père  de  Sainte-Marthe  : 
«  que  son  talent  et  son  inclination  Téloignaient  de  la 
»  cbaire,  et  qu  ujjc  philosophie  ou  une  théologie  lui  con- 
))  venaient  mieux.  »  Heureusement  ses  supérieurs  ne  s'en 
rapportèrent  pasàcet éfprd  à  sa  modestie;  et  l'on  voit  par 
une  lettre  qu'AruauIt  écrivait  à  Boileau,  le  10  avril  1691t 
que  déjà  le  jeune  Oratorien  avait  acquis  de  la  considéra- 
tion. Les  Oraisons  funèbres  de  rarchevéque  de  Vienne, 
de  Yillars  (1693),  et  de  Tarchevéque  de  Lyon,  de  Yiiieroi 
(1797),  furent  les  deux  premières  productions  qu^il  ait 
laissé  publier.  Il  parait  certain  que  Tamonr  de  la  retraite 
et  d'une  vie  austère  le  portèrent  à  se  présenter  h  Sept- 
Fonts,  en  IGOG,  pour  y  prendre  l'habit  religieux;  mais 
quelles  qu'aient  été  les  causes  du  changement  de  résolu- 
tion, il  n'accomplit  pas  ce  dessein  ;  il  revint  à  Paris,  et  il 
fut  placé  comme  troisième  directeur  au  séminaire  de  Saint- 
Magloire  ;  et  c'est  alors  qu'il  fit  ses  premières  Conférences 
ecclésiastiques^  qui  rivalisent  avec  ses  plus  lieaux  discours* 
C'est  vers  l*an  1698  qu'il  fut  définitivement  appliqué 
à  la  prédication;  il  prêcha  cette  année  à  Uonlpellier,  et, 
l'année  suivante,  à  Paris,  dans  l'église  de  l'Oratoire; 
et  c'est  alors quesa  réputation  commença  à  jeter  un  grand 
éclat.  Le  genre  qu'il  adopta  était  nom  e  au  dans  la  chaire. 
Sans  négliger  tout  à  fait  les  raisoinietncnls ,  il  cherchaît 
plus  à  parier  au  cœur  par  des  peintures  où  chacun  était 
étonné  de  se  reconnaître  que  de  convaincre  l'esprit  par 
des  arguments  méthodiques  ou  des  citations  savantes.  On 
style  toujours  pur,  toujours  harmonieux ,  ei  toujours  nourri 
de  rËcriture,  ravissait  ses  audiletirs* 
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11  fut  appelé  à  prêcher  a  la  cour  l'Avent  de  1699,  et 
il  y  obtint  tous  les  suffrages.  C'est  alors,  si  Ton  en  croit 
ce  que  rapporte  son  neveu ,  dans  la  Préface  du  petit  Ca* 
réme,  que  Louis  XIY  dit  au  prédicateur:  «Mon  Père, 
»  j  ai  entendu  plusieurs  grands  orateurs  dans  cette  cha^ 
»  pelle  ;  j'en  ai  été  très  content  :  pour  vous,  quand  je  vousai 
»  entendu ,  j'ai  été  très-mécontent  de  moi-même.  »  Mas- 
sillon  prêcha  oralement  devant  le  roi,  les  Carè.ncs  de  1701 
et  de  1704  (l;,  un  voit  par  le  Journal  do  Ledieu  que  Bos- 
suet,  ayant  entendu,  le  4  iimrs  1701,  le  sermon  sur  la 
Samaritaine ,  en  lut  très -satisfait.  Massillon  cul  occasion 
de  payer  à  Bossuet  son  tribut  d'admiration  dans  ïOraison 
funèbre  du  DiUipIiin,  fils  de  Louis  XI Y  ^  et  Ton  aime  à  voir 
ce  brillant  morceau  suivi  d'un  bommage  éclatant  rendu 
à  Fénelon  (2). 

Louis  XIV,  étant  mort  le  1*'  septembre  1715,  Massillon 
prononça  Toraison  funèbre  du  monarque  dans  la  Sainte- 
Chapelle.  On  remarqua  la  ciicoiis[)Cciion  avec  laquelle  il 
parla  des  troubles  de  l  É^jlise,  et  les  éloges  qu'il  donna 
au  zèle  du  roi  pour  les  faire  cesser.  11  y  avait  alors  dans 
la  Congrégation  de  1  Oratoire  une  vive  opposition  aux  der* 
nièrcs  décisions  de  l  ^lglise^  mais  l'illustre  orateur  ne  céda 
pas  à  ri  nfluence  de  ses  confrères, et  resta  toujours  le  même, 
au  milieu  du  mouvement  qui  entraînait  tant  d'bommes 
d'ailleurs  instruits  et  réguliers  dans  leurs  mœurs.  Cette 
conduite  honorable  détermina  le  régent  à  le  nommer,  le 
G  novembre  1717,  à  l'évêché  de  Clermont,  sur  le  refus 
de  l'abbé  de  Louvuis.  Mais  les  bulles  du  nouveau  prélat 
éprouvèrent  du  retard,  non  pour  aucune  difficulté  qui  lui 
lut  personnelle,  mais  parce  que  sa  nomination  se  trouvait 
jointe  à  celles  de  quelques  autres  ecclésiastiques,  au  sujet 


(1)  Dans  la  |)eiorait»on  «lu  sermon  pour  le  jour  «le  P.ujucs,  MassiUon  ix- 
prime  les  ▼onik  l«s  pli»  toacliants  pour  la  Ikmille  royale,  et  en  particnlicr 
|M>urla  (luchesêc  dcBoaffOgne,  qui ,  alors  enceinte ,  accoucha  le  2à  juin  1704  . 

[9:  On  prut  nirore  rappeler  ici  la  manière  Konorahie  dont  Massillon  parîr 
Af.  I  caclua»  à  l'occasion  île  l'afTairc  ilu  Quictisme,  dans  V Oraiton /tuicbre  «/« 
Louis  XI f^. 
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tlesqiréls  la  cour  de  Home  avait  conçu  de  jusJes  alariiies(l). 
Mais  enfin  les  ditiicultés  furent  levées,  et  Massillon  fut 
sacrée  le  21  décembre  1718,  dans  la  chapelie  des  Tuile* 
ries > en  présence  du  jeune  roi,  pal*  M,  de  Fleury,  firé- 
eepteur  du  prince. 

Il  avait  donné  dans  cette  même  année  1716  une  nou» 
velle  preuve  de  la  flexibiUbé  de  m  taleat»  Chargé  pour 
prêcher  le  Garéme  devant  Louis  XV  etifant  „  et  devant 
«n^e  cour  déjà  l)icn  éloijjnée  de  la  (jravilé  de  celle  qui  avait 
pKH  cdé,  il  donna  (  cite  suite  dcdiscours  qui  tonnent  comme 
un  corps  de  morale  pour  les  {>rands;  charun  sait  qu'on  y 
trouve  toute  la  brillante  facilité  de  Torateur,  qui  composa 
ces  dix  sermons  en  quelques  semaines.  Nous  sommes  bieik 
éloignés  de  dire>  comme  quelques-uns^  qne  Mass^lon  fut, 
dans  le  Petà  Carême^  le  précurseur  des  idées  plitiosopld- 
ques.  li  semble  queceu^  qui  pensent  ailm  n'on^ pas  sérieu- 
sement conÉiidé^  le  plan  iet  î'eivsemMie  de  «es  diecom^. 

L*année  suivante,  le  23  février  1710  ,  il  fut  reçu  à  l'A- 
cadémie ti  aiiçaise,  en  succédant  à  ce  nicinc  abbé  de  Lou- 
vois,  qu'il  avait  remplacé  sur  le  siég^e  de  Clermont;  et  ce 
ttit  l'abbé  Claude  Fleury  qui  le  cô^nplimcnla  en  qualité 
de  directeur (2).  L  evéque  de  Clermont  ^t  retenu  loin  de 
son  troupeau  iieauooiip  plus  lon<^(ennps  qn*il  ne  TeÂt  dé» 
siré.  StL  saj^s^)  soM  esprit  oonciiîaat,  son  ^élotgnement 
de  tout  excès ,  ie  firent  jug;er  propre  ë  réussir  dans  les  né- 
gociations qui  avaient  ponr  objet  la  paix  #e  i'Ëglise.  Il 
travailla  de  concert  avec  le  Père  de  la  Tour,  général  de 
l'Oratoire,  fabhé  Dubois,  l'abbé  Couet,  k  préparer  rac- 
commodement de  1720,  et  il  eul  p^rt  ri  la  rédaclion  du 
Corps  de  doctrine^  qu'adoptèrent  à  celte  époque  un  assez 
grand  iiQmlN*e  d'évéqnes  (3).  U     nommé  «peu  après  mem- 

(1)  On  peut  voir  le  prt'cis  de  l'alTaiic  (  oiiccrnnnt  1rs  ôvcmiucs  nommés*  piT 
le  ré'^rnt,  sous  les  dates  des  2  et  15  mai  1718,  Mémoires,  t.  ii,  p.  3Î>, 

(2j  Oii  trouvera  le  discours  de  réception  de  Massillon,  ii  la  suite  des  </f  j- 
cours  sjrnodtoix» 

(3)  Noua  avilis  don  lu'  ilr  <L'tn!U,  sur 'tonte  cHte  négociation,  dans  le  toiiic 
prt  céiîfnt,  vers  l'année  1720.  Noii-^  nvonï  aussi  parlé  <lehl  ]fltlftqtt*<Ot  Htssil-* 
ion  dans  la  promotion  de  Uubvis  à  i'épUcopat. 
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bre  d'un  conseil  de  conférence,  conjointement  avec  plu- 
sieuàs  cardinaux  et  évoques. 

11  put  enfin,  dm  s  i'année  1721 ,  se  livrer  sérieusement 
aux  Ibnciions  pastorales-,  et  il  annonça,  par  un  Mapde^ 
loeot  du  21  avril,  sa  pr£0)ière  visite  pastorale ,  qui  ât$m 
plusieurs  années ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  le  oouyplo  qu'ii 
ceodit  des  résuliats  qu'il  avaii^obleiius,  eu  aouoii^fit  m 
seconde  visite  dans  ua  ftUjwieiDeiU  <k  1730»  Vous  pw 
vxins  juger  deJ'applicalioa  avec  UqMiellie  îl  g^vernait  oon 
troupeau  pat*  les  discours  synodaux  qu'il  prononçait  au<^ 
nuellemenl,  et  qui  sont  un  des  plus  beaux  monumenls  de 
la  solliciiude,  de  la  feruielé  et  de  la  douceur,  qui  CQu- 
vienueot  si  bien  aux  premiers  pasteurs.  Eu  (général ,  toutes 
les^cces  qu'on  a  jointes  aux  Conférences  ecclésiastiques ^ 
et  mai  se  rapportent  à  l'admiuistr^yuipn  diocéiaioe,  tyioi 
très -propres  à  faire  parfaitemenl  x^nnaitpe  Je  ver^joeui^ 
préUiU  U  observaii  la  i^sUeuce  »v«c  U  plus  giand^ 
tîlude»  «t  FjOtt  uevoitfpaèDe^i'auitreiiMtiQe  qu*il  l'ait iq«ûi|é 
que  roraisoQ  funèbre  de  Madame  ladluche^ie  4*0rléaii«, 
qu^il  prononça  à  Saint- Denis,  en  17*23. 

Paraii  les  actes  deson  épiscopat ,  nous  ferons  remarquer 
en  parllculler  ceux  qui  se  rapportent  aux  missions  ei  aux 
retraites  ecclésiastiques,  li  appela,  en  1740,  dans  son 
diocèâo,  ie^Qbi«  ï^ère  Bridayue  -,  il  annonça  la  uii^sûau 
par  un  Mandement.,  où  il  faisait  un  jusle  éloge  desjmis* 
stonmnres^que  l'esprit^e  {uurii  obecdbîait  alors  àdépiigjQfir  ; 
et  il  iMsia  assidumot  »m  exercices  qui  durèrent  «iuq  à 
(1)*  Deux  .ans  après,  eu  174$.,  il  éU^nUtdaus 
S0n  diocèse  une  «orte  de  mission  générale  (2). 

Relati\  eiDcnt  aux  cantestalions  qui  troublaient  1  E^5lisc 
versce  temps,  Ma:>silion  resta  toujours  uni  à  rauloi  ité.  Nous 
avons  déjà  donné  ailleurs  des  preuves  incunlestab Les  de. 
sm        pour  lia  «jûue  d^trÂAej(3).  i)ès  ^  jpc^qr  syr 

(1)  Nouvelles ec^siastiques,  Paris  1740|  p.9î. 

(2)  Voyez  son  dernier  Mandement,  à  la  suite  deuDismurs  synodaux. 

(3)  Voyez  le«  détails  que  nous  avons  donnés,  à  l'occasiun  de  ses  rapports 
ftvec  M.  de  Soanen,  t.  ii,  p.  233,  et  «vfc  M.  deaTomoiivre,  p.  318*  . 
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node,  il  reucuvehi  l'ordonnance  de  son  jn  edéresseur  par 
l'acceptation  de  la  bulle  Unigenilus.  11  se  ielicilait  dans 
une  lellre  du  29  novembre  1 724 ,  d  avoir  ramené  à  l'o- 
béissance tous  les  appelants  de  son  diocèse,  et  d'en  avoir 
fait  sortir  tons  les  réappelants,  de  sorte  que  ce  diocèse  était 
devenu  un  des  plus  tranquilles  du  royaume.  11  ne  rece- 
vait d*Oratoriens  à  rordinalion  qu'après  leur  avoir  fait 
signer  le  Formulaire  et  la  Cbnstituiîon. 

Il  se  montra  constamment  lie  avec  la  Conjjréijaiion  de 
Saini-Sulpice,  qui  dirigeait  son  Séminaire  j  et  il  lui  donna 
des  marques  fréquentes  de  confiance  ({). 

Les  pauvres  curent  toujours  en  lui  un  prutccleur  et  un 
père.  Il  plaida  avec  énergie  auprès  de  la  Cour  les  intérêts 
des  habitants  de  l'Auvergne ,  qui  ne  portaient  qu  avec 
peine  les  charges  publiques  (2).  Il  envoya,  en  1740,  une 
somme  de  4000  livres  à  l'Hâtel-Dieu  de  Glerroont;  et,  Tan- 
née suivante,  une  autre  de  15,000  livres.  Il  lui  procura, 
en  1742,  un  contrat  de  52,000  livres  sur  les  fdnds  du 
clergé.  Il  fit  le  même  établissement  son  légataire  univer- 
sel ,  en  même  temps  qu^il  donna  sa  bibliothèque  au  Sé- 
minaire. 

Il  fut  frappé  d*apoplexie  dans  sa  ville  épiscopale,  le 
18  septembra  1742,  étant  dans  sa  quatre-vingtième  année. 
Nous  parlerons  de  ses  ouvrages  dans  la  Liste  dtrottolo' 
gique  qui  sera  placée  a  la  fin  de  ce  volume. 

Le  13  novembre.  Encycliqub  db  Besoit  XIV  avx 
ËvÊQuss  d*Itàlie.  Il  s*était  élevé  à  Créma,  dans  TËtat  de 
Yenise,  une  controverse  sur  Tobligation  des  prêtres  d*ad- 
roinistrer  la  communion  aux  fidèles  pendant  la  messe.  Un 
prêtre  de  cette  ville,  nommé  Joseph  Guerrini,  disait  la 
messe  à  un  autel  particulier,  et  y  donnait  la  communion  à 
beaucoup  de  ses  pénitentes.  Les  autres  prêtres,  qui  de- 
vaient dire  la  messe  après  lui  au  même  autel,  en  étaient 

(1)  Voyez  Vyliuideia  licUgion^  t.  Lxxxii,p.39. 

(2)  Dalembeit  4mu  \*£ioge  de  WauiUon,  cilc  ■  ce  «get  umt  lettre  é|â- 
Icment  forle  et  tctpccCucttse  ilerévîli|ae  de  ClrmoHl  au  cariiinal  île  FIcurjF* 
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géoés  pour  remplir  celte  foDCtion,  Les  syndics  de  Téglise 
en  aTcriireDt  Guerrini,  et  rengagèrent  à  ne  pas  attirer 
ainsi  toutes  ses  pénitentes  k  sa  messe,  puisqu'elles  pon- 
Yaient  aussi  bien  satisfaire  ailleurs  leur  piété*  Guerrioi 
mécontent,  publia  un  écrit  ou  il  s'efforçait  de  prouver  le 
droit  rigoureux  qu'avaient  les  fidèles  de  se  nourrir  de 
TEucharistleà  la  messe,  el  à  recevoir  des  hosties  coiiàucrces 
à  In  même  messe. 

Un  réfuta  cet  écrit,  il  en  composa  un  second  qu'il 
adressa  à  M.  Calui,  évéqiie  de  Créxua,  depuis  cardinal.  Le 
prélat  ayant  examiné  la  chose,  imposa  silence  à  Guerrini 
sur  celte  controverse,  et  lui  retira  le  pouvoir  de  confesser, 
Guerrini  ne  se  rendit  point,  et  présenta  un  nouveau  mé« 
moire  qui  lui  fit  retirer  le  pouvoir  de  précber.  11  s'en  alla 
è  Milan,  puis  à  Plaisance  ;  et  il  adressa  au  pape  un  mémmre 
rempli  de  plaintes  contre  son  évcquc.  Le  pontife  engagea 
révéque  do  Plaisance  à  porter  Ouei  rnii  à  quelque  acte  de 
soumission.  Celui-ci  y  consentit  ;  et  il  remit  à  révéque  une 
déclaration  faite  en  présence  de  témoins,  ou  il  recon- 
naissait avoir  désobéi  obstinément  à  son  évéque,  et  pro« 
mettait  de  garder  le  silence  sur  la  question  agitée,  et  de 
retirer  des  mains  des  fidèles  ses  précédents  écrits  sur  cette 
matière.  On  fit  donc  cesser  les  informations  commencées 
à  Rome;  et  le  pape  voulut  bien  envoyer  à  Guerrini  une 
lettre  favorable  qu'il  dut  présenter  à  son  évéque.  Oa 
devait  croire  1  aflaire  tennince  :  niais  Guerrini  s  étant  pré* 
sente  à  son  évéque  n  en  fut  pas  accueilli  comme  il  croyait 
devoir  Téire,  el  il  en  fît  an  pape  de  vives  plaintes.  Il  envoya 
en  même  temps  des  certiiicats  de  vingt-deux  témoins  qui  at- 
testaient ne  lui  avoir  jamais  entendu  dire  que  les  messes  où  * 
les  fidèles  ne  communiaient  pas  fussent  illicites^  etqu'ilsfus- 
sent  obligés  de  communier  immédiatement  après  le  prêtre. 
Ils  assuraient  lui  avoir  entendu  dire  le  contraire.  Le  pape 
crut  donc  devoir  user  d'indulgence  envers  Guerrini,  qui 
obtint  un  canonicattlans  la  cnll.'.oialede  Russetin,  avec  dis- 
pensede  résidence.  Cependant  Benoît  XIV  voulutmtttre  la 
doctrine  à  couvert,  et  adressa  aux  évéques  d'Italie  l'eiicyT 
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cliqoÊ  CertiùrùÉ  (1).  Le  [K»fitife  n'y  parlait  de  la  contro- 
Vefse  qti'^n  |;én^ral  et  sans  nommer  Gtterrinî.  11  disait 
d*fthord  q[d*ofi  tte  pouvait  regarder  comme  lllicîtca  le» 
messes  où  le  préire  seul  communiait.  Il  faisait  toir  ensuite 
que  c'est  le  roétt  de  l'Éf^lise,  exprimé  par  le  Concîîe  de 
Trente,  qtic  les  fidèles  coniniuuiusseiit  Iréqucnmient  aux 
tnesses  auxquelles  ils  assistent. 

Quant  à  rol)i<  t  de  l;i  conlroversc  il  s'exprimait  ainsi  î 
<(  Et  quoique  ceux  auxquels  on  donne  la  communion 
»  avec  des  hosties  précédemment  réservées,  participent  au 
n  sacrifice,  aussi  bien  que  ceux  auxquels  le  prêtre  cé- 
«  lébrant  donne  dans  la  messe  même  une  portion  de  Thostie 
»  qu1lâ  offerte«  TEgli^eti  empêche  pas  qu'on  ne  satisfasse 
»  au  désir  des  fidèles  qui  demandent  à  être  admis  en  parti* 
»  cipation  du  sacfiflce  auqtiel  ils  assistent,  et  qu'ils  offrent 
D  eux-mêmes  en  la  manière  qui  peut  leur  convenir:  TE- 
»  glîse  désire  qu'on  ne  l'ometlc  pas;  elle  reprendrait  les 
»  prêtres  qui  le  refuseraienl  par  né.^linrence.  »  Cependant 
îl  observait  que  c'est  aux  pasteurs  k  déterminer  ce  qui 
convient  aux  circonstances,  et  que  les  fidèles  doivent  se 
.«soumettre  à  ce  qui  sera  réglé  à  cet  égard.  Cette  ency* 
clique  ne  tnit  cependant  pas  fin  à  toute  discussion  :  Guer>* 
rinî  et  ses  partisans  continuèrent  à  soutenir  leur  système. 
Benoit  Volvl»  Jésuite,  a  fait  Thistoire  de  cette  controverse 
et  y  a  joint  une  dissertation  très  bien  faite  sur  le  fonds  de 
la  question  (1). 

{i\  èttUaire  de  îîenoîl  XîV,  t.  i,  p.  04. 

f5)  discussion  se  rar.iina  plus  lard.  I,e  Père  Naunnrom  Dominicain,  ptt- 
l>lia  à  >iaples  «n  1770|  un  CaUckisme  tn  forme  de  dialogue  mr  la  com* 
munion  du  saint  Sacrifiée  de  la  Messe^  à  l'vuage  des  curés  et  des  prHret^ 
3  vo).  in-lS".  On  en  tira  (k  iiie  propositions  qui  furent  déférées  a  Vindex  par 
dips  ecdési astique»  de  Toggin,  SA  pftirie.  Nann«roni  défendit  son  câtéchisnM 
p.tr  deux  opuscules  cites  dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques,  du  11  juin 
1772.  Un  autre  Doiiiinicain, is  Père  Eléfante,  l'attaqua  aussi:  mais  on  rcpro- 
ctia  Bttari  k  ctelaUci  ^\wt  ivancé  de  son  cété  des  propMÎdoht  peu  exftclet. 

([L'auteur  des  Nonvdlee  ecùtéfiasti^ues,  qui  i-endcoaiple  dans  ia  fenille  4m 
3  novembre  1770  de  cette  eontrovcrgr,  dans  laquelle  il  nous  pflrntt  désintéressé, 
termine  parées  réilexions.  «  On  ne  peut  disconvenir  que  le  Père  Nanoaroni 
«        MlMMdl«éidMMMiMai«èëafthrt,  là  coùiume  de  M  totnWtÊm  •» 
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-—Le  24  (lécemLiû.  Buei  de  Hekott XIV  àu  pàtrurchr 
D  Amtioche  des  ghecs  melcuïtes  et  aux  évIsqiibs  du  même 
BIT.  Le  patriarche  avail  été  du  en  1724.  Son  nom  véri- 
table était  Sérapiun  ïaurs;  il  avait  été  élevé  au  collège 
de  la  propagande  à  Rome  ;  et  lors  de  son  élection  il  avait 
pris  le  nom  do  Gypille.  Il  avait  demandé  au  saint  6iége  la 
oonfirmaiion  do  cette  éleotlont  mais  on  voulut  auparavant 
s'assurer  de  son  union  et  de  son  obéissanee  au  saint  Siège. 
GyrlHe  donna  à  eet  égard  les  témoignages  les  plus  préois. 
Il  adressa  à  Rome  des  doutes  et  des  difïicultës  sur  plusieurs 
points  relatifs  à  1  éiat  et  k  la  discipliue  des  églises  de  son 
rit.  Le  bref  du  24  décembre  est  une  réponse  aux  doutes 
du  patriarche.  Le  pape  veut  qu'un  n  innove  rien  en  gé-î 
nérai  sur  les  rits  des  églises  grecques.  11  blâme  entre  autres 
des  changements  faits  par  Ëuthyme,  ancien  archevêque 
de  Tyr  et  de  Sidon,  prélat  d  ailleurs  bien  intentionné  et 
méote  célé.  Ces  changements  avalent  déjà  été  improuyés 
par  le  saint  Siège  en  1716.  Benoit  XIV  recommande  au 
patriarche  de  conserver  fidèlement  les  usages  de  Téglise 
grecque.  Cvrille  dans  une  réunion  d'évéques,  tenue  en 
1736,  au  mont  Liban,  avait  cru  pouvoir  suivre  l'exemple 
d'Euihyme.  Ce  prélat  ignorait  un  décret  de  la  Propagande, 
du  'i'I  janvier  1732,  sur  ces  matières.  Le  pape  règle  plu- 
sieurs choses  sur  les  jeunes  et  les  abstinences  en  usage 
dans  l'église  grecque,  sur  la  célébration  de  la  messe,  sur 
les  dislances  pour  la  juridiction  entre  les  Melchiies  et  les 
Maronites.  Il  ordonne  aux  Maronites  de  ne  point  troubler 

»  fidèlet  qa'ayec  des  iMtlieft  précmitacrées,  et  hori  le  temps  de  la  Messe^ 
9  mfttni  lfriii|P«  ttlt  tit  affecté,  omwut  4a»i  fibifieiur»  égliMt  4*liatie,  mi 

k  Vun  dit  que  l'un  veut  exclure  les  fidèles  de  la  participalii^ç  9  I9  Hc^t  jH 
a  h  rûl)lation,ce  qui  est  intolër.ible  :  mais  en  applau<li<^snnt  nu  r.Me  de  ce  sa- 
it Tant  religieux,  nous  craignons  qu'il  ne  repréiente  comiue  trop  essentiel  de 
»  communier  lei  fidèles  avec  des  hosties  consacrées  dans  la  Messe  même.  Ce 
»  serait  sans  doute  fort  b  souhaiter,  parce  que  cette  pratique  serait  |>lus  con- 

•  forme  il  l'instiluticm  du  sarritirc  eucharistique,  à  son  objet,  et  aux  prières 
»  df  l'Ki^lisc.  Mnîs  il  paraît  par  cela  seul  qu'on  participe  h  îa  virtimron 
»  participe  aussi  au  sacrifice.  Nutinc  qiiiedunt  hostiaSj  participes  suiit  alla- 

•  ris,  «te.  »  611  ne  saurait  leop  peser  tes  paroles  dont  s'est  servi  Beni^S^XfV, 
et  que  nous  avoua  rapportées.  J] 
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les  Melchites  dans  leur  juridiction»  et  détne  poiiit  cherdier 

h  les  attirer  à  leur  rit.  Les  missionnaires  latins  eux-mêmes  ne 

cloiveiit  pas  chercher  à  altirer  les  Grecs  au  rit  laiin  (l). 
Le  pape  règle  ensuite  plusieurs  choses  sur  les  relip,ieux, 
les  religieuses  et  sur  la  disci[Mirie  des  couvenis.  Le  3  ié-* 
vrier  suivant  il  envoya  le  Fallium  à  Cyrille.  Dans  Talio-f 
cutiou  qu'il  prononça  à  cette  occasion»  il  parle  avec  élo^e 
du  patriarche  qui  avait  eu  beaucoup  à  souffrir  des  schis« 
matiques,  à  cause  de  son  zèle  et  qui  avait  été  obligé  de  86 
retireraumontLiban.Un  patriardieschismatique,  nomm^ 
Sylvestre,  résidait  à  Antioche,  mais  Cyrille  avait  sous  sa 
dépendance  bon  nombre  de  catholiques  ^  et  il  était  reconnu 
par  du  év échues. 

1743. 

[[Le  29  janvier,  Moet  du  gabdinàldb  Elbohy» X^ibus 
avpns  marqué  précédemment  Tentrée  de  ce  prélat  au  mi- 
iiistère^  et  nous  avons  fait  connaître  ses  principales  qualités , 
parce  que  ces  remarques  préliminaires  nous  avaient  para 
nécessaires  pour  mieux  apprécier  les  faits  que  nous  avions 
à  raconlcr  ensuite  (-2). 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la  partie  politique  du 
ministère  du  cardinal.  Ce  que  nous  avons  dit  sutlit  pour 
l'apprécier  en  général.  Il  parut  lonfjlemps  très-heureux; 
il  est  à  regretter  que,  après  avoir  longtemps  résisté  aux 
sollicitations,  il  ait  été  entraîné,  dans  ses  deux  dernière^ 
années,  dans  la  guerre  de  la  succession  de  la  maison 
d'Autriche.  Mais  il  est  vraisemblable  qu*il  en  faut  attrir 
buer  les  re«ers  à  d'autres  causes  qu*à  Tamour  du  ministre 
pour  réconomie. 

(1)  Hy  a,  sur  ce  nyet,  une  longue  inslructiun  eldisaertfttîottde  Benoît  XIV, 
dans  son  buHnire  sous  la  date  du  26juiliet  1755. 

(2)  [[Voyez  ce  qui  a  été  dit  dans  les  Mémoires  ^  t.  u,  p.  187.  Plusieurs 
partie«  de  rarticle  présent,  sont  prises  dans  la  notîee  qae  M.  Ficot  «vnU 
consacrée  an  {ircUt  dans  la  lisU  Chronologique  On  les  FeowinaîUa  aisi- 
ment.]] 
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Ce  qui  doit  eJre  1  objet  de  notre  attention,  ce  sont  les 
services  qu'il  a  rendus  àja  religion.  Les  faits  qu'on  a  rap- 
portés depuis  son  entrée  au  ministère,  en  17-23 ,  montrent 
assez  combien  son  intluencea  été  utile,  et  justifient  plei- 
nement ce  que  dit  le  Père  de  Neuville,  dans  son  Oraison 
funèbre:  «Sous  le  minislère du  cardinal  de  Fleury,  les 
n  plaies  de  l'Église  ont  commencé  d^se  fermer;  le  calme 
»  de  renaître  ;  répiscopai  de  se  réunir  ;  le  clergé  de 
T$  rentrer  dans  Tordre  et  la  subordination  ;  le  troupeau 
M  d'écouler  la  voix  des  pasteurs  ^  les  attraits  de  séduction 
»  de  s'alFaiblir ;  les  vains  prodifjcs  de  disparaître  j  les 
»  universités  savantes  de  plier  sous  l'autorité  j  Téducation 
»  de  la  jeunesse  d'être  contlée  à  des  hommes  de  pures  et 
M  saines  doctrines;  les  communautés  distinguées  par  les 
»  vertus  et  les  talents  de  donner  Tesempie  de  la  soumis? 
1»  sîon;  les  esprits  de  fuir  les  aigreurs,  lesanimosités  de 
)»  la  dispute;  les  cœurs  de  reprendre  Tamour  de  la  pais 
n  et  de  Tunité  (1).  »  Ce  qui  arriva  après  sa  mort  ne  fit  que 
confirmer  ces  éloges,  A  peine  eut-il  fermé  Tœil  qu*on  fit 
courir  le  bruit  que  le  roi  avait  donné  des  ordres  pour 
qu'on  ne  refusât  plus  les  sacrements  et  la  sépulture  aux 
appelants;  et  il  iallut  que  les  évéques  de  France  démen- 
tissent expresse' m  eut  ces  bruits  (-2);  et  les  contestations 
sur  ce  point  important  reprirent  bientôt  avec  une  nou- 
velle aigreur.]] 

Toutefois  son  amour  pour  la  paix  le  porta  quelquefois  k 
Tacheter  par  des  sacrifices.  Il  apprit  à  composer  avec 
les  parlements,  et  il  fiivorisa  ainsi  les  prétentions  de  ces 
corps* 

On  lui  a  reproché,  dans  quelques  écrits,  les  nom* 
breuses  lettres  de  cacbet  données  sous  son  administration; 

mais  on  en  a  exagéré  excessivement  le  nombre;  et  les  cir- 
constances où  Ton  se  trouvait  doivent  être  prises  en  con- 


(i)  Sermons  de  NenvilU,  t.  vii,  p. 

(t)  On  p«ut  voir  la  lettre  que  publia»  à  ce  sujel,  M.  ât  BelsKiicc  ètiqoit 
lie  Marseille,  dans  le  supplément  nnx  JVoui»eUes  de  17k  S,  p.  87. 
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sidcraiion.  Le  cardinal  fut  à  la  tête  des  affaires  dans  jdes 
terB|)S  d  intri[Tues  :  il  vil  le  délire  des  convulsions,  les 
foii6&  des  miracles,  et  toutes  les  cabales  de  ce  parti,  alors 
puialant,  qui  s'agitait  en  tout  sess  pour  troubler  1  Église  et 
l'Etat;  il: y  opposa  noin  ces  grands  coups  qui  abattent  les 
filetions,  mais  des  mesures  partielles  qui  divisaient  les 
fbctieux;  il  fit  exiler  plusiewrs  de  ees  intrigant»  suliaU 
ternes,  des  ees  écrivains  de  partie  de  ees  petits  agitateurs 
qui  provoquaient  h  la  résislanco,  et  qui  «011816111  leur 
vertu  à  lutter  conlrc  rautorÏK^  :  il  les  ooniini  en  les  dis- 
persant, el  les  déjoua  par  les  in  écauiions  de  la  prudence. 

Le  cardinal  rendit  d'auiieë  services  à  l'Kf^lise  par  la 
sa»;e  distribution  des  béuétices  dont  il  était  chargé.  Daui 
les  dernières  années,  il  donna  sur  ce  point  toute  sa  oon^ 
fiance  à  lean  Gousturier,  ecclésiastique  pieux  et  estimable^ 
qui  devint  peu  après  supérieur  géiéral  de  la  Googrégatioft 
de  Saint'Sulpice  (1). 

Peu  de  premiers  Mimistres  o^t  porté  aussi  loin  que 
Fleury  la  modestie,  la  douceur,  Taménité,  la  modératien 
et  le  désintéressement  il  était  pieux ,  et  il  quitiait  souvent 
la  cour  pour  aller  vivre  dans  la  retraite  dans  la  maison 
du  séminaire  h  !ssy  ,  où  il  s'était  ménage  un  appartement , 
et  pour  s'y  occuper  principalement  de  sa  propre  sanctifi- 
cation. 

C'est  là  que^  sentant  sa  fin  approcher,  il  se  prépara  h 
la  mort,  en  conservant  jusqu'à  ces  derniers  moments  cette 
heureuse  sérénité  qui  avait  si  bien  protégé  le  long  cours 
de  sa  ^ie.  Louis  ,  qui  lui  témoigna  constamment  une 
amitié  sincère ,  vint  deux  fois  le  visiter,  et  eut  avec  lui 
de  longs  enlrelieus.  Daus  une  de  ces  visites,  il  élait  ac* 

(i)  Le  cardinal  fut  remplacé  dans  le  departenient  des  affaires  ecclésiasti- 
ques par  ion  Fraocit  Poycr,  ancien  érèqut;  de  Mir«|ioix,  qui  avait  été  choisi 
en  I7S6  pour  foire  l'éducation  du  Dauphin,  fils  de  IjOuib  XV;  et  avait  alora 
donne  la  démission  de  son  sîêfe.  On  connaît  peu  les  détails  de  celte  éduca- 
tion; mais  les  vertus  du  prince  forment  un  préjugé  en  faveur  du  inaîtrr. 
L'ancien  évêque  de  Mirepoix  se  montra  sévère  sur  la  clus&e  des  sujcu  ^u'il 
présentait  anx  dignités  deFCglise,  es^  jnaeceiaible  à  la  faveur;  il  noortclf 
SO  août  17&5.  La  fniiile  passa  alors  an  cardinal  de  la  Itodiefoiicantd. 
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eompagnë  du  Dauphin ,  alors  âgé  d'environ  quatorze  ans. 
Gomme  le  jeune  prince  montrait  de  la  sensibilité  »  le  roi 
le  tenait  éïoiQnà  du  lit  du  malade;  mats  celui-ci  demanda 
QU*on  le  laissât  approcher,  et  saisit  Toccasion  de  lui  rap<^ 
peller  la  vanité  des  choses  humaines,  et  la  nécessité  de  né 
s'aifaclier  qu'à  ce  qui  est  imnioriel  (I).  Louis  XV  regretta 
sincèreraent  son  aiiiiisire;  celle  perle  cul,  par  rapport  au 
monarque,  un  cfTet  hîen  malheureux.  C'est  depuis  celle 
époque  qu  il  s  abautionna  sans  réserve  à  ces  passions  i(jno- 
minieuses,  qui  ont  couvert  de  tant  de  taches  le  reste  de  sa 
vie  et  qui  ont  été  si  funestes  à  la  France. 
'  [[  V  Oraison  funèbre  de  Fleury,  par  le  Père  de  Neuville  | 
nous  paraît  propre  à  faire  connaître  les  heureuses  qualités 
qui  avaient  brillé  dans  le  prélat  \  et  elle  ne  nous  paratt 
aucunement  contenir  ces  flatteries  que  le  parti  janséniste 
lui  a  quelquefois  reprochées.  ]] 

—  Le  28  décembre,  Décret  de  Philippe  V,  roi  d'Es- 
PÀoivF.  RT  Ti  T.Fs  MISSIONS  DU  Pahaguay.  Nous  avous  pBrlé  de 
ces  éubiisscmenls  formés  par  les  Jésuites,  du  zèle  qu'ils 
y  montrèrent,  des  contradictions  qu'on  leur  fil  essuyer,  et 
des  hommes  généreux  qui  périrent  au  milieu  de  leurs 
travaux.  Ce  zèle  et  ces  travaux  n^empêchèrent  pas  qu*on 
ne  peignit  cette  entreprise  sous  des  couleurs  défavorables. 
Quelques  ennemis  de  ta  Société  Taccusèrent  d*ambition  ou 
de  cupidité.  Rn  vain  les  hommes  équitables  et  droits  ren- 
dirent justice  h  ses  intentions  et  à  sa  conduite.  On  a  une 
lettre  écrite,  le  20  niiii  1721,  au  rui  d'Espagne,  par 
D.  Faxardo,évéque  de  Buenos-Ayrcs.  Ce  prélat,  qui  venait 
de  faire  une  visite  générale  des  réductions,  disculpe  les 
Jésuites  des  plaintes  que  Ton  formait  contre  eux.  Son  suc- 
cesseur, don  Joseph  Peralta,  Dominicain,  ne  leur  fut  pas 
moins  fevorable,  et  il  écrivait  à  la  cour  en  ce  sens.  A  leur 
témoignage  s*en  joignit  un  aulre«  Philippe  Y,  à  qui  1  on 
avait  porté  des  plaintes,  envoya  un  commissaire  sur  les 

(0  Lf^^J^*  Lacrelellc,  Histoire  tle  /Vance,  livre  vji.  —  De  Neuville,  Orai" 
«Oft#^ifféSire«.  p.  S53.1] 


* 

lieux  pour  examiner  ce  qoipen  était,  et  ce  fat  sor  son 
rap|X>rtf  après  avoir  pris  toutes  les  informations,  et  s^étre 
assuré  de  Télat  des  choses,  qu'il  donna  le  28  décembre 

1743,  nn  lon^  décret  par  lequel  il  statuait  sur  les  accu- 
sations (li l  iftées  contre  les  Jésuites.  Il  y  détaillait,  et  les 
reproches  faits  à  ces  religieux,  et  leurs  défenses,  et  fi- 
nissait par  ordonner  que  tout  restât  à  leur  égard  sur  le 
métne  pied  qu'auparavant,  et  que  les  Jésuites  fussent 
maintenus  dans  la  possession  de  régir  ces  établissements 
qu*iis  avaient  créés.  On  peut  dire  que  ce  décret  était  plus 
en  faveur  des  Indiens  que  de  la  Société.  Il  y  avait  alors 
trente  réductions  peuplées  d'environ  trente  mille  Indiens 
sujets  au  tribut,  sans  compter  ceux  qui  en  étaient  exempts. 
Les  Jésuites  y  entretenaient  la  paix,  Tordre  et  la  piété; 
et  i  un  sentit  le  prix  de  leurs  travaux,  quandsous  un  autre 
règne  des  ordres  bien  différents  vinrent  porter  le  trouble 
dans  ces  heureuses  colonies,  et  préparèrent  la  destruction 
de  ce  gouvernement  patriarcal  et  de  ces  établissements 
précieux,  élevés  à  la  voix  de  la  religion,  et  maintenus  par 
son  esprit  et  ses  maximes. 

Ce  décret  de  Philippe  Y  ne  précéda  que  de  quelques 
années  la  mort  de  ce  prince,  qui  finit  ses  jours,  le  3  juiU 
let  1746»  dans  sa  63  année.  Il  était  FélèvedePénelon,  et 
mon  11  a  loute  sa  vie  la  piété  qu'un  si  excellent  iiiailrc  lui 
avait  inspirée.  Mais  il  tomba,  dans  ses  dernières  années, 
dans  un  état  de  mélancolie  fâcheuse  pour  son  repos  et 
pour  ses  affaires.  Ce  prince  était  juste,  réglé  dans  ses 
mœurs,  et  ami  du  bien.  Il  s'était  demis  de  la  couronne, 
en  1724,  en  faveur  de  son  fils,  Don  Louis  I^,  auquel  il 
adressa,  en  cette  occasion,  des  conseils  pleins  de  sagesse 
et  de  piété  (1).  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  retraite 
qu*il  avait  choisie.  La  mort  de  ce  fils,  qui  arriva  la  même 
année,  le  força  de  remonter  sur  le  trône,  ses  autres  en- 
fants étant  en  bas  âge.  11  avait  épousé  en  .st  c  ondes  noces 
rhéritière  des  Farnèses,  et  procura  aux  deux  aînés  qu*il 

(1)  Vnm  r«  qui  •  ét«  dit  t.  n»  |». 
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avail  eus  d'elle,  le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de 
PariDc.  Il  eut  pour  succt\sseiir,  en  17  46,  Ferdinand  VI, 
fils  de  SI  première  femnie,  qui  mourut,  en  1759,  sans 
laisser  de  postérité.  Alors  la  couronne  d'Espagne  passa  à 
Don  Carlos,  second  fils  de  Philippe  V,  et  roi  de  Naples  depuis 
1735  :  ce  prince  laissa  ce  dernier  royaume  a  son  fils  Ferdi- 
nand, et  prit  lui^mémey  par  rapport  h  TEspagne,  le  nom 
de  Charles  UL  Nous  avons  déjà  en  Toccasion  de  parler  du 
caractère  de  ce  prince  :  la  suite  de  ces  mémoires  nous  obli-^ 
géra  à  entrer  dans  d'autres  détails. 

1744. 

—Le  28  février.  OanaE  nu  cousbii.  vrivé  d'Iri^ande  vovh 

l.'0MSaVATIOII  miGOURBtrSE  DES  ANCrENS  BILLS  ET  STATUTS  COn- 

TAB  I.ES  CATHOLIQUES.  L*£glise  d*Irlaitde  n*avaît  point 
éprouvé  de  persécution  générale  depuis  Tavénement  de 
Georges  II  au  trône  en  On  a  dit  que  ce  prince, 

comme  son  père ,  refusa  de  sanctionner  quelques  acics  d\i 
parlement  contre  les  catholiques  irlandais.  Cependant, 
deux  lois  passées  en  1727  et  en  1733  éiaient  fort  hostiles. 
Par  la  première  ,  il  était  statué  que  quiconque  voulait  être 
avocat,  clerc  de  la  chancellerie,  procureur,  etc. ,  devait 
pronver  devant  le  grand  chancelier  qu'il  était  protestant 
depuis  deux  ans,  et  de  plus,  prêter  le  serment  ordinaire. 
L'acte  de  1733  portait  que  les  avocats  et  autres  gens  de  loi 
qui  se  marieraient  avec  des  papistes  et  qui  ne  les  conver* 
tiraient  pas  à  la  religion  protestante  dans  Tespce  d^une 
année,  ou  qui  souffriraient  que  leurs  enfants  fussent  éle- 
vés dans  le  papisme,  seraient  censés  papistes  par  là  inème, 
et  ne  pourraient  plus  exercer  leur  emploi.  Une  autre  loi 
ctahlissait  des  écoles  où  tous  les  iiis  des  catholiques  pau- 
vres étaient  obligés  d'aller  étudier,  afin  de  leur  inculquer 
tous  les  préjugés  des  protestants.  L'auteur  de  VHihernîa 
dominicana  remarque  que  ces  lois  durent  faire  décroître 
le  nombre  des  catholiques ,  Tune  dans  la  classe  si  nom* 
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brcuse  des  gens  de  loi ,  l'autre  parmi  les  pauvres  (t).  Des 
eofants,  pervertis  daos  les  écoles^  deviiirettt  les  plut 
mortels  ennemis  de  la  religion  <ie  leurs  pareols. 

Cependant  les  magistrats,  soit  par  esprit  de  tolérance^ 
soit  pour  ne  pas  heurter  Topiaioa  dlonîoAote ,  laissaient 
généralement  le  clergé  catholique  assez  tranquille  \  ils  se 
contemaient  de  le  surveiller  rigoureusement  et  de  lui 
laisser  entrevoir  les  anciennes  lois  comme  des  épées  tou- 
jours su  spciuluts  sur  sa  tète;  ani->i  les  prêtres  exerçaient 
leur  ministère ,  quoique  avec  quelque  précaution  ;  ils  con- 
fessaient,  prêchaient,  faisaient  le  catéchisme.  On  bâtissait 
des  chapelles,  surtoutdans  les  villes  principales;  il  se  for- 
mait des  couvents,  particoKèrement  à  Duhlin,  à  Cork, 
à  Limerick ,  à  Drogheda ,  à  Galloway  *,  à  la  campagne ,  on 
avait  moins  de  liberté,  parce  qu  on  était  plus  en  vue.  Les 
prêtres  et  les  religieux  iaisaienl  isuuveut  les  lonctious  Je 
chapelains  pour  les  seigneurs,  ou  vivaient  pauvrement 
du  z  de  sinjples  paysans;  les  évoques  ne  pouvaient  pas 
toujours  résider  au  milieu  de  leui:s  iroupeauic;  et  nous 
voyons  que  Benoit  XIV,  daAS  un  bref  du  Id  a^t  1741^ 
se  plaignait 4[u^als  voyageassent  ^en  A^gieierre,  en  Fcaace, 
dans  les  Pays-Bas.:  il  ieor  ««oomMndait  ie  devaîr  de  k 
résidence^  û  ce  n'est  «fu'ils  fussent  forcés  «de  «'absenter 
pour  peu  de  temps ,  ou  pour  des  causes  très-graves  ,  aindl 
que  cela  ne  s'était  vu  que  trt)p  fréquemment  à  des  époques 
aiilérieures:  c'est  ainsi ,  pour  ne  citer  qu'on  seul  exem- 
ple, qu'en  1734,  Camille  O  Keelt,  évèque  de  Limme- 
rick^  dénoncé  et  |M>ur«uivi,  fiiti>hligé  de  se  réfugier  en 
Fxanoe. 

La  guerre  qui  s  eleva^ntm  la  Wmnm  et  rAo^em^ 
en  1740,  géyeiila les  soMyysM'etkis^iflfi— ces  desfHMtes- 
ta»ts  d'Irlande  à  l'égard  dbs  42SÉlioiii|M«.  L'swrtsrké  lerix 

devoir  pceiidne  des  œesnres  contre  ceux-fci.  Le  ITifivncr 

(1)  Suivantiun  r^censemeut  fait,  dil-on,  en  Irlande  en  l7Bi,  ily  avait  dani 
tout  le  royaume  1,8D0,7SS  catholiques  et  700,453  protestants;  «n  tout 
f,Oro;maincs.%ii  17Si,  la  <popifhtioii  toUlc  s'éle?sit  k  S,3I7,894. 
iky9*.|».  as.)  .  .. 
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1744,  ta  aMeriHia)  micmttiimsaire<i«  police  è  IhiUîn^ 
«'tnfrockmit  par  surprise  dans  k  cliapêUe  paroissMl«  de 

Saiiit-Paul  de  cette  ville,  an  iiioment oii  un  prèlre  sécu- 
lier, nommé  M.  Nicolas  Kiif^lish  élait  à  1  aulcl  vl  venait 
d'achever  la  préface  \  on  iui  fit  oler  ses  habits  sacerdo- 
•  taux,  et  oa  le  conduit  t  en  priscHi  ^  i'alderman  se  transporta 
ensuite  au  couvent  des  religieuses  dkmilnioaiiies  mr  ia 
Même  |3âroisse,  et  arrêta  cgalem^l  deux  obapelains  du 
«auvent)  le  père  f^ooiiiique  Ketly  et  Thomas  Noiau ,  Do* 
ttînioams,  qui  farent  «usnflDeiiës  CD  prison*  Clet  acte  ni* 
amudii  de  nMtité  rëpndit  r«larate#Mis  eier^^  et 
tous  les  prêtres  et  religieuses  de  Oublin  se  hâtèrent  de 
changer  leur  résidence  et  de  se  cacher.  Un  Franciscain, 
fïommé  Michel  Lywch ,  qui  délibérait  siir  la  maison  où  il 
^  retirerait,  lut  arrêté  par  k  même  aiderman  et  envoyé 
en  prison. 

ht  février  suivant,  ett  «flicha  daos  les  rues  de  &o- 
bU»,  <et  on  ^Kihlia  dans  les  gafletiss  m  ordi^  du  «emtîl 
ftité  qui  rapperitit  ia  loi  portée  sous  CkiiHaMie  III ,  ^<qn 
mm%  avons  tsiiée  dans  kt  TaUean  f«^kii«aaîi«  ;  «t  ooraine 

malgré  cette  loi ,  était-il  dit ,  il  existe  dans  ie  royaBme  des 
couvents,  et  que  les  évalues  et  les  religieux  osent  exer- 
cer leurs  fonctions ,  on  recommandait  à  lo^s  les  magis- 
trats et  otiiciers  de  justice  de  faire  une  rec^iercfee  exacte 
des  ecclé^astiques  en  contravention  avec  ces  lois ,  'OomaDe 
de  oeax  i|«î  ks  recevaient,  les  cachaîem,  et  de  sappri« 
MKi^  %oi!S  les  GOQvmils ,  lafit  d*h<nitiies  fptt  de  -'fetBines. 
On  ftogoofentait  les  i<ëoGfenpeBses*proiin8es  fiar  les  «noieos 
ai9ies<ki  |Nnrlefli«iii  aux  délateurs  des|irêtre8 ,  «ét  Ton  ipre^ 
mettent  l&CKvres  st.  à«qtfiferaTt  prendre  «i  m4i6vêqtre  cMi 
»n  ëvéqtie,  50  livres  st.  pour  qui  ferait  prendre  un  grand- 
vicaire  ou  tout  autre  exerçant  la  juriclic  lion  ecclésiastique  ; 
le  tout  indépendamment  des  récompeiisps  promises.  'On 
promettait  encore  2D0  livres  st.  pour  quiconque  découvri* 
nrit  et  entraverait  qn'cm  riche  prepriéïKireareçu,  cuchém 
scfntennm&ttrchevéque  ou  évcque;  on  ordonnait  de  |^cis 
de  ééMmet  lovs  tes papisies  oia  soupçcMiiiés de  4-dire,  de 
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ooofisqoer  leurs  armes,  et  de  faire  toutes-les  recherclvds 
Deciessaires  dans  les  villes  et  dans  les  maisons  pour  préve- 
nir les  troubles  dont  on  se  croyait  menacé.  Cet  ordre 
était  signé  du  duc  de  Devonshîre ,  vice-^roi ,  et  de  quinze 
membres  du  conseil  privé ,  dont  trois  étaient  prélats  pro- 
testants ,  savoir  :  les  archevêques  d' Armagh  et  de  Dublin 
et  l'évcquc  de  Mealli. 

Un  ordre  si  rigoureux  et  qui  faisait  revivre  des  lois  que 
ron  croyait  h  peu  près  oubliées,  jeta  lu  consteriialioii  dans 
toute  1  Irliinde.  Ces  dénonciations ,  ces  recherches  sé- 
vères^ ces  récompenses  promises,  ravivaient  les  mesures 
les  plus  vexatoires  des  temps  les  plus  fâcheux  :  et  cepen* 
dant  les  catholiques  n*avaient  rien  fait  qui  pût  motiver 
celte  nouvelle  persécution.  On  vit  alors  se  rendre  à  Dublin 
de  presque  toutes  les  parties  de  Tlrlande  grand  nombre 
de  prêtres  qui  n'auraient  pu  se  cacher  dans  leurs  propres 
résidences.  Dublin ,  par  sa  population  »  par  TalHuence  des 
étrangers ,  par  le  mouvement  de  son  commerce ,  offrait 
un  asile  plus  sûr  que  de  petites  villes  ou  des  campagnes  où 
tout  le  monde  se  connaît^  plusieurs  cvêques  y  vinrent 
également  se  mettre  à  Tabri  des  poursuites. 

Pendant  cea  temps  de  crise,  les  fidèles,  en  beaucoup 
de  lieux,  étaient  privés  des  secours  de  la  relii^ion  :  on  ne 
disait  plus  de  messe  dans  les  chapelles ,  même  les  diman- 
cheset  fêtes  ;  et  Ton  était  réduit  à  aller  i  entendre  dans  des 
grottes,  dans  des  lieux  écartés ,  ou  dans  quelques  maisons 
où  Ion  avait  moins  à  craindre  les  recherches.  11  arriva 
qu'un  prêtre  du  diocèse  de  Meaih ,  nommé  Jean  Gerald^ 
disant  la  messe  &  Dublin  >  devant  une  réunion  asseas  nom- 
breuse de  fidèles,  et  dans  le  haut  d*nne  ti*ès-vieille  mai* 
son ,  comme  les  assistants  se  levaient  après  la  bénédiction  ^ 
à  la  fin  de  la  messe,  la  maison  s^écroula  tout  h  coup,  et 
ensevelit  sous  ses  ruines  le  pi  ètre  et  neui  personnes,  tant 
hommes  que  femmes ,  qu'on  ne  put  retirer  que  mortes  du 
milieu  des  décombres:  plusieurs  autres  furent  blessées 
mortellement.  Cet  affreux  accident  opéra  une  sorte  de 
révolution  dans  les  esprils»  le  vico-roi»  les  magistrats»  la 
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partie  profestaotede  la  population ,  forant  touché  de  com- 
passion -,  on  fit  entendre  qu*on  aimait  mieux  laisser  ouvrir 

les  chapelles  que  de  voir  périr  ainsi  des  personnes  qui 
s'exposaient  pour  remplir  leurs  devoirs  de  religion  :  ainsi 
loLiies  les  chapelles  de  Dublin  furent  ouvertes  le  17  mars, 
jour  de  la  fête  de  saint  Patrice ,  apotre  de  1  Irlande^  et 
elles  restèrent  ouvertes  même  sur  la  fin  de  1745  et  an 
commencement  de  1746,  pendant  que  TAngicterre  était 
agitée  par  la  guerre  civile.  On  en  fut  redevable  à  la  mo- 
dération du  célèbre  comte  de  Chesterfield  alors  vice-roi 
4'Irlande. 

Depuis  celte  époque  l'Eglise  d'Irlande  fut  généralement 
tranquille.  La  disposition  des  esprits  repoussait  ce  qui 
portait  le  caraclère  de  la  persécution  :  une  loi  fut  portée 
en  1 7  4G  pour  déclarer  nul  tout  mariage  entre  protestants  et 
catholiques,  qui  serait  contracté  devant  un  prêtre  catbo- 
liqoe*,  mais  cette  loi  ne  portait  point  de  pénalité  contre  le 
prêtre.  An  commencement  de  1756,  Jacques  Hamilton, 
vicomte  de  Linnemarck ,  puis  comte  de  Gunbrassill ,  pro- 
posa dans  la  chambre  haute  du  parlement  d'Irlande  un 
bill  qui  renouvelait  les  statuts  de  Guillaume  et  d'Anne, 
et  y  iijouiait  de  nouvelles  clauses  avec  une  nouvelle  for- 
mule de  serment  ;  cependant  son  bill  fut  rejeté  à  la  troi- 
sième ieclure,  le  29  janvier  1759,  par  dix-huit  voix  contre 
seize.  Ou  remarqua  que  douze  prélats  protestants  volèrent 
contre,  entre  autres  les  archevêques  d'Armagh  et  de  Du- 
blin. Le  comte  de  Combrassiil  revint  h  la  charge  dans  la 
session  suivante;  le  11  octobre  1757  il  obtint  d*introduire 
un  nouveau  bill  qu  il  croyait  un  peu  moins  sévèi*e  que  le 
premier^  et  qui  pourtant  eût  constitué  une  véritable  tyran- 
nie^ nous  n'en  détaillerons  point  les  minutieuses  et  hos- 
tiles dispositions:  il  sulîit  de  dire  quelle  fut  l  issue  du 
*bill  ;  il  fut  rejelé  à  la  troisième  lecture  par  21  voix  contre 
19  \  maïs  l'auteur  du  bili  produisit  les  procurations 
des  six  pairs  absents,  qui  lui  faisaient  25  voix  pour 
son  bill,  tandis  que  Tarchevéque  protestant  d'Armagh 
n*en  produisit  que  2  pour  son  opinion  ;  le  bill  fut  donc 

T.  nt.  ti 
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lu  poBir  la  troÎMènie  ibis  t  mais  io  oonieil  privé  de  Dubiia 
qui  deTait  TapprouTer,  la  rejeta  le  18  janvier  174è  par 
14  voix  ocmtre  12,  après  uoe  longue  discnssioii.  Le 
principal  auteur  du  bill  mourut  très-peu  de  temps  après, 
le  17  mars  1 758  et  Robert  Clayton  ,  évéque  anf^lican  de 
Cloghes,  qui  avait  aussi  souttiui  fortement  Je  bill,  mourut 
le  26  iévi  Kl  de  la  même  année. 

En  1750,  le  bruit  s'était  répandu  que  les  Français, 
arec  qui  TAngleterre  était  alors  en  guerre ,  préparaient 
une  descente  en  Irlande,  les  catholiques  de  Dublin  signé* 
rent,  le  1" décembre,  une  adresse  au  lord  lieutenant  pour 
TasBurer  qu'ils  étaient  disposés  à  le  seconder  pour  repous- 
aer  toute  invasion.  La  révolte  de  quelques  pnysaUs  du 
lluBStelrvera  1703  ne  put  être  regairdée  comme  provoquée 
par  les  catholiques;  cenx«ci  envoûtèrent ,  an  contraire,  au 
gouverneur,  alors  lord  Hatlifax ,  des  assurances  de  fidélité, 
l'évéqnc  de  "Waterford  donna  au  ministère  des  renseigne- 
meiits  sur  la  conduite  des  méconu  nis,  cl  l'évêque  d'Os- 
sory  ejihorta  son  troupeau  an  bon  ordre  cl  à  la  soumission: 
ainsi  devaient  se  dissiper  peu  à  peu  les  ombt-ages  des  pro* 
tesuints* 

—  [[  Le  7  août.  Malidie  de  Louis  XV,  a  Metz.  La  re* 
llgion  se  trouve  intéressée  à  ce  que  cet  événement,  qui  a 
été  Â  aottvènt  dé6guré  dans  les  rédts  des  hommes  dû 
siècle,  et  qui  d'ailleurs  fait  bien  connaflre  Tépoque,  soil 
présenté  sous  son  véritable  jour.  La  guerre  continuant 
toujours  avec  des  succès  variés,  Louis  XV  avait  voulu 
suivre  en  personne  les  opérations  de  l'année;  et  après 
une  triste  campagne  èn  Flandres,  il  marchait  au  secours 
de  TAlsace,  lorsqu'il  fut  pris  h  Metz,  le  8  août,  d'une  fièvre 
qui,  en  quelques  jours,  le  mit  k  l'extrémilé.  Tous  les 
mémoires  s  accordent  à  iaire  ia  peinture  la  plus  touchante 
de^  marques  d'amour  pour  son  roi  que  donna  dans  cette  cir^ 
constance  le  peuple  français  (1).  La  erainie  et  ladésolatioa 

(1)  VolUiffe  «  fak  un  tableau  expressif  de  ia  douleur  publique  dum  le 
McCt  iUt  ffideifo  de  Loah  xr,  dwp.  xu. 
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se  répandirent  rapidement  de  ville  en  ville.  Les  habitants 
de  Paris  en  particulier  donnèrent  les  signes  les  moins 
éqaiToqnes  de  leur  douleut  et  de  leur  anxiété*  Les  églises 
ne  cessaient  d'être  remplies  d*un  peuple  en  larmes. 

Une  circonstance  préoccupait  le  public  :  depuis  la  mort 
du  Cardinal  De  Fleury,  le  roi  ne  gardait  plus  de  ména- 
gements: la  diicliessc  de  Chaleaiiroux  jouissait  très  publi- 
quement d'une  faveur  scandaleuse  ;  elle  accompagnait  le 
roi  dansrrtfe  campagne  ^  et  on  prét(  nd  même  (jue  c'était 
elle  qui  l  avait  porté  à  se  montrer  en  personne  à  la  tête  de 
ses  troupes.  Quand  il  fut  impossible  de  se  dissimuler  la 
graTÎté  de  sa  situation,  il  fallut  bien  proposer  au  roi  de 
s'occaper  du  salut  de  son  àme.  Nous  empruntons  le  récit 
d^un  historien,  qui  n*est  pas  toujours  juste  dans  ses  appré- 
ciations. «  Le  comte  de  Glermont  parvint  h  pénétrer 
jusqu'à  Louis:  il  tenait  à  Téglise  quoiqu'il  suivît  la  carrière 
des  armes.  Il  se  chargea  de  préparer  le  roi  à  recevoir  les 
secours  de  la  religion  :  okiIs  il  le  fit  avec  une  circonspection 
si  craintive  qu'il  tut  peu  entendu  (l).  Le  duc  de  Chartres 
qui  vint  après  lui,  et  qui  avait  à  cœur  de  remplir  les  ins- 
imciions  d'un  père  très-religieux,  s^expHqua  sans  ambi- 
guïté (2).  Louis  fut  frappé  de  teiireur  :  les  excès  aux- 
quels il  s'était  abandonné  n'avaient  point  altéré  sa  foi. 
Toot  s'éloigna  d'une  favorite,  qui  avait  été  plus  puis- 
sante qu'une  reine  ;  elle  attendait  en  tremblant  ce  que  le 
P.  Pérusseau  (confesseur  du  roi),  et  l'évêque  de  Solssoiis 
(premier  aumônier),  ordonneraient  d  elle  après  la  cuu- 

(i)  [[Louis d'  1'  lurhon  f'ondc,  comte  de  Cicrmont,  né  en  1709,  reçut  ):i 
tonstiro  ?»  f  dr  nriifaiis,  cl  fut  pnTîrvti  (îrs  al>î)ny<">  <hi  Rnr,  <lc  Snint-rioinl, 
de  Nuirinoutier  et  «le  SQinl-^eriiiain-des-Pre6.  li  obtint  (iu  l^ape,  en  1733,  ia 
dispense  pour  entrer  dans  la  carrière  militaire,  lant  renom«r  k  sca  bêiifltcea, 
et  1*4111  vie  ainsi  un  spectacle  assea  étrange  ponr  cittc  époque,  un  albé  com- 
mandant désarmées  et  prenant  di*s  villes.  Il  fut  d'abord  heureux  dans  cette 
cnrrîèTç;  mais  il  v  rprouva  à  la  fin  des  rc%'ers  fnrÏHMix.  Aynnt  quitté  Tarmée, 
il  rciionra  en  mtiiie  temps  à  ses  bcnctices,  et  passa  le  rcsie  de  sa  vie  dans 
la  retraite,  employant  ses  revenus  a  faire  tTimmenses  aiimdnei*  Voyet  ion 
article  dans  la  Biographie  universelle.  ]] 

(I]  [[Ce  prince  de  Chartres  était  fils  du  troisième  du£  d'OfléanSf  pfinci! 
ip|»liqiié  WUL  exercices  àt  piété  et  à  fétadc.  ]] 
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fessbn  du  roi  (1).  L*arrét  fut  sévère:  le  roî  loi  fit  sî- 
goifier,  ainsi  qu*à  sa  sœur,  la  duchesse  de  Lauraguais,  de 
seretirer  ;  et  il  leur  6fait  leur  charge  auprès  de  la  reine.  Le 

peuple  les  poursuivait  d'imprécalions  ;  sans  la  fermeté  du 
(gouverneur  de  Metz,  on  les  aurait  lapidées;  il  fallut 
partir.  Quel  retour  humiliant!  on  rcfusnir  à  la  poàte  de 
leur  donner  une  chaise  et  des  chevaux.  Le  duc  de  Riche- 
lieu leur  prcla  une  voilure^  et  leur  fit  suivre  une  route 
détournée,  afin  d  éviter  la  rencontre  de  la  reine,  qui  ar« 
rivait  auprès  de  son  époux.  Jamais  plus  de  circonstances 
ne  s'étaient  trouvées  réunies  pour  confondre  un  amour 
illégitime.  Tous  les  vœux  se  portaient  sur  celte  reine,  au- 
paravant solitaire  à  la  cour;  elle  devança  Tordre  qui  rap- 
pelait, et  son  empressement  ne  fut  point  blâmé  \  la  douleur 
la  tenait  immobile  pendant  que  le  roi  lui  demandait 
pardon  de  ses  infidélités.  Cette  réconciliation  enchanta  le 
peuple,  qui  crut  voir,  dès  ce  moment,  le  ciel  calmé.  Bien- 
tôt en  effet  on  eut  la  nouvelle  cerlaine  que  le  tlanger  éiait 
passé,  et  cette  nouvelle  fut  reçue  avec  plus  d  ivresse^  que 
si  Ton  eût  auuoncé  la  plus  éclatante  victoire.  Ce  lut  au 
milieu  de  ces  transports  que  fut  imaginé  pour  le  roi  le  dé- 
licieux nom  de  Bieh-aimé.  La  France  le  répéta  tant  qu'il 
fut  possible  de  le  répéter  avec  vérité  (2)*  i> 

C'est  à  l'occasion  de  ces  événements  que  Voltaire  a 
porté  ce  jugement  scandaleux,  qui  semble  avoir  servi  de 
règle  il  une  foule  d'auteurs  secondaires  :  «  Les  moments 
)»  de  crise  oii  le  rot  parut  expirant  furent  ceux  qu'on 
))  choisit  pour  l'accabler  par  les  démarches  les  plus  indis- 
w  crêtes,  qu'on  disait  inspirées  par  des  molil's  religieux, 
y  mais  que  la  raison  réprouvait,  et  que  1  liumanitc  con- 
»  damnait;  il  e'chappa  à  la  mort  et  h  ces  pièces  (3).  » 

Bien  ne  nous  parait  plus  immoral  qu'une  semblable  lo- 

(1)  L'évcque  de  Soissons  était  François  de  FtU-James,  fils  du  marëdial 
de  Berwick  ;  non»  Buroiit  occatk»  de  faire  coDmitre  cr  prélat. 

(S)  Hittoire  de  Fratiee  pendant  le  KFIU*  siècUf  pat  Lacrelelte,  t  u, 
p.  394. 

'^3)  Voltaire  j  Précis  du  nccle  de  Louis  .\ cliap.  su.  M.  l.acrcteUc,  <|uel- 
quts  ligues  avant  l'endroit  que  nooacilionf  tout  à  l'Iicaref  dit  i|iic  rcvvi^ac  de 
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lérance.  Il  s^agîssait  de  la  réparation  d'un  immense  scan- 
da le,  et  les  alarmes  de  l'opinion  publique  indiquaient 
assez  la  voie  qu'il  fallait  suivre.  Le  malheur  de  Louis  XV 
et  celui  de  la  France  eniière,  ce  fut  qu'il  oubliabîentot  ses 
promesses.  De  retour  à  Versailles,  il  rappela  la  comtesse 
de  Cbateauroux  avec  les  circonstances  les  plus  propres  à 
blesser  tbutes  les  convenaoces.  Il  puoit  par  l'exil  les  ser- 
viteurs fidèles,  dont  les  conseils  avaient  influé  sur  Thu- 
miliation  de  sa  favorite  (1).  Mais  à  peine  celle-ci  eut-elle 
recouvré  son  pouvoir»  qu*atteinte  elle-même  d'une  maladie 
mortelle,  elle  fut  obligée  de  donner  des  signes  de  péni- 
tence, qui  contrastaient  singulièrement  avec  Tespèce  de 
triomphe  qu'elle  venait  de  remporter;  elle  mourut  le  8  dé- 
cembre de  la  même  année,  et  Louis  XV  retomba  aussitôt 
dans  un  esclava ;;e  encore  plus  honteux.  On  sait  assez 
quelle  funesie  influence  un  exemple  aussi  regrettable 
exerça  vers  cette  époque  sur  les  mœurs  publiques.  ]] 

Soissons,  prélat  austère  et  emporté,  semait  l'alarme,  etc.  ?ioaa  pourrions 
citer  d'antrea  aatcurs  qui  s'expriment  avec  la  même  légèreté 

(l)  «  Un  grand  seigneur  donnait  nu  roi  un  genre  de  conseils  toujours 
écoutés,  ceux  cjui  flatleiU  la  passion.  Il  était  chargé  p.-ir  le  roi  de  calmer 
la  duchesse,  et  par  cette  dame  d'entraîner  le  roi  à  un  éclat  qui  piit  confon- 
dre et  tuile  trembler  tous  le»  ennemis.  Leclut  se  fit  :  la  reine,  les  princes,  les 
prdCMi,  le  peuple,  rien  ne  fût  ménagé  ;  le  roi  imita  avec  la  dnchesse,  comme 
avec  une  souveraine  offensée  que  la  raison  d'Etat  eut  prescrit  deMtïefÙPe. 
On  ne  voulut  pas  (]u'<  Ile  iroïivàt  à  la  cour  les  témoins  vils  auteurs  de  son 
humiliation.  Le  duc  de  ChàttUon  (gouverneur  du  Dauphin)  fut  exilé:  sa  femme 
fat  comprise  deiu  la  disgrâce  :  on  avait  intefcepté  une  lettre  de  cette  dame 
à  la  reine  d'Espagne,  et  on  y  avait  vu,  dans  un  récit  de  la  sc^e  de  Meti, 
l'horreur  d'une  femme  pieuse  pour  un  coininerce  adultère.  Les  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Rochefoticaiild  furent  exiles  drins  leurs  ferres  :  le  roi  n'at- 
tendait, du  dernier,  que  des  paroles  de  soumission  pour  ie  rappeler  :  le  duc 
de  I<a  Rocbefottcauld  ne  voulut  jamais  témoigner  du  repentir  des  conseilsqui 
lui  avaient  été  Inspirés  parla  religion.  L'évéque  de  Soissons,  FitziJames,  re- 
çut l'ordre  de  rester  dan^  son  diocèse.  Quatre  ans  après,  Louis  XV,  le  lorrn 
de  donner  sa  démission  de  la  charge  de  premier  aumôaier.  Fita-Jaines,  issu 
de  la  maison  de  Stuart,  avait  reçu  du  Prétendant  la  promesse  d*an  chapeau 
de  Cardinal  à  la  nomination  de  ce  prince.  Louis  XV  refusa  toqjovrsd'y  don- 
ner son  consentement.  On  exila  aussi  Balleron,  ancien  gouverneur  du  duc 
de  Chartres  qui  avait  evcitc  ce  jeune  prince  ii  montrer  tant  de  zèle  pour  ame- 
ner le  roi  malade  au  pied  du  tribunal  de  la  pénitcncci  etc.  »  (Lacretelle,  Jllt' 
Èoir9  éit  Ftwtee  an  xvitt«  sièele,  livre  vnt.) 
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—  Le  12  septembre.  Bllle  contbk  t  es  kits  malau\uî-s, 
La  missioQ  du  l'iude,  comme  celle  de.  ki  (^liine,  avait  eu 
ses  épreuves  et  ses  traverses,  et  la  paix  y  avait  été  aus&i 
troublée  par  des  disputes  sur  des  rits  pariiculiers.  LecaF«t 
dinal  de  Tournon  les  avait  proficrils  par  son  Mandement 
du  33  juin  )704,  dont  nous  avons  parlé  en  son  Heu,  e| 
qui  ^isuya  beaucoup  de  contradicUons  (1).  LWohevéqne 
de  Goa  et  Févéque  de  SaQ*Thonoé  résistèrent  à  ce  décret* 
Le  conseil  supérieur  de  Pondîcbéry  le  déclara  abusif»  et 
les  Jésuites  n'y  eurent  point  d*égard.  11  fallut  que  le  Saint* 
Siège  confirmât,  à  plusieurs  re[)iii>t'û,  le  Mandement  du 
légal.  De  longues  aliercations  curent  lieu  à  Pondicbéry, 
entre  les  Jésuiies  et  les  Capucins.  Chaque  parti  obtint  des 
alleslations  de  docteurs  indiens,  qui  certifiaient,  les  uns 
que  les  rits  controversés  étaient  purement  civils,  les 
autres  qu'ils  étaient  religieux.  M«  de  Visdelou,  ëvéque  de 
Claudiopoiis,  qui  résida  longtemps  à  Pondichcry,  se  dé-t 
dara  contre  les  rits,  quoiqu'il  fût  Jésuite,  et  fut  chargé, 
en  conséquence,  de  diverses  commissions  par  la  Propa- 
gande,     différends  avec  ses  anciens  confrères  ont  été 
racontés  fort  longuement,  et  peut-être  aussi  Sort  peu 
eiactement,  dans  une  source  suspecte^  les  Mémoires  du 
Père  IVorbert. 

Le  12déce!nbre  1 727,  Benoît  Xïll,  dans  un  bref  aux  évé- 
ques  et  missionnaires  de  la  presqu'ilede  Flnde,  avait  con- 
firmé les  décrets  de  ses  prédécesseurs,  et  notamment  il 
avait  autorisé  le  mandement  du  cardinal  de  Tournon. 

Un  nouveau  bref  de  Clément  XII,  du  25  août  1734,  aux 
missionnaires  de  Maduré,  de  Mayssour  et  du  Garnate,  en 
ordonnait  rexécution,  en  y  ajoutant  seulement  quelques 
modifications  sur  certains  articles  ;  et  un  autre  bref  du 
même  Pèntife,  du  13  mai  1730,  renfermait  une  formule 
de  serment  par  laquelle  les  missionnaires  promiettaient 
d*exécuter  le  décret  de  1734. 

Ou  sait  assez  que  ce^  diverses  mesures  ne  firent  pas  cesser 

(1)  Voyez  Mémoires,  1. 1,  p.  23S  et  tttÏTAiito». 
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Ict  déioMîiMMiisei,  dt  ee  fat  pour  détruire  tous  les  pré- 
textes que  Benoît  XIV,  qui  déjà,  n'étant  que  simple  pro- 
moteur de  la  foi,  avait  pressé  avec  beaucoup  de  zèle  Texér 
oution  des  décrets  apostoliques,  donna  la  bulle  Omnium 
tollicitudinum,  dans  laquelle,  comme  dans  celle  sur  ies 
rits  chitiois^  il  rappelait  tout  ce  qui  s^ëiail  passé  à  cet 
égard.  Il  y  satisfaisait  à  tous  les  doutes,  eipliquait  et  çoti- 
firmait  les  modifications  accordées  par  Clément  XII. 

Le  point  qui  noas  parait  le  plus  important  concerne  la 
communication  avec  les  Parias.  Les  missionnaires  trou- 
vaient toujours  que  les  préju^rés  invétérés  de  la  nation 
s'opposaient  à  ce  que  les  mêmes  missionnaires  rendissent 
des  services  spirituels  et  h  cotte  classe  si  méprisée  et  aux 
autres  classes  d'indiens.  Le  souverain  Poatite,  après  avoir 
fait  comprendre  la  nécessité  absolue  de  déraciner  des  pré- 
jugés si  contraires  à  Tesprit  de  TÊTangile,  et  d'instruire 
sur  ce  point  les  nouveaui  fidèles,  acceptait  ce  qui  était 
proposé  parles  missionnaires  jésuites,  qu*il  y  eût  toujoilrd 
un  nombre  suffisant  d'entre  eux,  ou  à  leur  défaut,  d*autres 
missionnaires,  consacrés  spécialement  à  l'instruction  et  à 
la  direction  des  Parias.  En  même  temps  il  voul  lit  que  les 
Jésuites  actuellement  employés  dans  cette  mission  fussent 
rappelés.  On  pont  voir  dans  la  bulle  elle -môme  les  autres 
détails  dans  lesquels  entre  le  Pontife.  11  n'omettait  rien  de 
ce  qui  pouvait  mettre  fin  aux  différends  relativement  aux 
rits  malabres. 

Cependant  il  resta  toujours  un  levain  de  discorde  entre 
les  Jésuites  et  les  autres  missionnaires.  Ceux-ci  repro- 
chaient aux  premiers  de  ne  pas  observer  franchement  la 
bulle.  Cette  désunion  persista  jusqu'après  la  dissolution 
de  la  société.  Alors  la  mission  du  Malabar  fut  confiée  h 
l'évêque  de  Tabraca  et  aux  missionnaires  du  Séminaire  de 
Pàris.  On  consulta  encore  à  celte  époque  le  Saint-Siège 
snr  les  rits.  La  réponse  fut  qu'on  pouvait  permettre,  au 
moins  pour  le  présent,  ce  qui  semblerait  tolérabie,  et  ce 
que  Ton  avait  généralement  accoutumé  de  pratiquer, 

—  Le  15  septembre.  UkaTTu  m  Ptai  CMÈimm»% 
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à  mort  par  un  cacique  qui  l'avait  inviié  a  venir  dans  sou 
pays  pour  Tiiistruire  de  la  religion  chrétienne.  On  le  cile 
comme  un  des  plus  courageux  prédicateurs  de  I.î  foi  dans 
ces  contrées,  il  avait  cinquante-sept  ans(l).  Ln  pieux 
Espagnol  »  nommé  François  Atoca  «  qui  avait  voulu  Tac- 
CCMopagoer,  périt  avec  lui* 

,  1745. 

—"Le  22  janvier.  Deux  MissioHMAiaEs  om  la  têt&  trak- 
CBÉ«  DAHs  LE  Tomg-Kihg.  La  persécution  excitée  dans  ce 

royaume,  et  dont  il  a  élé  parlé  précédemment  (2),  n'était 
pas  encore  apaisée.  La  même  année  qu'où  exécuta  les 
Jésuites  que  nous  avons  nommés  sous  1737,  on  arrêta  un 
Dominicain  espagnol,  FrançoisGil  de  Tédcrich.  Uu  homme 
avide  et  méchant  le  dénon^  pour  tirer  une  rançon  des 
chrétiens.  Le  saint  religieux  fut  mis  en  prison  et  livré  au 
gouverneur.  Il  resta  seul  jusqu*à  la  fin  de  1743,  toujours 
malade  et  tourmenté  de  toutes  manières  par  les  païens, 
quand  on  se  saisit  aussi  de  Matthieu-Louis  Lesiniana,  autre 
Dominicain  espagnol,  qui  fut  mené  au  roi  et  conduit  dans 
la  mcme  prison  que  son  collcguc.  Au  bout  de  quelque 
temps,  ils  apprirent  le  sort  qui  leur  était  réservé.  Ils 
dirent  la  messe,  remercièrent  le  chef  de  la  prison,  et 
furent  conduits  au  lieu  du  supplice.  Lesiniana  avait  craint 
d'abord  de  ne  pas  partager  le  glorieux  trépas  de  Gil^  mais 
on  les  réunit  ensuite,  et  ils  marchèrent  à  Texécution  avec 
joie ,  se  recommandant  aux  prières  des  chrétiens  et  se  fé- 
licitant de  donner  leur  vie  pour  le  nom  du  Fils,  Après 
leur  mort ,  le  calme  se  rétablit  peu  à  peu  ;  et  le  roi  du 
pays  commença  à  montrer  des  sejuimenls  moins  défavo- 
rables pour  le  christianisme.  On  ii  une  relation  de  Tem- 
prisonncment  et  du  martyre  de  ces  deux  missionnaires , 

(1)  \ oy et  ItBUioire  de  la  Compagnie  dê  Jénu,  ptf  M.  CrcttBcam  Joly, 

t.  V,  ch.  II. 

(2)  P»g«tl  «lu  p  réseni  volume. 
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par  le  Père  Hilaire  de  Jésus»  Augnslin  déchaussé^  éféque 
de  Corioo,  et  vicaîre  apostolique  au  Ton^Kiog* 

U  Le  10  février.  OuvnTtraB  de  l*Ambmblée  gémAbalb 

DO  cLCRGé.  Nous  réunissoDS  dans  cet  article  les  principalen 
opérations  de  celte  assenibk'o.  Cliacun  sait  que  le  princi- 
pal objet  pour  lequel  la  Cour  convoquait  ces  réunions 
était  d'obtenir  des  prestations  de  subsides  que  le  clergé 
était  ceosé  offrir  iîbreoieiit.  Uoe  assemblée  extraordinaire» 
dont  Dons  n*avoDS  point  parlé ,  avait  été  convoquée  en 
1742,  à  rooeasioD  des  frais  de  la  guerre»  et  lêcieiigé 
avait  offert  un  don  de  douze  millions  de  livres»  en  recoa-> 
rant ,  pour  couvrir  cette  somme  »  à  un  emprunt  sur  la 
ville  de  Paris  (l).  Noos  remarquons  oe  passage  dans  la 
harangue  que  lit  au  roi  rarclievèque  d'Arles  :  «  Nous 
))  nous  présentons  devant  le  troue  auguste  de  Votre  Ma- 
»  jesté  avec  cette  joie  respectueuse  qui  naît  dans  les  cœurs 
»  à  la  vue  du  meilleur  des  rois^  elle  n'est  point  altérée 
»  par  les  nouveaux  efforts  que  nous  avons  faits»  malgré 
9  notre  épuisement  pour  aider  TElat.  Ce  qui  nous  parait 
9  le  plus  précieux  dans  nos  sacrées  immunités»  établies 
9  sur  de  si  solides  fondements»  est  le  pouvoir  de  marquer 
9  plus  de  zèle,  en  donnant  avec  plus  de  liberté.  9 

Dans  rassemblée  de  1745,  on  obtint  du  clergé  un  nou- 
veau don  de  quinze  nnilions  de  livres ,  demandés  à  raison 
des  frais  de  la  guerre  »  dout  la  France  soutenait  toujours 
le  poids  principal. 

Le  clergé  proâta  de  cette  cii*constaoce  pour  réclamer 
contre  les  mouvements  que  se  donnaient  dans  plusieurs 
parties  du  royaume  les  ministres  protestanli  »  tenant  des 
assemblées»  donnant  le  baptême»  faisant  publiquement 
des  mariages  et  des  sépultures ,  elc. 

Il  se  plaignit  aussi  des  entreprises  de  quelques  commu- 
nauléà  ieh^ieudes  qui  ble^saieul  les  droits  des  évéques. 

(t)  fr  Afin  de  rcnHrf  moins  onéreuses  les  charges  qoi  pesaient  sur  le  cler- 
gé, il  avait  clc  décide  dans  ceUe  a&semblée  qu'on  s'opposerait  absolument  à 
ce  qu'ftiwaw  dîocèie  se  lépent  île  h  Catue  générale,  pour  acquitter  sa 
q«<»te  perl,  mU  dans  1rs  mbsides*  toit  dans  Temprenl.  ]] 
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Déjà ,  dans  rassemblée  précédente ,  on  avait  réclamé 
contre  rejdension  que  l'ordre  de  Malte  donnait  à  ses  pi«î« 
irilëges.  Dans  celle-ci,  on  dénonça  un  Mandement  qu'avait 
pnbïié  It  grand  prieur  de  France,  et  qui  ordonnait  del 
prières  publiques  pour  la  prospérité  des  armes  du  roi  dans 
leTeuiple  à  Paris  et  dans  les  églises  dépendantes  di)  grand 
prieoré.  Sur  les  représentations  de  rassemblée ,  le  roi  fit 
défendre  au  grand  prieur  de  faire  des  actes  de  ce  genre.  ]] 
Une  autre  affaire  plus  grave,  concernant  les  doctrines, 
fut  le  rapport  fait  par  l'archevéqucf  de  Tours,  sur  le  livre 
des  Pouvoirs  lés^ifîmes  dit  premier  et  du  second  ordie  du 
clergé.  L'auteur  de  ce  livre  était  lo  même  abbé  Travers,  qui 
avait  déjà  donné,  suroesujet,  un  ouvrage,  que  nous  avons 
vu  flétri,  en  1735 ,  par  deui  archevêques  èt  par  la  8or* 
bonne*  Sa  dernière  production  remportait  encore  sur  la 
première  en  erreurs.  Il  y  établissait  eQtre  les  prêtres  et 
les  évéques  pne  parfaite  égalité  »  et  allait  jusqu'à  associer 
les  premiars  à  toutes  les  fonctions  de  l'épiscopat,  89ns 
même  en  eiœpler  Tordlnation.  Il  renversait  toute  la  hlé« 
rarchie ,  attaquait  ouvertement  la  docLi  ine  du  concile  de 
Trente  sur  la  nécessité  de  rnp[)rohaiiûii  des  confesseurs, 
et  dérlfimait  avec  emportement  contre  les  évéqucs  et  leur 
autorité  la  plus  légitime(l).  M.  de  Rastignac,  archevêque 
de  Tours,  alors  président  de  rassemblée  du  clergé,  dé- 
féra le  livre  à  cette  assemblée,  et  en  eiposa  les  principes 
dangereux. 

Ce  rapport  imprimé  fut  rendu  public  et  envoyé  à  tous 
les  évéques*  Au  mds  de  déeembre  suivant^  le  syndic  de 
la  Faonlté  de  théologie  de  Paris  lai  dénonça  aussi  les  Pou* 
ifoirs  légitimes.  On  nomma  des  députés  pour  Texaminer  ; 

(1)  [[Voici  quetqae«*-ane8de8  propositions  dans  les  propres  termes  de  l'au- 
Uiitt  «  Itt  pQuvQÎr  clefs  psff  rudlcaUment  f|  ilu0âté  da  Dieu,  «M#i 
«  grand  dans  le  timple  prêtre  que  dans  l'évéïpte^  et  les  fonctions  en  sont 

■  communes  au  premier  et  au  second  ordre,  avec  un  poiu''  ir  ri^nl  i!r  /rv 

■  faire.  {Part,  i,  V  I,  p.  16.)  Jutrefois  le  prélre  comnietlait  l  ordinaiion  a 

■  de  simples  pr  cires,  pour  la  fan  9  sous  ses  yeux,  p.  m,  ^        p.  \Ti.  H 

%  n'est  pas  dtt  foi  que  les  évé^f^  soienê  de  dr§U  dïfM  «ytfVfetiirff  «h» 
«  prêtres  (V*  partie,  §  13),  •  ]] 


Il 


on  en  tira  d«i  pmposittoDS,  et  on  tint  à  ce  sujet  (>lutieiifi 
Béances;  naît  cette  affaire  traîne  en  len|^eur  et  ne  fat 
point  terminée.  Nous  avons  donné  d*ailleun,  sons  la  date 
du  1**  septembre  17S4,  quelques  déta  |s  snr  la  oondain^ 

nation  qu'avait  faite  la  Faculté  de  Paris,  de  plusieurs 

propusiiioiis  extraites  d'un  autre  ouvrage  du  même  ail« 
teur(l). 

La  Fficultc  (le  Nantes  fut  plus  heureuse,  et  donna,  le 
19  avril  1746,  une  censure  détaillée  en  onze  articles. 
Chaquearticle  renferme  on  certain  nombre  de  proj^osiiions, 
à  chacune  desquelles  sont  appliquées  les  qualibcations 
qui  lui  conviennent.  Les  propositions  censurées  sont  au 
nombre  de  quatre*vingt-dix-nenf.  [[  Nous  en  citerons  deui 
pour  donner  une  idée  des  exeès  de  l'anteur.  Cette  propos 
sition  t  «  La  juridiction  prescrite  par  TÉglise  (pour  le  fort 
»  de  la  pénitence)  et  rapprofaadon  ne  sont  qu^accessoires 
»  et  de  discipline,  «  est  déclarée^ww*,  erronée,  vuimuwt 
r//crésie,  condamnée  par  la  concile  de  Trente»  n  Cette 
autre  proposition  :  «  Les  curés  qui  ont  la  juridiction  ordi* 
»  naiie  dans  leurs  paroisses  et  sur  leurs  paroissiens,  leur 
»  peuvent  donner  des  confesseurs  point  approuvés  par  1  6» 
»  véque,  quand  les  évéques  refusent  injustcmc  nt  d'en 
a  approuver,  ou  n'en  approuvent  que  de  mauvais»  »  est 
déclarée  fausse^  renversant  la  dUeiplùm  de  l'Eglise,  el 
mduisam  au  schisme  (S).  ]] 

Le  4  maL  Insravcvion  ne  Beboiy  XIV  nr  mÉvoasn  A 
nms  DOUTis  aBLATirs  aux  iits  ns  l'Eousb  et  na  i<a  vatio» 
Govare.  Cette  Instruction  est  en  forme  de  bref,  adressée  k 
SuUa-Maraghi,  vicaire  général  dans  toute  l'Égypte ,  h 
Jacques  de  Cremîsir,  Franciscain  de  Tétroiie  observance» 
préfet  de  la  mission  apostolique  en  Egypte,  et  aux  autres 
missionnaires  chez  les  Cnphtes.  Le  Pape  commence  par 
donner  des  éloges  à  la  tidéiité  des  Copbtes  envers  i  Eglise 

(1)  Voyez  le  tome  ii  de»  M<'moireSt  p.  378»  .    ,  .    ,  • 

(2)  [[ÔnpeutcopsuUer,  sur  ct  itc  matière,  U  solide  rérut»tion  quiaétffvite 
de*  doctrioea  de  Trtver»^  |i«r  Corgne,  chanoine  d^Soiisons,  dans  M  Défemsê 
des  droits  des  i»é^ws^  %  toI.  in^4»>  ]] 
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romaine  et  au  zèle  des  Franciscains,  leurs  missionnaires. 
On  lui  avait  soumis  quatre  doutes  ;  1  les  Coplues  caiiio- 
liques  ayant  dt  1  éloigncmeiU  pour  le  baptême,  suivant  le 
rit  latin,  parce  quon  ne  donne  pas  eu  même  temps  la 
Goofirmation,  on  demandait  si,  dans  le  cas  où  od  ne  pouvait 
reoourir  commodément  à  un  prêtre cophte»  on  devait  per-* 
noetlre  aux  missionnaires  de  donner  immédiatement  la 
confirmation  après  le  baptême;  S**  si  Ton  voulait  accorder 
ao^i  corésoophtes,  qui  reviennent  dn  schisme  à  Tunité,  le 
pouvoir  d*admini8trer  les  sacrements  an»  paroissiens,  celle 
adminbtration  étant  confiée  aux  missionnaires  quand  il 
n'existe  point  de  curés  catholiques  ^  3'  si  les  G)phtesqui, 
snivant  leur  usage ,  ont  été  ordonnés  diacres  dans  leur  en- 
iance,  peuvent  contracter  mariage  avec  une  simple  dis- 
pense dfs  missionnaires ,  quand  ils  sont  en  âf^^e  de  se  ma- 
rier ;  4°  si  ces  diacres  sont  tenus  à  la  récitation  de  Toffice. 

Le  Pape  discute  ces  diâicultés  avec  son  érudition  et  sa 
sagesse  ordinaires.  Sor  le  premier  doute,  il  décide  que 
les  missionnaires  peuvent,  pour  l'utilité  des  fidèles,  de<- 
mander  an  siège  apostolique  un  induit,  qui  leur  permette 
de  donner  la  confirmation  après  le  baptême,  quand  il  y 
a  une  cause  légitime  :  mais  il  veut  qu'on  instruise  sur  les 
motifs  sages  pour  lesquels  TÉglise  romaine  sépare  ces  deux 
sacremenis.  l^our  le  deuxième  doute,  le  vicaire  général 
peut  doiinir  des  pouvoirs  aux  pasteurs  convertis ,  s'il  les 
en  juge  di.'^nes,  et  à  certaines  conditions,  Quant  à  l'ordi- 
nation des  diacres  encore  enfants,  cet  abus  existant,  en 
elfet,  chez  les  Cophtes,  le  Pape  déclare  que  ces  ordina- 
tiens  sont  valides ,  mais  qu'elles  ont  besoin  d'être  ratifiées 
après  seize  ans  révolus.  Il  discute  avec  beaucoup  d'éten- 
due la  question  du  mariage  de  ces  diacres  ordonnés  ainsi  ; 
et  avant  de  rien  décider,  il  pose  six  questions  sur  lesquelles 
il  veut  que  le  vicaire  général  en  Egypte ,  le  préfet  de  la 
mission  et  les  autres  missionnaires  donnent  des  éclaircisse- 
roenis.  Ces  questions  sont  relatives  aux  usages  et  aux  dis* 
positions  des  Cophtes,  et  aux  espérances  qu'on  peut  avoir 
de  leur  retour  à  1  unité. 
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—  Le  mai.  D^cket  notnut  a  Kome  cosnrvs  le  lives 
ivTiTVhtxLaFiAle  des  Abeilles,  D&tiils  sur  ixs  phoguès  db 

l'impiété  vers  cette  époque.'  La  Fable  des  jéheUles  avait 
clé  écrite  originairement  en  anglais  et  publiée  dès  1714. 
f/aiileur,  Bernard  du  Mandeville,  médecin  de  Londres, 
supposait  une  riirhe  où  tous  les  vices  dominaient  ;  mais 
ces  vices  tourna icnt  au  bien  <;cjiéral  et  a  la  prospérité 
publique.  On  voulut  les  extirper,  mais  la  vertu  n'ameoa 
à  Ja  suite  que  la  tristesse  et  la  misère.  Ainsi  c'est  Tapologie 
du  vice  que  Mandeville  présente  dans  son  roman.  Il  ex- 
cuse tous  les  désordres.  Il  regarde  comme  un  sot  celui  qui 
prêche  la  morale  et  la  vertu ,  et  croit  que  la  société  ne 
saurait  prospérer  sans  le  secours  des  grands  vices.  Un  sys* 
tème  aussi  destructif  du  bon  ordre  et  de  la  religion  parut 
absurde  et  monstrueux  •  et  Mandeville  se  défenditassez  mal, 
en  disant  que  sa  lable  n'était  qu  uiijeud't  spi  it.  Ses  éditeurs 
assuraient  aussi  que,  dans  son  intentiun.  elle  n'était 
qu'une  ironie,  dont  le  but  est  de  tounit  r  le  vice  eo  ridi- 
cule;  explication  qui  n'est  ni  naturelle  ni  plausible.  Aussi^ 
quoique  Mandeville  eût  essa^fé»  dans  une  seconde  édition, 
faite  en  1723,  de  donner  un  tour  moins  défavorable  à  son 
système X  les  gens  de  bien  en  saisirent  aisément  les  con- 
séquences pernicieuses.  Les  grands-jurés  de  Middleses 
dénoncèrent  son  livre  à  la  cour  du  Banc  du  Rd^  à  Lon» 
dres ,  avec  plusieurs  autres  productions  qui  avaient  para 
en  Angleterre.  On  ne  sait  ce  qui  empêcha  que  Touvrage 
ne  fût  condamné.  On  le  traduisit  eu  li  ançaisen  17  40  ^  et 
c'est  celle  traduction  qui  fut  notée  à  Rome,  où  Ton  vit  les 
graves  inconvénients  d  une  théorie  qui  faisait  du  vice  et 
de  la  vertu  une  aflFaire  de  mode  et  d'usage.  Mandeville, 
d'ailleurs,  ne  sapait  pas  seulement  la  morale ,  il  anéantis- 
sait la  religion,  ne  découvrait  dans  les  vrais  chrétiens 
qu'enthousiasme  et  fanatisme,  tournait  en  ridicule  la  con» 
stance  des  martyrs,  et  donnait  les  idées  les  plus  fausses  de 
la  morale  évangélique.  Nous  ne  parlons  pas  de  ses  errem 
sur  la  société  et  ses  fondements. 

L'éjK)quc  qui  vit  paraître  en  France  la  traduction  de  la 
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Fbèle  AbeUles,  est  celle  ou  1  esprit  d'irrétigion  sV 
gttait  en  tout  sens  pour  pénétrer  et  s'enraciner  dans  ce 
pays,  cherchant  à  obtenir  cites  nous  les  mêmes  succès 

qu'il  avait  déjà  eus  en  Angleterre,  où  il  avait  gagné  de 
nombreux  partisans.  Il  comptait  dans  cette  île  d^ardents 
propa orateurs.  Plusieurs  érrivains  Ini  prêtaient  le  secours 
de  leur  plume.  Aux  Shafiesbury,  aux  l  oland,  aux  Collins, 
aux  Woolsou,  aux  Tindal,aux  Mandeville,  avaient  succédé 
Ghubb^  Morgan,  Dodweil,  Middleton,  Bolingbroke^Aonet, 
et  d'autres  encore  qui  se  couvrirent  du  voile  de  Tanonyme. 
Bnoft  le  court  espace  de  quelques  années,  ils  multiplièrent 
kurs  attaques  ayec  nn  zèle  extrême. 

Chubb,  d*abord  arien,  puis  déiste,  se  signala  sous  ces 
deux  rapports.  Avançant  a  grands  pas  dans  son  scepticisme, 
il  combattit  successivement  ta  révélation,  Tinspiralion  des 
livres  saints,  réternite  des  peines,  et  publia  depuis  1730 
plusieurs  écrits,  dont  le  plus  hardi  est  W/dieu  a  ses  Lec- 
teurSf  ou  il  jette  même  des  nuages  stir  la  vérité  d'une  vie 
future,  et  travestit  h  doctrine  de  Jésus-Christ.  Ses  amis 
convienne  nt  qu'il  avait  plus  d'imagination  que  de  con- 
naissances réelles.  Des  études  tardives  ne  lui  avaient 
donné  que  des  notions  superficielles;  et  on  raccosait 
d'écrire  pour  avoir  du  pain,  et  d^accumuter  les  para- 
doM,  afin  de  piquer  la  curiosité  et  de  faire  mieux  vendre 
ses  livres^ 

Iforgan^  médecin,  se  rendit  fiiroeujt  pttr  son  Philosophé 
moted^  publié  è  Londres  en  1737.  Il  y  rejetait  tout^-k^fait 

l'ancien  Testament,  traitait  fort  mal  les  apôtres,  et  se  per- 
mettait même  de  hlaspliémer  Jésus-Christ.  Il  nous  ap- 
pelnit  des  Juifs  chrétiens:  selon  lui  nous  n'avions  qu'une 
joiJ/istonque  et  une  rvligion  mécanique  rf  politique.  Hallet 
et  LeUnd  le  rctutcrcnt;  mais  il  n'en  continua  pas  moins 
d'écrire  avec  (X>nfiance  et  hauteur. 

Bodwell,  fils  du  théologien,  donna  lieu  à  une  nouvelle 
fOntroverse,  par  son  Chrislianisme  non  fondé  en  preuves^ 
qui  vit  le  jour  en  1742.  Avec  les  dehors  du  zèle,  il  tendait 
iMMiMoii»  à  Mre  croire  qtie  la  foi  ebrétienne  n'avait 
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point  de  fondement  dnnsla  raison,  et  ri*éiait  appuyée  que 
8ur  un  entbousiastne  aveugle.  11  se  moquait  de  ceux  qui 
voulaient  allier  U  rttiflon  et  la  foi,  ne  voulait  psi  qu'on 
cKefchftt  k  rien  prouver,  et  dépréciait  les  livres  saints. 
Son  Um»  écrit  an  et  malice,  ûi  iMauooup  de  tirait, 
et  fut  loUë  par  set  adhéreots;  ttMiis  ki  religbn  trouva  dans 
le  clergé  anglican  d'estimable»  apologistes* 

Middletou  peut  être  rangé  dans  la  classé  des  déistes. 
Son  sentiment  sur  les  miracles  mêmes  de  la  primitive 
Eglise,  qu'il  reganlail  comme  des  fables,  son  mépris  pour 
les  Pères  et  les  docteurs,  ses  erreurs  sur  les  |)r(i[)luiies,  sa 
hardiesse  à  ne  voir  qu'une  allégorie  dans  le  rccit  de  Moïse 
sur  la  chute  du  premier  homme,  ses  écrits  contre  Wa- 
terland  et  Sherlock,  Ton  fait  regarder  par  plusieurs  de  ses 
confrères  ttémea,  comme  nu  déserteur  de  la  cauâe  du 
clergé  et  comme  un  ennemi  secret  de  la  religion,  et  par 
les  modernes  comme' un  de  ces  chrétiàns  radormeîs^  si 
communs  en  Angleterre,  et  qui  sapent,  par  des  retrandie* 
ment» successifs,  Téconomiede  la  révélation. 

Nous  pourrions  joindre  à  cet  écrivain  l'auteur  du  Déisme 
établi  (^î  v('tiL:;c.  qui  parut  en  1746,  et  où  Ton  trouve  les 
mémt^s  dhjections  que  dans  les  écrits  de  Chubb.  Nous  par- 
ieroni^  plus  tard  de  Bolinp^broke  et  d'Annet. 

Nous  avons  rassemble  ici  ces  écrivains,  qui,  à  l'époque 
oh  nous  sommes  arrivés,  réunirent  leurs  efforts  contre  le 
christianisme,  et  qui  publièrent  coup  sur  oonp  des  ou- 
vrages pour  propager  rincrédulité.  L'Angleterre  a,  sur  ce 
point,  le  triste  honneur  d'avoir  devancé  la  France  :  elle 
offrit,  presque  pefidant  la  première  moitié  du  siède,  le 
même  spectacle  que  la  France  va  nous  présenter  dans  la 
dernière  moitié.  L'irréligion  s'était  déjà  accréditée  chez 
la  première,  tandis  que  chez  la  seconde  elle  osait  à  peine 
paraître:  et  la  mort  des  principaux  déistes  anglais  avait 
précédé  les  efforts  de  ceux  qui  chez  nous  suivirent  les 
mêmes  errements.  Ces  remarques  autorisent  donc  à  re- 
garder l'incrédulité  comme  née  spécialement  en  Anj^le- 

terrci  d  oii  elle  fut  transportée  sur  le  continent  par  Yoi* 
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taire  el  d'autres  littérateurs,  qui  naturalisèrent  chez  nous, 
vers  cette  époque»  les  productions  anglaises»  Qu  on  ne  soîl 
donc  plus  étonné  des  nombreux  écrits  que  nous  allons  voir 
se  succéder  en  France  en  faveur  de  la  philosophie  nais- 
sante: celle-ci  s*appré(ait,  au  temps  où  nous  sommes  arrivés, 
à  y  faire  les  conquêtes  par  lesquelles  elle  s^éiaît  un  peu 
plulot  signalée  chez  nos  voisins,  et  elle  joignait  pour  cet 
effet,  aux  armes  de  ses  défenseurs  actuels,  celles  de  ses 
ancie  ns  pariisans,  double  moyen  de  succès  qui  ne  lui  a 
que  îro[)  réussi. 

—  Le  10  juin  et  le  1*"^  novembre.  Ekcycuques  de  Be- 
soÎT  XIV  AUX  ÉVÈQUE8.  Gcs  dcux  encyciîques  sont  sur  des 
sujets  différents,  mais  toutes  deux  sont  remarquables  sous 
le  rapport  de  la  doctrine. 

La  première  qui  est  adressée  à  tous  les  évcques  catho- 
liques est  sur  Tobligation  du  jeûne.  Il  s'était  élevé  en 
Italie,  en  1736,  une  controverse  sur  la  question  de  savoir 
si  la  dispense  de  Tabslinence  du  carême  emportait  aussi 
la  dispense  du  jeûne.  La  controverse  commença  à  Bor^o- 
san-Domino,  dont  Févèque  avait  averti  par  une  ordon- 
nance ceux  qui  ne  pouvaient  faire  maîp^re  par  répugnance 
pour  cette  nourriture  de  ne  pas  se  croire  dispensés  de  To- 
bligation  du  jeûne.  Cet  avis  ayant  excité  quelques  ré* 
clamations,  Alexandre  Mantegati,  prêtre  de  Plaisance,  en 
prît  la  défense  par  une  dissertation,  à  laquelle  un  autre 
ecclésiastique  de  la  même  villes  Gopeiloti^  opposa  un 
écrit,  que  Tarchiprétre  Casali  confirma  de  son  suffrage. 
Mantegati  répondit,  et  s'appuya  de  Tautorité  du  savant  Mu- 
ratori  qu'il  avait  consulté.  Garbonara  se  déclara  pour 
Mantegati  et  lePèreBrignole,  Jésuite,  pour  son  adversaire. 
Au  bout  de  deux  ans,  Copelloii  fit  paraître  une  Disser- 
tation théologlco-morale,  pour  appuyer  son  sentiment  ;  et 
cefutcequi  provoqua  Touvragedu  PèreG^ncîna,  intitulé  : 
Le  Caicme  appelant,  1739.  11  avait  eu  communication  du 
manuscrit  de  Gopeiloti  j  et  les  deux  écrits  parurent  près- 
qtt*en  même  temps.  Conciua,  dans  le  sien,  s'élevait  avec 
force  contre  les  Gasuites  modernes  et  leur  relâchement  ^ 
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on  sait  quelle  était  à  cet  égard  la  vivacité  de  son  zèle  (1). 
Le  Père  Hercule  Montî,  Jésuite  de  Modène«  professeur  de 
théologie  h  Parme ,  combattit  Goncioa  avec  beaucoup 

de  chaleur,  et  soutint  la  dissertation  de  Copelloti  ou  peut- 
être  la  sienne^  car  plusieurs  la  lui  attribuaient. 

Benoît  XIV  ne  crut  pas  pouvoir  rester  étranger  à  celle 
discussion,  et  publia  sitcccssivement,  en  1741,  deux  Ency- 
cliques sur  le  jeune  quadragésiuial.  Dans  la  première  du 
30  mai»  il  montrait  Tantiquité  et  le  but  du  jeûne,  et  déplo- 
rait les  abus  qui  s'étaient  introduits  è  cet  égard  ;  il  eX"  ' 
horlait  les  évéques  à  veiller  à  Tobservation  d*une  disci- 
pline si  respectable»  et  déclarait  qu  on  ne  devait  point 
donner  de  dispense  sans  cause  légitime»  et  surtout  de 
dispense  générale  à  moins  d'une  grande  nécessité;  qu'il 
fallait  conserver  la  pratique  d*un  seul  repas,  et  qu'on  ne 
devait  pas  mêler  les  mets  permis  et  ceux  qui  ne  Tétaient 
pas;  enfin  qu'on  devait  suppléer  au  jeûne  par  d'autres 
œuvres  pies.  Mais  quelques-uns  ayant  [)i  étendu  que  celte 
Encvcru|ue  ne  prescrivait  le  repas  unique  et  n'interdisait 
le  mélange  des  mets  que  dans  les  cas  de  dispense  générale, 
et  non  point  pour  les  dispenses  particulières  accordées 
pour  des  causes  légitimes,  Benoît  XIV  adressn  aux  évéques 
catholiques  une  nouvelle  Encyclique,  du  22  août,  pour 
expliquer  la  précédente.  Il  y  déclare  que  le  repas  unique 
est  de  rigueur,  soit  que  la  dispense  soit  générale,  soit 
qn^elle  n'ait  été  accordée  qu'isolément  et  pour  des  causes 
légitimes;  que  cette  règle  est  pour  le  carême  et  pour  les 
autres  jours  de  jeûne  dans  Tannée  ;  qu'il  en  est  de  même 
pour  le  mélange  des  mets  permis  et  non  permis. 

Mais  de  nouvelles  difficultés  s'étant  élevées,  et  îriiuircs 
questions  ayant  été  proposées  au  Saint-Sié[;c,  Benoît  XIV 
ci'utdcvoir  traiter  la cliosr  à  iond. C'est  le  snjei  de  ^on  Ency- 
€\i{\\-\Q  Lihenfissinir,  du  10  juin  1745.11  y  rappelle  un  man- 
dement qu'il  publia  à  Bologne,  lorsqu'il  prit  possession  de 
cette  église»  et  dans  lequel  il  insistait  sur  l'observance  du 

(!)  VoycA  BOB  artîde  dknt  la  fMtle  ckrOH<4o^iÊ€  4  U  fin  <!«  ee  vol«nie* 
T.  m.  7 
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j^ç^çe  c^uadEag^imal.  Ël^vé  au  souvefaia  |x>iitifioat,  il 
qt?a\t  vojÀh^  examtneir  encore  la  qi^ioa,  ol  avait  chargé 
des  hommes  éclairés  de  lui  dire  leur  septimeot  h  cet  égard. 
Ce  n*était  qu'après  les  avoir  entendus  qu'il  avait  publié 

les  deux  Encycliques  de  1741,  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  rappelle  ciiàuiie  que  rarchcve([iie  de  Composlcllc,  pre- 
iiiici  uiquisitcur  en  Es|)agne,  lui  avait  exposé  do  nouvelles 
dillicullés  dans  une  longue  lettre,  à  laquelle  il  avait 
répondu  par  un  brct  du  8  juillet  1744,  et  il  rapporte 
Qe,  bref  daa&  sa  bujlie  du  juin.  Il  pose  ensuite  les 
règles  à  observer,  pour  accorder  les  dispenses  et  surtout 
les  dispenses  générale^y  de  yabstiuencequadragésimale. 
f^ut  qu*U  y  ait  des  causes  sérieuses,  générales  et  qon 
particulières»  comme  le  manque  d*huile-  ou  d,e  poisson, 
upe  épidémie,  l'avis  sérieux  des  médecins* 

Le  Pape  cite  li  Tappui  de  ses  décisions  des  eiiemplesqui 
ne  sont  pas  san^  intérêt  pour  iioui.  L  lie  de  Saint  Donûn^ne 
dans  rAiiiéi  iquc  appartenait  à  la  France,  mais  n  ;ivait 
pas  d  évéques.  Les  missionnaires  Jésuites,  qui  desservaient 
l'île,  avaient  demandé,  en  1742,  pour  tous  les  habilants  une 
dispense  générale  de  i  abstinence  quadragésimale,  dis- 
pense qui  devait  être  renouvelée  chaque  année,  parce 
qjie  le  poisson  était  de  qualité  pernicieuse,  et  de  plus  ne 
pOttvait  être  facilement  amené  dans  Tintérieur  des  terres, 
à  cause  de  la  chaleur^  et  parce  qu'oa  ne  pouvait  égale- 
ment se. procurer.,  des  légumes.  Il  y  avait  eu  presque  dans 
toute  rSurope,  dans  les  années  1730,  1733  et  1740,  une 
maladie  de  poitrine,  vraiment  épidémiqne  qui  atteignait 
tous  les  a^es;  et  le  pontife  raconte,  qu'étant  alors  arcliC' 
vêque  de  Bulo^tie,  il  avait  reçu  des  médecins  1  assurance 
que  Tabstinence  pouvait  beaucoup  influer  sur  le  dévelop- 
pement de  la  maladie.  Le  Pape  voulait  qu'il  eût  des  rai- 
sons seniblables  pour  que  les  éveques  demandassent  au 
Saintr^iége  la  faculté  d'accorder  ces  dispenses  générales. 

Bimolt  XIV  fait,  eo  terminant,  deux  renutrques  qu'il* 
appuyé  sur  l'expérience  :  la  première,  c*est  que  les  mé- 
decins ont  une  incroyable  focilité  pour  exempter  les  parti- 
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ettNef»  de  l'abstMenee,  mais  qu*i!s  sont  beaucoup  plus 
réservés  quand  il  s'agit  de  prononcer  sur  les  causes  ^éryé- 
rales;  la  secondo,  c'est  que  l'abstitiefice  quadragt^aimale 
ne  porte  point  préjudice,  même  aux  terapéranicnts  mous 
et  délicats,  et  que  ce  n'est  pas  sou  observation  lidcie  qui 
augmente  le  nombre  des  maladies  ou  de$  morts.  Voilà 
comment  raisonnait,  il  y  a  un  siècle,  le  savant  poiltife  (l). 

L'autre  Ëocyclique  qui  commence  par  ces  mois:  Fix 
peivenit,  et  qui  est  du  1*'  no?embre,  est  célèbre  parmi  les 
théologiens;  elle  est  adressée  aux  évéques  d'IlaKe  et  elle 
roule  sur  Fusure  ec  les  gains  ilHcites. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  {)nrler  dès  oontroverses 
q.ui  s'étaient  élevées  sur  le  prêt.  Ainsi,  nous  avons  remar- 
qué laqneslion  qui  avait  été  agitée  à  Nantes  vers  1712;, 
sur  le  PLaccineiU  des  deniers  pu  pi  il  (lires  ('2). 'f^ons  axons, 
aussi  donnt'  le  précis  des  discnssious  iiè.s  vives  qui  s'éle- 
vèrent parmi  It .s  Jaiisénislesd'Utrecht,  ausujcldu  c  ontrafdc 
rente  rachetable  des  deux  côtés ^  vers  1730  (3).  Plusieurs 
Français  avaient  pris  part  à  ces  discussions,  entre  autres  Le- 
groSf  Petitpied,  Aubert,  docteurs  de  Sorbonne.  On  dis- 
putait «ussi,  en  Italie,  sur  la  mcme  matière.  La  ville  de 
Térone  ayant  fait  |un>  emprunt,  à-  4  pour  100,-  quelques 
dœtem  éeri virent  pour  condamner  cette  manière  de 
placer  son  argent.  LemarqunMaffei,  littérateur  distingué,- 
les  réfuta  en  1744,  dans  un  livre  italien,  soosrce  titre  :  De 
remploi  de  Forgent;  il  cherehaii  à  y  établir  qu'il  n'y 
avait  véritablement  d'usure  que  quand  un  lirait  proBt 

(-î^fjXons  rapprnc  lierons  de  cette  Encyclique  de  174.-),  un  antre  href  donné 
vers  le  mèrne  temps,  relatif  à  une  lualteie  aualugue.  Une  coutume  ancienne 
s'était  introduite  dans  une  partie  des  provinces  de  l'Espagne  (Castille»  Léon 
et  Indes)  de  manger,  le  samedi,  Irt  extréinités  eC  certaines  parties  des  ani- 
maux. dilBcntlé  de  discerm^r  avec  assez  de  prérision  dnn^  (im  lles  limites 
devait  se  reniernur  cet  usage  entraînait  beaucoup  de  diihcuitcs,  pour  les- 
quelles on  avait  déjà  eu  plusieurs  lois  recours  au  Saint-Siège.  Benoît  XIY, 
|)  (T  tin  kni'éa  23  janvier  1745,  permet  fiomf  cet  gitêmes  provinces  settlenieAl 
d'ui>er  le  snniedi  de  la  cliair  des  nTiiniaux,  aans  ciiCier  daos  det  distitictiona 
qui  offraient  l'iuconvcnient  le  plus  réel.]] 

(2)  Ménuw  eSf  t.     p.  238. 

(S)  Mémoires,  i,  u^p.  lfl&. 
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du  prcl  fait  aux  pauvres,  ou  qu'on  passait  les  limifes  fixées 
par  les  lois;  mais  qu'elle  u'existail  pas,  quand  un  intérêt 
nio(l(T('î  était  demandé  à  des  riches  qui  veulent  auf^menler 
leur  fortune.  Maffei  avait  dédié  son  livre  à  Btnoîi  \IV, 
ce  qui  n'empéciia  pas  que  l'ouvrrifje  ne  iùi  déféré  à  Kdinc. 
Le  Pape  réunit  plusieurs  cardinaux  versés  dans  la  thco* 
logie  et  ic  droit  canoDU|ue  ;  il  lear  adjoignit  des  religieux 
de  divers  ordres,  des  membres  de  congrégation  de  clercs 
réguliers,  et  ud  prélat  fort  capable.  11  leor  exposa  toute 
Tafiaire  le  4  juillet  1745,  et  les  chargea,  non  de  donner 
leur  avis  sur  le  contrat  qui  avait  été  Toccasion  de  la  con- 
troverse, mais  de  poser  des  principes  constants  sur  Tusnre 
en  général.  Ils  firent  connaître  leurs  seniiments  dans 
deux  congrégaùons  tenues  en  présence  du  Pape,  le  18 
juillet  et  1"  aoiit,  et  leurs  opinions  furent  remises  par 
écrilau  secrétaire  de  la  conï^répfation.  Ils  convim  (mU  una- 
DÎmement,  de  cinq  points,  que  1  Encyclique  rap})oric. 

Nous  ne  voulons  présenter  ici  ces  articles  que  par  de 
courts  extraits.  1°  Tout  lucre  tiré  du  prêt,  en  raison  du 
prétf  est  illicite  et  usuraire.  2**  L'usure  ne  dépend,  ni  du 
taux  do  profit,  ni  de  ce  qu'on  prête  ë  an  riche  ou  è  an 
pauvre,  à  celtii  qui  n*est  pas  dans  le  négoce  ou  à  un  né- 
gociant. 3*  Il  peut  y  avoir  des  titres  étrangers  au  contrat, 
qui  légitiment  le  profit  que  Ton  tire  au-delà  du  principal. 
4"  Il  y  a  parmi  tant  d'espèces  defcontrats  des  manières  1  gi- 
linies  de  gaj^uer.  5°  C'est  une  erreur  de  penser  qu  il  bc 
trouve  loujours,ou  avec  le  prêt  des  litres  légitimes,  ou  sépa- 
rément du  prêt  des  contrats,  en  vertu  desquels  il  soit 
permis  d'exiger  un  intérêt.  Benoit  XIV  déclare  dans 
son  encyclique  qu'il  approuve  et  confirme  ces  principes. 
II  engage  les  évéques  à  les  enseigner  et  k  les  observer. 
Mais  il  ne  veut  rien  décider  sur  le  contrat  particulier  qui 
a  donné  lieu  à  la  controverse  et  sur  lequel^  dii-4l,  on  n'a 
pas  tous  les  renseignemenU  nécessaires  (t)inï  sur  les  au- 

(1)  [[Beaticoup  ilisrnt  que  le  conirnt  particulier  fait  parla  villede  Vérone, 

était  mi  contrat  *Ip  rente  vnchttoblc  <les  deux  côtés.  Vnyr?.  M.  Cirrièro,  i/« 
CvntractibnSf  ii"  1370.  Vo^cz;  sur  cet  extrait^  le  niéote  auieur  p.»  1218.  Ij 
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très  contrats  sur  lesquels  les  théologiens  sont  parta^^és.  Le 
poïUiic  finit  cil  donnant  quelques  avis.  On  doit  se  meiire 
en  garde  contre  le  bien  de  l'usure  et  les  tentations  de  ia 
cupidité^  évilerà  la  fois  lextréme  sévérité  et  le  relâche- 
ment; ne  pas  injurier  les  partisans  de  Topinion  contraire  ; 
bien  se  persuader  enfin  que  la  question  de  l'usure  n'est 
passenlement  une  question  de  mots,  comme  quelques-uns 
le  prétendent  (l). 

Toutefois  celte  décision  ne  termina  pas  la  controverse; 
les  partisans  du  prêtent  prétendu  que  cette  Tency  clique 
bien  entendue  ne  condamnait  pas  leurs  sentinienls  j  et  ils 
en  ont  présente  diOVrenies  interprcfniioDs.  Ces  disputes 
enfantèrent  beaucoup  d'écrits,  soit  en  Italie,  soit  en  Alle- 
magne, soit  en  France. 

En  Italie,  Tannée  qui  suivit  rfincyclique,  Maffei  donna 
à  Borne  même,  avec  les  permissions  ordinaires,  une  nou- 
velle édition  de  son  livre,  et  il  mit  en  téte  et  rEncyclique 
et  une  lettre  que  lui-même  avait  adressée  au  Pape.  Mais 
presque  aussitôt,  il  rencontra  de  formidables  adversaires* 
M.  Ballerlni  le  réfuta  dans  son  livre  intitulé:  La  doctrine 
de  FEglise  catholique  sur  Fusure,  Bologne  1747.  Ce  fut 

(r  Benoît  \IV  rappelle  cette  doctrine  dans  son  traili'  de  Synodo  dinresn, 
1.  X,  t.  4;  elle  est  enseignée  d'une  ntnniôr»*  plus  précise  enrorp  dnns  une  in- 
slrucliun  adre&sée  ,  par  son  ordre,  au  i'crc  Charlcs-l'clix,  religieux  capucin 
et  miuionnaire  en  Afrique;  cette  instruction  ett  dn  27  avril  1749,  et  a  été 
rédigée  dans  la  congrégation  du  Saînt*Oince,  en  présence  du  Pape,  il  s'agia* 
sait  de  donner  des  règles  pour  diriger  leii  esclaves  cbréticns,  qui  étaient  dans 
le  cas  d'avoir  quelques  Tunds  à  pincer.  Après  avoir  renvoyé  le  Père  à  l'En* 
cyclique  Fix  fjen'enit;  après  avoir  rappelé  qu'elle  défend  tout  profit  qui 
provient  du  |ir£t,  quand  même  ce  profit  cerait  modéré,  et  demandé  aenle- 
menl  à  des  riches,  à  moins  qu'il  n'y  ait  ou  des  titres  extrinsèques,  on  un 
ronfrrif  di iTt-rent,  comme  de  rente,  de  cluiiif^e,  ou  de  société;  voici  i'applica^ 
tton  qu  on  tiiit  de  ces  règles:  «  Gomme  donc  il  ne  peut  exister  un  véritable 
»  contrat  de  société  entre  un  capiuUste  et  un  négociant  qui  donne  de*  ga* 
»  ranties  pour  la  rentrée  des  fonds  et  pour  un  profit  certain,  tout  ce  qui  est 

•  exigé  aa-drlfi  du  capital  est  injuste  et  illicite.  Or  quoiqu'un  préteur  puisse 

•  demander  un  certain  profit  à  raison  d'un  danger  extrinsèque,  auquel  se» 
m  fonds  sont  exposés,  cependant,  comme  dans  la  pratique  il  est  Irès-difficîle 
»  d'apptécier  ce  péril,  on  pense  que  voua  donneret  aux  mallicntens  csclavca 
»  chrétiens  un  conseil  sage  en  les  détournant  de  ce  contrat,  et  en  Ics  enga> 
»  géant  à  UToir  recours  à  d'autres  moyens  ou  à  d'autres  contrats.  • 
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dansii^  même  but  que  le  P.  Concioa,  ce  teiTÎbie  adversaire 
fie  la  muraU  relâché,  fit  paraître  ton  Commentaire  sur 
^Encycliques  et  peu  après  aoa  traité  sur  i'  Usttre  du  triple 
contrat  (ï). 

Pour  rAllemagne,  Goncîna  avait  attaqué  plusieurs  Jé- 
suiies  de  TUniversité  d*Ingolsiad ,  et  en  particulier  le 
P.  Pi  k  1er,  comme  éludant  par  divers  sophismes  les  décisions 

de  l'Eglise.  Pour  venji^cr  ses  confi  crcs,  le  P.  Zecli,  profes- 
seur de  la  même  iuiiv(  rsifé,  fit  paraître  l'ouvrage  intitulé: 
Rigor  modeiatus  docli  inrp  pnntiftc'up  circn  iisuranif  dans 
lequel  il  s'attache  à  démontrei  que  le  P.  Conciua  étend  au- 
delà  de  leur  sens  naturel  les  défenses  portées  par  rËncycli- 
t]ae,  en  les  appliquant  à  des  oontrats qu'elle  laisse  intacts. 

En  France  aussi,  la  controverse  se  ranima  vers  le  même 
temps,  et  elle  se  prolongea  sous  des  formes  diverses  jusqu'à 
la  fin  du  stècle*  Nous  croyons  devoir  citer  les  principaux 
ouvrages  qu'elle  enfianta  pour  ou  contre* 

L*abbé  Mignot,  docteur  de  Sorbonne  et  membre  de  TA* 
cadémie  des  inscriptions,  écrivain  capable,  mais  bnrdi, 
appartenant  au  parti  de  l'appel,  s'emjKna  d'un  Traité  des 
prêts  de  Commerce  ^composé  par  Anbert,  curé  de  Chaînes, 
le  refondit,  et  le  fit  paraître  en  17â9,  en  4  vol.  in~12.  Dé- 
claré pour  la  légitimité  du  prêt  de  commerce,  il  y  traitait 
assez  mal  les  scholastiques  qu'il  accusaitd  a  voir  embrouillé 
ces  matières.  On  trouve,  à  la  fin  de  Pouvrage,  des  consul- 
tations de  docteurs  et  d^avocats,  mais  qui  ne  portent  au- 
cune signature,  circonstances  qui  en  diminuent  beaucoup 
Pautorité.  La  même  cause  trouva  vers  le  même  temps  bien 
d'autres  partisans  ;  et  ils  se  multiplièrent  de  jour  en  jour. 
L*abbé  Laforest,  curé  de  Sainte-Croix,  à  Lyon,  publia  en 
1769,  un  Traité  de  l'usure  et  des  intérêts^  où  il  adoptait 
eulièrenient  le  sentiment  de  Mlgnot,  et  prétendait  se  pré- 
valoir de  l'Ëncyclique  de  Benoit  XIY«  Un  ouvrage  qui  ne 

(i)  Be«ok  XIV,  daas  ion  ^niàidmBynodo^  1.  x,  c.  4,  no  10,  cite  avM^laee 
4c  GoinmeDtaire  de  Conciaa.  Celui-ci  avwt  ^vÙlmm  éliil»  é»  tOUll» 
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ftt  pas  moins  de  bruit  fut  celui  qui  pârul  sobâ  le  llité  i 
Théorie  de  rintérét  de  V argent^  tirée  des  principes  du  droû 
tmtùtèi  de  lû  théologie  et  de  la  p^Htiqué,  rbixÉré  Vabus  dJà 
fimputàlîon  àeVUsure^  Fnrîd,  1780,  ttl-lf .  Ohassiirè  qtié 
le  fond  de  roumge  eèt  de  holié,  cut^  de  Saint*Plfet>re 
de  Gahoi*i ,  mats  <}u*fil  11  ëlé  refôit  j)ttr  Odttttes,  afbiii  ctiré 
d'Argelines,  avec  Taidedu  eélibré  cconomisle  Turgot  (1). 
L'aHicle  Usure  du  Dictionnaire  de  Théologie,  que  Ber- 
f^icr  com|1osa  vere  1790,  et  qui  entra  dans  l'Encyclopédie 
métliodique,  ne  fit  pas  moi  us  de  sensation  :  i'auîriir,  sans  se 
pronoiu  pr  nettement,  y  dit  f|n'ancun  des  ar(^nmcnts  allé- 
gués par  ceux  qui  condamnent  le  prêt  de  commerce  ne 
lai  apartt  démonstratif  et  sans  réplique ,  et  il  essaie  dé 
montrer  que  les  passages  des  SS.  Pères  ne  sont  pas  appli- 
cables âo  temps  présent.  La  même  année,  Gratien,  alei^ 
Latariste  et  supérieur  dû  séminaire  de  Ohârites,  èt  ped 
après  évéqueconètltionriel,  publia  èn  lëlitf  ùil  lyâàéàthô- 
lasiiquesur  les  eoTïti^ats  de prêt^  dâiis  lequel  il  âe  prdtiddeë 
égalemeiit  pottr  la  léghiitiité  de  Tittiérêt  (2). 

Parmi  les  écrits  qu'on  publia  dans  un  sens  opposé,  nous 
remarquons  les  suivants.  Barthélémy  De  la  Porte,  prêtre 
du  diocèse  de  Montpellier,  et  théologien  appelant,  fit  f)a-.' 
raître  ses  Principe*:  ( h eo logiques,'  canoniques  et  civils  sur 
l'Usure,  3  vol.  Paris^  1762.  L'auteur  ne  se  borne 

(1)  Tel  est  l'avis  de  l'autettr  du  Dictionnaire  des  Anonymes,  On  (r^w^ 

dans  les  OFin'res  de  Tiirgdt,  On  Mémoire  iûr  te  prél,  présenté  au  conseil 
d'Etat  s  le  but  es!  de  prouver  qu'on  ne  doit  pas  infrrdire  de  tirer  ûii 
proCt  du  prêt,  etque  la  loi  ne  doit  pas  intervenir  dans  la  [ixalion  de  l'intérêt. 

(2)  Parmi  les  antres  ouvrages,  qui  parurent  à  la  même  époque  en  faveur 
du  préf  intéressé,  nous  eîterons  une  ÛisserMtôn  sur  la  légitimité d* intérêt 
^argent  dans  lecommerce^  parGa$tiifneau]>,audiencier  do  La  Rochelle,  1756, 
in-12; — Y  Ejraïutn  (hrologitiiie  sur  la  société  du  prêt  h  rente,  I7(j2;  l'on  irouve 
à  la  suite  de  cet  ouvrage  di  s  appioLations  des  Facultés  de  théologie  ou  de 
droit  de  Cologne,  de  la  Faculté  de  théologie  de  Trêves,  et  de  bf  aucoup  de  doo 
trines  dc^  diverses  Facultés;  mais  ces  approbations  ne  poiUnt  point  de  signa» 
turc,  à  Peicpplion  de  celle  qnc  donna,  en  i.lhh,  M.  de  B;u(eustein,  êvêque 
de  Baie  j  —  La  lettre  à  Monseigneur  l'Àrcht^'tqii*'.  de  Lyon^  sur  le  pr  et  h  in- 
tér&,  Avignun,  fJfiS.  Cette  lettre  Ait  attriliuée  à  Prospér  dèfiuver;  mai| 
Baibier,  dans  le  Diclunmàtrè  des  Jnoliyhtes,  9^9)  Msure  que  voltaire  y 
rat  la  put  principale. 


Digitized  by  GoOgle 


m  ANNÉE  1145. 

pas  à  y  poser  des  principes  généraux;  il  en  fait  l'appUca- 
lîon  à  toutes  les  matières  qui  sont  l'objet  des  contestations, 
aux  billets  à  terme,  aux  monts-de-piéié,  aux  lettres  de 
change,  aa  cours  des  places  de  commerce,  à  Temploi  des 
deniers  papillaîres»  etc.  Si  sa  doctrine  peut  paraître 
sévère,  du  mcius  ou  ne  peut  nier  qu'il  n  entende  très  bien 
les  matières,  et  qu'il  ne  fût  très  au  courant  de  tous  les 
usages  de  la  bourse.  Il  joint  à  sou  ouvrage  des  consulta* 
tiens  de  docteurs  de  Sorbonne,  sur  les  divers  objets  qu'il 
a  traités,  et  ces  consultations  sont  signées  de  leurs  au- 
teurs. De  la  Porte  continua  à  défendre  la  même  doctrine 
dans  diverses  additions  (jiril  fit  à  cet  ouvrage,  et  dans 
d  autres  écrits  qu'il  publiait  successivement  pour  réfuter 
les  défenseurs  du  prêt  intéressé.  Lecocq,  supérieur  gé- 
néral des  Eiidistcs;  \v  P.  Hyacinthe  de  Gasquet,  capucin  ; 
Delaux,  docteur  de  Sorbonne^  le  P.  Carpuac,  cordelier , 
et  un  assez  grand  nombre  d  autres,  soutinrent  les  mêmes 
doctrines  avec  plus  ou  moins  de  solidité  (t). 

[[On  voit  que  ces  débats  théologiques  continuèrent  jus- 
qu  a  la  révolution  française.  Jusque-là  la  législation  civile 
avait  été  en  France  en  harmonie  avec  les  sentiments  plus 
communément  reçus  parmi  les  théologiens  ;  et  ces  senti- 
ments étaient  d'ailleurs  partagés  par  les  plus  célèbres  ju- 
risconsultes, tels  que  Domat  et  Potbier  (2).  Mais  dans  la 
seconde  moitié  du  siècle  les  philosophes  et  les  économistes 
s'efforcèrent  de  faire  prévaloir  d  autres  opinions.  Parlant 
du  principe,  qu'ils  sou(t  fiaient  avec  chaleur,  que  la  seule 
usure  oppressive  est  défendue  par  la  loi  naturelle,  ils  de- 

(1)  Nous  renvoy  ons  pour  de  plus  amples  détails  à  trois  articles  insérés  dans 
V^mi  de  ia  Heligion,  t.  xxi,  soits  k  titre  é'BâiHti  Alslorûp«  sur  la  dtntrO' 
verse  touchant  le  prêt  à  intérêt.  [[Voyeiautsî  dans  le*  Prœleetloite$ majores 
decontructibits,  de  M,  Carrière,  les  notes saTantes  sur  les  n»»  tîl5clHl6.]] 

(2)  Voyez  Domat,  Lois  civiles,  1. 1,  titre  VI  ;  Pothier ,  Ti  rriic  du  prêt  de 
conscription^  no  13.  M.  Ambroise  Rendu,  dans  les  Co as idc râlions  sur  le 
prêt  a  intérêt,  in-S»,  ^tU,  1806,  cite  les  «rrêts  da  perlement  de  Paris  qui 
•ont  conformes  aux  mêmes  principes;  et  entre|  les  autres  l'arrêt  rendu,  le 
11  janvier  IT77.  Peu  d'années  avant  la  révolution,  l'avocat  Mnuhrot  publia  sur 
Ja  même  matière  un  savant  ouvrage  intitulé:  X Usure  considérée  relative' 
ment  «»  drwt  naturei,  4  vol. 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  174j(. 


m 


mandaient  que  toutes  les  entraves  fussent  levées  par  la 
loi  civile.  Nous  avons  déjà  nommé  plus  haut  le  ministre 
d  Ëtat  Turgot,  Jérémie  Bentham  publia  eo  anglais,  en 
1787,  ses  Défenses  de  l'Usure,  avec  Lettres  sur  Vina>n^ 
vénîent  des  lois  qui  forment  le  taux  de  V argent,  ouvragée 
qui,  plus  tard,  fut  traduit  en  français.  Ces  théories  nou- 
velles prévalurent  sur  l'esprit  public.  Dès  le  3  octobre 
1789^  une  loi  déclara  qn!on  pouvait  retirer  du  prêt  un  in- 
térêt fixé  par  la  loi  :  une  autre  loi  du  16  avril  1793  dé« 
clara  que  l'argent  était  une  marchandise.  L*excès  des  usu- 
riers obligea  plus  tard  les  auteurs  du  Code  civil  a  établir 
un  intérêt  légal)  en  adiiiettant  cependant  un  intérêt  con^ 
ventionnel  pour  les  cas  où  la  loi  ne  le  défendrait  pas  (art. 
1907),  et  enfin  la  loi  du  3  septembre  1 807  statua  (art.  l)qne 
»  l'article  conventionnel  ne  pourrait  excéder  en  matière 
»  civile  cinq  pour  cent,  et  six  en  matière  de  commerce.  » 
Cette  législation  nouvelle  enfanta  de  nouveaux  doutes,  et 
donna  naissance  à  beaucoup  d'écrits  où  des  opinions  con* 
traires  sont  enseignées.  Nous  n'avons  pas  à  ranimer  ces  dis- 
cussions, ni  à  parler  des  réponses  de  la  cour  de  Rome  aux* 
quelles  elles  ont  donné  lieu«  Les  détails  dans  lesquek  nous 
sommes  entrés  prouvent  assez  que  rEncydique  Fix  per- 
venit  n'a  pas  eu  pour  but  de  définir  tous  les  points  con- 
troversés; mais  elle  n'en  a  pas  moins  établi  des  principes 
incontestables,  qu'on  n'eût  jamais  dû  perdre  de  vue,  en 
traitant  ces  questions  délicates,  sur  lesquelles  le  Saint- 
Siège  s'est  réservé  de  prononcer  définitivement.  ]] 

—  Le  30  juin.  Consécration  tîe  l'église  Saint-Sulpice  , 

À  PaKIS  ,  PAU  LES  ÉVÊQOES  DK  I.' ASSEMBLÉE  DU  CLERGÉ.  GettC 

cérémonie  fut  très- pompeuse ^  et  l'achèvement  de  cette 
église ,  commencée  depuis  cent  ans,  fut  un  monument  du 
zèle  de  plusieurs  curés  et  de  la  générosité  des  paroissiens. 
Le  faubourg  Saint-Geraain  ayant  pris  de  très-grands  ac- 
croissements sous  Louis  XIV,  Tancienne  église  Saint-Sul- 
pice  ne  suffisait  plus  pour  la  population.  Jean- Jacques 
Olier,  alors  curé  de  la  paroisse,  et  l*un  des  prêtres  les  plus 
recommandables  de  ce  siècle  par  ses  vertus  et  son  mérite. 
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entreprît  de  bâtir  une  nonvolîe  église.  La  première  piètre 
fut  posée  le  20  février  1646,  par  la  reine  Anne  d*Att-* 
triche ,  mère  de  Louis  XIY .  La  reine  promit  une  somme 
considérable  pour  elle  ti  pour  le  rot  son  fils.  Gaston ,  duc 
d^Orléans,  oncle  du  roi,  oui  demeurait  au  Luxembourg, 
retint  une  chapelle  pour  lui  dëns  la  nouvelle  étatise,  et 
promit  de  donner  chaque  année  10,000  livres  jusqu'à  Ten- 
lier  achèvement  de  l'édifice.  Le  prince  de  Condé,  qui 
demeurait  aussi  sur  la  paroisse  ,  retint  c/^alcmcnt  nne  cha- 
pelle ;  et  cet  exeniple  Fut  suivi  par  plusieurs  grantl(\s  fa- 
milles du  faubourg.  On  commença  par  bâtir  la  chapelle 
de  la  Sainle-Vier.^c,  et  par  jeter  les  fondements  du  chœur* 
Les  troubles  de  la  Fronde  firent  interrdmpre  ies  Iravàux , 
et  Ml  Olier  donna  la  démission  de  sa  cure,  en  1652.  Ses 
successeurs.  Le  Ragois  de  BrétortViliefs  et  Aaguier  dé 
Poussé,  reprirent  les  constructions.  La  cbapelTe  de  la 
Sairtfe-Vl^rge  flit  bénite  par  ce  deriiîer,  en  1667,  et,  1^ 
20  décembre  1673 ,  François  de  Harlay ,  archevêque  de 
Paris,  assisté  de  trois  évêques,  bonit  le  nouveau  chœur 
et  les  chapelles  qui  sont  autour.  L'année  suivante ,  on  com- 
mença les  fondations  des  piliers  de  la  croisée^  mais  on  fut 
obligé  de  cesser  les  travaux  en  1673,  h  cause  des  dellen 
que  la  fabrique  avait  été  obligée  de  contracter.  Ils  ne 
furent  repris  qué  quarante  ans  après  par  les  soins  d6 
M.  Languet  de  Gerrjy,  alors  curé.  Il  ranima  le  zèle  de  ses 
paroissiens.  Les  prêtres  de  sa  communauté  et  le  Séminaire 
contribaèi*ent  largement  \  et  une  communauté  dé  pieux 
gentilshommes  (i),  formée  sur  la  pàroisse,  donna  30,000 

(1)  Il  »'étaîl  formé  à  Pari«,Teitl«  Sn  du  xvn«sièle,  quelques  coTnmwnan- 
tcs  de  pieux  gcntilshorDmr.s  qui  Tivaient  dans  li  s  prali(|ii<'s  «W-  la  piété  et  de 
ta  chiirité.  C'était  l'ahbé  Brcnicr,  fondateur  du  pt  lit  scniiiiaut  de  hatnt»SuI« 
pice,  qa^vmleea  f9«tle  iMnrélKK  Mée.  Il  rémuif  d'anciem  luilfftirH  et  Vau- 
tres qui  avaient  un  rang  dans  le  monde  ;  il  ^yiàif^it  dai  jeune»  gens  de  fa- 
fl isf irit;ur(  S,  qui  veniiiciil  à  Piiris  pour  ortu-r  Iritr  esprit  «le  connais- 
sances utiles,  M.  Brenier  Icnr  doiinn  un  ^^^!pm(•nt:  ils  passaient  uik*  partie 
dclear  temps  à  visiter  les  hôpitaux,  les  prisons;  et  les  cures  de  Saint  Sul- 
pice  lea  employaient  tttriout  à  vUilcr  lei  pauvres  Iwiiicu.  Leuriupérieqt 
élMi  choîii  parmi  «nx,  One  de  cet  communaiitéa  acheta  ^ahôrè  anpfètde 
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livres.  Le  4  décembre  1710,  le  duc  d'Orléans,  rér^ent , 
posa  la  première  pierre  du  ponail  latéral  du  midi.  11  ac- 
corda une  loterie^  qui  fut  ouverle,  en  1751,  pour  coniri- 
buer  aux  dépenses  (1).  Le  13  décembre  1723,  après  une 
messe  du  Saint-Esprit ,  le  curé  et  son  clergé  allèrent  en 
procession,  en  chantant  des  psaumes,  ouvrir  les  tranchées 
pour  les  autres  fondations.  Les  premières  pierres  des  piliers 
Testants  furent  jxtsées  par  le  comte  de  Glermont ,  de  la 
maison  de  Gondé ,  par  les  cardinaux  de  Polignac  et  de 
Bissy,  et  par  MM.  de  la  Houssayc  et  Doson  ,  Tun  conseil- 
ler d  Etat,  l'autre  président  aux  requêtes.  Le  21  août 
1732,  la  première  pierie  thi  maîlre-uutel  fut  posée  par 
le  nonce  du  Pape,  Jaeques  d  llcio,  archevêque  de  Rhodes, 
et,  le  20  mai  1734,  cet  aulel  fui  consacré  par  M.  Lan^i^et, 
archevêque  de  Sens,  Irèrc  du  curé.  Le  t2  mai  1733,  on 
commença  à  travailler  au  grand  portail,  et  depuis  on  y 
travailla  jusqu'en  1764. 

En  1745,  l'église  étant  sufHsamment  close  pour  être 
consacrée ,  on  transporta,  le  29- juin ,  dans  la  chapelle  du 

Saint-Siilpice  le  local  occupé  depuis  par  les  sœurs  de  l'inslruction,  rue  dtt 
Fut-^e-Fer.  Ptits  elle  alla  hibiter  Ph^tel  âe  TEntunt'Simn,  bori  la  barrit 

de  Sèvres  Elle  revint  ensuite  rue  dtt  Pot-dc  Fer.  Elle  avait  pour  supérÎMV 
en  17?  î,  M  B  ililui/.ir  de  Riiplin-lix  et  ce  fut  lui  ((ni  «Joiin.i  à  M.  Liin^uet 
trente  mille  livres  pour  la  construction  de  l'église,  à  la  condition  d'avoir  une 
chapelle  et  de  pouvoir  l'orner;  ce  qui  fut  accorde.  M.  de  Raplntllx  ffnt  UH 
pr^re  eC  devint  chanoine  d'Angers;  il  quitta  alors  la  eommannuté  et  ftat 
remplacé  comme  supérieur  par  le  président  Annïllot.  La  sori*'té  vint  à  se 
di&soudre,  maigrelet  eflForts  que  fit  pour  la  rétablir  le  comte  de  Cherbourg, 
mort  le  avril  I7S6  après  avoir  laissé  à  la  paroisse  une  somme  d'argent 
poar  codftmencer  un  hôpital  pour  les  pauvres  femmes,  snr  te  noodèle  de  eelnl 
de  la  Charité  pour  les  hommes  ;  établissement  qni  n'eut  |mB  lien  par  l'opfio- 
sition  des  liihifrnifs  de  ht  ive 
sur  Saint-Sulpue,  p.  84. 

nous  voyons  qu'il  existait  en  1S96  deux  autres  connnnnautés  semblaMef, 
Tune  rnede  Tanginird,  dont  furent  supérieurs  successivement  MRf .  le  Doyen  eC 
Mnrf'au;  et  l'autre  rue  de  S«îvre5,  dont  était  fiupérieur  M.  d'Anlnisson.  M  pa- 
rnitrait  ({ue  ({(iei(|ue5-unes  de  CCS  sociétés  se  réunirenC;  maison  n'en  voit 
plus  de  traces  après  la  moitié  de  ce  siècle. 

(1^  [[  Nous  nepaifcws  pas  des  aneedoles  plus  on  mehis  avtbentiques  qui 
ont  été  aoi^vent  répétées  snr  les  moyens  ingénieux  pour  lesquels  le  pteux  cu^ 
ré  pmeiiratf  les  Tonds  pour  l'a rïirvc m i"nf  fîc  <?nn  r;'H«<\  Ncu**  rro^on";  np^n- 
moiiis  ne  devoir  pas  pas^r  sotts  arlcnce  l'espèce  de  controverse  qui  s'cltva  a 
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Scininaire,  les  reliques  des  martyrs  qui  devaient  être  po- 
sées sous  Tautel,  Le  lendemain  »  'SO  juin ,  les  archevêques 
et  évéques  de  rassemblée  du  clergé,  au  nombrede  vingt 
et  un  y  allaient  processionnel lemenl  chercher  les  reliqueis 
au  Séminaire.  On  les  porta  à  l'église  en  grande  pompe. 
M.  de  Baslignac,  archevêque  de  Tours,  qui  présidait 
rassemblée  du  clergé,  consacra  lautel  de  la  Sainle- 
Vierge,  et  y  déposa  des  reliques  des  saints  Maurice  et  Pri- 
milif.  Ensuite  six  archevêques  et  six  évêques  se  rendirent 
chacun  vis-à-vis  autant  de  piliers  de  chœur  et  de  la  nef,  et 
y  fil  eut  les  onctions  prescrites.  Ou  publia  dans  le  temps 
une  relation  de  la  cérémonie,  qui  fut  très^mposante.  Cette 
relation  ayant  été  envoyée  au  roi  de  Prusse,  Frédéric  H, 
ce  prince  len  félicita  par  nne  lettre  du  4  octobre  1748, 
qui  fut  rendue  publique (1). 

L*abhé  Languet  ne  vit  pas  l'entier  achèvement  de  son 
église.  Ëpuisé  de  travaux,  ii  résigna  sa  cure,  en  1748 ,  à 
Tabbé  Dnlau  d'Allemuns ,  son  vicaire.  Il  fut  nommé  alors 

l'occasion  delà  loterie  qui  fat  établie  dans  ce  but  en  1731.  Lee  NowetiU» 

ecclciuiiliques  (Paris  1732,  p.  172)  attaquèrent  d'abor;!  rv  moyen  avec 
une  àprcté  c.xtraorJiiuiire.  Plus  tard  l'abbé  Goudrelte,  du  parti  des  appe« 
lant3,  fit  parnilrti  une  Dissertation  théologique  sur  les  loterieSf  1  vol  in- 
12, 17IS,  dans  laquelle  il  prétend  que  M.  le  curé  de  Saint-Sn]|»ioe  avait  tiré 
près  de  cinq  millions  de  sa  loterie,  déduction  faite  des  frais.  Plusieurs  des 
arguments  par  lesquels  il  prétend  prouver  que  ce  moyen  est  illicite  sont  exa- 
gérés: les  autres  roulent  sur  des  inconvénients  qui  sont  attachés  trop  ordi- 
nairement à  cette  sorte  de  contrat  aléatoire,  mais  qui  n'empêchent  pas 
qu'il  ne  puisse  être  quelquefois  autorisé  sons  différentes  conditions.  Vofea 
H,  Carrière,  Prœlectutnes  nutjore*  4a  Coatractilmt  n«  5948  ;  Collet,  de 
Conlraetibus,  etc.  J] 

(1)  [[Cette  lettre  du  célèbre  Frédéric  H  est  trop  honorable  pour  M.  Lan- 
guet  pour  que  le  lecteur  ne  la  voie  pas  avec  satisfaction  : 

«  Monsieur,  j'ai  reçu  avec  plaisir  le  procès-verbal  de  la  consécration  de 
«  votre  église;  l'ortlrr  r{  !n  inagniOcence  des  cérrmonùs  th>  peuvent  tpu-  fîon- 
<t  ner  une  grande  idée  de  la  beauté  du  temple  qui  en  a  ete  l'objet,  et  i>u(ii- 
«  raient  pour  caractériser  votre  bon  goût.  Mais  ce  qui,  je  le  sais,  vous  di&tin- 
a  gue  bien  plus  encore,  c'est  la  piété,  la  charité  et  le  aèle  que  vous  faites 
«  éclater  dans  la  conduite  de  votre  église,  qualités  qui  pour  être  de  nèces* 
«  s'xti-  dans  un  homme  de  votre  état,  ne  lui  méritent  pas  moins  l'e&time  et  l'af- 
«  icction  (le  (oui  le  monde.  Cal  a  elles  que  vous  devez,  monsieur,  le  tc~ 
«  moignage  que  je  veux  bien  ici  vous  donner  de  la  mienne,  a  Vojct  /te- 
wuurque*  his^oriquet  tur  VégUse  Saint-^nlpice,  pag.  196.  ]] 
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à  l'abbayc  de  Bernay -,  mais  il  ne  cessa  point  de  remplir 
lui-même  des  fonctions  curiales,  de  faire  le  prone  dans  la 
paroisse,  elc,  11  donnait  aussi  ses  soins  à  réiablisscment 
lie  l'Enfant- Jésus ,  qu'il  avait  formé  liors  la  barrière  de 
Sèvres,  pour  déjeunes  personnes  de  familles  nobles,  mais 
indigenles.  il  avait  acheté  pour  cela  un  terrain  qui  avait 
été  occupé  par  la  comniunauté  de  gentilshommes ,  dont  il 
a  été  parlé  ci -dessus.  Soo  premier  dessein  avait  été  d'y 
établir  un  hospice  pour  les  pauvres  filles  ou  femmes  ma- 
lades de  sa  paroisse^  mais  ensuite  il  préféra  former  une 
maison  d'éducation  pour  les  jeunes  filles  nobles.  Seule- 
ment on  recevait  dans  un  quartier  séparé  de  la  maison  de 
pauvres  femmes  que  Ton  occupait  h  de  gros  ouvrages  et 
que  Ton  y  nourrissait^  le  soir  elles  retournaient  cliez  elles. 
Leur  nombre  s'éleva  successivement  à  plusieui  s  ceti laines. 
Le  curé  fut  aidé  dans  cet  établissement  par  les  dons  de  la 
reine,  de  l.i  mnrcjnisc  de  Lassa v  et  d'autres  personnes 
pieuses.  11  conBa  la  direction  de  la  maison  aux  dames  hos- 
pitalières de  Saint- Thomas  de  Villeneuve»  dont  la  maison 
chef-lieu  n'était  pas  éloignée. 

M.  Languet  mourut  dans  son  abbaye  de  Bernay^  le  1 1  oo* 
tobre  17ôO«  Son  oorpa  fut  rapporté  h  Paris  et  inhumé  dans 
une  chapelle  de  son  église ,  oit  on  lui  érigea  un  mausolée 
qu'on  y  voit  encore  (I).  Le  pieux  curé  méritait  un  tel  mo- 
nument par  son  zèle  pour  la  construction  de  son  église. 
On  ne  saurait  oublier  que  c'est  à  lui  que  Ton  doit  cet  édi- 
fice religieux,  l'un  des  ornements  de  la  rapitalc.  De  plus, 
la  part  qu'il  prît  à  une  foule  de  bonnes  œuvres  doit  rendre 
sa  iiicMiioiie  rbère  à  sa  paroisse.  Il  favorisa  rétabli. sscMi^ent 
de  plusieurs  communautés.  Plein  de  soilieitude  pour  les 
pauvres,  il  distribuait  annuellement  des  sommes  considé- 
rables que  la  confiance  publique  mettait  entre  ses  mains. 
En  1725 ,  le  pain  étant  fort  cher,  il  vendit,  ppur  en  pro- 
curer aux  malheureux ,  ses  tableaux  et  tout  ce  iqu*il  avait 
de  rare  et  de  précieux.  11  fit  passer  des  sommes  à  Mar^ 

f  1)  Le  MausoUc  M.  Langiu  l  est  dû  an  ciseau  de  Slodts,  sculpteur  rstinic, 
niurt  cil  1704*  I-><'S  coimaisiscurs  oui  l>€uuc(:ii|)  loue  U  ri^iiri  de  M.  Languet. 
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seîUe  lors  de  la  peste  de        Ondit  que  M"** de  Givoye , 

femme  pieuse  et  rkhe  ,  qui  le  secondait  dans  ses  largesses , 
lui  ayant  tait  un  legs  de  plus  de  600,000  livres,  il  ne  prit 
qibe  30,000  livres  pour  ks  pauvres,  et  al)andui]iia  le  reste 
à  la  faoàille.  H  avait  refusé  l'f'piscopal.  C'était  d  ailleurs 
Tin  homme  non  moins  distingue  |)ar  son  esprit ,  ses  k  par- 
ties ingénieuses,  sa  sagesse  et  son  Labilele  dans  les  aâaires 
qua  reoDiDDiandable  par  ses  vertus  pastorale». 

Le  portail  et  les  tours  de  Saint  -  Sulpice  ne  furent  ter- 
mîoéaqa après  la  mort  de  l>abbé  Langue!.  On  suivit  dW 
bocd  les  pbtie  de  Servaiidon»  et  le  portail  qu*il  exéenla 
est  un  des  plus  beaux  monumenta  de  ravchkectore  no- 
derne  ;  maîaoD  lui  retira  la  direction  des  travaux  à  la  suite 
d'un  procèsqu'îl  eut  avec  la  fabrique.  Une  des  tours,  celle 
du  midi,  lut  élevée  par  Maclauiui-  on  In  trouva  trop 
simple  et  lix)p  peu  en  harmonie  a\ c  e  rensenible.  ei  1  auire 
tour  fut  exécutée  sur  les  plans  de  Chalgriu  et  dans  un  style 
plus  orné.  On  se  proposait  d'abattre  la  tour  du  midi  pour 
la  rendi'c  sembiabifi  à  l'autre  ;  la  révolution  a  fait  ajourner 
ce  projet (1). 

^  Le  lô  septembre.  Le  vaiscB  GaAVLSS'-ÉooiriBD 
STmABVyp  FILS  na  Jaci()ubs^  HI  9  le  fait  feoclàmeii  hoi  a 
PaiiTH  ,,Btri8  A  EDiMBoiimG(2).  Nous  avons  TU  plus  baut  que 

(1)  Ii'extrême  éloidne  d«  la  {ytroiaie  Sâint-Sulpi««  qui  eml>raiiait-  tout  1« 

fauboiirç  Snint-Crmiabl,  jusque  pnr  fî«  là  1rs  IiivaîjMes,  avait  fait  songer  plus 
d'une  fois  à  établir  une  saecursaie  pour  ta  partie  l  i  plus  éloignée.  En  l737  le 
caré.et.U  ftl»rii|M4i«iii>irentlMiv«MMcnieimt  à  réreetion  d'une  raccvfsale. 
Le  19  mars  1738  on  posa  la  première  pierre  d'iNie  égUse  q«i  fut  en  état  d'être 
hf-Tiitrlr  îl  nt>nf  ^iiivaTit.  I  ç  ciiré  (le  Saint- Siilpicc  )  établit  des  prclres,  il 
lit  élever  a  ses  frais  des  bâtiments  jtnnr  lr«;  îri-rci  des  écotes  chrétiennes  et 
pour  les  cai£clusiue£,  et  acliela.  une  ul-usdh  jmur  les  dames  de  Sainl^lhouias 
de  Villeneuve  qui  y  fainieiit  l'école,  la  populatiott  ayant  att^menté  dans  ce 
quartier,  appelé  le  Gros-Cntllou,  M.  Dulau,  sncce.sseurde  M.  Langue!  à  Saint- 
Suipice,  entreprit  en  17(î3  d'agrandir  l'rglise.  La  première  pierre  fui  posée 
par  1«-  comte  de  Ci  uisuiare  au  nom  de  Paris  Daverney,  gouverneur  de  l'ikole 
MiliCaîie.  M.  Dnlao  donna  plus  de  50^000  livres  pour  ce«  travaux.  Bn  l'an 
1777,  1a  anconrsale  fkt  érigée  en  paroisse  indépeadmnte  de  ftatBt-Solpice. 

(2)  Si  nous  faisons  ici  tnentiou  de  cet  événement,  t'est  moins  pour  entrer 
dans  des  détails  politiques  qui  sont  étrangers  à  pf>trp  plan,  qu'afin  d'avoir  np 
enaion  de  préientw  dei  faits  qui  se  lient  avec  ce  uéue  éveaciueiU,  et  qui 
ffcnttclit  dap»  Tobjet  de  cca  Hémoires* 
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épim  uu«  princei^  SobkskU  dont  il  eut  deux  fib, 
Charles -Edouard  el  tteDri^BenoU.  €dui-ci ,  titré  duc 

d  Vorck,  embrassa  depuis  l'état  ccclébiaiiliquc  cl  lui  revêtu 
de  la  pourpre  suus  Benoit  XIV  .  L'aîoé  se  sif^^nala,  eu  1  7  45, 
par  un  effort  coiira^j;eux  pour  le  maintien  de  ses  droils. 
lle,'jardant  la  (guerre  qui  existait  entre  TAngletcrre  et  la 
France  comme  une  circonstaoce  tavorabid  à  sa  oauae,  U 
<?amfcirqtte  à  Nantes ,  le  12  juin ,  el  arrive  en  Ëcosse ,  où 
iiiM  Toilfoiaatdt  à  la  léle  d'tuia  pecl*e  arnée.  Les  Stuarts 
avfMot  toujours  des  partisans  dans. ce  pays,  ancien  do- 
naioe  de  leurs  ancélres.  Les  numiagnards  aocourent  se 
langer  autour  du  61s  de  leurs  rois.  Le  prince  Cbarles  fait 
prodamer  son  père,  et  se  fait  reconnailre  régeni  des  trois 
rovîuinies.  Le  (îoiivernement  anglais  met  sa  léte  à  prix, 
el  promet  30,000  livres  à  quiconque  le  livrera.  Le  jeune 
prince  se  montra  plus  généieux.  Il  (Icleiidil,  par  un  ma- 
nifeste ,  d'attenter  à  la  vie  de  Georges  il  ou  des  persou^es 
de  sa  fiimille. 

H  fallait  soutenir  ce  langage  par  quelque  victoire^ 
Charles  en  remporta  une,  le  2  octobre,  à  Prestou-Law, 
pénétra  bientôt  après  en  Angleterre ,  et  y  répandit  la  t^r- 
neor  pamû  les  amis  du  gouvernemeut.  Ces  suceès-  por- 
tènol  le  gouvememeo:  à  prendre  des  meaures  contre  les. 
oaifaoltques.  Il  ne  paraît  pis  cependant  ifu^ils  se  fussent 
déclarés  en  grand  nombre,  et  quoi4U*il  soit  permis  de 
croire  qu'ils  faisaient  des  vœux  pour  un  pi4nce  de  leur 
communion,  on  ne  voit  point  qu'ils  aient  beaucoup  grossi 
ses  drapeaux.  L'historien  Smolett  remarque  qu'à  peine 
deux  cents  Anglais  se  joignirent  à  lui ,  et  encore  il  ne  dit 
pas  si  ce  faible  renfort  était  composé  de  caih cliques  ou  de 
Jbioobite»-protestants.  Quoiqu'il  en  soit,  ramiuositë  natio- 
nale se  renouvela.  Le  crt  ordinaire  :  point  de  papisme  l, 
se  fit  entendre.  Plusieurs  pi  êtres  furent  arrêtés.  Lq  clergé 
prolestant  montra  un  zèle  fort  vif,  et  profita  de  ce  pré*< 
teste  pour  reoommeiiocr  ses  clameurs  contre  l'Église  ro- 


maioe.  Anglicans  et  non-confarnuîstesmalisèmit  de  dé- 
vouement. Les  prédicateurs  tonnèrent  en  chaire  contre 
les  catholiques:  Herring ,  archevêque  d^Yorck,  le  savant 
Warhurlon ,  depuis  évéque  de  Glocester,  et  une  foule 

d'autres,  se  si(5nalèrent  en  celte  occasion.  Les  presbyté- 
riens moiidèrcut  pcul  eUc  plus  d'ardeur  encore ,  eux  qui 
avaient  établi  à  Londres,  peu  d  années  auparavant,  un 
cours  do  sLi  liions  pour  réprimer  ce  qu'ils  appelaient  ie» 
progrès  du  papisme. 

Tant  d'eÛbrts  ne  furent  pas  perdus.  Le  prince  Charles 
ne  gagna  que  peu  de  partisans  en  Angleterre,  et  il  n*y  eut 
que  des  succès  éphémères,  il  s'était  avancé  jusqu'à  vingt- 
cinq  lieues  de  Londres  \  mais  bientôt  ne  se  trouvant  nulle- 
ment appuyé»  il  fut  obligé  de  regagner  TÊcosse;  il  éprouva 
une  défaîte  complète  à  Gulloden»  le  27  avril  1746. 11  erra 
longtemps  dans  les  hois  et  les  montagnes,  toujours  pour-» 
suivi,  mais  protégé  par  la  fidélité  des  montagnards,  dont 
aucun  ne  se  laissa  tenter  par  Tappàt  de  la  récompense  pro- 
mise a  celui  qui  livrerait  le  prince.  Après  avoir  couru 
pendant  cinq  liiois  les  plus  grands  diingers,  il  réussit 
à  s'embarquer  pour  la  France,  où  il  aborda  heureuse- 
ment. 

Telle  fut  la  dernière  teniativedcsStuaris  pour  recouvrer 
le  patrimoine  de  leurs  ancêtres.  Les  tristes  suites  qu'eut 
cette  expédition  pour  TËcosse,  contribuèrent  à  y  éteindre 
le  parti  jacobite.  Le  gouvernement  anglais  déploya  une 
grande  sévérité  dans  ce  pays.  Plusieurs  lords,  et  un  grand 
nombre  d'officiers  qui  avaient  pris  les  armes  en  faveur  du 
Prétendant,  furent  mis  à  mort.  On  fusilla  beaucoup  de 
montagnards,  on  dévasta  leur  pays,  on  y  mit  des  garnisons. 
Les  vexations,  les  recherches,  les  emprisonnements  signa- 
lèrent l'entrée  des  vaintjueurs.  Les  catholiques  surtout 
lurent  en  proie  aux  plus  grandes  rigueurs.  On  abattit 
leurs  églises ^  on  deiruibit  un  séminaire  qu'ils  avaieot 
établi  à  Scalan  -,  on  chercha  avec  ardeur  les  mission- 
naires. Les  uns  furent  obligés  de  se  cacher;  les  autres 
furent  pris.  M.  Colin  Campbell  mourut  des  suites  des 
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tnammis  traîicmenls  qiril  avait  reços.  Les  PP.  Gordon  et 
€anieron«  Jésuites,  finirent  leurs  jours  en  prison»  Huit 
antres,  après  avoir  langui  longtemps  dans  les  cachots, 
forent  bannis  à  perpétuité.  On  envoyait  des  soldats  pour 
chercher  les  préfres,  et  on  assurait  des  récompenses  à 
ceux  qui  en  découvraient. 

An  milieu  de  ceUe  terreur  générale,  M.  Hugues  Mac'- 
donalii,  évéque  de  Dia,  et  vicaire  apostolique  pour  le  pays 
des  montasfnes  (l),  passa  en  France.  Il  était  spécialement 
désigné  aux  soldats,  et  il  resta  plusieurs  années  en  exil, 
avant  de  pouvoir  retourner  près  de  son  troupeau.  M.  Jac- 
ques Gordon,  cvéque  de  Nico|x>Hs,  et  vicaire  apostolique 
du  midi  de  l'Ecosse,  mourut  au  milieu  de  ces  traverses* 
M.  Alexandre  Smith,  cvéque  de  Misinople,  son  ooadjuteur 
et  son  successeur,  se  tenait  caché  à  Edimbourg.  Il  fut 
plus  d'une  fois  dénoncé  et  poursuivi» 

Cet  état  de  choses  dura  même,  sans  aucun  prétexte» 
lorsque  tous  les  ressentiments  devaient  être  effacés,  et  les 
mémoires  que  nous  avons  consul ic.s  déplorent  les  rigueurs 
que  l'on  exerçait  sur  les  catliuliques,  et  particulièrement 
sur  le  clergé.  En  1751,  ou  prit  deux  prêtres,  MM.  Grant 
et  Gordon.  Ce  dernier  lut  banni.  M.  Robert  Maitlant  fut 
proscrit  par  un  jugement  solennel.  On  décernait  des  ré- 
compenses h  qui  trouvait  un  prêtre.  L  evéque  de  Dia  étant 
retourné  dans  son  vicariat,  y  fut  poursuivi  et  se  relira  à 
Edimbourg,  où  il  fut  dénoncé  et  mis  en  prison  en  1755. 
Oq  donna  huit  cents  écus  è  celui  qui  l'avait  pris.  Tel 
était  encore  à  cette  époque  Tétat  de  troubles  de  cette 
mission.  Les  catholiques  d'Ecosse  intercédaient  en  vain 


(I)  En  1736,  on  avait  divisé  TErossc  en  rieiix  vicariats  apostoliques.  11  n'y 
fo  «Tait  eu  qu'un  jusque-là,  qui  avait  été  rempli  «l*«l»OTdpar  M.  Nîtolaon, 
évêqut  de  FtwisCacbina.  Oa  lai  donna  pinir  eoa^JQteiir»  en  1706,  Jacques 
Gordon,  qui  fui  sacré  à  Rome  en  qualité  d'évèque  de  Nicopolis.  Il  se  rendit 
srcrî  ternent  en  Ecosse,  ft  succéda,  en  1719,  à  S!.  Nicolson,  qui  mourut  celte 
année.  Ce  fut  sous  lui  qu'on  divisa  l'Ecosse  en  diux  vicariats,  l'onde  la  plai* 
ne,  l'aulredes  montagnes.  L*évéf|ae  de  Nicopolis  retint  le  premier  de  ces  én* 
trkia.  11  avaitpour  coadjuteur.  Jeun  W'allacc,  cvc(|ue  deCyrrha,  qui  fuCinia 
en  prison,  eu  1722,  avec  d'autre»  ca:liu'iquc9(  et  qni  mourut  en  173-i. 

T.  m. 


Digitized  by  Google 


ill 


ANiNÉE  17W, 


l)our  «bt^t)^  d'étte  plus  tranquilles.  Ili  ftiiaieat  t^ir  iat 
YÎcairea  ajpoetolîques  en  Angleterre,  et  les  aaibsmdeiirl 
des  puissances  catholiques  è  Londres.  Ils  n'obtinrent  jus* 
tice  que  lentement  et  imparfaitement»  La  rigueur  dont  on 

u^iiit  envers  eux  clail  crantant  plus  étonnante,  qu'on 
siiivaii  un  tout  autre  système  à  ré.jjai  d  des  cailioliques  en 
Anfjlelerre  même.  Ceux-ci  obtenaient  de  jour  en  jour 
plus  de  liberté,  et  le  gouverncmenl  s'accoutumait  de  plus 
en  plus  envers  eux  à  une  tolérance  plus  marquée. 

1746. 

—  Le  29  juin.  Caivojîisa.tion  de  cinq  bienheureux.  [[Nous 
croyons  devoii  duiuier  quelques  détails  sur  les  circons- 
tances de  cette  solennité.  Chacun  sait  que  le  principal  ou- 
vrage qui  avait  établi  la  réputation  de  Benoît  \iV,  c'était 
son  Traité  de  la  Béatification  et  de  la  Canonisation  des 
saints.  On  désirait  voir  celui  qui  avait  retrace  avec 
tant  d^érudition  et  de  prudence  les  règles  à  suivre  dans 
des  affaires  si  importantes,  les  mettre  lui-même  à  exé*- 
cuticna  (1).  ]]  Déjà  le  pontife  avait  procédé,  le  23  avril  174 1 , 
à  la  béatification  d*Âlexandre  Sauti,  Barnabiie,  évéque 
d*Aléria,  en  Corse,  mort  en  159t  ;  et  le  7  avril  de  Tannée 
suivante,  à  celle  de  Camille  de  Lellis,  le  même  dont 
il  va  être  parlé:  il  avait,  par  dauiics  décrets  rendus 
en  1743  et  1744,  approuvé  le  culte  rendu  de  temps  im- 
mémorial à  Nicolas  Albergai,  chartreux,  puis  évéque  de 
Bologne,  et  cardinal,  mort  en  1443  (2)  ;  et  h  Benoît  de 
Philadelphie,  simple  frère  laïque  de  Tordre  des  Francis- 
cains réformés,  mort  en  1589  (3). 

(i)  C'est  l'ol)8ervnî mil  f?n  P^-re  Aïcveik»,  qui  puLlîa  en  1749  ton-;  1'>-  ac- 
te» relatifs  à  la  caaonisation  «les  cinq  bienhearrtix  et  auquel  nous  euiprun- 
tons  les  écHils  ««iviiiitt» 

('2)  On  a  dans  VapfMnidice     l'eHivrafe  4e  B«iiotl  XlV,  sur  In  CaMaisa^ 

tlon  lies  Saint<;,  un  recueil  fait  avec  beaucoup  de  soJn  parles  ordres  du  Foil<* 
tife  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  cznse  du  hicnlietirenx  Alber^nfi. 

(8)  NoBs  avons  marqué  également  sous  le  26  avril  i74i|  deux  autres  actea 
du  mcoïc  gcnrt* 
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[[  Il  avait  anssi  donné  une  constitution  pour  rétablir 
l'ancien  tisage,  d'après  lequel  la  soîennilédes  canonisations 

et  béatificaiions  ne  devait  avoir  lieu  qnc  d.iiis  la  basili(|ue 
valicane.  Ses  prédécesseurs,  Benoît  XIII  et  Clément  XII, 
y  avaient  dcrofjé  h  roccasion  (le  plusieurs  canonisalions 
qu'ilsavaient  accomplies  dans  l  ej^lise  pan-iarcale  de  saint 
Jcan-de-Lafran.  Le  Poniife,  après  avoir  rappelé  ks  motifs 
qui  doivent  faire  pi^éférer  ia  basilique  de  Saint-Pierre^ 
.  décrèie  que  c'est  elle  oîi  se  feront  à  l'avenir  ces  actes  so- 
lennels, qui  sont  le  plus  beau  triomphe  de  TEglise  (l). 
Dès  Tannée  f 744,  il  avait  travail  lé  lui-même  avec  appli- 
cadon  k  rexamen  des  miracles  des  cinq  bienbeureux,  Fi* 
dèle  de  Stgmaringen,  Camille  de  Lellis,  Pierre  Reg[alada 
de  Léonissa,  et  Catherine  de  fiicci  :  ces  causes  ayant  donc 
été  jugées  avec  toute  la  maturité  désirable,  il  tint,  le  18 
avril  1745,  un  consistoire  secret  pour  demander  l'avis  dé- 
finilit  des  cardinaux.  Il  y  fit  une  belle  allocution,  dont 
nous  rapporterons  quelque.-  ii  .iifs.  Il  y  lionne  d'abord  des 
deiails  pleins  d'intérêt  et  trèh-inslructils  sur  ce  qui  le  con- 
cerne lui-même,  u  Arrivé,  dit-il,  à  l'âge  de  soixante-onze 
9  ans,  nous  pouvons  affirmer  que  nous  en  avons  employé 
1»  cinquanteàdcs  études  ecclésiastiques,  et  principalement 
»  à  celles  qui  concernent  la  béatification  et  la  canonisation 
»  des  saints.  Admis  d^abord  dans  la  familiarité  du  prélat 
»  Caprara  «  Vun  des  consulteurs  de  la  congrégation  des 
1»  Rits,  nous  avons  été  ensuite  placé  par  Clément  XI 
»  parmi  les  avocats  consistortaux  ;  et  par  l*ordre  du  même 
y>  Pontife  nous  avons  été  chargé  spécialement  de  pour- 
»  suivre  la  cause  de  la  canonisation  des  bienbeureux 
»  Pie  V  et  Cafberine  de  Bologne  ;  et  nous  avons  fait  é{^a- 
»  lement  d'auirt's  travaux  pour  un  grand  nomlfre 'l'autres 
»  causes.  Ensuite  ia  cbarge  très-bonorifique  de  promoteur 
n  nous  ayant  été  confiée,  nous  l  avons  remplie  pendant 
»  vingt-deux  ans,  avec  tout  le  soin  possible,  et  nous  pouvons 
»  amplement  alhrmer  que  noua  avons  toujours  pris  sut 

(l)  Btttle  Jd  sepuicret  <ipo$toiantmf  C»  i  da  ballaire  de  BcnoU  XIV* 
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»  nous  a  pas  suffi  de  donner  notre  application  aux  affaires 
«qui  se  piéscntaienl  ;  nous  avons  enlièrement  par- 
»  couru  tous  les  actes  de  la  cont:réf;aiioii  dt  s  l»iis,  toutesscs 
»  archives  et  ses  iiiouamculs  ;  prenant  des  noies  cxactessur 
»  toutcp  qui  pouvait  avoir  de  l  importance.  Nous  le  dirons 
»  avec  vérité,  toutes  les  bcatificalions  et  toutes  les  cano* 
nisations  qui  ont  été  faites  sous  les  ponliiicats  de  Clé* 
»  ment  XI  et  Benoit  XllI»  ont  été  accomplies  par  nos 
'»  labeurs  et  dos  veilles  ;  et  nous  pourrions  également  nous 
9  attribuer  celles  qui  ont  été  faites  par  Clément  Xil, 
M  puisque  foules  ces  causes  avaient  été  non-seulement  in« 
n  troduiles,  mais  discutées  et  examinées  par  nos  soins. 
»  Admis  dans  le  Sacré-Collcge  par  Benoît  XIII,  et  placé 
»  parmi  les  cardinauv  consuitcuis  de  la  méuie  eon^jré- 
))  gation,  nous  avons  continué,  tant  que  nousTavons  pu,  à 
»  assister  à  ses  séances.  Peu  après  réfjlisc  d'Ancône  d'à- 
»  bord,  et  ensuit^ celle  de  Bologne,  nous  ont  éié  confiées, 
»  et  nous  les  avons  administrées  pendant  douze  ans: 
A  quoique  la  sollicitude  pastorale  nous  ait  grandement  oc- 
n  cupé,  noQS  avons  cependant  tellement  économisé  nos 
1»  instants,  en  prenant  même  quelques  heures  sur  le  repos 
»  de  la  nuit,  qu*enfin  nous  avons  pu  rassembler,  mettre 
»  en  ordre,  et  peser  avec  soin  les  matériaux  sans  nombre 
j»  que  nous  avions  recueillis,  quand  nous  remplissions  la 
»  charge  de  promoteur  de  la  foi  ;  nous  y  avons  ajouté  beau- 
»  coup  d'ohservaiious  et  d  explications  propres  à  éclaircir 
w  tout  ce  qui  tient  aux  miracles^  en  quoi  nous  avons  été 
))  grandement  aidé  par  les  livres  anciens  et  modernes, 
M  qui  traitaient  de  la  médecine  et  de  la  physique,  et  sur- 
»  tout  parjes  conseils  des  hommes  savants  que  nous  avons 
»  trouvés  à  Bologne.  C'est  ainsi  que  nous  sommes  arrivé 
)>  h  publier  nos  quatre  volumes  ^m*  la  Béatification  et  la 
»  Canonisation  des  serviteurs  de  Dieu*  Enfin  promu , 
.  »  malgré  notre  peu  de  mérite,  au  suprême  pontificat,  nous 
»  avons  encore  ajouté  d'importantes  additions  qui  ont 
»  rendu  la  seconde  édition  plus  exacte  et  plus  abondante. 
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»  Les  assemblées  de  la  congrégaiion  des  Riis  se  sont  fré- 
»  quemment  tenues  en  notre  présence,  et  non-seulement 
»  nous  y  donnions  notre  avis,  mais  nous  en  faisions  connaîlre 
»  les  raisons;  et  en oulrcdecequiconcernailcbaque cause, 
»  nous  avons  publié  divers  décrets  généraux  qui  nous  oni 
»  paru  importants  pour  l'examen  el  la  solution  des  causes 
1»  de  cette  nature.  Ëufin^  nous  avons  placé  quelques  ser^ 
»  Tttours  de  Dieu  au  nombre  des  bienheureui.  Afin  donc 
»  que  rien  ne  nous  manquât  en  ce  genre,  il  ne  nous 
»  restait  qu'à  accomplir  une  canonisation.  I>éjà  après  uil 
11  mûr  examen,  qui  a  duré  plusieurs  années,  la  congre- 
»  gation  a  rendu  son  jugement  sur  les  cinq  causes  qui  sont 
))  proposées.  Déjà,  d'après  son  conseil,  nons  avons  porté 
»  le  décret  qu'on  pouvait  procéder  à  la  cafiuttUatiofi  ;  et 
»  toutefois  ce  décret  ne  termine  pas  cette  affaire,  parce 
»  que,  suivant  les  traces  de  nos  prédécesseurs,  nous 
»  voulons  dans  ce  consistoire  secret  prendre  votre  avis  sur 
1»  Topportunité  de  cette  canonisation,  avant  que  nous  irous 
»  le  demandions  de  nouveau,  ainsi  qu'aux  évéques  qui 
»  seront  convoqués  dans  un  autre  consistoire.  »  ]] 

Après  ces  préliminaires,  le  Pontife  expose  ce  qui  con- 
cernait chacune  de  ces  causes  en  particulier*  Il  atteste 
qu^il  n'a  rien  n  ég;  li  gé  pou  r  que  la  discussion  fût  parfaitement 
complète,  et  qu'il  n'a  Accordé  la  dispense  d'aucune  des 
règles  prescrites.  Il  fait  un  précis  de  la  vie  du  13.  1  idèle 
de  Sigmaringen,  missionnaii'c  capucin,  qui  avait  été  mar- 
tyrisé par  les  protestants  en  1622.  Venant  au  B.  Camille  de 
Leilis,  fondateur  des  clercs  réguliers  servant  les  Inllrmes, 
qui  était  mort  à  iiomc  en  161^,  «  les  anciens  Pères, 
»  dit-il,  ont  donné  le  nom  de  martyrs,  non-seulement  à 
»  ceux  qui  ont  souffert  une  mort  violente  pour  la  foi,  maïs 
»  aussi  à  ceux  qui  ont  pratiqué  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie 
9  des  œuvres  de  cliarité  non  ordinaires,  mab  héroïques  ; 
»  ils  les  ont  «ippelés  martyrs  delà  charité.  Si  nous  n'avions 
9  pas  embrassé  le  sentiment  contraire,  comme  plus  con« 
»  forme  aux  règles  de  la  théologie,  on  ne  pourrait  pas 
D  trouver  d'exemple  plus  éclatant  de  ce  martyre  de  cha* 
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)i  rité  que  dans  ie  bieilbeikreux  GamUle«  »  loi  Benoil 

peint  avec  énergie  le  dévouement  du  saint  fondateur  dans 

les  pestes  et  les  horribles  famines  qui  arrivèrent  de  son 
temps.  Pierre  Rcgalada,  moi  t  en  I4à6,  avait  été  le  prin- 
cipal associé  du  foudateur  de  l  observance  régulière  des 
Franciscains  espagnols.  Joseph  de  Lconissa ,  capncin  du 
j'oyaume  de  TSaples,  aurait  pu  aussi,  selon  Tobscrvalion 
du  savant  Ponliie^  recevoir  le  titre  de  martyr  plutôt  que 
celai  de  confesseur,  si  Pancienne  discipline  n'avait  pas  été 
changée,  n  Tombé  dans  les  mains  des  infidèles^  il  avait  en* 
.»  duré  les  plus  cruels  supplices  s  il  était  resté  pendant  trois 
»  jours  suspendu  à  un  clou  de  fer,  par  le  pied  droit  et  la 
main  droite  liés  ensemble  ;  et  parce  qu*ii  ne  cessait  de 
»  rendre  hommage  h  la  foi ,  ses  bourreaux  avaient  allumé 
))  du  feu  an-dessous  de  lui  pour  rélouffcr  par  la  fumée,  en 
w  sorte  qu'il  n'avait  pu  échapper  à  la  mort  que  [lar  une 
)j  ^orie  de  miracle.  On  sait  que  dans  les  premiers  siècles  on 
»  donnait  le  nom  do  martyrs  à  ceux  qui  n'avaient  survécu 
»  queparun  miracleàdes  touriuenls  qui  devaient  donner 
«  la  mort*  Mais  présentement  nous  ne  leur  donnonsque  ie 
»  titre  de  confesseurs.  Ënûn,  Catherine  de  Ricci  appar- 
»  tenait  à  cet  ordre  illustre  de  Saint-Dominique,  qui  avait 
»  donné  tant  de  saints  et  de  saintes  à  TËglise  (t).  » 

Quelques  jours  aprèsj  il  tint  deux  consistoires  publics^ 
dans  lesquels  les  avocats  consistoriaux  firent  devant  le 
Sa<;ré-Gollége,  tous  les  évcques  qui  pouvaient  y  assister,  et 
une  multitude  de  prélats  et  d'hommes  disiinguésde  toutes 
les  classes,  l'éloge  des  bienheureux.  Puis  on  di^u  ibua  un 
précis  de  leur  vie  à  chacun  des  cardinaux  etévèques,  alin 
qu'ils  pussent  donner  avec  connaissance  leur  avis  molivc 
sur  chaque  cause;  ce  qui  se  fil  quelques  jours  après  dans 
cinqoousistoires  demi-publics  (2).  Dans  Tin  ter  val  le,  on  avait 

(1)  Saint  Joseph  de  Ltoaissa  était  mort k  Rieti  €11  16i3>  Sainte  Catherine 
ût  Rltd  éCiiit  morM  à  Prato,  en  1588. 

(2)  On  nvait  invité  à  ces  aottinniléa  tons  les  évêr|aes  qui  se  trouvaient  à 
Borne»,  et  ceux  qui  étaient  dans  un  rayon  de  vingt-cinq  lieues.  Les  cardinaux  ft 
éTèijues  qui  ne  pouvaient  assister  aux  consistoires  envoyaient  leurs  avis 
attolÎTési  Ou  iroUTc  ces  aria  réunis  dans  ie  recueil  que  nous  avons  cité. 
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iailii)oé  des  prières  publiques,  sans  rien  nëglif^rr  des 
moyens  les  plus  propres  à  exciter  la  piétë  des  fidèles. 
Bbfin  ie  19  jaiiifle  stileofiité  de  la  tianonisation  so  fil  avec 
la  plus  grande  pompe  et  au  milieu  d*uii  oouooors  Imnefise  : 
Bendt  XIY  prononça  lui-même  une  hemélief  dans  laquelle 
il  s*atfaofaa  h  fbira  remarquer  les  dreonstanoes  de  la  vie 

des  cinq  serviteurs  tic  Dieu,  qui  avaient  quelque  rapport 
avec  celles  de  la  vie  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
dont  on  célébrait  aussi  la  fête. 

—  Le  7  juillet.  Ahuet  du  farlemestde  Pauis  coîvdamnam' 
AU  FEU  1.' histoire  philosophique  de  l'âme  et  des  Pensées^ 
Ifous  sommes  parvenus  à  Tépoque  où  les  efforts  de  la  phi- 
losophie se  multiplièrenti  et  où  la  religion  reçut  suooeasi- 
vement  de  vives  aiteintes  (1).  il  se  formait  insensiblement 
un  parti  d'incrédules.  Insque-là  la  France  en  avait  peu 
▼u*  Bayle  était  presque  le  seul  que  Ton  pàt  ranger  dans 
celle  classe*  Mats  ses  écrits  avaient  essuf  é  de  nombreuses 
réfutations  ;  et  les  protestants  avaient  disputé  aui  catho* 
Hqucs  l'honneur  de  dcléiidrc  le  chrisii  uiisme  contre  les 
ubjLCiions  du  professeur  de  Rolerdaai.  On  avait  vu  pa- 
r.nîlre  plusieurs  ouvrages  contre  Spinosa  et  les  sociniens. 
Le  cardinal  de  Polignac  avait  cnnioudu  les  rêveries  de  l.u- 
crèce  avec  autant  de  force  que  de  goût.  Duguet,  dans  son 
Traàé  des  principes  sur  la  foi  clwëtienne,  1736,  3  voL 
in*l  9,  avait  fait  voir  les  preuves  de  lu  religion  par  Texamen 
de  ses  écritures.  L*abbé  Houtevilie  avait  établi  la  Tértté 
du  christianisme  par  les  failà.  Divers  auteurs  avaient  dé^ 
montré,  Tun  rauthenllclté  des  livres  saints,  l'autre  la  dU 
vinité  des  prophéties,  celui-ci  la  venue  dn  Fils  de  Dieu, 
celui  là  un  autre  point  de  notre  croyance.  La  logique,  la 
critique  et  Térudilioii  avaient  été  appelées  au  secours  de 
la  loi  dans  des  productions  solides.  Ce  n  était  donc  pa» 

(I)  '[Tout  le  inonde  s'accorije  à  présenter  Tépoque  à  laqticlle  tious  sommes 
êtrivcs,  cmnnp  re]\e  oh  l'incrédulité  lève  plu«  ostensiblement  le  masque. 
•  Gfctl  MirloMt  après  que  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  eut  été  conclue  en  1748 
»  que  tous  le*  esprits  fermentèrent.  »  Lacrctclle.  flUtoire  de  frange 
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faute  de  lunuère  qu*on  remettait  de  nouveau  en  quesliou 
des  vérités  qui  avaient  été  portées  jusqu  a  l'évidence.  Des 
hommes  qui  eusseot  cherché  de  bonne  foi  à  éciaircir  leurs 
idoutes,  auraient  trouvé  aisément  des  preuves  capables  de 
lessaiisfaire.  Maison  commençait  à  se  lasserd'une  croyance 
qui  blessait  encore  moins  par  la  hauteur  de  ses  dogmes 
des  esprits  prévenus,  qu*elle  né  révohait  par  la  sévérité  de 
sa  morale  des  cœurs  corrompus.  On  courait  après  de 
nouveaux  systèmes  pour  étayer  de  nouvelles  mœurs.  On 
regardait  rauioriié  comme  un  joug,  et  la  foi  comme  une 
entrave.  On  affectait  dans  la  manière  de  penser  une  indé- 
pendance que  Ton  regardait  comme  la  preuve  d'une 
grande  force  d'esprit*  Tant  d'écrits  contre  l'Eglise  et  ses 
décisions,  tantde  satires,  d'intrigues  et  de  disputes  avaient 
jeté  des  nuages  dans  l'esprit  de  plusieurs,  avaient  ébranlé 
les  faibles  et  enhardi  les  mal  intentionnés.  Des  querelles, 
malheureusement  trop  vives  et  trop  longues,  avaient  servi 
de  préteite  à  la  dérbion.  Il  se  manifestait  dans  les  esprits 
une  tendance  li  Tirréligion,  et  rassemblée  du  clergé  de 
1745  avait  confié,  à  cet  égard,  ses  alarmes  au  Roi.  Il  se 
répandait  des  écrits  dont  le  but  n'était  pas  équivoque. 
Nous  en  avons  déjà  indiqué  quelques-uns  qui  furent  notés 
à  Rome,  et  l'on  a  pu  remarquer  quec  étaiidu  S\c;^^e  apos- 
tolique et  de  la  chaire  de  celui  qui  est  chargé  de  la  solli- 
citude de  toutes  les  églises,  qu'étaient  partis  les  premiers 
traits  contre  Firréligion.  Cette  année^  deux  nouveaux 
écrits  portèrent  encore  plus  loin  la  hardiesse  et  la  licence. 
G*étaient  V Histoire  naturelle  de  l'dme  et  les  Pensées  phi* 
losophiques* 

Le  premier,  qui  a  été  imprimé  aussi  sous  le  titre  de 
7)vtrir(ef  éle  filme,  étaitde  La  Métrie,  médecin,  qui  y  soutenait 

le  matérialisme  le  plus  déclaré.  Il  finissait  ainsi  :  Vâme 
de ju^nd  essentiellement  des  organes  du  i  oz-ps.  Ergo  pcu'ti" 
cipcrn  iethi  quotfue  convertit  esse.  On  vuir  (juc  Tauleur  ne 
cherchait  pas  h  déguiser  la  grossièrcié  de  sa  doctrine. 
L'arrêt  du  Parlement  lui  fit  prendre  ia  iuiie.  Il  se  retira 
d'abord  en  Hollande,  oii  son  livre  fut  aussi  brûlé,  puis  en 
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Prusse,  où  il  se  tixa.  Il  donoa  depuis,  ù  Berlin,  une  édition 
complète  de  ses  œuvres  irréligieuses.  Elle  a  élé  condamnée 
par  un  décret  de  Clément  XIY,  du  V  mars  1770.  La 
Méirie  mit  en  téte  un  discours  préliminaire,  où  il  conf« 
mence  par  dire,  que  ia  philosophie  est  contraire  à  la  mo* 
raie  et  à  religion.  Il  y  avance  sans  détour  que  Vdtne  est 
maierielle,  que  la  religion  et  la  morale  sont  Vowrage  de 
la  politique  y  que  les  remords  sont  des  préjugés  de  l*édu- 
cation^  que  V intérêt  de  la  société  décide  du  bien  et  du  mal 
moral,  elc.  Lls  didérents  écrits  qui  composent  ce  recueil 
répondent  à  un  début  si  sensé.  Dans  ïe  Système  d' Epicure^ 
on  lit  que  tout  s'esL  jad  tout  seul,  et  que  la  matière,  à  force 
de  s'agiter,  est  pan>enue  à  faire  des  yeux.  V  Homme  ma-* 
chine,  U Homme  plante^  sont  pleins  dabsurdilés  de. celle 
nature*  La  Métrîe  écrivait  très-sérieusement,  que  les 
hontmes  avaient,  dans  rorigine,  poussé  comme  des  cham* 
pignons,  et  que  la  terre  non  produit  plus  par  la  même 
raison  quune  ineille  poule  ne  pond  plus  d^œufs.  C'était, 
suivant  Yoltaire»  un  fou  qui  n  écrivait  que  dans  Vinsse* 
Le  même  écrivain  parle  de  ce  fou,  dans  sa  Correspondance^ 
avec  beaucoup  de  mépris.  Il  l'avait  beaucoup  vu  è  Berlin, 
où  La  Mélrie  mourut,  laissant,  dit  encore  Voltaire,  une 
mémoire  exécrable. 

Le  second  ouvrage  condamné  au  feu  par  le  Parlement, 
était  les  Pensées  philosophiques,  quî  furent  dans  le  temps 
attribuées  à  Voltaire,  mais  qui  étaient  de  Diderot;  et  ce 
fut  par  là  qu'il  commença  à  se  signaler  dans  une  carrière 
où  il  devait  bientôt  faire  les  plus  grands  pas.  %osï  Essai 
sur  le  mérite  et  lavertUf  imité  de  Shaftesbury,  n'annonçait 
pas  des  opinions  aussi  tranchantes*  Il  y  répète  plusieurs 
fbb  qu'il  n'y  a  point  de  vertu  sans  religion,  et  y  combat 
Tathéisme  comme  kdssant  la  probité  sans  appuis  et  poussant 
indirectement  à  la  dépravation.  Il  changea  bien  d'avis 
depuis.  Ses  Pensées  n'ont  déjà  plus  la  même  couleur.  Il 
y  en  a  de  très-hardies.  Elles  n'annoncent  pas  des  opinions 
bien  ûxes,  et  l'on  dirait  que  Diderot  n'avait  pas  encore 
pris  son  parti  ^  car  s'il  fait  des  objections  contre  le  chris- 
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tuinismo,  il  blâmé  «icuk  qtli  s'élèVent  côniro  la  relIgSon 

dominnnie.  Il  déteste  les  atJiées  fanfarons,  parce  qu'ils 
sont  Jilujl:.  Il  plaint  les  %>rais^  pour  lesquels  toute  conso- 
lation lui  semble  morte  ;  et  il  prie  Dieu  pour  les  sceptiques  : 
ils  manquent  de  lumières,  Diderot  est  néanmoins  sceptique 
dans  cet  écrit ,  tant  il  se  piquait  peu  d'être  conséquent. 
Il  dit  £[>rmeUe  ment  quun  scepticisme  général  est  le  premier 
pas  vers  la  vérité^  et  qu*i/  serait  à  souhaiter  qu*Mm  doute 
universel  se  répandu  sur  Us  face  de  Us  terre^  et  ^ue  loin 
tes  peuples  voulussent  mettre  en  question  la  vérité  de  leur 
religion. 

IHderot  donna  depuis  une  Addition  k  ces  Penséeâé 

Vu^dditioH  est  bien  autrement  forte,  et  fut  imprimée 

beaucoup  plus  tard.  La  Lettre  sur  les  a\^eugles^  qui  est 
de  1749,  aifira  à  Tuuteur  quelques  disgrâces.  H  fm  eu- 
fernrté  à  Viuccuiics,  où  il  resta  trois  mois  et  demi.  Avait-il 
lien  de  se  plaindre  beaucoup  de  ce  traitement,  après  avoir 
reconnu  que  l'autorité  était  en  droit  de  sévir  contre  qui* 
conque  portait  atteinte  è  la  religion  dominante?  Dans  son 
Interprétation  de  la  nature^  en  1754,  il  réfute  un  prétendu 
docteur  Bauman,  sous  prétexta  des  dangereuses  consé- 
quences de  son  opinion  ;  mais^  dans  le  fait,  il  pousse  cette 
opinion  jusqu'où  elle  pouvait  aller.  Sa  physique  y  est 
quelquefois  fort  étrange,  et  ses  principes  très^bîzarres. 

Diderot  fut  un  des  principaux  rédacteurs  de  TEncycIo* 
pédie,  et  il  mit  beaucoup  de  zèle  à  terminer  cette  grande 
entreprise,  et  surtout  à  y  faire  prévaloir  ses  idées  irréli- 
gieuses. Son  zèle,  à  cet  égard,  augmentait  avec  Tafife,  et  il 
finit  même  par  prolesser  l'athéisme,  tant  dans  ses  écrits  que 
dans  ses  conversations  (!)♦  il  est,  sous  ce  rapport,  le  chef 
d'une  école  particulière,  qui  s'honorait  de  marcher  sous 
ses  drapeauxi  et  qui  Ta  loué  aveu  eutbousiasme*  Ardent, 

(1)  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  qnelqncfoîs  vonlti  éloigner  de  Diderot 
ceUe  accusation  d'alliéiame,  sous  prétexte  que  son  s^stèiue  était  plutôt  utie 
atpiratioii  «en  le  punthêiiine.  «  Inaeniéf,  tTccriak  Iliderot,  détruite*  cet  ea- 

«  ceintes,  qui  rétrécissent  vos  idées:   clargissci  DieU  I  pirtOIlt  oil 

c  il  est,  ou  (iitrs  (|u'il  n'tii  pa«l  •  Mai»  qu'esHîe  ^tie  te  jHuidicisaïc,  ai  ce 
n'eit  un  puraUtéicmc? 
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îicpéluciix,  Diderot  a  eu  |ilasdc  part  que  personne  à  la 
guerre  faite  au  christianisme,  et  nous  le  retrouverons 
plus  d'une  fois  dans  le  récit  des  attaques  portées  à  la 
religion. 

1747. 

[[Le  17  février.  Areét  ntr  Pâulbmmtt  tiB  l^imis  Aif  êtxm 

d'i'N  Béquisitoihe  de  m.  d'Ormbsson,  avocat  o#.iiéral.  h 
pourrait  paraître  superflu  de  parler  de  cet  arrêt,  s'il 
ne  s'agissait  (pie  d  apporier  une  nouvelle  [)rt  uve  de  l'op- 
piisitàon  obstinée  du  j)arlement  de  Paris  h  la  constilufion 
Uiiigcniius  :  mais  celte  uOaire  fut  précédée  et  suivie  de 
circonstances  singulières  et  utiles  à  connaître. 

M. de  la  Motte,  évéque  d'Amiens,  avait  envoyé  è  ses 
curés ,  sous  la  date  du  19  décembre  1746 ,  un  au  sit» 
jet  de  ceux  igui,  n  étant  pas  soumis  à  la  huUe  UnigenUus , 
demandent  les  sacrements»  Après  avoir  posé  en  principe 
que  la  Constitution  «était  un  jugement  dogmatique  de  r& 
»  ^lîse  universelle,  aussi  irreformahle  (]ue  Test  un  concile 
»  général  en  matière  de  doctrine,  »  le  prélat  traçait  des 
règles  par  rapport  h  la  confession,  à  la  tomniuniun  cl  à  la 
sépulture.  Il  défendait  au  prêtre  de  refuser  la  communion 
en  public  a  ceux  qui  se  présentaient  à  la  sainte  table  avec 
un  extérieur  décent,  sans  l* uvoir auparavant  consulté ,  et 
à  moins  que  ce  ne  fût  de  son  a»ns.  «  Car,  dit-il,  le  pré* 
»  ire,  n^ayant  pas  le  droit  d'interroger  celui  qui  se  pré* 
»  sente  à  la  sainte  table  j  n'a  pas  le  droit  de  Ken  exclure,  n 
Mais  par  rapport  au  viatique  et  à  l'eitréme-onolion  »  il 
voulait  qu*on  tint  une  autre  ootiduite  )  si  un  malade  avait 
la  réputation  de  n*étre  pas  soumis  à  la  bulle,  on  devait 
ïinterroger^  et,  s'il  ne  repondait  pas  d'une  manière  sa- 
tisfaisante, on  devait  consulter  révècjue ,  et,  si  on  ne  le 
pouvait,  il  fallait  se  souvenir  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
ncst  pas  moins  pi  ttjafia  par  ceux  qui  marupu^'Ut  de  soumis^ 
sion  à  r  Église  que  par  les  mœurs  les  plus  (h'pravcf*s.  La 
raison  de  la  difiérence  entre  la  communion  et  le  viatique, 


» 
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ft  cVst,  disait  le  prélat,  que  le  refus  du  viati(jue  el  de 
D  rextrcme-oncfîon  ii  oui  rien  de  public,  puisqu  une  in- 
»  fmilé  de  chrétiens  meurent  privés  de  ces  deux  sacre- 
»  nicnis,  sans  (ju  on  sache  pourquoi,  »  Enfin ,  le  prélat 
voulait  que,  par  rapport  à  la  sépulture  ecclésiastique,  les 
curés  se  coaduisissent  comme  par  rapport  à  la  communion , 
parce  qu  on  ne  refuse  pas  la  sépulture  à  uu  chrétien ,  s'il 
il  est  dénoncé»  et  qu'il  faut  pour  cela  une  semence,  ou 
un  usage  constant  et  unit^ersel,  fui  soit  téquivalent  dune 
sentence  (l).  Mais  il  observait  en  même  temps  que  si,  dans 
ces  cas,  les  pasteurs  ne  pouvaient  refuser  leur  ministère, 
il  étiût  plus  libre  l\  ceux  qui  n'avait  rit  pas  la  charge  des 
âmes  de  montrer  leur  horreur  pour  la  rioui^eauté, 

L  Avis  fut  dénoncé  au  parlement^  et,  sur  les  conclu- 
sions des  Gens  du  roi,  la  Grand-Chambre  rendit,  le  7  jan- 
vier 1747,  un  arrêt  ^ui  supprimait  cet  Avis,  sans  le  qua* 
iifier  toutefois,  et  qui  en  défendait  la  distribution. 

L'cvéque  d'Amiens  ne  manqua  pas  de  se  plaindre  d'un 
arrêt  qui  paraissait  si  contraire  aux  principes  que  le  gDU<^ 
vernement  lui-même  avait  plusieurs  fois  fait  profession 
de  reconnaître  (2)  :  il  était  appuyé  par  le  cardinal  de 
Tencin ,  alors  ministre  d'Etat ,  et  par  l'ancien  évêque  de 
Mirepoix,  chargé  des  affaires  ecclésiastiques.  H  y  eut  à 
cette  occasion  entre  la  Cour  et  le  premier  président  (de 
Maupeou)  et  les  Gens  du  roi  une  négociation  singulière. 
Pour  mettre  i  arrêt  de  la  Grand'-Cham})re  à  Tabrl  de  la 
cassation,  on  convint  qu'il  serait  rendu  par  le  même  corps 
un  autre  arrêt  qui  mettrait  à  couvert  les  principes  que  le  Roi 
ne  voulait  pas  laisser  attaquer.  En  conséquence^  le  l*"*  fé- 
vrier, l'avocat  général  d'Ormesson  (neveu  du  chancelier 
d'Aguesscau),  dénonça  à  la  Grand'-Ghambre  les  deux  pre- 
mières feuilles  des  Nom^elles  ecclésiastiques  pour  l'année 
1747.  Le  réquisitoire,  qui  fut  ensuite  imprimé  en  tête  de 
l'arrêt,  après  avoir  rappelé  ce  qui  s'était  passé  le  mois  pré* 

(1)  [[  Nous  en^gcons  le  lecteur  à  comparer  avec  ce»  règles  l'extrait  que 
lïtius  présenterons  du  Bref  fii> Benoît  XIV,  soii'i  \^  d  ifi»  <hi  in  oriohrr  175^  ]] 
(%)  Voyez  plus  haut  p.  46,  i'arrêi  du  Conseil  d'iiilat,  Uu  ii  septeuibre  1740. 
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cèdent)  au  sojet  d*on  écrit  où  l*on  émeltait  quelques  ma- 
%\mes  capables  de  renouveler  les  disputes,  principalement 
sw  les  refus  qui,  étant  faits  à  la  sainte  table ^  pourraient 
causer  des  troubles,  ajoutait  u  qu'il  serait  afflifjeant 
»  par  de  fausses  inlcrprélaiions  de  cet  arrêt,  on  crût  lu 
w  doctrine  contenue  dans  l*ccrit  de  l'évéque  d'Amiens 
»  en  quelque  manière  condamnée.  )>  On  s'y  plaignait 
ensuite  de  la  violence  avec  laquelle  les  feuilles  dénoncées 
attaquaient  la  Constitutiou  UnigenUus^  a  en  sVievant 
«  ainsi  avec  une  hardiesse  sans  mesure  contre  la  sou* 
»  mission  même  qm  est  due  à  un  jugement  de  P  Église  uni- 
n  verselle  en  matière  de  doctrine,  n  La  même  Constitution 
y  était  appelée  loi  de  t Église  et  de  PÊtat,  On  y  repro- 
chait encore  au  nouvelliste  séditieux  d'avoir  parlé  d'une 
façon  injurieuse  d'un  prélat  dont  le  Pa/lement  chérissait 
la  mémoire  (M.  de  Vinlimille)  (l).  En  conséquence,  les 
deux  feuilles  furent  condamnées,  par  arrêt  de  la  Grand'- 
Chambre,  à  être  brûlées  parla  main  du  bointLau (2). 

L'émotion  fut  grande,  au  sein  du  parlement ,  quand  on 
vit  paraître  et  Tarrét  elle  réquisitoire*  Dans  une  première 
assemblée  générale,  qui  eut  lieu  quelques  jours  après, 
Tbomé,  doyen  des  Ënquétes,  dénonça  le  réquisitoire; 
une  délibération  tumultueuse  suivit.  Un  grand  nombre 
de  cooseiller8(environ  soixante-dix),  voulaient  que  les  Gens 
du  Roi  fussent  mandés  et  réprimandés;  d*autres, à  peu 
près  aussi  nombreux,  voulaient,  sans  les  bumilier,  qu'on  se 
contentât  de  prendre  un  an  clé  qui  maintint  le&  maximes 
du  Parlement.  Quelques-uns,  en  très- petit  nombre ,  et 
entre  autres  le  président  Mole,  opinaient  qu'on  écartât 

(I)  [[M.  de  VinUmilIe, iKkcirlqw  de  Vtiti»,  était  mort  le  18  mars  1746,  k 

l'àgc  lie  quatre-vingt-douze  ans.  Deux  jours  après,  le  roi  avait  nommé  pour 
lui  succéder  M.  Gigault  de  Bclletunt,  précédemment  archevêque  d'Arles; 
mais  le  prélat  ne  tint  le  siège  de  Palis  que  qnarante-liiiit  joan,  tt  fttt  enle- 
vé le  20  juillet  1716.  On  appela  pour  lat  succéder  Chr.  de  Beaomont,  évêqoe 

dcBayonne,  doninous  aurons  souvent  occasion  dr  pni  li  r.  ]] 

('i)  l'  IX  est  superflu  d'examiner  si  If";  rin  ntjstnnces  que  rapportent  les  NOU» 
velles  ecclésiaiUqucs  pour  1747,  p.  67  cisuiv.  \Hiut  expliquer  coinmculcct 
arrêt  fut  surpris  à  laGrand^-Cbambre,  ont  quelque  réalité*  ]] 
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raffaire,  attendu  qu  on  ne  pouvait  atlrîbuer  à  la  (Jour  oa 
qui  était  dans  le  réquisitoire.  Le  17  février  t'assetublée  prie 
un  arrêté 9  portant  que  :  «  la  Cour,  pour  prévenir  labus 
»  qa'on  pourrait  iaire  de  certaines  expre8Mona,f7or<«ei  dans 
T»  le  réquisitoire  des  Gens  du  Roi,.,,,  conlînuera  de  veiUer 
»  pluj» exactement  que  jamais b  empêcher  tout  ce  qui  pour* 
»  rait  occasionner  un  schisme,  et  à  ee  qui!  ne  sott  donné 
)}  à  la  Lulk  Ufii^cnifus  aucune  qualification  qui  puisse 
))  doiMit'i'  tlirccteoienl  ou  intlirecteinent  atteinte  aux  nio- 
ïf  difications  portées  dans  l'arrêt  du  15  février  171 4  j  mo- 
))  dificalioTis  (antdc  fois  approuvées  par  le  seigneur- roi  (1), 
))  et  qu  au  surplus  la  compagnie  persts&e  dans  les  arrélés 
»  et  arrêts  rendus  jusqu'à  ce  jour*  a 

On  n'eût  pu  passer  sous  silence  on  acte  de  cette  nature 
sans  autoriser  Ja  résistance  ouverte  aux  lois  de  l'Ëglise  et 
même  à  celles  da  TBtar.  Quatre  jours  après ,  le  roi  manda 
à  Versailiesle  premier  président  «  et  uo  certain  nombre 
de  conseillers  des  diverses  Chambres  du  parlement,  les 
réprimanda  vivement  mr  l'arrêté  précédent,  leur  dé- 
clara il  ctaii  ca.^iC,  cl  leur  ordonna  d'en  faire  mention 
sur  les  registres,  avec  défense  de  faire  à  ce  sujet  aucunes 
remontrances.  En  effet,  peu  après,  fui  rendu  public  un 
arrél  du  conseil  d'£tatt  du  âi  février,  dans  lequel ,  après 

• 

(1)  Il  a  été  parlé  de  l'enwgistremRnt  de  la  bulle  Unigenilus,  mais  on  n'a 
pas  as»ez  cluireinent  parlé  des  ré$>t'rvcs  conienues  dans  l'arict  du  15  fé- 
vrier 1714;  nous  croy  ons  devoir  y  suppléer.  Celle  affaire  prouve  assez  les  in- 
«Nwéniaite  dis«erl»îaiw  fonbuléi  fénêralei:  c  La  Cbnr  a  «rrêté  que  letéitct 
»  lettres  patentes  et  ladite  Constitution  seront  enregistrées,  pour  être  egédl* 
I»  tcts  selon  sa  forme  rf  trne'tir  :  1**  sans  approbation  des  décrets  non  reçus 
»  dans  le  royanote,  cnunces  dans  ladite  constitution;      comme  aussi  sans 

•  préjudice  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  droits  et  préémineiim  delà 

•  Couronne,  p<»uvoir  et  juridiction  desévêquesdu  royaume;  8<*et  satisqae  la 
■  condannirtrion  dr<;  |tr(i  position  s,  qui  rf^m-flfTit  Irt  in.llièrr  de  IVxc  nnifnnni- 
1.  cation  puisse  donner  atteinte  aux  maximes  et  us,ig«s  du  ruyaiunc;  4<>ni 
»  que  sous  prétexte  de  ladite  condamnation,  on  puisse  prétendre,  que  lors^ 

•  ^'il  d'ayit  de  la  Sdelilé  «C  de  l'obéiesanee  daca  an  Roi,  de  robaervatioa 
>  des  lois  de  l'Etat  et  autres  devoirs  réels  et  véritables,  la  crainte  d'une  ex- 
s  communicntion  in'uiste  puisse  empêcher  les  sujets  du  Roi  de  l'arromplir.  » 
L'interprétation  que  les  magistrats  donnèrent  par  la  suite  aux  clauses  de  cet 
•vrétest  facile  à  sabir.  Ob  n'amatl  vniiciiAlablemant  paa  osé  l'cxpUqiict 
ainsi  du  vivant  de  Lovti 
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xvokr  rappelé  «que  le  roi  s'était  hii  une  loi  inviolable  de 
»  ne  fi*eiplîquer  sur  les  matières  de  doctrine  qu*après 

»  ceux  que  Dieu  en  a  établi  les  juges  *,  »  après  avoir  montré 
eomhien  était  déplacé  dans  Taffaire  présente  le  mérite 
que  le  parlement  8*attrîbnait  de  veiller  pour  empêcher  le 
schisme  ;  <c  comme  si  c'était  la  soumission  à  l'Eglise  qui  pût 
»  ouvrir  la  porte  au  schisme ,  et  que  la  désobéissance  fût 
»  le  moyen  de  la  fermer,»  il  était  dit  que  le  roi  cassait  Tar- 
rclé  liu  17  j  h  ordonnant  que  la  déclaraiion  de  1730,  au 
»  sujet  de  l'autorité  de  la  Consliluiiun   Unigeiikus  ^  fût 
»  exécutée  dfms  sa  forme  et  teneur;  et,  en  conséquence, 
»  que  ladite  Constituiiun  fût  observée  dans  tons  ses  Etats, 
»  avec  le  respect  et  la  soumission  qui  sont  dus  à  un  juge^ 
»  ment  de  r Église  universelle  en  iruuière  de  doctrine,  m 
On  délibéra  dans  le  Parlement  si  Ton  ne  ferait  pas  des 
remontrances,  au  moins  sur  la  défense  d'en  faire  $  mais 
on  ne  prit  aucune  résolution  à  ce  sujet.  L'issue  de  cette 
affairefut  alors  regardée  comme  une  sorte  de  triomphe  pour 
la  saine  doctrine  (i)  ;  on  verra  bietitdt  que  dans  la  disposi* 
tion  des  esprits  elle  ne  pouvait  suffire  pour  amener  la  paix. 
—  Le  26  mai,  M.  Sms/.  ,  évkqle  de  MAi'nicASTUE ,  et 

VIC.41TIE  AVOSTOLIQUE  DU  Fo-KlEN  ,        CuiNE,  EST  Dl^XAPITÊ. 

AiiTBEs  Martyrs  dans  la  même  région.  Une  persécution 
vinlenle  s'était  élevée  dans  cet  empire,  Tannée  précé- 
dente, contre  les  chrétiens.  Elle  commença  par  le  Fo- 
Kien,dont  le  vice-roi  dtait  fort  prévenu  contre  le  chris- 
tianisme. Il  paraît  même  que  c*est  d'après  les  instigations 
de  ce  vice-roi  que  rempercur  Kien-Long  pousuivit  les 
chrétiens  avec  tant  de  rigueur  (i).  il  fit  rechercher  les 
missionnaires  et  les  chrétiens  ayec  une  ardeur  qu^on  n V 

(1)  [[M.  delà  Molle,  cvêque  d'Amiens,  en  cnvoynnt  à  ses  curés  l'arrête  de 
la  Gnmd^lnmiMre  étk  1er  février,  et  l*tirrét  én  Conseil  d'Etat  du  Si  rétrîer, 
leur  disait:  «  Vous  y  verrez  la  conviction  que  le  sncerdoce  et  l'empiM  «oui 

t  parrailcmenl  d'uccord  sur  la  huUc.  UnlgtnituSy  etc  » 

Od  peut  voir  sur  cette  aliaire  le  Journal  de  l'avocât  Barbier,  t.  p.  ^ 
et  suivantes. }} 

(f)  [[Yoyca  II  Nattée  sur  tes  martyrs  de  ta  Chine  qui  se  trouve,  dans 
VcdttioAdm  Fies  de  Sainis  de  Batler,  donnée  par  Godeacurd  tudrévricr.  ]] 
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valt  pasencorevuc.  Il  s'empara,  entre  autres,  de  M.  Pierre- 
Martyr  Sanz,  Dominicain  espagnol,  cvéque  de  Mauri- 
castre,  et  de  quatre  relîgieui  Dominicains,  de  la  même 
nation ,  les  PP.  Royo,  Alcober,  Serrano  et  Diats*  On  les 
mit  en  prison,  et  on  les  conduisit,  chargés  de  chaînes,  à 
la  capitale  de  la  province.  Là ,  ils  forent  interrogés ,  mis 
à  la  question ,  tourmentés  de  tontes  les  manières ,  déclares 
absous  par  un  tribunal ,  mab  couddiuacs  par  un  autre  sur 
les  instances  du  vicc-roi. 

Ces  rigueurs  s  étendirent  bientôt  à  plusieurs  provinces. 
On  prit  des  cbrcliens,  on  drniolît  leurs  c^^lises,  on  brûla 
leurs  livres,  et  la  rigueur  des  touro^icnts  en  fit  aposlasier 
plusieurs.  Mais  la  foi  trouva  aussi  des  athlètes  courageux, 
qui  persévérèrent  h  Taspect  des  supplices.  Un  grand  nom- 
bre de  missionnaires  furent  dispersés,  et  la  terreur  obli- 
gea les  uns  à  se  retirai  à  Macao,  et  les  autres  à  gagner 
les  solitudes.  M.  Enjobert  de  Marfillat ,  évéque  d*Eainëe, 
et  vicaire  apostolique  de  Yun-Nan  ;  M.  de  Verlhamon ,  les 
Pères  Baborin  et  de  Nenviall,  Jésuites;  Fdiifoni  et  Ma* 
cliioni,  Dominicains,  passèrent  à  Macao.  Baurh ,  Jésuite 
français,  mahrallé  par  un  ninnd  u  in  ,  et  renvoyé  à  Ma- 
cao, y  mourut  au  bout  de  deux  uinis.  Abormio,  Francis- 
cain italien  ,  traîné  de  prison  en  prison  ,  fut  nussi  renvoyé 
à  Macao.  Cependant ,  l'empereur  Kicn-Long  ayant  con- 
firmé la  sentence  portée  contre  les  cinq  missionnaires, 
M.  de  Mauricastrc  fut  décapité.  En  mourant,  il  pria  pour 
ses  bourreaux  et  pour  la  conversion  de  la  Chine.  Le  calme 
avec  lequel  il  subit  la  mort  frappa  tellement  d*admiratlon 
les  Chinois  idolâtres ,  qu^eux  -  mêmes  s'empressaient  de 
recueillir  son  sang  avec  autant  de  respect  que  Teussent  pu 
faire  les  chrétiens  (1)  Le  28  octobre  suivant,  les  quatre 
Dominicains  subirent  le  même  supplice  dans  leur  prison , 
et  un  Cdtécbiste  chinois,  pris  avec  eux,  et  nommé  Ko^ 
Hoekgin,  fut  étranglé. 

(1)  Benoit  XIV  fit  une  illocution  au  cafdinaïut  le  IS  scplemLie  i7|8  sur 
U  mort     révoque  île  filfturicastrc;  et  une  autre  en        sar  la  mort  de  «ca 

comparons. 
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Ces  exécutions  n'arrêtèrent  point  les  recherches.  Plu- 
sienrs  missionnaires  furent  pris  et  traduits  devant  les  tri- 
bunaux. Deux  Jésuites»  les  PP.  Trisiao  de  Attemis  et 
Antoine  Henrîquez,  le  premier  italien,  et  le  second  por- 
tugais, arrêtés  dans  le  Kiang-Nan,  furent  tenus  neuf 
mois  en  prison ,  et  étranglés  le  12  septembre  1748.  Beau- 
coup de  Chinois  souffrirent  la  question  et  les  tortures, 
furent  condamnés  à  Texil ,  aux  coup  de  bâtons ,  à  la  can- 
gue ,  et  confessèrent  le  nom  de  Jésus -Christ  devant  les 
juges.  Leur  courage  consola  la  faiblesse  de  ceux  que  la 
crainte  avait  portés  à  renoncer  à  leur  foi.  Mais  la  plupart 
de  ces  derniers,  lorsque  l'orage  fut  passé,  témoignèrent 
leur  douleur,  et  se  soumirent  à  la  pénitence  qu  on  leur 
imposa.  Le  calme  revint  de  nouveau ,  et  les  missionnaire^s 
reprirent  peu  à  peu  leurs  pénibles  fonctions*  Il  y  avait 
bien  encore  de  temps  en  temps  quelques  moments  d'a- 
larmes, qui  obligeaient  les  chrétiens  à  de  plus  grandes 
précautions.  Hais  au  milieu  de  ces  alternatives  d'inquié- 
tude et  de  repos ,  la  foi  continua  de  fleurir  dans  cet  em- 
pire. Il  y  avait  des  provinces  où  elle  se  professait  en  toute 
liberté.  Plusieurs  mandarins  la  favorisaient,  et  quelques- 
uns  étaient  mémechréliens  ;  ce  qui  n'étonnera  pas,  quand 
on  se  rappellera  qu'une  branche  presque  entière  de  la 
famille  impériale  avait  embrassé  le  chrislianisme  plusieurs 
années  auparavant,  et  avait  été  ,  pour  cela  même,  exposée 
à  une  persécution,  au  milieu  de  laquelle  sa  iidélilé  ne  se 
démentit  point.  ^ 

—  Le  juin*  Pose  de  la  phemu  he  piehre  i>vve  églisb 
CATHOLIQUE  A  Beulin.  Frédéric  II,  né  en  171*2,  régnait  en 
Prusse  depuis  1740.  €e  prince  se  rendit  célèbre  dans  ce 
par  ses  talents  militaires  et  par  sa  politique  babile. 
jSife'CQmmencement  de  son  règne,  il  profita  de  la  mort 
&  Charles  TI  pour  envahir  et  conqu' rir  la  Silésie.  Il 
s  edijpcnra  en  peu  de  jours  de  Glogau ,  de  Brieg  et  de  Breslau , 
la  capitale.  Celle  province  était  catbolique  et  fortallacbée 
aFAutriche.  Frédéric  montra  d'abord  une  grande  rigueur; 
il  fit  arrêter  plusieurs  personnes  soupçonnées  d'inteili* 

T.  UI.  0 
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gence  avcic  le  gouvernement  autrichien,  entre  autres  le 
cardinal  de  Zinzendorf,  évâqne  de  Breslau.  Ce  prélat, 
sujet  autrichien,  avait  été  aabord  évéque  de  Savarin 
en  Hongrie,  et  avait  été  transféré  à  Breslau  en  1732.  Il 

avait  élc  fait  cardinal,  en  1727,  sur  la  présentation  du  roi 
(le  Pologne.  Il  fut  arrêté  dans  sa  ville  épiscopale,  à  la  vue 
de  tout  le  peuple.  Frédéric  publia  les  molifs  de  celle  me- 
snre,  et  ne  trouva  autre  chose  à  reprocher  an  cardinal  que 
son  attachement  à  la  cause  de  Marie-Thérèse,  à  laquelle 
on  prétendait  qu'il  avait  fait  passer  des  avis  et  des  secours. 
A  Rome  on  s^émut  beaucoup  de  Ce  traitement  fait  à  un 
prince  de  l'Eglise.  Le  Pape  et  le  Sacrc-Gollége  se  dispo- 
saient à  réclamer  auprès  des  cours  catholiques  \  ce  qui, 
dans  la  situation  des  choses,  n^eAt  eu  que  des  résultats 
lents  ou  incertains.  Mais  le  roi  de  Prusse^  après  avoir  tenu 
quelques  jours  le  cardinal  prisonnier,  le  fit  mettre  en 
liberté,  Pûdeville,  secrétaire  du  prince,  avait  ordre  de  lui 
conseiller  de  quitter  Breslau  et  de  se  retirer  à  Vienne, 
tant  que  durerait  la  guerre.  Le  cardinal  en  donna  sar-le- 
champ  avis  au  Pape  -,  et  on  dit  que  dans  sa  lettre  il  se 
louait  des  procédés  des  oÛiciers  prussiens  à  son  égard 
pendant  son  arrestation. 

On  raconte  (1)  que  le  prince  étant  venu  à  Breslau  après 
la  conquête  et  ayant  voulu  donner,  dans  le  carnaval,  un 
bal  à  la  noblesse  du  pays,  fut  frappé  dn  refus  que  firent 
les  religieuses  de  s^y  rendre.  Beaucoup  d*entre  elles 
étaient  ncJ>les,  et  Frédéric,  qui  n^avait  aucune  idée  des 
pratiques  et  des  vertus  du  cloître,  les  avait  fait  inviter 
à  sa  féle.  11  n'y  en  eut  qu'une  qui  accepta;  les  autres  ré- 
pondirent qu'elles  remerciaieui  beaucoup  le  Roi  de 
l'honneur  qu'il  leur  faisnît,  mais  qu'elles  le  priaient  de  ne 
pas  trouver  mauvais  qu'elles  préférassent  l'observation  de 
leurs  règles  à  des  divertissements  profanes. 

Âprès  avoir  fait  sa  paix  avec  Marie*Thérèse,  il  revint  à 
Breslau  )  et  chercha  à  s*assurer  les  cœurs  de  ses  nouveaux 


(1)  a^minutitxoh  italienne  de  ^auU'BervaOei,  h  w,  p,  I40* 
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sujets  en  confirmant  leurs  privilèges.  Il  déclara  que  Breslau 
tiendrait  le  troisième  rang  parmi  les  villes  de  son  royaume, 
après  Berlin  et  Ronigsberg.  Il  fit  savoir  au  cardinal  de 
Zinzendorf  qu'il  pouvait  revenir  dans  son  diocèse.  Le 
prélat  s'y  rendit  en  effet  de  suite.  Le  Roi  alla  à  la  cathé- 
drale, à  la  porte  de  laquelle  il  fut  reçu  par  le  clergé  (1). 
Il  assista  à  la  messe  pontificale,  célébrée  par  le  cardinal,  et 
voulut  entendre  le  discours  que  celui-ci  prononça  sur  la 
paix.  Le  prélat  se  concilia  l'estime  du  prince  par  sa  pru- 
dence, et  Frédéric  le  traita  avec  beaucoup  d'égards  pendant 
son  séjour  à  Breslau  ;  et  quelques  mois  après  il  le  nomma 
vicaire  général  pour  les  matières  ecclésiastiques,  non-seu- 
lement en  Silésie,  mais  dans  les  autres  parties  du  royaume 
oîi  il  y  avait  des  catholiques.  Benoît  XIV,  qui  en  fut 
instruit,  régularisa  ce  que  cette  nomination  avait  d'inso- 
lile,  en  adressant  au  cardinal  un  bref  où  il  lui  donnait  des 
pouvoirs  et  des  avis  pour  bien  remplir  cette  mission. 

Cependant,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  la  conquête 
de  la  Silésie,  par  un  prince  protestant,  fut  funeste  aux 
intérêts  de  l'Eglise  catholique.  Frédéric,  en  entrant  dans 
cette  province,  fut  bientôt  suivi  de  ministres  luthériens 
qui  profitèrent  des  circonstances  pour  se  répandre  de  tout 
côté,  et  obtenir  des  églises  aux  dépens  des  catholiques. 
Le  Roi,  qui  ne  faisait  aucun  acte  de  religion,  et  qui  af- 
fichait l'incrédulité,  croyait  peut-être  par  politique  devoir 
favoriser  le  zèle  des  ministres.  Il  prit  plusieurs  mesures 
qui  affligèrent  les  catholiques,  défendit  les  pèlerinages, 
supprima  des  fêtes,  et  conféra  des  bénéfices,  à  Breslau,  à 
des  ecclésiastiques  réfugiés  dans  ses  états  et  fort  suspects 
sur  l'article  de  la  religion.  Il  força  la  main  au  chapitre  de 
Breslau,  pour  la  nomination  d'un  évêque  après  la  mort  du 
cardinal  de  Zinzendorf,  et  donna  des  places,  dansée  même 
chapitre,  à  l'abbé  de  Prades  et  à  l'abbé  Bastiari.  <k 

Ces  sujets  de  plainte  ne  furent  pas  sans  quelque  compen- 
sation. Jusque-là  les  catholiques  n'avaient  à  Berlin  qu'une 

(1)  Continuation  italienne  de  BcrauU-Bercastel,  t.  xxv,  p.  140. 
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pciile  chapelle  qui  ne  convenait  ni  à  leur  nombre  ni  à  la 
dignité  du  culte  divin  ;  iks»t  demandèrent  la  perroission 
d*ea  bâtir  une  plus  grande.  Frédéric  les*  y  autorisa  (1)  et 
leur  permit  de  recueillir  à  cet  effet  des  aumdnes  dans  ses 
itats.  Il  con6a  la  direction  de  Tentreprise  à  un  religieux 
carme  de  la  congrégafion  de  Mantoue.  La  première  pierre 
lut  posée  au  nom  du  liui,  par  le  comte  de  Hacka,  lieu- 
tenant général  et  grand  écuyer.  On  y  mit  une  inscription 
qui  commciuait  ainsi:  Super  hanc  pet  mm  œtUjicabo  ec- 
clesiam  mcam,  II  était  marqué  ensuite  que  la  pierre 
était  posée  sous  le  pontificat  de  Benoît  XIV  et  sous  le  règne 
de  Frédéric  II^  et  que  Téglise  était  dédiée  à  sainte  Hed< 
wige  (2).  Le  marquis  Belioni,  agent  pour  le  clergé  catho- 
lique des  Etats  prussiens  à  Rome,  distribua  dans  cette  ville 
une  lettre  de  six  ecclésiastiqties  qui  priaient  le  Pape  de 
permettre  qall  fût  fait,  pour  cet  objet,  une  quête  dans 
rËtat  romain.  Benoit  XIY  se  prêta  avec  zèle  à  ce  pieux 
désir  ;  il  prononça,  sur  ce  sujet,  une  allocution  devant  le 
Sacré-Col lége  :  adressa  une  circulaire,  aux  évcques  (3),  et 
recommanda  instamment  l'entreprise  aux  prolecteurs  des 
ordres  réguliers.  Ces  exhortations  lurent  elîicaccs;  tous  les 
cardinnnx  firent  leur  offrande.  Plusieurs  évéques  et  les 
ordres  religieux  suivirent  cet  exemple.  Le  Pape  iournit 
une  assez  bonne  somme,  tant  de  la  chambre  apostolique 
que  de  sa  cassette  privée.  En  peu  de  mois  on  expédia  à 
Berlin  une  collecte  abondante  qui  était  un  démenti  éclatant 
donné  aux  préjugés  des  protestants,  sur  Tavarice  et  Té* 
goîsme  du  clergé  romain.  Les  catholiques  de  Berlin 
quêtèrent  pour  le  même  objet  en  Pologne  et  y  obtinrent  des 
secours.  cardinal  de  Zinzendorf  contribua  aussi  à  la 
bonne  œuvre  avant  sa  mort,  arrivée  le  26  septembre  1747. 
Le  cardinal  Quirini  se  distingua  surtout  par  sa  générosité  : 
il  envoya  un  premier  envoi  en  1748  :  en  1749,  il  fit  un  ' 

(1)  Continuation  italienne  de  Beraidt-Jiercastel,  t.  xvi,  p,  83. 

(2)  Hedivige  ou  Havois,  duchesse  de  Pologoe,  morte  en  1243,  fut  canonisée 
Clément  IV  en  1S6^ 

(9)  Cet  iniccs  ne  se  tnmvent  pas  dans  le  fcvllaiM  àt  Benoit  XIV» 
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second  envoi  de  mille  pièces  d*or  de  Venise;  et  il  coin« 

manda  deux  statues  de  marbre  de  Carrare  pour  orner 

l'autel.  Le  cardinal  voulait  mcme  aller  à  Beiliu,  mais  ses 
travaux  et  l&s  soins  de  son  diocèse  l'empêchèrent  de  réaliser 
SOD  projet. 

—  Le  16  septembre.  Bulle  de  Benoit  XIV  sur  le  ma- 
riage DES  Juifs  cohveatis.  Cette  bulle  concerne  une  question 
fort  agitée  dans  ce  siècle;  et  Thistoire  de  cette  controverse 
ne  pouvait  être  omise  dans  ces  Mémoires.  Ce  n'est  pas 
une  seule  fois  et  en  passant  que  Benoit  XIV  a  énonce  son 
sentiment  sur  le  mariage  des  Juifs  convertis.  Dans  un  bref 
du  1 6  janvier  1745,  adressé  si  l'archevêque  de  Ghalcédoine, 
son  nonce  à  Venise,  il  Tautorise  à  remarier  les  Juifs,  les 
Turcs  et  les  autres  infidèles  reçus  dans  Thospice  des  caté- 
chumènes à  V(  ni.se,  lorsqu'ils  se  seraient  convertis,  si 
l'épouse  infidèle  ne  pouvait  se  réunir  à  eux.  Dans  un  autre 
bref  du  28  février  1747,  adressé  à  l'archevêque  de  Tarse, 
vice-gérant  à  Rome,  le  Pape  déclare,  comme  une  chose  no- 
toire, que,  si  la  femme  d'un  Juif  converti  refuse  le  bap- 
tême, le  mariage  contracté  pendant  le  judaïsme  est  tout  à 
fait  dissous  :  il  cite>  à  ce  sujet,  la  première  épltre  de  saint 
Paul  aux  Corinthiens,  chap.  7,  la  décrétale  d'Innocent  III, 
et  une  dissertation  qu'il  avait  faite  lui-même  en  1726, 
lorsqu'il  était  secrétaire  de  la  Congrégation  du  concile.  II 
s'explique  plus  nettement  encore  dans  la  bulle  du  16sep- 
temhrc  1747,  qui  commence  ainsi  :  u^postolici  mimsteru. 
«Nous  voulons  et  nous  ordonnons,  dit-il,  qu'un  Juif 
converti  à  la  loi,  s'il  a  une  leuime  juive,  1  iiUerpelle  à  la 
manière  accoutumée,  si  elle  veut  se  convertir  et  habiter 
avec  lui  sans  ofTenser  le  Créateur  ;  si  elle  refuse,  il  lui  sera 
permis  de  contracter  un  autre  mariage,  suivant  ces  paroles 
de  saint  Paul,  première  épilre  aux  Cor.,  chap.  7  :  que  si 
l* infidèle  se  sépare^  quil  se  sépare  aussi^  car  un  frère  et  une 
sceurne  sont  plus  assujétis  en  cette  rencontre  ;  et  Dieu  nous  a 
appelés  pour  vivre  en  paix;  comme  l'a  déjà  remarqué, 
il  y  a  longtemps,  notre  illustre  prédécesseur  Innocent  lil, 
dans  le  décret  qui  commence:  Quanti^  de  DivorUis.  » 
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Le  Pape  ajoute  à  lii  àn  de  sa  bulle  que  ce  qu'il  a  dit  du 
mari  eovers  la  femme  se  doit  eotendre  également  de 
la  fenume  envers  le  mari.  Il  faut  remarquer  que  celte 
bulle  est  dans  la  forme  la  plus  solennelle  et  qu'elle  ren- 
ferme la  clause,  ad  perpetuam  rei  memorùun  et  les  autres 
qu*il  est  d*usage  d'insérer  dans  les  constitutions  qui  sont 
pour  toute  l'E^îlise. 

Enfin  dans  un  brci  du  3  février  1749,  adressé  au  car- 
dinal duc  d'York,  le  savant  Pontife  dit  que  loui  le  monde 
convient  que  certains  maria^j^es  sont  nuls  par  la  dispar  ité  du 
culte,  non  à  la  vérité  par  les  anciejis  canons,  mais  par  la 
coutume  générale  de  TËglise  qui  est  en  vigueur  depuis 
des  siècles  et  qui  a  force  de  loi.  Benoit  XIV  renvoie  ici  au 
cardinal  Bellarm in,  à  Ëstius,  à  Noël-Alexandre,  à  Lher- 
mimier  et  aux  Conférences  ecclésiastiques  de  Paris,  tenues 
sous  le  cardinal  de  Noailles.  Il  ordonne  donc  de  remarier 
un  Juif  converti,  dont  la  femme  née  protestante  allait 
faire  abjuration. 

Telle  était  donc  sur  une  question  fort  grave  la  doctrine 
de  Bcuuît  XIV,  cl  Ton  trouvera  sans  doute  que  les  con- 
naissances du  ihéologicn  et  du  canonisle  ajoutent  encore 
ici  à  l'autorité  du  Poniife.  Cependant  la  question  vint  à 
s'agiter  en  France  très  peu  de  temps  après  que  le  Pape  se 
fut  si  nettemenl  expliqué.  Un  Juif,  nommé  Borach-Levi, 
ayant  reçu  le  baptême  le  10  août  1752,  fit  inutilement  à 
sa  femme  plusieurs  sommations  de  revenir  avec  lui.  Une 
sentence  de  1  oiiicialilé  de  Strasbourg  le  déclara  libre  de 
tout  engagement;  il  présenta  requête  à  TolBcial  de 
Soissons,  diocèse  de  son  domicile,  pour  être  autorisé  à 
épouser  une  chrétienne.  Mais  Tévéque  de  Soissons,  qui 
était  alors  M.  de  Fitz-James,  s'était  entouré  d'appelants, 
et  leur  accordait  toute  sa  confiance.  Il  plut  à  ses  ihéologiens 
de  ne  pas  tenir  compte  de  l'autorité  d  Innocent  III  et  de 
Benoît  XIV,  Ainsi,  quoique  M.  de  Filz-James  eût  adoplé 
l'opinion  commune  dans  son  rituel,  publié  en  1753,  deux 
sentences  consécutives  de  Torticial,  en  date  du  ô  septem- 
bre 1755  et  du  17  janyier  1756,  déclarèrent  Levi  non* 
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reccvabledanssa  demande.  Il  interjeta  appel  comme d*abu8 
au  Parlement  de  Paris,  où  sca  adversaires  n'étaient  pas  moins 
en  favear  qu  a  Soissons  (1).  Un  arrêt,  du  2  janvier  1758 
çoufirma  les  sentences  cîhIwus  (S).  Cpturrât  fnliiqprimé 
dans  le  temps  ayee  un  recueil  de  mémoires  et  de  consul* 
tations  sur  la  même  affaire.  Taut  le  parti  janséniste  prît 
la  chose  iort  a  cœar ,  et  présenta  l'arrêt  comme  un  ju- 
gement en  dernier  ressort,  qui  terminait  la  controverse. 
On  pourrait  s'en  cionner  d'autant  plus  que  les  écrivains 
les  plus  chers  à  ce  parti  avaient,  dans  la  première  moitié 
de  ce  siècle,  adopté  toi|s  rinterpréiatiou  OQloVkune  di^ 
teatte  de  saint  Paul  (9). 

(1)  Foye»,  rar  M.  de  FiUmlames,  U  mrti  de  la  page  iti, 
(t)  It  est  dit  dans  V Histoire  Hltérait^  de  ia  Cot^régûtion  de  saint 
Maur^  à  rarlîcle  de  Prudent  Marant,  que  ce  bénédictin  fit  remettre  à  l'évê- 
que  de  Soissun»  un  mciuoir*'  roixre  le  mariage  de  Roracb-Levi  et  qu'ayant 
été  con&ullû  par  i'avocat-gcucrai  beguiex,  aur  cette  affaire,  il  fut  d'avis  de 
l'indiiaolobilicc  du  mtriage.  Le  migialial  avait  caiiaiiltélee  doetcnta  deSo>« 
bonne  le  plus  en  rcpatalioB;  etU  les  atait  trouvéa  denalfopiBioR  çatfmWM^ 
nui.  lut.,  p.  748. 

(3)  Duguct,  Mesengiiy,  de  Sacy,  Mauduit,  Henri,  Lcgros,  dans  les  traduc- 
tiuns  ou  les  commentaires  qu'ils  oui  donnés  sur  l'Ecriture,  avaient  suivi  l'in>- 
terpréiatîoa  reçue  dtna  l'école.  lie  Père  de  Carrière,  la  0161e  dm  Vëiuê  daai 
la  première  édition,  Fleury  dans  Vltutitution  du  droit  eceUsiastiquct  suit 
vent  le  même  sentiment .  Mais  1%'nsf  i^Mt-mfiii  dtnugea  «tepuis  17C0.  Un  9|ipe- 
lant  fort  connu,  Alext»  Des  Essaris,  puLiu  une  JJiiseriaUonoù  i'onjii  ouve 
que  saint  Paul  nfenteigne  pas  que  le  mariage  puisie  im  rompu  love* 
qufunedes  parties  endtrasse  la  religionc/irétienne,  Sesanûe  n'approuvèreat 
pas  toutes  los  idées  de  cet  ouvrage  et  il  leur' répondit  dans  une  tlnixiï  me édi- 
tion en  1765.  (^cttc  disseï  talion  a  «''h':  mise  à  l'Index,  par  JiLr^t  du  G  sep- 
tembre ilîjd  ainsi  qu'une  Consuitation  su$-  le  mariage.  £ii  ili^t  un  autre 
appelant,  l'abbé  Pilé,  publia  une  TWiifuel/oii  des  deux  Iwroâ  ds  saini  jiu» 
gustln  sur  les  mariages  adultérins,  avec  un  avertissement  etdet  notée  aa- 
sez  hostiles  sur  les  décrctnles  fl  sur  Irs  Papes.  l'ilë  était  d'ailleurs  un  de  ceux 
qui  blâmaient  l'interprétation  du  Des  il&sarts.  aa  traduction  des  deux  livres 
de  aaint  Augustin  fut  mise  à  ï Index  par  décret  du  7  janvier  17  6&.  On  a  du 
même  auteur  une  Dissertation  sur  l'indissolubilité  sÀsolua  du  lien  etmiU' 
gai,  publiée  bien  après  sa  mort,  1788,  en2vol.  in-12. 

De  France,  la  controverse  s'étendît  en  pavs  étrangers.  En  1T70  te  Plat, 
professeur  en  druii  u  Louvaiu,  y  fit  soutenu*  des  tlièses  oii  il  se  déclarait 
contre  la  ditsolubilité  du  mariage  de  Piuidèle  eouTcrti.  Mangis,  religlena  au» 
guetin,  et  professeur  de  théologie  dam  la  même  université,  réfuta  «es  thèses 
dans  une  D':?'.rriaîwn  tftcningico-catwùque  OÙ  il  10  déekraît  pouv  l'enaci 
gnentent  et  la  pralii|ue  admis  ii  Rome. 

Le  Plat,  le  même  qui  joua  depuis  un  rôle  si  actii  dans  les  innovations  de 


m 


< —  Le  24  janvier.  Réthactatiow  nv  P.  Pichon,  Jésuite. 
Celle  rctracl  al  ion  était  relaûvo  an  livre  De  f  Esprit  de  JésuS" 
Christ  et  de  F  Eii^lise  sur  la  fréquente  communion.  Ce  livre 
avait  paruen  1745.  L'auteur,  frappé  des  inconvénienls  de 
la  doctrine  nouvelle  contre  la  communion  fréquente,  et  af- 
fligé de  voir  combien  quelques-uns  avaient  à  cœur  d'é- 
loigner les  fidèles  de  la  table  sainte,  youlnt  combattre  cet 
excèS)  et  donna  dans  an  autre.  On  s'aperçut  que  les 
maximes  de  son  ouvrage  tendaient  à  perroetire  la  com- 
munion aux  pécbeurs  sans  les  précautions  et  les  purifi- 
cations nécessaires,  et  fiivorisaient  un  relâchement  dan- 

JoMph  ir,  répondit  à  Hangiien  1771  par  une  Dissertation  hlsiorico-canoni- 
que^  et  fit  imprimer,  în  mèmf  année  une  autre  dissertation  sur  le  même  sujet, 
extraite  du  Traité  des  Sacrements  publié  à  Vienne  en  1766  par  Gervasio, 
veligieax  angasUa  et  profetaeiir  de  tbcol<^«  dtnt  cette  eepiCale,  depaU  évl<- 
que  de  GtUipoli  dans  le  royaume  de  Naples.  Celui-ci  s'autorisait  de  l'arrêt 
du  Parlement  du  2  janvirr  1758  cf  du  sentiment  de  plusieurs  évéques  de 
J'Vance  qui  avaient  pris  part  à  ceUe  affaire  ;  en  quoi  il  s'était  gravement 
trompé,  puisque  M.  de  Filz-Jamea  seul  était  intervenu.  Il  se  prévalait  aussi 
da  sofflrage  de  H.  de  Stock,  pré«ident  de  la  Facaltê  de  théolo(;ie  de  Vienne, 
tC  un  des  promoteurs  des  changements  opérés  en  Autriche. 

Au  mois  d'août  1771,  Mangis  donna  une  suite  h  sa  dissertation  pour 
réTuter  le  Plat  et  Gervasio  ;  il  y  défiait  de  citer  une  seule  province  ou  un  seul 
diocèse  où  la  pratique  qu'il  combattait  fût  en  usage. 

En  1771  il  parut  sons  le  fans  nom  du  jurisconsulte  Urbinnn  Bêiùi  théo* 
logico-f'uridique  en  fnvriir  de  l'indissolubilité  dans  le  cas  marqué  par 
saint  Paul,  Ces  divers  écrtt4>  furent  réunis  dans  un  recueil  {ColUcUo  disser» 
tmUonum)  imprimé  à  Liège  en  1779.  On  y  a  joint  un  extrait  de  Vinlroduc^ 
lion  au  dréii  eeelésiastiipief  d'Eybel,  4|nî  cite  en  sa  DiveaT  une  disseriattoii 
latine  d'Engelbert  Klupfel,  augustin ,  professeur  de  théologie  àFribourg, 
Mens  TerUdliani  de  indlssolubilitate,  et  une  autre  d'Hilaire  Robeck,  reli- 
gieux du  même  ordre  et  professeur  de  théologie  à  Prague,  De  ntatrimonii  in 
injîdelitateeoniraetiindissoluhilitate,  La  collection  se  termine  par  lesécrict 
français  du  Père  Richard,  dominicain,  qui  périt  depuis  victime  de  la  terreur, 
le  16  août  1794  ;  ces  écrits  sont  des  observations  sur  l'arrtt  du  Parlement  de 
Paris,  sur  le  traité  de  Gervasio,  sur  une  consultation  de  languct  en  1772»  et 
sur  les  dissertations  de  Le  Plat  et  Mangis. 

Rlupfieit  cité  pins  havi,  indique  dans  ses  InêtUutiotu  de  théologie  dogma^ 
tique,  Vienne,  1803,  2«  partie,  p.  474,  quelques  auteurs  qui  soutiennent 
l'iudissoluliilité  dans  le  cas  ci-dessus,  savoir  ;  Ricg;ger  dans  ses  Institutions  du 
droit  tcdésmstuiue,'  Vienne  1774;  et  lui-même  dans  une  autre  dissertation 
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gereux.  L'auteur  enseigne,  1"  que  lorsque  rapétredit? 

«  Prohet  aiitem  seîpsuni  homOy  c'est  comme  S*U  vousdisait  t 
»  Avant  de  communier  tous  les  jours,  à  quoi  il  exhorte, 
»  examinez  bien  si  vous  êtes  exempt  de  péché  mortel,  et 
»  si  vous  Têtes,  communiez.  Si  vous  ne  l'élcs  pas,  puri- 
»  fiez-vous  au  plus  loi,  afin  de  ne  pas  manquer  à  la  coni- 
J>  manion  quotidienne  (Ënlret.  ii,  pag.  212).  »  Il  prétend, 
S*  que  la  coutume  de  r£glisc  déclare  que  cette  épreuve 
consiste  aniquemeut  à  être  exemptde  péché  mm  fel,  etqu*ii 
]i*eu  fiiut  pas  davantage.  Il  paraît  que  le  P.  Pichon  avait 
pttîsé  cette  maxime  dans  le  livre  de  Molinos,  sur  la  fré-' 
quente  communion.  3**  Ce  Jésuite  distingue  deux  sortes  de 
saintetés,  la  sainteté  commandée,  et  la  sainteté  conseillée 
ou  de  pei  iection.  La  première  consiste  dans  l'exemptioa 

a  Fribourg  en  1780.  Il  nomme  aussi  quelques  écrivains  en  faveur  de  l'opi- 
nion contraire,  François  Ma/.zei,  jurisconsulte  romain,  dans  un  opuscule  con- 
ue  Gcrvasio,  Rome,  1771  ;  Eroilien  Petnich,  ciiieieicii,  dans  m  djMertâ- 
tian  contre  Bobcck,  Pragne»  1776;  BUriin  Fn>itat,béiiidiciiii  de  Priflisgeinii 
enfin  Chrétien  de  Sainte-Ursule,  carme. 

Nnn^  ^rons  seulement  ici  la  rcmanine  î'uc-g- 1  et  Klupfel étaient  dans 
les  nouvelles  opinions  qui  prévalaient  alors  dans  les  Ltat»  autridiiens.  Klupfel 
Ait  depuis  un  des  signataires  de  U  consnltation  de  la  Faculté  de  tbéologie 
de  Fribonrg,  dn  20  mars  l'OS,  en  faveur  du  clergé  constitutionnel. 

Rnndpt  q»iî  dans  la  première  édition  de  1:i  Bible  de  f  ence  avait  siiivi  le  scnli- 
roenL  commun,  a  inséré  dans  les  éditions  suivantes  une  disscruuou  pour  ex- 
pliquer le  texte  de  saint  Paul  dans  un  sens  tout  opposé. 

Plntiéeeinment  encore,  difféienU  aaceurs  onl  adopté  en  France  le  sent»- 
menlde  l'indistolnbiliié.  La  tbcologie  deBouen,  publiée  avant  la  révolution, 
par  MM.  Tuvache  et  Bâton  penche  beaucoup  pour  cette  opinion.  M.  de  la 
Luzerne,  évequc  de  I^ngres,  l'adopte  pleinement  dans  ne&  Jtnii  actions  sur 
le  RUml  et  ne  parle  même  pas  des  décisions  de  Benoit  XiV  sur  ce  stget. 

L'abbé  Tabaraud  dans  ses  principes  sur  la  distinction  du  contrat  et  du  sa- 
crement de  mariage  applaudit  à  l'arrêt  du  Parlement  de  Parts;  il  dit  que  cet 
arrêt  a  Jixé  la  ju>  i<iprudence  du  royaume,  que  c'est  alors  que  VUlusion 
s'est  dissipée  et  qu'on  est  revenu  aux  anciens  principes*  Dans  ce  ajsténe 
l'£glise  aurait  été  dans  riHuMOn  jusqu'à  la  moitié  du  xti«  siècle.  Cela  n'est» 
il  pas  bien  respectueux  pour  elle?  d'à  i  Heurs  Tabaraud  ne  daigne  pas  non  plna 
faire  mention  de  l'autorité  d<:  Henoit  XIV. 

Enfin  on  fut  assez  donne,  il  y  a  quelques  années,  de  voir  les  Conférences 
de  Digne  pour  1881,  approuver  le  sentiment  de  la  Bible  de  f^enee,  aana 
foire  aucune  mention  des  autorités  contraires. 

On  peut  voir  cette  question  disculée  et  résolue,  dans  le  savant  et  solide 
Traité  du  m;(ri  i-e  publié  vn  1831>  par  M.  l'abbé  Carrière,  deâamtrSalpicei 
lume    p.  17iî  et  suiv. 
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de  pécbé  mortel,  et  il  n'y  a  que  celle-là  de  nécessaire. 
L*autre  est  de  sarërogatîon,  elle  est  bonne  et  louable: 
mais  c*est  la  communion  même  qui  la  donne.  Telle  eu  la 
clef  de  aon  système.  4"*  La  fréquente  communion  est  le 
meilleur  moyen  de  conversion  et  de  sanctification.  C'est 
la  pénitence  la  plus  salutaire,  la  plus  facile  pour  les  gens 
du  moude.  5"  Il  dit,  p^ge  3rjj,  qu  il  en  est  de  l'Eucha^ 
jistie  comme  du  }ùij)téme,  qui  as^it  sur  les  enfants^  et  donne 
la  grdce  sans  aucune  autre  disposition.  6"  Il  parle  peu 
convenablement  de  la  pénitence  publiques  ubitce  autrefois 
dans  r£glise,  et  il  l'appelle  (page  323)  une  pénitence  de 
cérémonie.  T  II  altère  des  passages  pour  s'en  faire  des 
preuves.  8"  Il  imagine  ou  allègue  des  histoires  apocryphes 
pour  en  lirer  des  conséquences  fayoïables  à  son  système. 

Le  livre  était  encore  peu  connût  quand  M,  Languet, 
archevêque  de  Sens,  donna,  en  juin  1747,  des  remarques 
où  il  relevait  les  écarts  et  les  faux  principes  du  P.  Pichon. 
Le  1"  juillet  suivant,  M.  de  Brancas,  archevêque  d'Aix, 
déclara  dans  un  Mantiement  qu'il  n'approuva  il  point  le 
livre.  Bientôt  les  ennemis  de  la  buciéié,  avei  lis  Ue^  fautes 
de  l'auteur,  lurent  et  épluchèrent  son  ouvraf^e.  M.  de 
Gaylus,  le  seul  évéque  appelant  qu'il  y  eût  alors  dans  le 
monde,  condamna  le  livre,  et  n'épargna  ni  l' mteur  ni  ses 
confrères.  L'ancien  évêque  de  Saint-Papoul(l)  rompit  son 
silence  pour  tomber  sur  un  Jésuite.  MM.  de  Rastignac, 
archevêque  de  Tours  \  de  Souiliac,  évêque  de  Lodève  ;  de 
Besons,  évêque  de  Garcassonne,  et  de  Fitz-James,  évè^ue 
de  Soissons,  s'élevèrent  aussi  avec  chaleur,  non-seulement 
contre  le  livre,  c*éraît  une  matière  légitime  de  leur  zèle, 
mais  encore  contre  le  P.  Picliuu,  ei  mcme  contre  tons  les 
Jésuites  (2).  Les  autres  prélats  qui  condamnèrent  i  ouvrage 

(I)  C'était  Jean-Cluirles  deSéfur,  le  mime  qui  avnit  donné,  le  36  février 
1735,  un  Mandement  poiirrctrntter  son  ftcccpUtion  de  UbttUe  Unige^Uis* 
Voyez  t.  11,  des  Mt  tnoircs,  p.  391. 

(2J  On  n'en  sera  iiasélunité,  quand  on  saura  que  les  deux  derniers  de  ces 
pféltto  ftveieiit  eoofié  le  soin  de  tédiger  les  mandements  qu'ils  donnirent 
«Ion  M  P.  h  Borde,  Ofalorien,  dent  il  a  été  qaestioB  cli  17i&  et  1716. 


ANNÉE  474a. 


199 


du  P.  PichoDy  y  mirent  plus  de  modératioD  et  d'équité.  li 
y  en  eut  quinze,  sans  compter  ceux  que  nous  venons  de 

nommer,  qui  donnèrent  des  Mandements  sur  ce  sujet,  et 
détournèrent  leurs  diocésains  de  la  lecture  du  livre,  liais 
ils  s*ab8tînrent  de  flétrir  Tauteur.  Cette  retenue  était 
d  autant  plus  convenable,  que  le  P.  Pichon  n'avait  pas 
attendu  ces  censures  pour  revenir  sur  ses  pas.  Le  24  jan-> 
vier,  c'est-à-dire,  à  une  époque  où  à  peine  cinq  ou  six 
évéqucs  s'étaient  déelarcs,  il  écrivit  de  Strasbourg,  à 
M.  de  Beauiiioni,  archevêque  de  Paris,  une  lettre  oii  il 
lénioigd  lit  désavouer,  rétracter  et  condamner  son  ouvrage. 
L'archevLCiiic  mvoya  cette  lettre  à  ses  collègues,  mais 
elle  ne  désarma  point  Tenvie.  Des  gens  qui  n'étaient  point 
accoutumés  à  rétracter  leurs  erreurs,  prétendaient  que  le 
P.  PichoQ  ne  s'était  point  condamné  de  bonne  foi.  Ils  con- 
tinuèrent donc  à  crier  contre  lui  et  contre  la  société  \  car 
il  était  clair  que,  puisque  le  P*  Picbon  pensait  ainsi,  tous 
les  Jésuites  pensaient  de  même.  On  fit  de  ses  sentiments 
une  hérésie  affreuse,  que  Ton  désigna  sous  le  nom  har- 
monieux de  Pichomsme^  et  le  gazetier  janséniste  se 
chargea  d  eu  iiisplier  de  Thorreur.  Ce  fut  principalement 
à  celte  époque  qu'il  s'appliqua  de  luiues  ses  forces  à  reudre 
les  Jéùuiles  odieux,  et  à  préparer  leur  destruction. 

—Le  6  mai.  Auclst  du  Paulemeut  de  P^ais,  coxiojluiiakt 

Quant  à  H.  de  Rastignac,  on  a  lieu  de  croire  que  ses  écrits  contre  le  livre, 
cttT  il  en  donna  plusieurs,  venaient  aussi  de  la  main  d'un  appebnt  nommé 
Gourlin.  Vojca  Ce  nom  dana  la  LUt9  ekroMlogique^  177â. 

[  N'ous  sommes  étonnes  que  M  Picot  adriLue  au  P  la  Borde,  qui  mou- 
rut dci  le*;  {iremiers  mois  de  rrifr  mrinc  riTuirc,  î'iiislfm:  tniu  de  M.  de  Filz- 
James.  A  cette  époque  le  prci^l  ne  paraissait  pas  deciaic  pour  l'appel,  ^lous 
tetona  même  remarquer  que  rattteur  dea  NotweUe$  eeelétûutiqHet,  Paria, 
1748,  p.  47,  après  avoir  rendu  compte  de  l*inafrit«lio/i  de  H.  de  PiU-James, 
se  plaint  nmèremrnt  d*y  trouver  des  tarliPs,  en  particulier  dans  ce  qui  est 
ditde  la  Eulle:  «  Le  prélat  fe  félicite  (pag.  $0),  de  n'avoir  personne  dans  sou 
•  diocèse,  qui  ne  loi  rende  le  reipect  et  VÔbéissmtee qui  lui  sont  dus,  il 
a  (ait  un  crime  au  P.  Pichon  de  a'nppuyer  lurla  condamnation  de  la  prnpo« 
n  sttlon  H7  du  P.Quesnel,  et  de  t'at corder  avec  les  ennemis  de  la  GoDStitn» 
»  tion  i  nigenilu\,  dans  le  sens  qu'il  donne  -i  la  huile.  » 

Nous  savons  eu  etfetpar  le  témoignage  d'hununes  contemporains,  que  M.  de 
Fita-Jamet»  prélat  de  moniaanalèrea*  ne  se  laissa  cifoonwnir  que  par  d«  gréa , 
et  qu'il  ccaru  pendant  qnelgne  tempa  dta  docl«nn  inapaolai  J} 
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AU  FEU  LS  LITRE  UXTITULÉ,  lûS  McBUTS*  — ~  PcBLICàTIOH  DU 

Tblliavbd.  —  Plaihtes  du  Clergé  au  suiet  des  phogaè$ 
DE  l'impiété.  Le  livre  sur  les  mœurs  yenût  de  paraître  et 

faisait  du  bruit.  L'aulcur  était  un  avocat  de  Paris,  nomme 
Toussaint,  qui  avait  cou^mencé,  dit-on,  pardes  hymnes  en 
l  iionneur  du  diacre  Pâris.  Ce  preiuu  r  cnihousiasmelejeta 
ensuite  dans  un  autre.  Lié  avec  Didcroi,  il  voulut  suivre 
l'exemple  que  celui-ci  venait  de  lui  donner.  Ilseproposade 
tracer  ud  plan  de  morale  naturelle,  indépendant  de  toute 
croyance  religieuse  et  de  tout  culte  extérieur.  C'était  le 
plan  d*un  déiste,  et  Toussaint  se  montre  tel  dans  tout  ^ou- 
vrage. La  révélation  «  les  dogmes»  les  miracles  y  sont  com- 
battus. Tous  les  cultes  y  sont  présentés  comme  indifférents, 
et  les  pratiques  du  christianisme  y  sont  tournées  en  ridi- 
cule. En6u,  ce  livre  sur  les  mœurs  n*est  pas  même 
moral  (1).  On  y  trouve  fréquemment  des  tableaux  indignes 
d'un  ami  des  mœurs  ^  comme  si  l'auteur  eût  voulu  prouver, 
par  son  exemple,  que  la  religion  naturelle,  dont  il  se  t;iisait 
le  champion,  ne  sufïit  guère  pour  inspirer  une  morale 
saine.  Diverses  critiques  de  roiivrage  parurent  dans  le 
temps.  M.  d  Ormesson,  avocal-géucral,  en  déférant  l'ou- 
vrage,  le  représenta  comme  révoltant  par  lirréligion, 
l'immoralité  et  la  satire  ;  et  Tarrét  le  condamna  comme 
contraire  aux  bonnes  mœurs^  scandaleux  et  impie. 

Toussaint  ne  parut  pas  d*abord  s^embarrasser  beaucoup 
des  atteintes  portées  à  son  livre.  Ce  ne  fut  qu  en  1762 
qu'il  publia  des  EclaÈrcissements  sur  les  Mœurs*  Il  s'y 
défend  de  Taccusation  de  déisme,  et  proteste  de  son  atta- 
chement pour  la  religion,  dont  U  remplit,  dit-il,  notai" 
rement  les  devoirs,  et  dans  laquelle  il  élève  ses  enfants.  Il 
prétend  justifier  son  livre  contre  l'arrêt  et  contre  les  cri- 
tiques. Il  abandonne  quelques  passages,  demande  grâce 
pour  quelques  plaisanteries,  révoque  en  partie  ce  qui.est 
ouvertement  contraire  à  la  foi,  et  explique  ou  adoucit 

(i)  Ce  n'est,  dit  Grinm  dtm  n  Correiponêance^  qu'un  Mcnetl  4e  lieu 
conmw»  qu'on  tram  partmt  Premiènparth* 
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plusieurs  autres  endroit».  11  convient  de  ses  torts  par 
rapport  aux  détails  iicencieux.  Il  se  plaint  qu  on  Ta  mal 
entendu,  qu'on  Ta  jugé  précipitamment,  se  soumet  ce- 
pendant à  la  décision  de  Tautorité,  et  présente  sesEclair- 
cissemenls,  quV/  dorme  librement  et  ae  luv-méme  comme 
un  gage  de  sa  bonne  foi.  Cependant  ce  dertiier  ouvrage 
renlerme  encore  n  des  choses  dignes  de  censure,  et 
railleur  y  laisse  subsister  des  erreurs  graves.  Aussi  les  in- 
crédules comme  les  gens  religieux  l*ont regardé  comme  un 
déiste  :  les  premiers  rappelaient,  dit-on,  déiste  dévot.  Il 
finit  ses  jours  à  Berlin,  oii  il  s'était  retiré,  et  fut  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  reconnurent  à  la  mort  combien  ils 
s'étaient  égarés.  Il  demanda  pardon  à  ses  enfants  des 
exemples  qu'il  leur  avait  donnés,  et  les  conjura  de  rester 
attachés  à  une  croyance  et  à  une  religion,  qui  seules 
pouvaient  les  rendre  heureux  et  contents  d*eux*mémes(l). 

Ce  fut  cette  même  année  1748  que  parut ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  le  Telliamed,  ou  Entretiens  d\in  philosophe 
indien  avec  un  missionnaire  français ,  su/  la  duninution 
de  la  incr^  la  Jbnriatinn  de  la  terre  ^  l'origine  de  T homme  y 
mis  en  ordre  sw  les  mémoires  de  feu  3f.  de  Mnillef ,  par 
J,  A,  G...  (Telliamed  était  Tanagramme  de  de  Maillet). 
L'ouvrage  est  dédié  à  Cyrano  de  Bergerac^  comme  au  plus 
âi^e  protecteur  de  toutes  les  folies  qu'il  renferme.  Ex*' 
travaguer  pour  extravaguer,  est-il  dit  dans  cette  épître , 
on  peut  extrofvaguer  dam  Ut  mer  comme  dans  le  soleU  et 
dans  la  lune.  De  Maillet  convient  que^on  système  est  fabu- 
leux ,  qu'il  donne  des  rétines ,  et  qu'il  est  un  très-fidèle 
imitateur  de  Cyrano.  Tel  est  le  langage  qu'on  lui  fait  tenir. 
11  est  étonnant  après  cela  qu'on  ail  voulu  nous  faire  croire 
sérieusement  ces  fables  et  ces  rêveries,  et  que  ,  dans  une 
longue  préface ,  ont  ait  épuisé  tous  les  sophismes  pour 

(1)  [[  C'est  anssi  à  Toussaint  qu'est  attribue  Tartirle  Autorité  dans  tfmis» 
clopéHie:  c'est  cet  ariicle  qui  a  ]»rincipalemcnt  donné  lieu  il  l'arrêt  duconwil 
d'Etat,  qui  supprima  le  Dictionnaire  comme  contenant  des  maximes  ten- 
dant à  déU'uii  t  lauLorité  lojale^  et  à  établir  i'ci/iMi  d'indcpendancf» 
NoutftUesteetésiastiques,  Paris,  tlH  ,  p.  IW.  ]] 
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donner  quelque  vraisemblance  li  ces  folies.  L'édîtcor  ati- 
rail  du  c(rc  pins  conséquent  •  et  puisqu'il  prenait  Cm  ano 
pour  son  palron,  il  eût  dû,  ce  semble,  ne  pinj^cntcr  le 
nouveau  système  que  sous  des  couleurs  ridicules  ou  en- 
jouées. Tout  le  livre,  au  contraire,  est  d'un  sérieux  gla- 
çant. On  s'efforce  d'y  prouver  que  tout  notre  globe,  jus- 
qu'aux plus  hautes  montagnes ,  est  sorti  du  sein  des  eaux, 
et  qu*il  est  Touvrage  de  la  mer^  qui  se  retire  successive- 
ment pour  laisser  de  nouveaux  terrains  à  découvert.  L'au- 
teur, qui  avait  étudié  rhistoire  naturelle  et  la  géologie, 
appuie  son  opinion  de  plusieurs  faits ,  qui  prouvent  bien 
que  la  mer  s'est  retirée  en  quelques  endlroils ,  mais  d*oè 
l'on  ne  peut  inférer  une  diminution  générale,  telle  qu'il 
la  suppose.  Il  avait  voyaj^é  en  homme  prévenu,  qui  n'a- 
perçoit qu  un  coté  des  objets.  Pour  bien  voir  la  nature,  il 
faut  ne  point  avoir  de  système (1).  Ce  que  l'on  remarque 
dans  les  six  enireliens,  et  surtout  dans  le  dernier,  c'est  un 
amas  de  contes  et  d'historiettes  ramassées  au  hasard  dans 
les  récils  de  tous  les  voyageurs,  et  qu'on  nous  donne  pour 
des  faits  incontcsiables.  Gela  montre  que  ces  hommes» 
qui  croiraient  se  déshonorer  d'avoir  la  foi  aux  Ecritures, 
prostituent  leur  créance  h  des  fables  ridicules,  et  qu'en 
refusant  d'adopter  des  principes  fonde  sur  les  motifs  les 

(1)  L*ouTnge contient  bien  d'autres  rêveries.  Ti' liirr m ed  croit  qw* on  pwu» 
rait  calculer  depuis  combien  de  siècles  la  terre  a  coniincncc  à  être  habitable, 
et  dans  combien  de  sièclesclleeeuerade  l'être  par  l'épuisement  des  mers.  U 
prftend  t|ttf  I  vépugoe  k  h  nisM  ifwmpu»  «n  eamiMMentnt  è  la  aatiète  «t 
au  nenvement,  que  celle-ci  est  éternelle;  que  le  soleil,  dont  la  chaleur  cit 
alimentée  par  des  mers  de  feu ,  s'éteindra  Im  sqn'il  en  aura  été  oonsum»'-  ;  que 
]a  terre  esl  entrée  après  la  lune  dans  letourbiiion  dusoleil;  que  notre  ginbe, 
l«rw|iru  aura  été  coMumé  pa?  le  km,  renaitra  êt  an  propret  oeaAres,  et  pa^ 
.M  i  l  à  trn  attire  état;  que  ks  oiseaux  cl  les  quadnipèdet  sonC sortis  du  fond 
(le  1.1  iiT  T,  cl  Ti'rtaient  dans  l'origine  que  de»  poi^'îrui'^,  et- que  Truifrnr  prouve 
par  des  motifs  non  moins  ridicules  que  la  chose  même;  que  l'homme,  entre 
autres,  est  originaire  de  la  mer,  ce  qui  est  évident:  car  au  mierpscope  sa 
peau  est  tmUe  cout^erfe  de  petites  éeaittes  comme  eeUes  ttuae  earpe;  qae 
Pair  esl  rempli  des  semences  de  tout  ce  qui  peut  avoir  vie;  qne  ces  semen» 
ces  originelles  ths  créattires  vivantes  sont  petites,  déliées,  indivisibles, 
el  par  conséqutni  impérissables  dans  leur  essence  (idée  que  nous  verrons 
bientôt  reproduite  par  an  autre  écrtvatn}  ;  que,  etc. 
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pins  raisonnables^  ils  bâtiasetil  des  hypothèses  ridicules 
sur  des  fondements  ahsurdes  et  ruineux*  Cette  réflexion 
s'applique  très-^bien  au  Telliamed. 

[[  Le  clergé  ne  pouvait  voir  avec  indifférence  Tandace 
avec  laquelle  Timpiété  se  pi«opageait  depuis  quelques  an- 
nées. One  assemblée  extraordinaire  ayant  été  tenue  en 
1748,  à  l'occasion  d'une  nouvelle  demande  de  subsides, 
tous  les  prélaLs  en  fueut  la  remarque  avec  douleur:  les 
paroles  suivanles  montrent  combien  la  plaie  était  déjà  pro- 
fonde: u  Une  afifreuse  philosophie,  esl-il  dît  dans  ses  ac- 
»  tes,  s'est  répandue  comme  un  venin  mortel ,  et  a  séché 
»  la  racine  de  la  foi  dans  presque  tous  les  cœurs.  Le  scan- 
»  dale  de  Timpiété  enhardie  par  le  nombre  et  la  qualité 
K  de  ses  partisans,  ne  garde  plus  de  mesures:  des  écrits 
T»  pleins  de  blasphèmes  se  multiplient  tons  les  jours,  et 
»  bravent  la  vigilance  des  magistrats  et  le  zèle  des  pas- 
»  teurs.  La  religion  n'a  jamais  été  plus  virement  at^ 
V  taifuée(\).ii  Dans  la  harangae  de  déluré,  qui  fat  adressée 
au  roi  le  4  juin,  au  nom  de  cette  même  assemblée, 
M.  deRaslignac,  archevêque  de  Tours,  s  exprimait  ainsi: 
«  En  vous  portant,  sire,  tous  lestrésorsde  nos  églises,  que 
»  désirons-nous?  que  sous  le  règne  d'un  prince  qui  aime  la 
»  reîîpjîon,  nous  voyions  pour  jam;ns  disparniîre  cet  esprit 
»  d  incrédulité,  qui,  sans  prudence,  sans  méuagcment, 
»  s'élève  avec  insolence  contre  la  noble  simplicité  de  nos 
»  mystères;  que  Ton  ait  en  horreur^  à  la  Cour  et  è  la  ville, 
)i  cette  vaine  et  fausse  philosophie,  qui  ne  porte  sur  d'au- 
»  très  principes  que  sur  celui  de  n'en  oonnattre  aucon, 
«  qui  ti*est  appayée  qoe  sur  des  doutes  usés ,  proposés 
»  d'abord  par  les  premiers  ennemis  de  la  religion,  dissi-* 
v  pés  par  les  plus  grands  génies  de  l*antîquité,  et  depuis 
»  cent  fois  renouvelés'et  cent  fois  confondus.  » 

— -  Le  14  mai.  Délirératioîî  de  L'uwivEnsiTé  de  Got- 

Tlî«OUE  EN  l'hOMKEUR    DU    CAnDlNAL    QuiRIlVI.     CcSt  UUC 

chose  assez  remarquable  qu'un  hommage  rendu  à  un  car- 
(1)  H/iMu^Met  eeeUtiasUques,  1731 1  p.  40* 
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dinal  par  une  unîvcrsiir;  protestante.  II  s'était  établi  de- 
puis quelque  temps  des  rapports  eiUre  le  cardinal  Quirini 
et  quelques  théologiens  protestants  d'Allemagne*  Ces  rap- 
ports avaient  commencé  sur  des  objets  d'érudition  ;  il  s'y 
était  mêlé  ensuite  de  la  controverse,  mais  elle  avait  tou* 
jours  été  traitée  par  le  cardinal  avec  cette  parfaite  mesure 
qui  convenait  h  sa  dignité  et  à  son  caractère  personnel.  En 
publiant  le  recueil  des  Lettres  du  cardinal  Polus  en  1743, 
il  avait  invité  quelques  théologiens  prolestants  d'Allema- 
gDC  à  lui  envoyer  leurs  observations  sur  ce  sujet.  Scliel- 
horn,  ministre  et  bibliothécaire,  lui  rcpondit  par  des  re- 
marques criliciucs  iisst  z  subtiles,  le  cardinal  fit  imprimer 
ces  remarques  et  lis  rcluia  avec  modération,  fieimat,  pro- 
fesseur à  Haaibourg,  lui  écrivit  aussià  cesujet^  mais  sans 
toucher  les  points  de  controverse,  parce  que,  disait* 
il,  il  n'était  attaché  à  aucune  des  sociétés  chrétiennes. 
C'est  alors  que  commença  entre  le  cardinal,  Scliolbornet 
Beimat  une  correspondance  qui  continua  jusqu*à  la  mort 
du  premier. 

En  1744,  il  parut  dans  un  journal  de  Hollande  un  ar- 
ticle injurieux  pour  le  cardinal.  Il  ne  crut  pas  devoir  le 
laisser  sans  réponse,  et  publia  sur  ce  sujet  cinq  lettres  qui 
le  justifièrent  sullisamment  des  accusations  d'un  critique 
téméraire.  C'est  le  jugement  qu'on  en  porta  en  Hollande 
roëme,  et  les  états-géuéraux  défendirent  à  cette  occasion 
d'attaquer  des  personnes  en  dignité. 

Le  cardinal  avait  fait  répandre  en  Allemagne  son  Por- 
traii  de  Paul  UJ,  pour  montrer  combien  les  protestants 
avaient  été  peu  fondés  à  se  séparer  de  l'Église  sous  un 
pape  si  attentif  à  s'entourer  d'hommes  pieuK  et  sages, 
et  à  les  élever  aux  premières  dignités  de  TEglise.  Il  avait 
invité  entre  autres  Scbelborn  à  lui  faire  savoir  ce  qu'il 
pensait  à  cet  éçard.  Scbelborn  s  en  étant  excusé,  ce  fut 
Kinslin.»^,  professeur  d'hébreu  à  Leipsick,  qnî  s'offrit  à  sou- 
tenir le  combat.  11  fannonça  au  cardinal,  qui  l'engagea  à 
se  reniermer  dans  ce  qui  faisait  l'objet  de  la  question.  II 
ne  s'agissait  pas  en  effet  de  discuter  le  dogme,  mais  de 
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conftiaters'il  était  mi  que  Paul  III  eût  fait  choix  d*hoiit« 
mes  pieux  et  capables»  soit  pour  l'assister  de  leurs  con- 
seils, soit  pour  gouYemer  les  églises.  Mais  Kieslîng  ne  put 
se  renfermer  dans  ces  limites  \  et  ii  mêla  beaucoup  de 
choses  dans  la  longue  lettre  à  laquelle  le  cardinal  fit  une 
réponse ,  il  y  réfutait  Tune  après  l'autre  toutes  les  objec- 
lioDsde  Kiesling. 

En  1747  le  cardinal  fit  un  voyage  en  Suisse,  et  y  vil 
plusieurs  théologiens  protestants,  entre  autres  Breitenger, 
professeur  d'hébreu  a  Zurich.  On  imprimait  alorsà  Zurich 
une  lettre  de  Schelhorn  où  il  prétendait  montrer  que  le 
Conseil  pour  la  réforme  de  T Eglise^  imprimé  par  ordre  de 
Paul  III,  avait  été  mis  à  Tindez  sous  Paul  lY.  Le  cardinal 
Qiiirini,  dans  sa  réponse,  se  plaint  d'abord  que  Schelhorn 
ait  changé  Tétat  de  la  question ,  et  qu*il  parle  de  Paul  IV, 
au  lieu  de  Paul  IIL  II  s*étonne  ensuite  que  Schelhorn 
aille  réchauffer  une  vieille  calomnie  de  Vapostat  Yerge^ 
rio,  calomnie  dont  ni  Sleidan,  ni  Fra-Paolo,  ni  le  Cour- 
rayer,  ni  Scckendock  n'auraient  pas  iiiauquc  de  faire 
usage,  s'ils  ne  l'avaient  jugée  trop  absurde. 

Au  commencement  de  1748,  le  cardinal  et  Breitenger 
s'écrivaient  sur  des  sujets  d'érudition.  Le  pi  (Miiicrchargeail 
le  professeur  de  Zurich  de  saluer  de  sa  part  d  autres  littc- 
l*ateups  prolestants.  11  répondait  à  une  nouvelle  dissertation 
de  Riesling  sur  Paul  IlE.  11  était,  à  cette  même  époque,  en 
relation  de  lettres  avec  Feuerlein,  professeur  de  l'univer- 
sité de  Gottingue,  qui  avait  parlé  de  lui  honorablement 
dans  un  de  ses  écrits.  11  envoyait  à  la  bibliothèque  publique 
de  Goitin^e  les  ouvrages  qu*il  avait  publiés  jusque-là. 
Il  voulait  montrér  que  TEglise  catholique  n*était  pas 
infectée  de  superstitions,  comme  les  protestants  le  pré- 
fendent j  à  celte  occasion  il  citait  des  remarques  de  Feuer* 
lein  lui-même  sur  les  articles  de  la  confi.^sion  d'Augs- 
bourg  ;  et  il  reprochait  à  ce  professeur  d'avoir  critiqué 
légèrement  et  injustement  la  doctrine  des  prédicateurs  ca- 
tholiques sur  le  mérite  des  bonnes  œuvres.  Des  lettres  de 
Paul  III  auraient  prouvé  la  fausseté  de  cette  accusation  ^ 
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et  o'6St  pourquoi  il  te  plaignait  de  nouveau  de  ScheUiorUf 
qui,  dans  la  controverse  sur  Paul  III,  a?ait  beaucoup 
divagué  sur  différents  sujets  étrangers  à  la  question. 

On  voit  que  dans  cette  correspondance  le  cardinal  sou- 
tenait dignement  l'honneur  de  TÉglise  romaine,  et  ne 
manquait  paà  Toccasion  de  réfuter  les  préjugés  des  pro- 
testants. Il  usait  d'ailleurs  envers  les  savauis  proiesiauis 
des  meilleurs  procédéîj.  Hagenbach,  professeur  de  Zurich, 
l'ayant  consnhé  sur  divers  points  d  érudition^  le  cardinal 
lui  envoya  les  matériaux  d'une  dissertation  qu'il  avait  pré- 
parée  sur  d'anciens  Dyptiques,  et  Hagenbach  la  publia* 
Quelque  temps  après,  il  envoya  à  Gesner  de  Gottingue  un 
opuscule  qui  pouvait  Tintéresser.  Ayant  fait  au  printemps 
de  1748  un  voyage  enSouabe,  il  écrivit  à  Schelhorn  pour 
lui  témoigner  le  désir  de  le  voir  i  et  ils  se  rencontrèrent  en 
effet  k  Tabbaye  d'Oitpnbellem ,  où  ils  s*entretinrent 
plusieurs  heures  ensemble  sur  des  sujets  de  littérature.  On 
était  cûuvcnu  de  ne  point  parler  des  controverses  précé- 
dentes. Tous  deux  se  montrèrent  satisfaits  l'im  de  l'autre. 

A  son  retour  de  ses  voyages,  le  cardinal  publiji  à  Bres- 
cia  un  recueil  de  vingt-une  lettres  qu'il  avait  reçues  de 
protestants  distingués  d'Allemagne.  11  raconte  dans  la 
préface  un  trait  singulier.  Un  religieua  bénédictin, 
qui  était  missionnaire  catholique  à  Gottingue»  neroj^vant 
rien  de  son  troupeau  et  ayant  épuisé  ses  ressources,  se 
voyait  forcé  de  se  retirer.  Il  recourut  à  la  générosité  du 
cardinal  Quirini,  et  lui  demanda  quelques  secours,  en 
attendant  que  la  congrégation  de  la  Propagande  lui  ac- 
cordât une  pension.  Il  pria  le  professeur  Feuerlein  d'ap- 
puyer sa  demande  ;  et  celui-ci  en  écrivit  en  effet  au  cardi- 
nal, qui  envoya  200  Hoi-ins  au  missionnaire,  et  promit  de 
s'intéresser  pour  lui  auprès  de  la  Propagande,  il  peut  pa- 
raître étonnant  qu'un  professeur  luthérien  intervienne 
pour  soutenir  une  mission  catholique  :  cela  ne  prouve  pas 
un  attachement  bien  vif  aux  doctrines  prolestantes.  Le 
cardinal  en  donne  un  autre  ejcemple  dans  la  même  pré- 
fims  il  avait)  disatt-il|  des  lettres  d'un  savant  protestant 
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qa*il  oe  noiDine  point  et  qui  blftoiftit  les  réfonnateurs  de 
•*étre  séparés  de  TÉglise  romaine,  et  traitait  nettement 

Luther,  Calvni,  Zuingle^  de  transfuges,  d'ainbitieuji,  de 
rebelles^  d'hommes  violents  et  passionnés. 

C'estdanscescirconstancesque  l'université  de  Gottinfjue 
prit  la  délibération  dont  nous  avons  parlé  en  tête  de  ccL 
ariicle.  Celte  délibération,  conçue  dans  les  termes  les  plus 
honorables,  fut  provoquée  par  les  professeurs  Feuerleln« 
Kœleret  Gesner  qui  firent  1  éloge  du  savoir  et  des  procé^ 
dés  du  cardinal.  11  fut  décidé  dans  une  assemblée  géné*. 
raie  où  présidait  le  recteur  et  où  siégeaient  le  chancelier, 
rhiflorien  Mosheim,  les  doyens  et  les  professeurs  de  IW 
niversité,  il  fut  résolu,  dis-je»  de  le  remercier  de  Thoa» 
neur  qu^il  avait  fait  à  Tuniversilé  en  parlant  d*elle  dans 
les  termes  les  plus  flatteurs,  de  le  féliciter  d^avoir  célébré 
ses  vingt  ans  révolus  d'épiscopal,  de  luiofîi  ii  les  vœux  de 
l'université  pour  un  si  illustre  prolecteur  des  lettres,  de 
déposer  les  livres  qu'il  avait  envoyés  dans  une  place  con- 
venable de  la  bibliothèque,  et  d'inscrire  son  nom  parmi 
ceux  des  bienfaiteurs  de  rétablissement  (1). 

Les  relations  du  cardinal  Quirini  avec  les  savants  pro* 
testants  de  ce  pays  continuèrent,  et  devinrent  m^e  plus 
fréquentes*  Nous  n'en  citerons  que  ce  qui  a  un  rapport 
plus  direct  avec  notre  objet.  Le  cardinal  entra  en  corres- 
pondance avec  Formey,  lecélèbre  secrétaire  de  l'académie 
des  sciences  et  des  lettres  de  Berlin.  Il  venait  d*étre  nommé 
lui-même  membre  de  cette  académie,  à  laquelle  il  envoya 
plusieurs  de  ses  ouvrages.  Il  écrivit  de  plus  à  Foi  mey, 
pour  lui  prouver  qu  au  temps  de  Luther  il  y  avait  des  pré- 
lats et  catholiques  fort  versés  dans  l'étude  de  la  lanj^uc 
sainte  j  et  ii  lui  en  cita  plusieurs,  il  revint  encore  sur  ce 

(1)  Cet  hommage  rendu  au  cardinal  fut  imprime  sous  le  titre  de  f^icen» 
natia  Brixiensia^  ctUbrala  in  academia  Oottingensi,  On  y  trouTc  une  lel- 
lie  dactninal  «t  «fantm  piicM  rtlativc*  à  l*illa»tre  et  taraM  penoaiiase.  U- 

nous  a  semblé  que  cet  acie  et  cette  publication  d'une  université  si  accrédi* 
tcc  en  Allcntnt^n»^  ne  clcvaicnt  pas  être  omis  dans  nn%  Mt  ninires.  C'était  pour 
MUS  d'atileurs  une  occasioa  de  montrer  un  coin  du  tableau  de  la  controverse 
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sujet,  en  1749 ,  dans  une  antre  lettre  à  Formey.  Dans  une 
lettre  â  Mencken,  professeur  à  Leipsick,il  se  plaint  dn  (on 
de  critique  amère  que  Kieslin^^  mettait  h  sa  discussion.  Ce 

ton  ,  disaii-il,  était  d'autant  plus  déplacé  que  Riesling  ne 
répondait  pas  dn  tout  aux  arguments  du  cardinal.  Quirini , 
danssacoîilrovcrse  avec  Formev  sur  les  catholiques  versés 
dans  la  langue  sainte,  avait  cite  le  (  ndinal  Polus,  Con- 
tarenus,  Sadolet,  etc.  ^  or,  Riesling  ne  contestait  rien  là- 
dessus;  il  ne  nommait  aucun  de  ces  savants,  il  battait  la 
campagne,  et  se  jettait  sur  des  lieux  communs. 

£n  1750,  le  cardinal  fit  paraître  à  Rome  un  choix  de 
lettres  pour  montrer  Tinjustice  des  protestants  de  s'être 
séparés  de  l'Eglise  romaine.  Il  réfuta  encore  Kieslinç  dans 
des  lettres  à  Iselin  de  Bâle  et  à  Mencken  de  Leipsick.  Peu 
après ,  Rirclimaier,  professeur  à  Wittemberg ,  lui  envoya 
une  dissertation  historique  sur  Luther,  dans  laquelle  il 
soutenait  la  mémo  thèse  que  Formey,  exaltant  outre  me- 
sure les  bases  de  la  réiunne.  Gomme  ce  professeur  ne  con- 
naissait pas  les  réponses  du  cardinal  à  Formey,  l'illustre 
auteur  les  lui  adressa  avec  le  traité  déjà  cité  de  l'injuste 
séparation  des  protestants.  H  lui  reproche  en  même  temps 
d'avoir  altéré  un  texte  de  Cocblée  ,  pour  faire  croire  que 
celui-ci  avait  approuvé  la  version  de  la  Bible  de  Luther, 
tandis  que  tout  le  monde  sait  qu'il  fut  un  des  plus  constants 
et  des  plus  capables  adversaires  du  réformateur. 

En  1752,  le  cardinal  montra  beaucoup  de  zèle  pour  ra* 
mener  deux Bénédictinsqui  avaientapostasiéen  Allemagne; 
il  leur  écrivit  à  Tun  et  a  Fautre  des  lettres  pleines  de  bonté' 
et  de  sages  avis.  Un  d'eux ,  nommé  Jordan ,  fut  touché  et 
retourna  dans  son  monastère  de  Huisbourg^  Fautre  ne 
paraît  pas  être  reniré  en  lui-même. 

En  1753  ,  Kirchmaier  essaya  de  se  justifier  sur  l'altéra- 
tion d'un  passage  de  Cocblée ,  et  cita  en  faveur  de  Luther 
un  témoignage  d'Erasme.  Hais  le  cardinal  lui  prouva  qu'il 
s'c^t  encore  ici  totalement  mépris;  car  la  lettre  alléguée 
d'Erasme  se  rapporte  à  un  temps  où  Luther  n'avait  pas 
encore  jeté  le  masque.  Le  cardinal  lui  fait  voir  par  un  pas*. 
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sage  décisif  d'une  lettre  d'Erasme  y  en  quelle  écaît 
ropÎDÎoii  de  ce  célèbre  littérateur  sur  les  bouffimnerieSi 
les  violences  et  les  injures  de  Luther. 

Nous  en  restons  là  sur  les  lettres  et  écrits  de  Quirini 
relalife  k  ses  controverses  avec  les  protestants.  Ce  que  nous 
avons  dit  suïlit  pour  montrer  que  le  savant  cardinal  fut 
ton  jours  digne  dans  ses  discussions,  et  que  si  sa  pulcmi(jue 
fut  toujours  sage  et  naodérée  dans  la  lorme ,  cette  modéra- 
tion, qui  lui  faisait  tant  d'honneur,  n'dtait  rien  à  la  force 
de  ses  raisons  en  faveur  de  IXglise  romaine,  de  ses 
croyances,  de  ses  pratiques  et  de  ses  défenseurs. 

—  Le  25  février.  Approbation  de  la  C  ongri  gation  des 
MissioMSAuies  nu  tkès-saint  Rédemi tf t  u  ,  fomdée  par 
S.  Alphonse -M An iK  de  Liglori.  Ce  vertueux  personnage 
était  ne,  le  27  septembre  1696^  à  Marianella,  prèsNaples^ 
et  fut  baptisé  a  Naples  méme(l).  Son  père,  Joseph  Liguons 
était  capitaine  des  soldats  de  marine,  et  sa  mcre,  Anna  Ga- 
valieri,  était  de  Brindes,  tous  deux  de  familles  nobles.  Un 
frère  de  sa  mère,  Jacques  Gavalieri,  fut  évéque  de  Troja, 
et  se  distingua  par  sa  piété.  Alphonse- Marie  montra  dèsl 
sa  jeunesse  les  plus  heureuses  dispositions  pour  la  piété  ; 
il  se  mit  sous  la  direction  du  Père  Pagani,  de  TOratoire, 
et  entra  dans  une  Congrcgalion  de  jeunes  gens,  formée 
par  ces  Pères.  Il  approchait  souvent  des  sacrements,  vi- 
sitait les  hôpitaux,  et  assistait  aux  exercices  spirituels  chez 
les  Jésuites.  Ses  progrès  dans  les  études  furent  remar- 
quables, et  ayant  choisi  d  abord  la  carrière  du  barreau,  il 
plaida,  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès; mais  il  s  arrêta  tout  k  coup  au  milieu  de  ces  applaudis* 
sements  et  des  espérances  que  pouvait  lui  donner  un  ma- 
riage honorable  qui  lui  était  offert.  Ayant  fait  une  re- 

(i)  Voyes  la  n«  d«  taÎBC  Liguori,  par  M.  Fianctra,  et  le  piécit  én  pièce» 
paUUes  pow  M  béatilcitk»  toi     mi  lis  lé  ilel^i^ 
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iraife,  il  résolut  de  se  <!onsacrer  efttlèrdment  h  Dieu.  Le 

23  septembre  1724,  il  i  eçiu  la  tonsure.  Il  s'attacha  à  une 
association  de  prêtres  pieux ,  pour  se  former  sous  eux  h 
l'exercice  du  ininisièro.  Ordonne  sous-diacre,  le  27  décem- 
bre 1726,  il  accompagnait  lis  missionnaires,  faisait  des 
catéchismes  et  des  instructions  tamilières,  et  préludait  aux 
fonctioDS  importantes  qu'il  devait  remplir  bientôt. 
^  Dès  qu'il  eut  reçu  le  sacerdoce ,  le  21  décembre  1726, 
on  vit  Alphonse  se  livrer  à  la  prédication  et  à  la  direction 
des  coniciences,  donner  des  missions,. et  attirer  les  peuples 
par  Texemple  de  sa  vie  non  moins  que  par  ronction  et  la 
force  de  ses  discours.  Le  8  novembre  1732 ,  il  jeta  à  Scala 
les  fondements  de  sa  Congrégation  de  missionnaires  ;  le 
nombre  en  était  encore  assez  petit ,  et  leur  vie  était  fort 
pauvre  (il  lui  t  dure.  Jas  traverses  qu'essuya  Tinstitut  nais- 
gant  ne  1  empêchèrent  pas  de  s'étendre.  Le  2 1  juillet  1742, 
tous  les  membres  s'engagèrent  par  des  vœux  simples.  Le 
pieux  Liguori  lut  élu  d  une  voix  unanime  supérieur  de  la 
Congrégation,  sous  le  titre  de  recteur-majeur. 
.  Le  25  février  1749)  Benoit  XIV  approuva  l'institut  par 
des  lettres  en  forme  de  bref*  Le  Pontife  y  donnait  des 
éloges  au  sèle  du  fondateur,  approuvait  l'institut  et  ses 
règles I  oonGrmatt  le  recteur* majeur  dans  sa  place,  lui 
accordait  à  lui  et  k  ses  confrères  des  grâces  et  des  privi- 
lèges ,  et  statuait  que  la  Congrégation  porterait  le  nom  du 
très-saint  Rédempteur. 

Les  zélés  missiuiinaires  étaient  demandés  dans  plusieurs 
diocèses  du  royaume  de  Naples,  et  leurs  travaux  y  c  t;iii  nt 
couronnés  de  succès.  Leur  digne  chel  ne  se  distinguait 
parmi  eux  que  par  sa  chanté,  sa  ferveur,  son  esprit  de 
pauvreté  et  sa  mortification.  Sa  réputation  de  vertu  était 
déjà  bien  établie,  et  il  avait  été  question  de  le  faire  évéque  ; 
mais  il  avait  réussi  à  détourner  le  coup.  IMais,  en  1762, 
Clément  XIII  le  nomma  évéque  de  Sainte*- Agathe  des 
Goths ,  siège  suffragant  de  Bénevent.  Liguori  adressa  des 
veprésentations  au  Pape,  et  le  supplia  de  &ire  un  autre 
c!u>iz  \  il  éorivit  pour  le  même  sujet  au  cardinal  fiptnelli 
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€t  h  quelques  amlâ.  Ses  riclamatioM  ne  ftimt  point  ëeou* 
tëes,  et  il  eut  ordre  de  se  soumettre.  Il  se  rendit  k  Rome, 
visita  Lorette,  et  fut  institiié  éiéque  le  14  juin  1769,  et 

sacré  le  20  du  même  mois  par  le  cardinal  Rossi.  Les  mem- 
bres de  sa  CoDgrégaiion  ne  voulurent  point  avoir  d'autre 
supérieur,  et  leur  vœu  fut  approuvé  par  un  rescrit  de  la 
G)ngrégation  des  évéques  et  cîe<;  rép^ulîers.  Le  nouvel 
évêque  se  rendit  sur-le-champ  dans  son  diocèse,  et  com- 
mença  par  donner  des  missions.  Il  augmenta  son  Sémi- 
naire, où  il  ailaic  lui-même  faire  des  instructions.  En  1 766^ 
il  établit  dans  sa  yille  épiscopale  des  religieuses  du  Saint* 
Rédempteur»  institution  formée  à  Seaia,à  Tinslar  de  sa 
Gongrégaiion  de  prêtres.  Le  prélat  visitait  fréquemment 
son  diocèse ,  catéchisait  les  ignorants, élevait  des  églises , 
établissait  des  paroisses,  et  veillait  à  la  régularité  du  clergé. 
Son  cxnii pie  c'inlt  déjà  un  puissant  encouragement  pour 
les  préliès.  Pauvre,  hunihle,  austère,  on  citait  bien  des 
traits  de  sa  charité.  Dans  une  diselfe,  en  1764,  il  avait 
donné  tout  ce  qii'i!  avait  pour  assister  les  pauvres. 

L'évcque  de  Sainte-Agathe  prenait  un  grand  intérêt 
aux  maux  de  l'Eglise.  Il  déplorait  les  progrès  de  Tincré-^ 
duiité,  et  écrivit  aussi  plusieurs  fois  au  roi  de  Naples  et  à 
des  personnes  puissantes  en  ce  pays,  pour  demander  qu'on 
empêchât  Fintroduction  des  livres  philosophiques  dans  le 
royaume.  Il  écrivit  contre  les  incrédules  et  les  protestants  » 
réfuta  le  Fétronhu,  et  fut  un  des  plus  télés  propagateurs 
de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur.  Son  estime  pour  les  Jésuites 
ne  lui  permet  pas  de  voir  sans  une  extrême  (innleur  les 
coups  qui  leur  furent  portés.  Ses  ouvrages  sont  nombreux  ; 
le  plus  célèbre  est  sa  Théologie  morale,  qui  a  été  souvent 
réimprimé,  et  dont  Rcnoît  XI V  Ini-mênic  témoigna  dv  l'es- 
time. 11  publia  un  très-grand  nombre  de  livres  de  piété, 
dont  plusieurs  ont  été  traduits  en  français.  Le  délabrement 
de  sa  santé  lui  avait  fait  demander  de  se  démettre  de  Tépis- 
copat  ;  mais  Clément  XIV  n*y  voulut  point  consentir.  Il  re* 
nouyela  ses  instances  auprès  de  PieYI,  qui  céda  enfin  h 
ses  désirs.  Il  donna  donc  sa  démission  en  juillet  1779,  sans 
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même  se  réserver  de  pensioo  ^  et  il  se  relira  à  Nocéra  de  Pa- 
gani»  où  sa  Googrégaiion  avait  une  maison.  Sa  retraite  ne 
fat  point  oisive.  Il  prêchait  encore  malgré  son  âge  avancé. 
C'est  alors  qu'il  composa  de  petits  livres  de  piété,  qui  sont 
fort  répandus  en  Italie.  Dans  ses  dernières  années,  laGon« 
grégation  essuya  des  orages,  qui  l'alBigèrent  sensiblement, 
et  que  nous  aurons  roocasion  de  rapporter  ailleurs.  De- 
venu inGrme,  il  abandonna  la  conduite  de  ses  mission- 
naires au  Vive  André  Billani,  qui  était  déjà  prix:urcui- 
général  de  l'ordre.  A  quatre-vingt-cinq  ans,  il  commença 
à  ne  pouvoir  plus  sortir  de  sa  chambre  et  ensuite  de  son 
lit:  ne  pouvant  plus  dire  la  messe,  il  communiait  du 
moins  tous  les  jours.  11  recevait  encore  bien  des  personnes 
qui  souhaitaient  prendre  les  avis  d'un  guide  si  sage  et  si 
expérimenté.  U  s  affaiblit  successivement,  sans  cesser  de 
s^oocuper  de  Dieu  et  de  Téternité,  et  mourut  le  1"  août 
1787,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  et  dix  mois.  Ses  obsè- 
ques furent  marquées  par  plusieurs  guérisons  miraculeuses. 

La  Congrégation  du  Rédempteur  était  déjà  fort  répan-* 
due  du  vivant  du  pieux  fondateur,  et  s*est  étendue  encore 
depuis.  Elle  a  aujourd'hui  des  maisons  dans  le  royaume  de 
Napics,  en  Sicile,  dans  l'Etal  de  l'Eglise,  à  Modène,  en 
Autriche,  en  Stvrîe,  dans  le  Tyrol ,  en  Moravie,  en  Po- 
logne, en  Vaiacliie ,  en  Suisse,  en  Belfi^ique,  etc.;  elle 
envoyé  des  missionnaires  en  Amérique.  Les  membres  de 
la  Congrégation  portent  le  nom  de  Rédemptoristes,  et 
quelquefois  de  Liguoriens.  Le  but  de  Tinslitut  est  d'aider 
les  pasteurs  dans  leur  ministère ,  de  donner  des  exercices 
spirituels,  des  neuvaines  et  des  retraites,  d'instruire  les 
paroisses  les  plus  délaissées.  U  y  a  aussi  des  maisons  de 
femmes  de  cet  institut ,  entre  autres  à  Vienne ,  en  Au- 
triche; leur  but  est  Téducation  des  jeunes  filles,  décolles 
surtout  qui  sont  délaissées  de  leurs  familles. 

Le  bruiî  de  !a  sainteté  de  révèque  de  Sainte-Agathe 
fit  que  Ion  commença  des  infoi mations  sur  ses  vertus, 
très-peu  de  temps  après  sa  iviorl.  On  entendit  un  grand 
nombre  de  témoins.  Les  troubles  de  Tltalie ,  à  ia  fin  du 
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dfirnîer  siècle,  apporlèrent  quelque  leoteur  dans  les  en- 
quêtes; elles  furent  reprises  sous  Pie  YIL  Sa  cBiiouisatîûQ 

se  fil  par  Grégoire  XVI,  en  1839. 

—  Le  22  juillet.  DiiisoivciATiON  faite  au  Parlement  de 
Pauis,  au  sujet  des  Billets  de  Confession.  Nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  signaler  plusieurs  contestations 
élevées  au  sujet  du  relus  de  sacrements  fait  aux  appelants. 
Plus  d  une  fois  les  magistrats  avaient  tenté  de  s'immiscer 
dans  celte  matière  délicate,  mais  la  plupart  de  ces  affaires 
n*avaient  point  fait  d'(  clat.  Dans  les  commencements,  les 
appelants  ne  prétendaient  pas  arracher  les  sacrements 
par  la  force;  ils  s*en  tenaient  h  l'enseignement  commun, 
et  k  celui  même  de  leurs  théologiens,  qui  ne  refusent  pas 
à  TEglise  le  droit  de  priver  de  ses  giâces  ceui  qu'elle  en 
juge  indignes.  Ils  n'avaient  pas  encore  ouhliéce  qu'avait 
dit  Quesnel,  que  faire  'violence  pour  extorquer  les  sa- 
crements, cest  assez  pour  s'en  rendre  indigne  :  raaii» 
lorsi^u'iis  crurent  que  les  parlements  seraient  disposés  à 
les  soutenir,  ils  abandonnèrent  la  décision  de  Quesuel 
lui-même,  lL  s'empressèrent  de  porter  leurs  plaintes  aux 
tribunaux,  comme  si  cette  affaire  eût  pu  regarder  des  juges 
laïques.  £n  1731 ,  le  Roi  avait  fàii  écrire  par  le  chancelier 
d'Aguesseau  au  Parlement  de  Guienne,  «  que  cette  cour 
»  aurait  dû  rejeter  unerequéteoulon  demandait  à  desjuges 
»  séculiers  d'enjoindre  à  un  curé  d'administrer  les  sacre* 
n  ments  è  uja  malade,  et  que  la  Giând'-Ghambre  aurait  dû 
»  sentir  son  incompétence  en  pareille  .matière.  »  Le 
même  M.  d'Aguesseau,  écrivant  depuis  à  ce  Parlement, 
louait  les  juges  d*Acqs  de  s'être  regardés  comme  ùtcom^ 
pëtents  da/is  une  cause  scuibLable,  puisque,  disait-il,  c'est, 
sans  difficulté,  à  lèviUiue  qu  il  faut  s'adresser,  comme  au 
seul  juge  compétent»  Tels  sont,  en  effet,  les  vrais  principes 
que  Ton  aime  a  retrouver  sons  la  plume  d'un  nuujistrat 
aussi  illustre  et  aussi  instruit.  Eu  174ô,  le  Koi  avait  cassé 
quelques  sentences  rendues,  sur  cette  matière,  par  le  pré* 
sidial  de  Reims,  et  il  avait  réprimé  d'autres  entreprises 
du  même  genre  faites  à  Rayonne,  à  Angers,  à  Tours  et  à 
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Troyes.  Nom  avons  vu  plus  haut,  sous  la  date  du  G  sep* 
tembre  1740,  et  plus  lard,  sous  celle  du  17  février  174S« 
oomment  le  CîonseU  d*ëtat,  en  annulant  Tarrét  du 
Parlement  sur  cette  matière,  avait  reconnu  le  pouvoir  de 
FEglise.  Les  contestations  prirent  comme  une  nouvelle 
forme  en  1749,  à  roccasîon  des  Billets  de  Confession» 
Il  es!  d'autan l  plus  nécessaire  d'entrer  ici  dans  des  détails 
précis,  que  des  écrivains  légers  ont  souvent  présenté 
celle  pratique  comme  une  odieuse  tyrannie  :  cl  le  consistait 
à  exiger  d*un  malade,  qui  demandait  le  viatique  et  l'ex- 
tréme-onctiou,  un  billet  qui  constatât  qu'il  avait  été  con- 
fessé par  un  prêtre  approuvé.  Cet  usage  n'était  pas 
nouveau.  M.  de  fieaumont,  qui  avait  été  placé  en  1748 
sur  le  siège  de  Paris,  affirma  constamment  qu'il  l'avait 
trouvé  établi  avant  son  entrée  dans  le  diocèse.  Cette  pré- 
caution paraissait  comme  indispensable,  &  Paris  surtout,  au 
milieu  aune  immense  population,  et  parmi  tant  de  gens 
suspects  et  totalement  inconnus  à  leurs  pasteurs.  Elle  est 
expressément  établie  dans  les  avis  de  Saint-Charles,  à  un 
des  conciles  de  Milan.  L'assemblée  du  clergé  de  1654 
l'avait  adoptée,  et  avait  recommandé  aux  curés  de  s'y 
conformer.  Le  cardinal  de  Noailles,  lui-même,  en  avait 
ordonné  de  nouveau  l'observation.  Les  circonstances 
avalent  fait  naître  des  raison  s  plus  particulières  de  l'exiger. 
Plusieurs  appelants  voulaient  que  tout  prêtre,  quoique 
sans  pouvoirs  et  sans  juridiction,  eât  le  droit  de  confesser 
et  d'absoudre  partout.  Celte  doctinne  avait  été  consignée 
dans  des  écrits  (l).  On  prétendait  qu'en  conséquence,  des 
ecclésiastiques  du  parti,  déguisés  en  laïques,  couraient  de 
paroisse  en  paroisse,  et  de  monastère  en  monastère  pour  y 
distribuer  à  leurs  adhérents  des  absolutions  sacrilèges. 
L'aïuonté  ecclésiastique, sans  pouvoir  entrer  dans  le  détail 
de  ce  qui  se  passait  entre  le  confesseur  et  le  pénitent, 
n'était-elle  pas  néanmoins  intéressée  à  connaître  quels 

(1)  On  pemt  voir  le  prêoU  qui  a  été  donné  des  eneun  d€  l'iUM  Tra^ 
V€iS|  dani  lei  Kfémoiret,  (.  it,  p.  S78*  et  plus  liant,  p.  90. 
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étaient  hs  eonfemurs  qu'appelafenf  de  préférence  les 
hommes  cnticiement  connus  par  leur  opposition  aux  dé- 
cisions de  l'Eglise?  Dans  la  supposition  qu'un  C()ni])lol  eut 
été  tramé  contre  TÉtat,  et  qn'il  y  eût  eu  des  dangers  à 
craindre  de  la  part  des  conlesseiirs,  les  mnf^isfrals  n'au- 
raient pas  blâmé  sans  doute  l'usage  des  billets  de  con- 
les&ioD.  ils  n'auraient  pas  trouvé  mauvais  que  des  évéques» 
inilruits  quil  ta  trouvait  dans  leurs  diocèses  des  prêtres 
ennemis  du  gouvernement»  et  qui  s*ingéraient  sans  mission 
dans  radminiatration  da  sacrement  de  pénitence»  eussent 
cherché  à  connaître  les  confesseurs  auxquels  s'étaient 
adresiéi  ceux  qui  demandaient  les  sacrements.  Pourquoi 
donc  blâmer,  lorsqu'il  s^agit  du  bien  de  rËglise»  ce  qu*on 
aurait  loue  comme  conforme  au  bien  de  TEiat? 

Ce  fut  le  refus  des  sacrements,  laii  à  Coi  lin,  qui  com- 
mença à  donner  beaucoup  de  publicité  aux  contestations 
qui  eurent  lien  an  sujet  de  ces  billets.  [[Cbarles  CofVm, 
principal  du  collège  de  Dorraans-Beauvais,  à  Paris,  ancien 
recteur  de  TUniversité  et  doyen  de  la  tribu  de  fieîms, 
dans  la  faculté  des  lettres»  jouissait  d'une  grande  considé- 
ration, à  cause  de  son  talent  et  de  son  zèle  pour  Tins* 
traction  de  la  jeunesse  ;  mfiis  il  était  connu  par  son  atta* 
ohement  au  parti  de  Tappel  (1).  Atteint  d*une  Auxbn  de 
poitrine  qui  le  conduisit  rapidement  au  tombeau»  il  fit  de- 
mander rextréme-onction  et  le  viatique  au  curé  de  Saint- 
Élienne-du-Mont,  sa  paroisse.  Celui  ci  était  le  P.  Bouettin, 
religieux  génovéfain,  contre  lequel  était  fort  prévenu  tout 
le  parti  jauséuiste,  parce  qu'il  avait  remplacé  un  autre 
religieux  de  la  même  congrégation,  qu'on  avait  obligé  de 
quitter  cette  cure,  à  cause  de  son  altacbement  au  parii. 
11  Ht  demander  au  malade  un  billet  de  confession  :  celui-ci 
assura  qu'il  s'était  confessé  à  un  prêtre  i^^trouifé^  mais  il 
refusa  de  le  nommer.  Le  curé  ne  voulant  point  accorder 

(f  )  On  i  ptt  reiiiw(|mr  4«bi  eta  Mêmùiretf  t.  n,  |i.  46,  V,  It  part  qoe  prit 

Goffinà  l'appel  de  l*tJnWeraité  en  1718;  et  nous  avons  fait  remarquer  son  op- 
posiiioi)  h  1.1  rétractation  de  l'appel,  fait  parla  facullé  des  Arts  eu  17.0. 
Voytfz  plus  Uuut,  p.  30. 
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les  sacreaicnls,  la  ianiille  s'adressa  à  I  nrclic veque,  qùî 
exigea  la  même  condition.  On  lui  disait  qu  on  ne  pouvait 
obtenir  le  billet^  parce  que  la  crainte  de  Tinterdit  ou  de 
l'exil  empêchait  le  confesseur  de  le  donner  ;  et  oo  lui  citait 
à  ce  sujet  ce  qui  était  arrivé  récemment  à  un  cbanoiDe  de 
la  métropole,  d'ailleurs  soumis  à  la  ooiistîtu(ion,inaisà  qui, 
disait-on  on  avait  retiré  les  pouvoirs  pour  avoir  confessé  dans 
sa  dernière  maladie  un  de  ses  confrères  appelant  ;  comme 
si  l'archevêque  eût  été  obligé  d'expliquer  les  motifs  qui 
l'avaient  fait  agir.  Pendant  qu'on  se  donnait  ces  mou- 
vements, le  malade  mourut  sans  viatique.  On  ne  lui  refusa 
pas  la  sépulture  ;  et  même  il  y  eut  à  ses  obsèques,  qui  se 
firent  à  sa  paroisse,  un  très-grand  concours,  soit  h  cause  de 
sa  répuialion,  soit  aussi  à  cause  de  1  intérêt  que  le  parti 
prenait  à  cette  affaire,  ainsi  qu'il  est  vraisemblable  (j).  ]] 
Celte  petite  satisfaction  ne  suilisait  pas  aux  appelants  : 
le  21  juillet,  Gotiin,  conseiller  au  Chàtelet,  et  neveu  du 
défunt,  fit  présenter  au  Parlement,  toutes  les  Chambres 
assemblées,  une  requête  en  forme  de  plainte  sur  la  con- 
duite du  curé  de  Saint-Étienne,  à  l'égard  de  son  oncle.  On 
eut  soin  d'y  joindre  des  faits  du  même  genre  qui  s'étaient 
renouvelés  depuis  quelque  temps.  Quelques  magistrats 
eussent  voulu  qu  un  éeariàt  ces  questions,  «  parce  qu'il 
»  fallait  laisser  aux  ministres  de  l'Ef^Iise  toute  l  autorité  qui 
»  leur  appartenait  dans  des  chuscs  (|ui,  par  leur  nature, 
»  ne  peuvent  être  soumises  au  pouvoir  des  juges  sécu- 
))  liers  (2).  »  Les  avis  contraires  prévalurent,  eton  chargea 
les  Gens  du  Roi  de  prendre  connaissance  des  faits  et  de 
donner  leurs  conclusions  dans  la  huitaine.  Mais  dans  l'in- 
tervalle, ils  furent  mandés  à  Cbmpiègne  avec  le  premier 

(i)  [[  Les  obsèques  de  CofBn  m  fiient  à  8aint*Elieniie,  d'oii  il  ht  poKé  à  la 
cliapelie  de  Saint-Jean-de-Beanvab,  dans  laquelle  on  rentena.  WbuvêUes 

ecciésla'îtqjif^  Paris,  1740  ;  p.  1  1^.]] 

[[Nou&  pensions  que  le  It-ctcur  nous  pardonnera  aisément  d'être  entré 
ici  dans  un  si  long  détail  au  siget  d'affaires  particulières,  que  M.  Picot  n'a- 
trait  presque  fait  qu'indiquer.  Ce  récit  nons  paraît  peindre  la  aitiiatioii  (Taiie 
manière  aussi  curieuse  qu'instructive*]] 

{%)  Nouvelles  eccL,  p«  idO. 
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président)  et  le  Roi,  après  s'éire  fiiit  rendre  un  complc 
exact  de  ce  qui  s'était  passé  dans  rassemblée  du  Parlement, 
leur  remit  par  écrit,  le  27  juillet,  V ordre  de  suspendre 
toutes  poursuites  sur  cette  matière. 

[[  Gomme  déjà  il  avait  paru  quatre  consultations  signées 
par  un  très-^and  nombre  d'avocats,  sur  le  fait  en  qiieslion, 
dans  le  but  de  prouver  que  le  neveu  de  Coflin  était  bien 
fondé  à  se  pourvoir  devant  les  juges  séculiers,  pour  obtenir 
la  réparation  de  l'injure  résultant  du  refus  des  sacrements, 
on  publia  un  arrêt  du  conseil,  daté  de  Compièfi^ne  :  a  Sa 
y.  majeslë,  était-ii  dit,  voulant  donner  des  preuves  de  son 
l>  attention  à  maintenir  le  respect  dû  aux  supërieursecclé- 
»  siastiqucs,  a  ordonné  que  les  quatre  consultations  seraient 
»  supprimées,  comme  renfermant  des  questions  et  des  pro- 
n  positions  dangereuses,  et  capables  de  troubler  la  tran- 
I»  quiilité  publique,  etc.  »]] 

Les  plaintes  ne  tardèrent  pas  à  se  renouveler.  Le  20 
mars  1750,  on  dénonce  de  nouveau  au  Parlement,  dans 
pne  assemblée  générale,  de  semblables  refus  de  sacreracnls 
et  un  entre  les  autres  fait  par  le  P.  Bouettin,  à  un  clerc 
tonsuré  de  sa  paroisse:  sur  quoi  on  mande  les  Gen.s  du  Roi, 
et  on  les  charge  de  se  transporter  auprès  du  Roi,  à  Tcffet 
de  rinformer  de  ces  nouveaux  faits,  et  de  lui  représenter 
^uil  était  d'une  importance  extrême  que  le  Parlement 
ùgU  pour  réprimer  la  suite  dabus  aussi  dangereux.  [[  La 
réponse  qu*îls  rapportèrent  était  loin  d'avoir  la  netteté  dé- 
sirable dans  les  circonstances:  elle  rappelait  d*abord  ce  qui 
avait  été  répondu  le  27  juillet  de  Tannée  précédente  ;  elle 
déclarait  que  le  Bol  emploierait  son  autorité  pour  éloigner 
tout  ce  qui  pourrait  troubler  en  pareille  matière  Tordre 
et  la  tranquillité  puLliqui  ;  cja'il  prendrait  les  mesures 
nécessaires  pour  se  faire  informer  exactement  des  faits; 
qu*en  attendant,  «  son  intention  était  qu'il  fût  sursis  à 
»  toutes  procédures  à  ce  sujet;  que  néanmoins  il  n'en- 
9  tendait  pas  que,  s'il  se  faisait  quelques  relus  de  com> 
%  munion  à  ceux  qui  se  présentaient  dans  TEglise,  à  la 
»  sainte  table,  les  juges  royaux  ne  pussent  en  prendre 
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»  connaissaDce  comme  par  le  passé)  suivaDt  les  règlM 
»  élabliesparl'éditde  1696*  »  j] 

Li  suite  De  tarda  pas  h  prouver  les  inconvénients  de  ce 
langage  un  peu  équivoque.  Le  29  décembre,  dans  une 
réunion  de  toutes  les  Chambres,  un  conseiller  des  enquêtes 
dénonça  un  nouveau  refus  faitè  Tocoasion  des  billets  de 
confession.  C'était  encore  le  P.  Bouettin  qui  Tavait  fait; 
mais  celte  fois  il  s'agissait  de  ce  même  CoUiii,  conseiller 
au  Cliàtelet,  qui  avait  dénoncé  Tannée  prrcédciuc  le 
refus  fait  à  son  oncle,  et  qui  alors  était  très-dnngereu- 
sement  malade.  Ouoiqu'il  eût  en  précédemment  un  autre 
coniesseur,  il  avait  demandé  d'être  entendu  en  GonfessloDy 
ou  administré  par  le  curé  de  Saint-Ëtienne ,  ce  que 
celui'-d  avait  refusé,  quoiqu'on  eut  déjà  employé  trois 
sommations  pour  Ty  contraindre  par  ordre  du  lieutenant 
civil.  Le  cas  était  urgent,  puisque,  si  1  on  différait,  le  ma- 
lade était  exposé  à  mourir  sans  sacrements.  On  mande  par 
huissier  le  P.  Bouettin,  et  devant  les  Chambres  assemblées 
le  premier  président  lui  demande  compte  de  sa  conduite, 
et  veut  qu'il  explique  les  motifs  pour  lesquels  il  a  refusé 
d'administrer Colîin.  Le  curé  répond  qu  il  a  rendu  compte 
de  sa  conduite  à  son  évéque,  et  qu'il  exécutera  ses  ordres. 
Les  magistrats  s'irrifcnt  de  ce  qu'il  ne  répond  pas  plus 
aitégoriquemeni  ;  on  le  fait  retirer  un  instant,*  on  demande 
les  conclusions  des  Gens  du  Boi^  et  on  arrête  que  d'une 
part  le  P.  Bouettin  sera  constitué  prinonnier  dans  la 
oonciergerie  du  palais  et  mis  au  secret,  pour  y  subir  un 
interrogatoire;  et  que  d'un  autre  côté  on  enverra  ches 
l'archevêque  de  Paris,  pour  l'inviter  à  pourvoir  à  Tadmi** 
nistration  du  malade  (l)* 

Il  était  décidé  que  le  Parlement  resterait  assemblé,  sana 

(!)  Quelques  difficultét  iTélevaietit  snr  rexécution  de  h  seconde  partie  de 

r»rreté.  On  voulait  en  cliarger  les  Gens  du  Koi,  puisque  c'était  sur  leur  pro- 
position qu'était  pri^  l'arrêt:  mais  ils  prétendaient  ne  pouvoir  être  envoyés  que 
vers  le  Roi.  Cependant  altendu  l'importance  de  la  matière,  et  âans  tirer  à 
etMâéquetiet,  ainsi  que  la  Ceur  le  déclarai  ib  acceptèrent  cette  mission* 
iVôuvefles  êcclésiastîques,  pon?  1751»  p.  5é.  JourtuU  de  l'aTocaC  Barbier, 
t.  uivPftOS. 


s'occuper  d'aucune  autreaffaire ,  jiuqn'à  concluaion.  Toul 
Par»  était  curieux  de  savoir  comment  se  termioerail  ce 
confliti  dans  lequel  le  Parlement»  rarchevéque  et  un 
de  ses  curés  semblaient  aux  prises»  à  roocasion  d'un  ma- 
lade qui  était  à  Textrémité  (1).  Le  lendemain  «  les  Gens 
du  Roi  rendirent  compte  de  leur  mission  auprcs  de  rar- 
chevéque (2)  ;  il  les  avait  accueillis  avec  beaucoup  d'é- 
gards: «  il  priait  la  cour  d*êlre  persuadée  qu'il  désirait 
»  que  tous  ses  difx  c':-;ii[is  pussent  recevoir  tous  les  secours 
»  spirituels  dont  ils  avaient  besoin  dans  leurs  derniers  mo- 
)j  ments:  que  dès  qu'il  avait  appris  remprisounenient  du 
»  P«  Bouettin,  il  avait  mandé  les  vicaires,  pour  les  char- 
»  ger  de  visiter  le  malade,  et  de  lui  administrer  les  sa« 
«  crements,  aussitôt  qu'ils  seraient  assurés  par  la  dédw 
»  ration  du  confesseur,  ou  par  un  bUlet  de  LU^  que  le  ma» 
»  lade  a'vak  été  confessé  pqf  un  prêtre  approuvé  /  qa'il 
9  était  impossible  de  se  dissimuler  l'affectation  avec  la- 
»  quelle  on  avait  omis  dans  les  trois  sommations  d'énon- 
»  cerqueleconfesseurdu  sieur Coffin  était  approuvé  -,  qu'il 
»  devait  â  opposer  à  cec^ue  ie^>  malades  s  adressassent  à  den 

Tout  le  monde,  dit  l'avocat  Barbier,  dans  son  Journal^  p.  208,  est  ca« 

*  rieux  de  la  suite  de  cet  événement,  qui  compromet  le  Parlement  d'un  côté, 
»  et  d'oa  «tttre  Parchcvéqiie  ét  rûif,  Vabbaye  de  Saiute-GcDeviève  et  les 
■  curés  de  Paris:  en  voilà  un  dans  les  prisons.  ■ 

«  Toute  cette  affaire,  ajoute  l'avocat,  esl  suscitée  par  les  jansénistes  pour 
«  faire  an  coup  d'Etat  :  car  le  petit  Confin  n'est  dans  le  fundi  ni  janséniste,  ni 

*  molinûte.  On  ravait  fait  agir  dans  l'affaire  de  son  oncle  t  il  a  deux  tantes,  qui 
a  aoBijansénisles,  <t  dont  il  attend  la  sncrassion.  Ce  n'est  pas  I.i  confession 
»  qui  les  e  TU  barrasse;  car  entre  eux  ils  se  confessent  et  s'administrent,  iiit- 

*  on,  les  sacrements  secrètement,  sans  s'embarrasser  autrement  des  ]ioiivnirs 
»  de  l'archevêque  ;  ce  qui  devient  un  manque  de  discipline  trè»*dangereux, 
»  etc.  »  Ainsi  parlait  nn  homineda  monde,  nn  avocat. 

(2}  «  Les  Gens  du  Roi  s'étaient  rendus  immédiatement  chez  Mgr.  l'archevê- 
t  que;  ils  rcrinrent  dire  aprrs  un  quart-d'Iieure  qu'ils  ne  l'.ivaienf  pn-ii  trouvé. 
B  11  était  huit  heures  du  soir:  il  y  eut  plusieurs  voix  pour  les  vcnvoycr  à 
»  ParchcTéclié,  «Tcc  ordre  de  faire  chercher  l'archevêque  et  de  l'attendre, 
»  ta  Cour  reslaitt  m  place  Jusqu'à  Uw  retour.  Mais  on  convint,  sur  leur 
»  driMande,  qu'ils  ne  rendraient  leur  réponse  que  le  lendemain.  Ils  nr  )nis- 

*  sereut  pas  d'aller  dès  le  soir  même  chez  Mgr.  l'archevêque,  avec,  iequci  ils 
a  restèrent  depuis  neuf  heures  jusqu'à  onze«  et  le  lendemain  depuis  sept 

*  hentcs  et  demie  jusqu'à  dix,  qu'ils  se  rendimit  à  VunuaMà»  été  GlUHR" 

*  Lies.  »  Ifouveileê  nwl.  pour  1761,  p.  58* 
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»  prctres  non  approuvés  (1);  qu'il  avait  trouvé  Tusage 
»  des  billets  de  confession  établi  dans  son  diocèse;  et  qu'il 
9  ne  pouTait  s'en  départir  ;  que  la  crainte  de  voir  interdit 
»  celai  qui  confesserait  Goflin  était  vaine.  » 

D*un  autre  côté  on  se  fit  rendre  compte  de  Tinterro^a- 
toire  de  Boueltin:  ii  avait  été  plus  explicite  que  dans  l.i 
séance  publique:  on  disaii  que  1  einprisunnemenl  l'avait 
radouci,  el  même  qu'il  avait  pleuré  en  descendant  à  la 
Concîerf^eric  (2).  Il  avait  déclare  «  qu'il  n'avait  pas  cru 
))  manquer  au  respect  dû  au  Parlement;  et  que,  quant  à 
»  CoiiiDy  s'il  ne  lui  avait  pas  administré  le  viatique  et  1  ex- 
y>  tréme-onctîon,  c^est  parce  qu'on  ne  lui  avaitpas  présenté 
»  de  billet  de  confession;  ce  qui  lui  avait  fait  croire  que 
9  le  malade  ne  s'était  pas  confessé  à  un  prêtre  approuvé. 
»  Quant  au  refus  de  le  confesser  lui-même,  les  propos  que 
»  Coffin  lui  avait  tenus  en  avaient  été  la  cause.  »  Nouvelle 
rameur  à  l'occasion  de  cette  réponse:  le  Parlement  veut 
absolument  savoir  quels  sont  les  propos  que  Gofllin  a  tenus 
à  son  curé:  on  décide  que  Bouetlin  sera  soumis  à  un  se- 
cond inierroçatoii  e.  Le  résultat  fut  que  le  curé  avait  dit  à 
son  paroissien,  que,  puisqu'il  était  «  aussi  alliché  sur  les 
))  matières  du  temps,  il  ne  pouvait  pas  le  confesser,  s'il  ne 
»  changeait  sa  façon  de  penser  sur  la  conslilution  Unige- 
»  nàus  (3)  :  et  que  Collin  ayant  répondu  ne  pouvoir  1  ac- 
»  cepter,  il  l'avait  engagé  à  se  confesser  à  tel  prêtre  ap- 
»  prouvé  qu'il  jugerait  à  propos;  parce  que  dès  qu'il  au- 
»  rait  un  certificat,  verbal  ou  parécrit,  il  l'administrerait  ; 
»  et  qu^il  Tavait  rassuré  par.  rapport  à  la  crainte  qu'il 
»  avait  que  le  confesseur  fût  interdit.  i$  Après  avoir  déli- 
béré sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  à  l'égard  du  curé,  on  le 
fit  de  nouveau  compaitiitre;  on  le  réprimanda  ;  et  après 

(1)  i^s  Nouvelles  eccléiiastiqiies  foni  ici  cette  obiervaCion  édifiaates 
«  Il  faudra  bien  qu'on  s'adresse  à  (1rs  ])rt'tres  non  approuvés^  quand  lo 
«  prélat  aur»  réduit  n  cctie  m  rcssiic.  >  Nctwelles  eccl,  p»         p.  â&« 

(3)  Journal  de  l'avocat  BarLier,  t.  m,  p.  208. 
"  -(S)  La  v9llitdonc  en/innommée  (la  Bulle)!  a'è^rie  le  faBatiqttC  gatelier. 
Hantait  Tallu  qn'vii scmm&l les  currs  d'aliBoudre  Ici ap|ielanti. 
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lui  avoir  enjoint  de  porter  plus  d'honneur  à  la  Cour  (l),  on 
le  condamna  k  trois  iivres  d'amende  applicables  aux  prison- 
niers; et  on  Iclaissa  enfin  se  retirer  versdix  heures  du  soir. 

On  en  était  au  troisièmejour,  et  Taffaire  n^avançaitpas. 
On  avait  ordonné  qu^un  commissaire  serait  envoyé  chez 
Goflin ,  pour  i'interroger  sur  ses  propos,  pour  voir  si  sa  dépo- 
sition serait  conforme  à  celle  du  curé,  etc.  :  cette  déposî-* 
tion  se  trouva  nulle,  parce  que  le  greffier  y  avait  omis  une 
ligue  :on  envoya  la  recommencer  ;  mais  en  attendant  on  ar- 
rêta que  cette  fois  un  simple  secrétaire  de  la  Cour  se  trans- 
porterait chez  Tarcbevéque,  à  l'effet  de  rinvitcr  de  nou- 
veau h  faiic  administrer  Cofîin,  et  de  lui  dire  ijue  les 
CJiarnbres  reslaieiit  assemblées  pour  attendre  la  réponse. 
Le  secrétaire  rapporta  que  i  archevêque  lavait  reçu  avec 
distinction,  mais  que  le  prélat  n*avaii  pas  voulu  lui  re* 
mettre  par  écrit  la  réponse  ;  que  tout  ce  que  lui  secré- 
taireen  avait  retenu,  c'est  qu'il  n*y  avait  rien  à  ajouter  à 
ce  qui  avait  été  dit  précédemment  aux  Gens  du  Roi. 

Les  Chambres  assemblées  étaient  loin  d*étre  satisfaites* 
On  parlait  déjà  de  saisir  le  temporel  de  Tarchevéque  : 
mais  on  crut  alors  plus  prudentde prendre  un  autre  parti  : 
le  président  Molé  observait  qu'on  était  sur  les  confins  de 
deux  puissances  ;  il  ouvrit  l'avis,  qui  fut  transformé  en  ar- 
rêté «que  les  Gens  du  Roi  iraieni  dans  le  jour  même  don- 
»  ncr  au  Roi  avis  du  scandale  causé  par  le  refus  des  sa- 
»  creiuents  fait  à  maître  Ck)llin,  actuellement  en  danger 
»  de  mort;  le  supplier  d'y  mettre  ordre  ^  et  lui  représenter 
»  de  quelle  importance  il  était  que  la  Cour  du  Parlement 
»  employât  toute  Tautorité  qu'elle  exerce  en  son  nom> 

(i)  Le  petit  dialogue  MÛTant  est  rapporté  par  les  Jfoup*  Seeléêiastiquéi, 
«  Le  premier  président:  Qni  TOQt  a  induit  i  iMiKquer  hier  de  reipect? 

»  — iBoucKm  .-Je  n'ai  jamais  fntendunumqiKTà  une  compagnies!  respectable; 
»  mais  attendu  que  l'administration  des  sacrements  est  une  matière  pure-- 
»  ment  spirituelle,  laquelle  dépend  de  Tautorité  cccléûastique,  j'ai  cm  qw 
»  la  Cour  M  cimle&teratt  de  la  déclaration  que  je  lui  Taisaîa  qm  j'avaia 
»  rendu  compte  de  ma  conduite  à  Mgr.  l'archevêque.  — >  Le  premier  prési' 
s  Jenl:  Vous  paraissez  vous  repentir  de  votre  fnutc!  —  A  cette  înlerroga* 
»  tion,  puttit  de  réponse.  —  LcprcmUrprciUlenl:  Uctirex-vous. 
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"pen  digne  d'un  magistrat,  et  que  nous  avons  caractérisée. 
Depuis  il  se  livra  à  Tétiide  de  la  législation,  voyagea,  ob- 
serva les  mœurs,  les  routumcs  et  les  lois  de  chaque  pays; 
et  ce  fut  le  résultat  de  ses  recherches  qu'il  consigna  dans 
V Esprit  des  iois^  ouvrage  que  Ton  pourrait  considérer 
flotts  quatre  rapports,  celui  de  la  politique,  de  la  littéra- 
ture, de  la  morale  et  de  la  religion. 

Sottsle  rapport  littéraire,  VEspHf  des  lois  paraîtrait,  il 
fout  Tavouer,  au-dessous  de  sa  réputation.  On  demande 
pourquoi  tout  y  est  décousu;  pourquoi  la  distrihuiion  en 
est  si  bizarre^  pourquoi  cette  nniliiplicaiion  de  chapitres 
sans  nécessité;  pourquoi  tel  cliapiire  n'est  souvent  pas 
plus  long  que  son  titre;  pourquoi  tel  autre  ne  contient 
qu'une  épigramrae  ou  un  fait  isolé  ;  pourquoi  celte  affec- 
tation d'obscurité  quand  il  fallait  être  clair? 

Sous  le  rapport  politique,  V Esprit  des  lois  provoquerait 
un  nouvel  examen.  Cette  distinction  de  pouvoirs  imagi- 
née par  Fauteur  est-elle  appuyée  sur  un  fondement  bien 
solide?  SuiEt-îl  de  son  autorité  pour  faire  croire  qu'il  y  a 
tyraonie,  là  où  la  puissance  législative,  exécutrice  et  ju- 
diciaire se  trouve  réunie  sur  une  seule  téte?  La  France 
étà\i<\\e glacée d*ejf roi,  quandsaint  Louis  jugeait  à 
cennes  les  ditférenJs  de  ses  sujets;  I^st-il  bien  sûr  que 
dans  une  monarchie  il  est  très-diffii  i/r  qur.  Ir  peuple  soit 
vei  iueuxy  et  qu  on  /  trouvera  rarement  quelqu'un  (jui  soit 
homme  de  bien  :  assertion  répétée  plusieurs  ibis  ,  et  qu  on 
appuie  sur  ce  principe  :  que  pour  être  homme  de  bien^  il 
JautanKnr  intention  de  Vétre^  comme  si  cette  intention  ne 
pouvait  se  trouver  dans  les  sujets  d'une  monarchie  ? 
Que  penser  de  cet  autre  principe,  qui  n'admet  dans  les 
monarchies  d*autre  mobile  que  Thonneur,  qui  réserve  la 
vertu  pour  les  républiques^  et  qui  porte  que  la  \fertu  dans 
wte  républùfue  est  une  chose  très-simple,  savoir  rameur 
de  la  république P  Comme  de  pareilles  idées  sont  avancées 
sans  preuves,  il  semble  qu'il  n'en  faut  pas  non  plus  pour 
les  détruire. 

Mais  c'est  surtout  sur  la  religion  et  la  morale  qu'on  peut 
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faire  à  Montesquieu  les  plus  graves  reproches,  lï  avdit 
îmaginé  la  distiDction  de  climats ,  doctrine  bizarre  qui 
fait  varier  la  morale  suivant  le  degré  de  température^  et 
qoi  asservit  la  religion  même  à  la  différence  du  thermo<> 
mètre.  Heureux  ciimai,  est-il  dit  en  parlant  de  Tlnde, 
(fui  fait  naUre  la  candeur  des  mœurs  et  pjvduit  la  douceio' 
des  lois;  et  notez  que  cet  heureiix-  climat  est  celui  où  les 
préjugés  ont  établi  rinégalité  la  plus  odieuse  entre  les 
castes,  et  obligent  les  femmes  à  se  tuer  sur  le  bûcher  de 
leurs  maris.  Montesquieu  prétend  qu'on  ne  peut  pas  plus 
punir  Le  suicide  en  Angleterre  quon  ne  punit  les  effets  de 
la  démence,  U  ne  voit  dans  la  polygamie  qu*ii/ie  affaire  de 
calcul.  Sur  Tarticle  de  la  religion,  on  trouve  à  la  fois  dans 
l Esprit  des  lois^  et  d'honorables  témoignages,  et  des  sar- 
casmes assez  foris.  L*auteur  rend  pins  d'une  fois  honn 
mage  à  la  sainteté  et  à  la  nécessité  de  la  religion.  Ce  seul 
passage  :  Chose  admirable  î  la  religion  chrétienne,  qui  ne 
semble  avoir  d* objet  que  la  félicité  de  Vautre  vie,  fait  en- 
core notre  bonJieiu  dans  celle-ci;  ce  seul  passage,  auquel 
on  pann  iit  en  joindre  beaucoup  d'autres,  montre  la  haute 
idée  que  Montesquieu  avait  du  christianisme.  Pourquoi 
faut-il  qu  il  ait  atténué  la  force  deces  témoignages  par  des 
opinions  singulières,  hardies,  outrées  ?  11  applique  à  la 
religion  sa  doctrine  des  climats,  et  fait,  à  cet  égard,  des 
rapprochements  imaginaires.  Le  christianisme,  selon  lui, 
n'est  pas  propre  pour  l'Âsic,  ou  il  a  néanmoins  fleuri  peu* 
dant  plusieurs  siècles,  et  ou  il  a  conservé  encore  de  nom- 
breux partisans,  il  n'approuve  point  le  zèle  des  mission- 
naires qui  vont  prêcher  la  foi  dans  1  Orient.  Le  chapitre 
XXV  du  livre  \XV  finit  par  des  réflexions  dirigéesconue 
ceux  qui  veulent  faire  changer  de  reli(;ion  aux  peuples, 
et  ce  qu'on  y  dit  a  un  rapport  manifeste  avec  la  Chine.  En 
général,  les  deux  livres  qui  traitent  des  lois  dans  leurs 
rapports  avec  la  religion,  abondent  en  traits  de  malignité 
et  de  satire,  plus  ou  moins  déguisés.  Il  y  a  sur  l'état  reli- 
gieux, sor  le  clergé,  sur  le  mariage,  sur  l'usnre^  beau- 
coup d'assertions  peu  dignes  d'un  iégislatetir  équitable» 
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Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  lorsque  ccl  ouvrage  partit, 
plusieurs  écrivains  aient  cru  devoir  en  faire  remarquer  les 
défaotf  »  Les  journaliste»  de  Tréifoux  furent  les  premiers  h 
«n  rendre  compte.  Leur  critique  était  aussi  juste  pour  le 
fond  que  modérée  pour  la  forme.  Ils  combattirent  entre 
autres  ce  principe,  qu*il  faut  honorer  la  Divinité  et  ne  la 
venger  jamais.  Un  autre  adversaire  se  mit  quelques  mois 
après  sur  le*  rangs.  L'aulcnr  des  Nouvelles  ecclésiasiiqucs 
consentit  à  épargner  un  insiant  le  Pape  et  les  évêques. 
Dans  deux  feuilles  du  mois  d'octobre  1749,  il  donna  un 
examen  sévère  de  l Esprit  des  lois.  Il  cita  plusieurs  paS' 
sa/jcs  dont  il  releva  los  conséquences  pernicieuses.  11  ac- 
cusa Moutescjuieu  de  prêcher  le  déisme^  de  méconnaîtro 
les  avantages  de  la  religion^  et  de  rasscrvir  à  ses  idées  et 
à  ses  systèmes.  11  prétendit  même  que  le  magistrat  lavori* 
sait  le  spinosisme.  Mais  mêlant  à  ses  observations  ses  ani* 
mosités  habituelles,  il  trouvait  que  V Esprit  des  loU  était 
wte  de  ces  productions  in-égulières  qui  ne  s^étaient  si  fort 
multipUées  que  depuis  t arrivée  delahulîe  Unigenitus.  Il 
fallait  avoir  bien  envie  de  maltraiter  cette  bulle  pour  lui 
attribuer  ce  qui  ne  pouvait  avoir  ni  de  près  ni  de  loin  au- 
cun rapport  avec  elle.  Aussi,  Montesquieu  n'eut  garde, 
dans  sa  Défense^  d Onieihe  retle  accu'îRlinn  ridicule.  Il 
cita  les  passages  ou  il  avait  parlé  convenablement  de  la 
religion  \  mais  lui  donnaient-ils  ledroit  de  la  contredire  ail* 
leurs?  Sa  réponse  parait  faible,  insuffisante  sous  plusieurs 
rapports,  et  n'est  pas  modeste.  L*autenr  des  ÉfouyeUes 
prouva  assez  bien,  ce  semble,  que  Montesquieu  avait 
éludé  la  plupart  des  difficultés,  et  répondu  à  d'autres  par 
des  plaisanteries  qui  n'étaient  pas  toujours  mesurées. 

Au  primdmensis  d^aout  1760,  la  Faculté  de  théologie 
de  Paris  s'occupa  de  plusieurs  livres  qui  venaient  de  pa- 
raître, et  principalement  des  deux  traductions  de  ï Essm 
sur  r Homme,  de  Pope,  par  Du  Resnel  et  Silhouette,  et 
de  r Esprit  des  lois.  Elle  nomum  douze  commissaires  pour 
les  exiitniiiei-.  On  négocia  avec  Montesquieu.  On  dit  que  la 
1? acuité  dressa,  le  1"  août  1762,  uneognsorequin^a  point 
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élo  publiée.  Montesquieu  négligea  de  répondre  dnvnntage 
à  M§  adversaires,  el  il  mourut  peu  après,  en  1765  (1). 

Son  livre  a  eu  une  grande réputalîoD, que  noti8n*aT0iS8  ' 
point  intérêt  d'at  tënuer.  [[On  y  trouve  ce  mérite,  que  Tail- 
leur a  présenté,  rektivemeot  à  la  politique  et  à  la  législa- 
tion, des  Tiies  profondes,  qui  r^Kssent  plutôt  sur  une  étude 
des  institutions  positives  des  nations,  que  sur  la  pure  mé- 
taphysique :  c'est  là  ce  qui  distingue  cet  ouvrage  des  écrits 
des  philosophes,  (jui  ont  voulu  refaire  la  société  d'après 
des  utopies  imaginaires  ou  favorables  aux  passions.]]  Des 
écrivains  zélés  ont  cru  cependant  voir  dans  l' Esprit  des 
lois  des  sources  de  ces  systèmes  politiques  et  de  ces  idées 
nouvelles  en  légîslatiou,  qui  ont  depuis  si  fort  agité  tant 
de  têtes;  et  ils  ont  reproohé  à  1  auteur  d'avoir  trop  dé» 
prime  le  gouYernement  de  son  peys,  et  d'avoir  provoqué 
des  opinions  et  des  csfaangements  dont  les  IVuita  ont  été 
bien  amers. 

[[Nous  venons  de  dire  qu'on  avait  également  dénoncé  k 
la  Faeutté  V Essai  sur  Vhomme  de  Pope  :  on  trouvait  dana 

ce  poème,  Tun  des  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  aiiglai9e»une 
tendance  maniiestc  au  déisme  ^  cl  ces  détauis  étaient  encore 
plui  sensibles  dans  les  deux  traductions.  Il  paraît  que 
Tabbé  Du  Resnel  donna  des  explications,  dont  on  crut  alors 
devoir  se  contenter  (2). 

Fope  fut  sensible  à  ces  reproches  :  il  professait  la  reli> 
§ion  catholique,  et  11  résisui  toujours  aui  effiiru  qu'on  fit 
pour  Tentrainer  dans  le  protestantisme,  ou  même  pour 

(1)  [  La  Beanmellc,  donna  en  1751,  une  «S'iiîlcr  de  la  Défense  4e  i'EsprU 
des  loit.  C*cst  moins  «ne  apologie  qu'une  satire  et  une  diatribe.  Les  apdtreSi 
les  Pères  et  le  clerj^é  y  sont  traités  uvec  indécence  ct  hai||eiir«  Montesquieu 
n'nit  pasavoiK'  sans  doute  un  tel  avocat. 

(2)  il  avait  i^aru  en  1745i  trois  lettres  sous  ce  titre  Le  Focine  de  Pope^  in- 
tiùtié  Essai  sur  l'homme,  coiwtttnem  stHmfùéié.  On  y  montrait  que  eertainea 
parties  de  l'ou^rase  sapaient  Jea  fondements  de  la  religion  (  t  tendaient  au 
déisme.  Comment eneuser  cet  ▼ers  de  la  traduction  de  1^  AesairiP 

Lai&fions  ces  tau&  télé»,  dans  leur  prévenlion. 

Parler  vm^Kmen  de  lareiigion,  etc. 

(BP.  ai.)]} 
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disainitiler  ses  principes.  C'est  ce  qu*atteste  le  dieralier 
de  Ramsaî»  dans  une  correspondance  fort  intéressante 
avec Lonis Racine,  qu  on  trouve  à  lamitedeZaife^gfiOR, 

de  ce  poème  qui  est  un  des  plus  beaux  hommages  rendus It 
la  rcvc  latioD,  à  une  époque  où  elle  élail  si  audacitiusement 
altaquce  (1).  Pope  lui-même  écrivit  à  Kacine  une  lettre, 
dans  lacjuclle  il  rejette  sur  les  traducteurs  les  reproches  qui 
lui  étaient  adressés^  et  il  termine  par  ces  bel  les  paroles  :  a  Je 
•»  déclare  hautemeot  et  Irès-sincèrement  que  mes  senti- 
»  ments  sont  diamétralement  opposes  à  ceux  deSpinosa^ 
«  et  même  à  ceux  de  Leibnit»,  puisqu'ils  sont  présente- 
»  ment  conformes  h  ceux  de  Pascal  et  de  Fenelon,  et  qne 
»  Referais  gloire  dlmiter  la  docilité  du  dernier»  en  sou-- 
»  mettant  toujours  toutes  mes  opinions  particulières  aux 
i>  décisions  de  TEglise.  n  Ce  qui  lui  valut  cette  belle  ré- 
ponse de  Ra(  inu  :  »  Ceux  qui  parmi  nous  ont  comme  vous 
))  la  luuaLle  ambition  de  mettre  en  vers  des  vérités  utiles, 
»  doivent  toujours  vous  prendr  e  pour  leur  modèle,  etnOu- 
»  blier  jamais  que  le  plus  grand  poêle  de  l'Angleterre 
»  est  un  des  plus  humbles  enfants  de  r£glise(2).  d  ]J 

Le  26  août»  tous  les  MissioimAniEs  soax  sxpuuâs  OB 
CocBmcniHB.  Cette  mission  dont  nous  n'avons  point  eu  oc* 
casion  de  parler  depuis  le  Tableau  ftûlorîi^iM?^  servant  d*in- 
troduction,  était  devenue  florissante  ^  et  Texercicede  la  re- 
ligion s'y  faisait  avec  une  entière  liberté.  Plusieurs  vi* 
caires  apostoliques  français  s'y  succédèrent.  Nous  avons 
uuiumé  précédemment  M.  Ferez,  évéque  de  Bugie,  et 

(1)  [[  L.  B«cine,  roonCrant  cet  état  de  mUèrct  et  d'affectien»  toutes  oontrai* 
tes,  oit  le  péché  originel  a  fait  tomber  rhomme,  avait  dit: 

 Des  bords  de  la  Tamise, 

Quelcjuc  obscur  raisonneur,  qui  ne  se  plaint  de  rif  n, 
Dans  son  llegnie  anglicaot  répondra  :  tout  est  bien  \ 
En  me  pariant  ilnsl,  tu  pfoaves  bien  lof-mème 
La  srsndeordn  désordre,  etc. 

{La  Religion^  chant  n,  v.  9S.) 

Pope  fut  sensible  à  cette  critique;  et  c'est  ce  qui  provoqua  sa  lettre. 

(2)  Lonis  Racine,  en  pabliant  ees  lettres,  n'en  eut  pas  moins  le  conrage  de 
déclarer  que  ce  n'étaient  pas  senlement  les  traductions  de  VBuai  qui  étaient 
répréhensibles;  mais  que  l'ouvrage  anglais  luÎHnèfflene  pouvait  être  jnstifié 
(\\Ktpar  des  inUrprétations  /orcéts. 
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M.  tabbé,  cvêque  de  Tilopoiis,  son  coadjutcur.  Celui-ci 
reparût  pour  la  Gochinchine  en  1704  et  n*y  arrivn  que 
plusieurs  années  après.  U  y  mourut  le  24  mars  1723; 
révéque  de  Bagie  le  suivit  au  tombeau  le  29  septembre 
1728.  Il  fui  remplacé  dans  le  vicariat  de  la  Gochinchine 
par  M.  Alexandre  de  Alexandris»  foarnabite  italien,  mis- 
sionnaire de  la  Propagande,  qui  avait  élésac^é  en  1727 
évéque  de  Nabuce.  Ce  prélat  ne  gouverna  la  mii«iou 
que  dixans^  il  mourut  en  septembre  1738.  Son  coadju- 
tenr,  Valero  Risf,  religieux  franciscain,  qu'il  avait  sacré 
évêque  de  Minda,  était  mort  Tannée  même  de  son  sacre. 

Les  successeurs  de  ces  prélats  furent  tous  français, 
comme  le  premier  vicaire  apostolique  de  la  Gochinchine. 
M«  Armand- Francis  le  Fevre,  né  à  Calais,  était  parti  de 
France  en  1737,  et  avait  d'abord  exercé  le  ministère  dans 
la  mission  de  France  \  il  y  fut  sacré  évéque  de  Noélène  en 
1743  et  se  rendit  Tannée  suivante  en  Gochinchine.  U 
sacra  9  en  1748,  son  ooadjoteur,  M.  Edmond  Benne- 
tat,  qui  travaillait  en  Cochinchine  depuis  1737,  et  qui  eut 
le  titre  d'cvéque  d'Eucarpic.  C'est  sous  ces  deux  prélats 
qu'éclata  la  persécution  de  1750,  provoquée  par  l'exemple 
delà  Cliiiie  et  par  la  suggestion  d'un  favori  du  roi. 

Le  24  avril  un  édit  condamna  tous  les  missionnai- 
res au  bannissement  et  proscrivit  le  christianisme.  On 
chercha  les  missionnaires  et  l'on  parvint  à  connaître  leurs 
noms  et  leurs  demeures.  Ils  étaient  vingt-neuf  en  tout; 
révéque  de  Noélène»  et  celui  d'£ucarpie,son  coadjutenr; 
sept  prêtres  français  qui,  comme  les  deux  prélats»  étaient 
sortbdu  séminaire  pour  les  missions  à  Paris^  deux  mission- 
naires de  la  Propagande,  deux  jésuites,  sept  francis- 
cains, etc.  On  n'excepia  de  la  proscription  que  le  P.  Koflet, 
jésuite  allemand,  qui  resta  à  la  cour  comme  médecin.  Un 
autre  édil  du  7  mai  ordonna  de  raser  toutes  les  é.9:lises  et  de 
confisquer  tous  Icsetletsdes  missionnaires.  En  const  qiience, 
environ  deux  cents  églises  furent  abattues^  il  n'en  resta 
que  dans  quelques  provinces,  oh  les  gouverneurs  ne  mi- 
rent point  de  zèle  k  faire  exécuter  Tédit.  Le  26  août,  tous 
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les  missionnairegayant  été  aifiémont  réunis  Tarent  emW« 
qucs.  L'cvéque  de  Noélèoe  se  relira  li  Macaoy  et  plusieurs 
années  après,  pasaa  dans  le  Gamboge  oii  il  mourut  le  27 
mars  1760.  Le  coadjuteur,  Bf.  Bennetat,  essaya  de  ren- 
trer en  1762,  cl  apporta  des  présents  au  roi  de  Cochin* 
chine,  de  la  part  de  M.  Dupleix,  f^uuverneur  français 
dans  rinde.  Le  prélat  fut  d'abord  assez  bien  accueilli,  et 
eut  la  liberté  de  rester  dans  le  royaunje  avec  un  mission- 
naire  français  qui  1  accompagnait.  Mais  en  17ô3,un  nouvel 
orage  força  Tevéque  d'Ëucarpie  et  Tautre  missionnaire  de 
sortir  de  Coohincliine.  Le  prélat  repassa  en  France  et  de- 
vint, comme  nous  Tavops  dit  ailleurs ,  coadjuteur  pour 
le  Toog-Kiog. 

Après  la  mort  de  l'évéque  de  Noélène,le  vicaire  aposto* 
Uqoe  de  la  Gooltinchine  fut  M.  Guillaume  Pi^ol,  du  dio- 
cèse de  Vannes,  parli  pour  la  inii.sion  en  17-17  et  sacré 
en  1764  évêque  de  Canath  i\  Siam  par  M,  I»ri;;oi,  évéque 
de  Tabraca  et  vicaire  apostolique  de  Siam.  Comme  la  per- 
sécution continuait  toujours  en  Cochinchine,  M.  Pignolré- 
fiîdd  presque  toujours  en  Camboge,  soit  avant  d  être  évé- 
que,  soit  depuis.  Néanmoins  en  1766  il  paasa  la  moitié  de 
Tannée  en  Gochinchine.  Le  concours  des  chrétiens  était 
grand  partout  où  il  passait»  quoique  révoque  leur  reoom- 
mandât  la  discrétion  et  la  prudence.  Pendant  ses  oonrses 
il  confirma  sept  mille  personnes  et  baptisa  plus  de  ab  cents 
adultes.  Le  nouveau  roi  n'étiit  point  hoslile  à  la  religion, 
mais  il  y  avait  encore  des  poursuites  dans  les  provinces  ; 
les  précédents  édits  n'ayant  point  été  révoqués,  le  nom- 
bre des  missionnaires  français  était  fort  restreint  ;  et  l'é- 
vêque  ne  cessait  d'en  demander  en  Europe.  On  lui  en- 
voya, en  1767,  M.  Pigneaux,  si  célèbre  depuis  par  son 
dévouement  et  ses  services.  Mais  Tcvéque  aima  mieux 
le  charger  d'abord  de  diriger  le  collège  général  des  mis- 
sions établi  à  Macao.  Ce  prélat  mourut  au  Camboge  le 
Sll  juin  1771. 

.  ^  Le  90  septembre.  Co^naa  pb  i^Ussaimte  oiiiAaAi.B 
w  QLmt.  [peu  d'assemblées  ewrent  l^  traverser  des  cir* 
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consfanccs  phis,  dillii  ilos  que  celles  de  1750. Ce  rpii  s'y 
passa  nit'rile  li  autant  j)lus  Taiiention,  qu'on  doit  le  i  e£;ar- 
(ler  couMue  le  premier  prélude,  quoique  bien  faible  en 
lui-même,  de  ces  coups  qui  arrivèrent  à  la  spoliation  du 
clergé.]]  Il  fi^agissait  surtout  des  immunités  relatives  à  ses 
)>iens  qu'on  commençait  a  attaquer  ouvertement.  I  Lé  tait 
assez  naturel  que  ce  fût  un  des  premiers  objets  qu'atla-» 
querait  la  philosophie  irréligieuse,  qui  se  répandait  d*une 
manière  si  contagieuse.  Le  même  esprit  qui  s'élevait  avec 
audace  contre  les  vérités  les  plus  hautes,  ne  pouvait  man- 
quer de  poursuivre  les  ministres  de  TEîjlise,  soit  dans  leurs 
personnes,  soit  dans  leurs  possessions,  et  d'exciler  la  cu- 
pidité en  lui  présentnnt  les  richesses  du  i  Icrgé  comme  une 
proie  aliondanle  et  lé^^ilime.  Les  a;;ents  du  f^onvi.'niement 
eux-mciues  u'étaieut  pas  entièrement  étrangers  à  ces  dis- 
portions  ^  et  ce  qui  86  passa  dans  cette  assemblée  le  prouve 
assez.  Les  embarras  des  finances  qu'avait  laissés  la  der-> 
nière  guerre  leur  servait  de  prétexte.  Le  clergé  avait 
bien  consenti  k  offrir,  dans  rassemblée  extraordinaire  de 
1749,  uo  don  gratuit  de  seize  millions  qui,  réunis  aux 
sommes  qui  avaient  été  données  depuis  1738  ,  formaient 
un  total  de  soixante-sept  millions,  don  qui  n'avait  pu  être 
que  le  fruit  de  bien  des  sacrifices  (1);  mais  on  n'était  pas 
saiislait,  et  d'ailleurs  on  se  lassait  de  cette  nécessité  de 
demander  des  subsides  volontairement  offerts. 

Un  t  dit,  rendu  en  mai  1749,  avait  assujéii  tous  les  re- 
venus lonciers  à  Limposition  d'un  vingtième  -,  ou  avait 
paru  y  assujélir  même  les  corps  privilégiés ,  et  on  laissait 
le  clergé  dans  1  appréhension  que  ses  biens  n'y  fussent 
soumis. 

Une  déclaration,  rendue  en  août  1749,  leeonoemait  plus 
directement;  elle  était  relative  aux  établissements  dits  des  i 
gens  de  mam-morte.  [[  Le  préambule  représentait  leur 
multiplication  comme  contraire  au  bien  des  familles  et  de 
l'Etat,  et  rappelait  l'édit  de  166è,  qui  avait  défendu  d'en 

(1)  Voye»  dan»  le  iont  |»réc«4tiit>  p.  Ml,  tft  «biemtioMda  cl«tfé. 
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former  de  nouveanx  sam  leltres-palcntes,  et  avait  ordonné 
à  toutes  les  communautés  établies  depuis  trente  ans  de  re- 
pi'ésenler  les  lellres  qui  les  aulorisaient.  En  conséquence , 
l'article  1"  de  la  déclaraiion  défendait  atout  nouvel 
»  éiablissemeni  de  chapitres ,  collèges ,  séminaires,  mai* 
»  sons  religieuses ,  même  sous  prétexte  d'hospices ,  con- 
»  grégations,  confréries»  ou  autres  corps  de  communaux 
»  tés,  pareillement  toutes  nouvelles  créations  de  béné- 
»  fices,  si  cen*est  en  vertu  de  letires-patenles,  enregistrées 
»  au  Parlement*  »  L'article  2  interdisait  n  à  peine  de 
M  nnlUté,  toute  dbposilion  par  acte  de  dernière  volonté» 
»  pour  fonder  un  nouvel  établissement ,  quand  même  la 
>»  disposition  serait  faite  à  la  charge  d*obtenir  des  lettres- 
»  jiatcntes.  »  L  article  13  déclarait  nuls  «tous  les  établis- 
;)  seaieais  laits  de|niis  1066,  ou  dans  les  trente  années 
)ï  précédentes,  sans  lettres  patentes  dûment  eui  eL;isirées,)> 
en  réservant  au  roi,  soit  de  les  autoriser,  s'il  le  jugeait  bon, 
soit  de  les  réunir  à  des  établissements  déjà  existants»  soit 
d'ordonner  qu'ils  fussent  vendus  pour  être  appliqués  aus 
hôpitaux,  ou  à  d'autres  services  publics.  L'article  14  dé- 
fendait «  à  tous  les  gens  de  main^morte  d*aoquérir  aucuns 
»  fonds  de  terre»  maisons,  rentes  foncières  ou  non  racbe- 
n  tables^  même  des  rentes  constituées  sur  les  particuliers» 
»  si  ce  n*est  après  avoir  obtenu  des  lettres-patentes  (1).»  ]] 
Celte  déclaration  jeta  l'alarme  dans  le  clergé,  et  était 
propre  à  troubler  une  foule  d'établissements.  Beaucoup 
d'écrivains  en  ont  loué  les  dispositions.  Nous  nous  conten- 
terons d  observer  (|ue  tous  les  biens  tombés  en  main-morte 
depuis  deux  siècles  avaient  été  acquis  pour  des  hôpitaux^ 
des  Hdlels-Dieu»  des  séminaires»  des  écoles  de  charité ,  et 
autres  établissements  non  moins  utiles  à  l'£glise  qu'à  l'E- 
tat» et  que  ces  biens  n'avaient»  à  proprement  parler,  pro- 
curé au  clergé  aucune  richesse. 

Une  autredéclaration»  qui  fut  portée  au  Parlement»  et  en* 

(1)  Voyez  la  tlt'-t  Inraf  ton  entière  dans  le  Dictionnaire  du  Droit  Caiton  de 
Durand  de  Maillant,  aux  arlicles  ÉTABUMiMiHTa  et  Acquuitioas. 
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regisCrée  le  1 7  aoât  1750 ,  augmenta  Tinquiétudé  et  la  dou- 
leur du  clergé.  On  ne  la  lui  avait  pas  communiquée,  quoi- 
que l'assemblée  [générale  se  tînt  acluellement.  Il  était 
ordonné  au  clergé  de  donner  l'éiat  détaillé  des  biens  ap- 
partenant à  cliaqnc  bénéfice.  Le  but  était,  disait -on, 
d'arriver  aux  moyens  de  faire  une  répartition  plus  équi* 
table  des  charges  qui  résultaient  des  subventions  offertes 
àr£tat,'  car  le  clergé  lui-même  avait  plusieurs  fois  re- 
connu qu'il  y  avait  des  défauts  dans  cette  administration. 
Il  parait  qu*on  voulait  d'ailleurs  vérifier  quelle  était  la 
proportion  des  biens  que  le  clergé  possédait  en  France. 
Cette  mesure ,  prise  sans  sa  participation ,  le  blessa  vive- 
ment. «Quelle  humiliation  pour  votre  clergé  assemblé, 
»  disaient  les  prélats,  dans  les  remouii ances  dont  nous 
»  allons  parler:  il  verra  paraître  une  loi  nouvelle  sur  une 
»  partie  essentielle  de  son  administration  ,  sans  que  Votre 
»  Majesté  ait  bien  voulu  la  lui  communiquer.  » 

£ohn,  ce  qui  acheva  d'indisposer  rassemblée,  ce  fut 
la  manière  dont  les  commissaires  du  roi ,  D'Ormesson ,  in- 
tendant des  finances,  De  Machault,  contrôleur  général, 
et  De  Saint  -  Florentin ,  vinrent  faire,  le  même  jour^ 
17  août  1 750,  la  demande  de  sept  millions  cinq  cents  livres. 

Les  remontrances  que  le  clergé  adressa  au  roi,  douze 
jours  après ,  expliquent  ce  qui  était  Tobjet  de  ses  plaintes. 
On  y  rappelait  d'abord  que  les  immunités  de  l'Eglise 
étaient  aussi  anciennes  que  la  monarchie;  et  que  si  une 
possession  aussi  constante  était  méconnue,  nu  lie  condition, 
nulle  propriété,  ne  seraient  sacrées.  On  représentait  les 
dangers  qu'entraînaient  les  moindres  nouveautés  en  cette 
matière,  La  partie  de  nos  immunités  qui  nous  est  la  plus 
D  chère ,  continuait-on ,  consiste  à  Vous  offrir  des  dons  vo< 
n  lontaires  qui ,  pour  être  libres ,  n*en  sont  que  plus  abon* 
»  dants.  Cette  liberté.  Sire,  est  fondée  sur  la  nature  de 
»  la  destination  de  nos  biens,  qui  sont  consacrés  h  Dieu, 
»  et  dont  ses  ministres  seuls  peuvent  être  les  économes  et 
))  les  dispensateurs.  Cependant  les  commissaires  de  Votre 
»  Majesté)  dans  leur  discours ,  n'ont  désigné  ces  dons  que 
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»  comme  lea  effets  d*uiie  obéiaaBnoe  néoemire  f  ao  Ueo  de 

»  la  demande  d'un  don  gratuU^  lerme  jusqu'ici  constnm- 

»  ment  employé  etautorisé  par  Voire  Majesté  même,  ils 
u  oui  paru  ne  nous  apporter  qu'un  ordre  absolu,  après  le- 
»  quel  il  ne  nous  resie  plus  qu'à  faire  rimposiiion  (ou  ré- 
»  partition).  Un  langage  si  peu  attendu  nous  jetterait  dans 
1»  la  dernière  consternation  ,  s'il  ne  nous  restait  dans  la 
»  religion  de  Votre  Majesté  la  même  ressource  que  nos 
»  prédécesseurs  ont  trouvée  dans  la  justice  et  la  piété  de 
B  vosaieui.  Plus  d'une  fois  les  commissaires,  envoyés  aux 
V  assemblées  du  clergé ,  y  ont  avancé  des  principes  con* 
w  traires  à  nos  immunités  :  toujours  ils  ont  été  désavoués; 
»  et  ces  entreprises  ont  procuré  au  clergé  les  titres  les 
»  plus  précieux  par  les  assurances  que  les  rois  lui  ont 
»  données  que  ses  ^o/25  étaient  libres,  et  que  les  secours 
»  qu'ils  accordent  étaient  de  pures  gratifioiions -,  ce  sont 
'  1rs  termes  de  la  lettre  de  Louis  XIV  (1660).  »  Le  clergé 
leruiiuail  par  ces  paroles  éner.'nqnes  :  «Nous  ne  devons 
»  pas  craindre  de  le  dire  à  un  maître ,  dont  la  magnani- 
tt  mité  égale  la  puissance  :  notre  conscience  et  notre  hon« 
»  neur  ne  nous  permettent  pas  de  changer  en  tribut 
»  nécessaire  ce  qui  ne  peut  être  que  Toffrande  de  notre 
»  amour  (I).  n 

Ces  remontrances  ne  furent  pas  agréables  à  la  Goor. 
[[Ledseptembre,  le  roi  envoya  le  comte  de  Saint-Florentin 
déclarer  h  rassemblée  qu*il  se  ferait  rendre  compte  de  ses 
remontrances,  mais  qu'il  voulait  qu'elle  délibérât  sans 
cli/J('rer  sur  la  dentande  qui  Lui  avait  été  Jaite  en  son  nom, 
et  qu'elle  fit  une  rcponsc  j}osiùv<i.  Le  clpro;é  fit  de  nou- 
vollesreprésentationssur  its  mouisqui  rempcchaienl  de  se 
rendre  avec  empressement  aux  désirs  du  prince  quant  à  la 
délibération.  Un  second  ordre  plus  pressant  lui  fut  envoyé» 
et  en  même  temps  le  roi  répondit  à  ses  remontranoes*  Il 
déclarait  d'abord  n'avoir  pasvoulu  porter  atteinte  ftot  prl* 

(1)  CoUcUlon  des  jn  cccs-i'Cibaux  des  assemhUcs  du  cla  gVf  t.  vm, 
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vilé^es  et  exeaiplions  accordée  par  ses  prédécesseurs;  il 
ras.s niait  le  clergé  par  rapport  à  l'édit  sur  le  Finf^iième , 
et  déclarait  que  son  intention  n'était  pas  d'y  assiijétir 
les  biens  ecclésiastiques.  II  justifiait  la  déclaralioii  du 
1 7  août,  qui  n'avait  pour  objet  que  de  réformer  les  dé<* 
fauts  qui  se  trouvaient  dans  le  département  général  des 
impositions,  et  qui  étaient  oause  de  Tinégalité  des  charges. 
Il  expliquait  pourquoi  on  n'avait  pas  celte  année  demandé 
un  don  gratuit  dans  les  formes  aoooutumées)  c*est  que  cette 
demande  se  faisait ,  non  pour  le  roi,  mais  pour  le  clergé 
lui-même ,  afin  d'accélérer  le  remboursement  de  ses  det- 
tes. Pour  comprendre  cet(e  circonstance,  il  faut  savoir 
que  les  dûus  utlcris  les  annoes  précédentes,  au  moyen 
d'emprunts  oiui  eux  ,  avaient  Uni  par  créer  une  dette  con- 
sidérable. Cetait  à  l'amortissement  de  cette  deUe 
f|Trétaîent  destinés  les  sept  millions  cinq  cent  mille  livres 
demandées,  payables  annuellement  par  cinquième 
pendant  cinq  ans.  'était-il  pas  rej^reitable  que  dès  le 
commenoement  on  n'y  eût  pas  écarté  ces  dUticuicés  par 
des  expUcalions  faites  à  l'amiable?  £n  terminant,  le  roi 
se  plaignait  du  refus  qu'avait  fait  l'assemblée  de  déli- 
bérer. 

La  lettre  du  roi  ne  persuada  pas  rassemblée ,  qui  de* 

mandait  à  recouvrer  une  liberté  nécessaire  pour  témoigner 
son  zèle,  et  qu'eOrayait  d  ailleurs  la  tendance  du  gou- 
Ternement  ;  elle  reçut  bientôt  une  lettre  plus  sévère, 
datée  du  15  septembre  :  u  Après,  disait  le  roi,  après  les  re- 
n  fus  réitérés  que  vous  avez  laits  de  prendre  une  deiibé» 
»  ration  conforme  à  la  demande  qui  vous  a  été  faite  en 
•  mon  nom ,  je  ne  dois  pas  différer  plus  longtemps  de 
«  remplir  oe  que  je  me  dois  à  moi-même,  et  h  la  cotisera 
t  vation  des  maatimes  fondamentales  de  mon  royaume,  en 
a  usant  de  mon  autorité.  Je  vous  envoie  un  arrêt ,  par  le» 
1»  quel  /ordonne  la  levée  de  la  somme  que  je  vous  avais 
9  mmtmdée.  Vous  y  verreE  mon  attention  à  ne  pas  donner 
»  atteinte  au  privilège  dont  vous  jouissez  de  faire  la  répar- 
»  tition  et  la  perception  de  vos  iiuposilions.  Vous  recon- 
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»  natireeè  ce  ménagement  combien  jeconserre  d'affection 

H  pour  le  clergé,  dans  le  temps  même  où  j'aî  le  moins 
»  sujet  d  êlre  content  de  sa  conduite.  Mon  intention  est 
»  que  vous  mettiez  fin  à  votre  assemblée  le  10  de  ce  mois, 
»  et  que  vous  retourniez  dans  vos  dioctsis  pour  y  remplir 
»  les  devoirs  de  votre  ministère,  y  vaquera  l'administra- 
»  tion  de  vos  bénéfices ,  et  à  l'exécution  de  la  déclaration 
»  du  1 7  août.  »  A  celte  lettre  était  joint  un  arrêt  du  conseil 
relatif  aux  mêmes  points. 

Avant  de  se  séparer,  rassemblée,  les  évêqnes  et  autres 
membres  de  l'assemblée  «  ayant  à  leur  tête  le  cardinal  de 
la  Rocbefoucauld ,  président,  firent,  le  19  septembre, 
line  déclaration  dans  laquelle  ils  disaient  que,  pour  V acquit 
de  leurs  consciences,  ils  persistaient  dans  les  remontrances 
précédemment  adressées  au  roi,  afin  que  rien  ne  pût  pré- 
judicier  aux  droits  et  immunités  de  l'Eglise. 

Les  contestations  sur  les  immunités  n'eurent  pas  d'ail- 
leurs pour  le  moment  d'autres  suites  fâcheuses,  (in  arrêt 
du  conseil ,  rendu  en  1751,  ordonna  de  surseoir  à  l'exécu- 
tion de  la  déclaration  du  17  août  1750.  Mais  l'opinion  pu- 
blique était  éveillée  surdes  questions  brûlantes  qu'on  yerra 
se  renouveler  par  la  suite]]  (l). 

L'assemblée  voulut  aussi  opposer  un  acte  d'une  autre 
nature  aux  nouveautés  qu'on  cbercbait  h  introduire ,  et 
aux  efforts  de  la  philosophie.  Déjà,  dans  une  de  ses  séances, 
M.  de  -Muntazet ,  évcque  d  Autun  ,  Tan  de  ses  membres, 
avait  combattu  l'ineréduliié  dans  un  discours,  où  il  nion- 
Iraît  qu'elle  était  vicieuse  chins  son  origine  et  dans  ses  pro- 
fères. Il  en  avait  assigné  les  causes  et  déploré  les  effets. 
L'assemblée  avait,  en  conséquence,  fait  des  représentations 
sar  la  licence  et  l'impunité  avec  lesquelles  on  répandait 
dans  Paris  et  dans  les  provinces  des  pamphlets  irréligieux 
et  des  libelles  outrageants.  Parmi  ces  écrits,  il  en  était  nn 

(1)  [[Il  parut  peu  après  un  Examen  imparttat  dm  immunUét  eeelénâ^ 

Itqiicn,  qui  fut  miiaV Index  par  un  décret,  du  2  mars  1752.  D'un  autre  côte 
Caruiula.s,  chanoine  de  Suissons,  publia  une  Défense  des  imnumitcs  eccic~ 
Slastiqiies.]] 
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Surtout  qu'on  avait  distribué  avec  profusion  dans  tonte  la- 
France,  et  auquel  les  circonstances  avaient  donné  un  mo- 
ment de  vogue.  Il  portait  simplement  pour  titre  :  T^elires» 
avec  cette  épigraphe  :  Ne  repugnate  vestro  hono*  On  y 
avançait  que  les  ecclésiastiques  étaient  la  partie  la  moins 
utile  à  la  société;  que  Dieu  même  n  a  pu  accorder  d'exemp- 
tions aux  biens  de  TEf^lise;  que  les  don.s  fails  aux  églises' 
sont  les  fruits  d'une  piélc  séduiie  et  mal  entendue,  et  que 
le  patriotisme  peut  les  revendiquer.  On  disait  que  c'est  au 
peuple  qu appartient  la  propriété  du  pouvoir  suprême, 
dogme  que  nous  avons  vu  ériger  depuis  en  maxime  fon- 
damentale, et  si  bien  réfuté  par  tant  de  crimes  et  de  mal- 
heurs venus  à  sa  suite.  On  y  contredisait  sans  cesse  les 
Ecritures  ;  on  y  insultait  à  des  saints  que  TEglise  révère; 
on  y  représentait  le  célibat  des  prêtres  comme  nuisible  aux 
Etats;  enfin,  Fouvrage  respirait  une  philosophie  tonte 
païenne ,  propre  à  éteindre  la  foi  et  la  piété.  L'assemblée 
arrêta  de  l'examiner;  et  ^l.  Lauguet,  archevêque  de  Sens, 
en  ayant  fait  son  rapport,  elle  le  condamna,  le  14  sep- 
tembre, comme  rfrifcrniant  des  propositions  fausses, 
téméraires^  injurieuses  à  V Eglise,  erronées  et  impies. 
Cette  censure  fut  signée  des  seize  évêques  et  des  vingt 
ecciésiasliqucs  qui  composaient  l'assemblée  ;  et  on  envoya 
dans  tous  les  diocèses  une  lettre  où  Ion  exposait  en  détail 
les  vices  de  l'ouvrage  condamné. 

Vers  la  même  époque.  Etfokts  do  cLEEoé  voua  com- 
battre i.*inaâLioioif«  Les  progrès  de  la  philosophie  excî-* 
tèrent  dans  le  même  temps  le  zèle  de  quelques  évêques  et 
auteurs.  M.  de  Brancas,  archevêque  d*Aix,  opposa  aux 
systèmes  des  déistes ,  dans  un  Mandement  du  28  octobre 
de  cette  année ,  les  preuves  de  la  religion  de  Jésus-Christ.  • 
M.  de  Pompignan,  évêque  du  Puy,  donna  ses  Questions 
siw  t incrédulité ,6x1.  il  examine  s'il  y  a  de  véritables  incré- 
dules, quelle  est  l'orir^ine  de  l'incrédulité,  si  les  incré-" 
dulessout  des  esprits  forts,  si  Tincrédulité  est  compatible 
avec  la  probité,  et  si  elle  est  pernicieuse  à  TËtat.  Ces 
cinq  questions  sont  traitées  avec  beaucoup  de  modération 
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oi  (le  sagacité,  et  ce  prélat  y  caractérise  bien  les  ennemis 
de  la  religion.  Dans  le  même  temps,  plusieurs  autres 
^Ofivaiiis  si{^nalèr('iit  leur  zèle.  L'abbé  de  Ponthriarul  pu- 
blia un  ouvrage  sous  ce  litre  :  L incrédule  dctrornpà  et  le 
chrétien  affermi.  L'abbé  le  l^ran^ois  iit  paraître  les  Preu» 
UM  d9  la  reiigion  contre  les  spinosistcs  et  ias  déisies» 
Unaalre  écrivain  releva  lea  défaols  cfteg  Lettres  personnes* 
Le  /our/mi  de  Trévoux  et  wiret  ouvragea  périodiqiica 
(leioendirent  dans  la  Hce«  Le  fils  dit  grand  Racine  ymbliaU 
spa  Poème  de  la  Religion.  Enfin,  si  la  reKgion  essuya  des 
attaques,  elle  eut  anssi  ses  défensenrs ,  dont  les  inrrans 
honorables  eussent  été  couronnés  de  plus  de  succès,  si  leurs 
adversaires  n'avaient  pas  été  secondés  par  toiitts  tes 
passions,  et  si  toutes  kâ  circonstances  n'avaient  pas  fa- 
vorisé leur-,  piojets. 

[[Un  autre  moyen  que  le  clergé  employait  avec  eflicacité 
vers  la  même  époque ,  c'était  les  missions  qu  on  donnait 
surtoiit  dans  les  villes ,  et  qnW  s'appliquait  à  relever  pav 
tCMit  ce  qui  pourrait  attirer  les  peuples.  Le  Père  Bi  idaine, 
en  paflîeulier,  metonnaire  infatigable, reeneiUit  lea  irnils 
les  pins  nhoodanta  de  près  de  deox  oent  cinquaM  mît* 
sktts  »  quUl  fit  nveo  na  certain  nombre  d^eeclésiastiqaes 
dévonée»  dans  la  pluprl  des  dioeèsesdn  midi  et  dn  centre 
de  la  Franc».  Nous  Favons  vu  plus  haut  appelé  par  Mas* 
sillon  lui  -  même ,  qui  suivit  avec  assiduité  ses  exercices  , 
et  qui  s'efforça  d'établir  comme  une  mi.ssiou  pci  inaneiiie 
dans  son  diocèse(l).  La  méibodeque  suivait  Bridaine  dans 
ses  exercices,  et  qu  il  appelait  son  ('ode ,  avait  pour  résul- 
tai de  maintenir  1  attention  d'une  population  nombreuse , 
pendant  phisienra  semaines,  d'avancer  comme  par  grada- 
tion daus  rœuvresl  didicile  de  la  conversion  des  pccbeurs^ 
et  de  préparer  de»  fruits  durables,  il  inapiiait  nne  dé* 
volîan  saliès,  une  vive  charité  poor  fe»  panvrss^  ei  l'amonr 
de  lenlea  lea  verlum  |Nur  reaenupkt  qnTîl  e»  é[>nnait  InU 
même  (^).  La  capitnia  eUe-nwmn  le  vit  «fcc  admîmlion, 

(1)  Voyez  dans  ce  volume,  p.  67. 

(1)  Vuy«i  La  vU  de  BviOaine,  par  Caron. 
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lorsqu'il  parut  à  Snint-Siilpîce  ,  en  1753,  changer  en  mis- 
sion régulière  les  stations  de  carême;  et,  les  annéea  sm» 
vantes,  à  Saint-Aoch  ei  h  Saint-Merry,  les  hommes  lé^ 
gers  du  siècle  ne  parent  s'empêcher  de  lai  décerner  des 
éloge$(i)» 

Plusieurs  Jésuites  brillaient, aussi  vers  celle  époque 
dans  ce  pénible  ministère.  Le  Père  DapleSsis  obtint  des 
succès  du  même  [^cnre  dans  les  provinces  du  nord  de  la 
France,  en  suivant  à  peu  près  la  même  méthode. 

Ces  hommes  de  Dieu  ,  qui  prêchaient  partout  Tobéis- 
sance  à  l'Eglise,  étaient  coiiaïamment  (It^uigrés  par  les 
jansénistes,  f|oi  s'unissaient,  pour  les  repousser,  aux  liber- 
tins et  aux  incrédules:  et  on  ne  peut  lire  sans  douleur 
les  invectives  que  leur  adressaient  les  Nouvelles  ecclésias" 

1751. 

—  Le  22  mars,  Déclaratioiv  de  M.  de  Buffon  sur  plu- 
sieurs PASSAGES  DE  SON  I/îstoîre  uatiu  elle.  Le  premier  vo- 
lume de  cet  ouvrage  avait  paru  en  1749,  et  avait  excité 
Tattention  de  la  Sorbonne  comme  celle  du  public.  L'iU 
lustre  auteur,  en  donnant  sa  Tliéorie  de  la  terre  y  n*avait 
pu  se  refuser  au  plaisir  de  bâtir  aussi  une  hypothèse,  et 
d'expliquer  à  sa  manière  la  formation  de  ce  globe.  If  sem- 
blait  pourtant  que  plus  il  était  instruit,  plus  il  devait  s'in- 
terdire un  système  dont  personne  n'était  plus  en  état  que 
lui  devoir  le  faible.  Il  expose  ,  dans  son  livre  ,  les  théories 
imaginées  avant  lui  par  Whiston  ,  par  Burnet ,  par  Wood- 
ward  et  quelques  autres ,  et  il  les  réfute  avec  avantage, 
a  Toutes  les  fois  «  dit- il ,  tome  I ,  page  260 ,  qu'on  se  per- 

(1)  Nous  ne  parlons  pas  ici  seulomrnt  des  éloges  que  Maury  a  donnes  à 
Bridaine  dans  sa  Di^fcn^c  sur  l'cloquence  de  la  chaire.  Marmontel  lui  a 
rendu  un  Lel  hommage  daus  smi  Discours  sur  l'EtoquencCf  lu  à  l'Académie 
française  en  1770.  - 

Je  rai  vu  s  MasslUoD  lui-m6uie  en  fut  témoin, 
De  s'égaler  à  loi  Porateur  était  loin,  ctc^  etc. 

IVoyei  rtt  4ê  Sridatntf  par  Gnrm.) 
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»  mettra  d'intcrpiclcr  dans  des  vues  purement  humaines 
n  le  texte  divin  des  livres  sacrés,  et  que  1  on  voudra  rai- 
n  sonner  sur  les  volontés  da  Très-Haut  et  sur  l'exécution 
»  de  ses  décrets,  on  tombera  nécessairement  dans  les  te- 
»  nèbres  et  dans  le  chaos  où  est  tombe  Taateur  de  ce  sys- 
»  tème.  n  «  Le  grand  défaut  de  cette  théorie,  dit-il  encore, 
»  page  285,  c'est  qu'elle  ne  s'applique  point  à  l'état  pré- 
»  sent  de  !a  terre  5  c'est  le  passé  qu'elle  explique  ,  et  ce 
))  passé  est  si  ancien  et  nous  a  laissé  si  peu  de  vestiges , 
))  qu'on  en  peut  dire  tout  ce  qu'on  voudra  ,  et  qu'à  pro- 
»  portion  qu'un  homme  aura  phis  d'esprit,  il  en  pourra 
î)  dire  des  choses  qui  auront  l'air  plus  vraisembhibles.  » 
Enfin  ,  M.  de  Buffon  allait  même  plus  loin  ,  page  ^42 ,  où 
il  s'exprime  ainsi  :  «  Le  choc  ou  l'approche  d'une  comète , 
»  l'absence  de  la  lune,  la  présence  d'une  nouvelle  pla- 
»  nète ,  etc.,  sont  des  suppositions  sur  lesquelles  il  est  ais3 
»  de  donner  carrière  à  son  imagination.  De  pareilles  cau- 
»  ses  produisent  tout  ce  qu'on  veut,  et  d'une  seule  de  ces 
»  hypothèses  on  va  tirer  mille  romans  physiques  que  leurs 
»  auteurs  appelleront  théories  de  la  terre.  Comme  histo- 
»  rien  ,  nous  nous  refusons  à  ces  vaines  spéculations.  » 
Il  était  impossible  de  se  faire  son  procès  à  soi-même  d'une 
manière  plus  formelle.  Il  était  impossible  de  mieux  carac- 
tériser d'avance  le  système  que  devait  énoncer  plus  bas 
l'auteur  lui-même^  et  l'application  est  si  naturelle  et  si 
palpable ,  qu'on  est  étonné  qu'elle  ait  échappé  à  l'illustre 
naturaliste.  Comment,  après  des  réflexions  aussi  judicieu- 
ses, a-t-il  pu ,  dans  le  même  volume,  se  laisser  aller  à  ces 
suppositions,  îrmi  de  VimaglnaUonf  k  ces  romans  phj  sù/ues 
décorés  du  nom  de  théories  de  la  terre  ^  à  ces  vaines  spé- 
culations, comme  il  les  appelait  si  bien  ?  Comment ,  après 
s'être  mocpié  de  ces  comètes,  auxquelles  on  fait  faire  tout 
ce  quon  'veut ,  a-t-il  pu  dire ,  page  193  :  «  Ne  peut-on  pas 
»  imaginer,  avec  quelque  sorte  de  vraisemblance ,  qu'une 
»  comète  tombant  sur  la  surface  du  soh  il,  aura  déplace 
»  cet  astre ,  et  qu  elle  en  aura  séparé  quelques  petites  par- 
»  lies,  auxquelles  elle  aura  communiqué  un  mouvement 
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»  d'impulsion  clans  le  même  sens  et  par  un  mcmc  choc , 
»  en  sorte  que  les  planèics  auraient  autrefois  appartenu 
))  au  corps  du  soleil  »  et  qu'elles  en  auraient  élé  détachées 
»  par  une  iorce  ini[)iilsive  commune  à  toutes,  qu'elles  con- 
»  servent  encore  ;ui]ourd'hui  (l).  m  El  il  passe  cinquante 
pages  à  couiirnier  celte  supposition  par  des  raison nements^ 
des  faits,  des  conjectures,  et  par  tout  ce  qu'il  juge  propre 
à  1  appuyer.  Nous  ne  réfuterons  point  ce  système.  Il  n*a 
pas  fait  fortune ,  et  depuis  surtout  que  la  physique ,  la 
chimie  et  la  minéralogie  se  sont  perfectionnées  par  les 
soins  de  plusieurs  savants  illustres,  la  Théorie  de  M.  de 
Bttfibn  n'est  regardée  que  comme  un  réve  ingénieux ,  et 
le  roman  de  la  nature.  Ce  n'est  cependant  pas  la  seule  er- 
reur où  suit  tombé  cet  écrivain.  11  veut  que  ce  soient  les 
eaux  des  mers  qui  aient  produit,  par  le  flux  et  le  reflux, 
les  montagnes  et  les  vallées  (page  181)-,  que  ce  soient  les 
couranis  de  la  mer  qui  aient  creusé  les  vallons  et  élevé  les 
collines  \  que  ce  soient  ces  eaux  qui ,  en  transportant  les 
terres,  lésaient  disposées  les  unes  sur  les  autres  par  liis 
horizontaux ,  et  que  ce  soient  «  les  eaux  du  ciel  qui,  détrut» 
9  sant  peu  à  peu  l'ouvrage  de  la  mer^  rabaissant  conti- 
»  nuellement  la  hauteur  des  montagnes,  comblant  les 
»  vallées,  et  ramenant  tout  au  niveau ,  rendront  nn  jour 
»  cette  terre  k  la  mer ,  qui  s'en  emparera  successive- 
»  ment,  en  laissant  à  découvert  de  nouveaux  continents 
M  entrecoupés  de  vallons  et  de  montagnes,  et  tout  sembla- 
))  bles  à  ceux  que  nous  habitons  aujourd  hui  (2).  »  Un  autre 
passage  de  son  premier  volume  roulait  sur  les  vérités,  et 
renfermait,  en  métaphysique  et  en  morale^  quelques  er- 
reurs qui  pouvaient  donner  lieu  à  de  fâcheuses  consé- 
quences. Il  disait,  par  exemple,  page  79,  que  «  les  vérités 
i>  de  la  morale  sont  en  partie  riéelles  et  en  partie  arbi* 
»  traires,  et  qu'elles  n'ont  pour  objet  et  pour  6n  que  des 
n  convenances  et  des  probabilités.  »  Telles  étaient  en  sub» 

(1)  Ce  passage  est  la  seconda  dea  propaaitiont  que  la  Sotboniie  avait  la 

dessein  de  censurer. 
(3)  Première  proposition  déférée  à  la  Sorbonne. 
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çtance  les  aasertlons  tépondoei  duos  le  premier  Tolame , 
qui  attirèrent  Tattention*  Le  quatrième  volume,  qui  parut 
peu  après,  renfermait  aussi  quelques  propsitious  fausses 
et  hardies,  eomme  celle-ci:  nque  Texistence  de  notre 

M  corps  c.sl  douteuse  pourquicon(|uc  raisonne  sans  préjugé 
»  (page  155),  qu'après  noire  mort  noire  corps  ne  sera  plus 
9  rien  yKmv  nous  ([)age  158),  etc.  » 

Au  mois  d  aoïU  1750,  V Histoire  naturelle  fat  donc  dé- 
férée à  la  Sorbonne ,  qui  nomma  des  commissaires  pour 
Texaminer.  Ceux-ci  tirèrent  des  deux  volumes  que  nous  ve- 
nous  d'indiquer,  quatorze  propositions  qui  roulaient»  tant 
sur  le  système  du  célèbre  naturaliste,  que  sur  différents  au* 
très  articles*  La  Faculté  allait  statuer  sur  ces  propositions  » 
quand  ou  sut  que  M.  de  Buffon  était  disposé  à  prévenir  la 
censure.  On  lui  envoya  les  quatorze  propositions  extraites 
de  son  ouvrage  par  les  commissaires*,  et ^  le  12  mars,  il 
leur  répondit  en  les  reuierciant  de  1  avoir  mis  a  portée 
de  s'expliquer  d'une  manière  qui  ne  laift.sai  avicun  dmiie, 
ni  aucune  incertitude  sur  la  droiiure  de  ses  intentions^  cl, 
que,  s'ils  le  désiraient,  il  publierait  ses  explications  dans 
un  des  volumes  suivants  de  son  ouvra{];e.  Ces  explications 
étaient  contenues  en  dix  articles,  dans  lesquels  il  disait 
d'al^rd,  par'rapportà  son  système,  qu'il  n  avait  eu  au- 
eune  intention  de  contredire  le  texte  de  TEcriture)  qu*il 
croyait  très- fermement  tout  ce  qui  y  est  rapporté  sur  la 
création,  soit  pour  Tordre  des  temps,  soit  pour  les  circons* 
lances  des  laits,  et  qu*il  abandonnait  ce  qui,  dans  son  livre, 
regardait  la  formation  de  la  terre ,  et  en  général  tout  ce 
qui  pourrait  être  contraire  à  la  narration  de  Moïse,  n'ayant 
présenté  son  hvpothcse  sur  la  forma  lion  des  planètes  que 
comme  une  pure  supposition  philosophique.  Il  expliquait 
de  même  les  autres  points,  et  protesfait  de  sa  soimiisaiou 
aux  vérités  révélées. On  trouve  sa  déclaraiiou  consignée, 
comme  il  l'avait  promis,  en  téte  du  septième  volume  de 
son  Histoire  ncUurelle,  Quoique  plusieurs  parties  de  ses 
«explications  laissassent  à  désirer,  la  Faculté  se  contenta  de 
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cet  acte,  et  il  ne  fut  plus  qiiesfîon  de  censure (l).  NoUs 
parlerons  encore  de  M.  de  Buâbn  et  de  sob  systèniti  ioug 
le  18  mriî  1780. 
—  Le  6  juillet,  BteÈxm  XlY  tbMtiii  U  MMâtCAV 

1»*AqUILÉE,  <T  ÉRIOE  à  si  PLACe  DEthC  tKMDlrSAOlt  StéGES. 

Le  patrîorcat  d'Aquilée  était  depuis  longtemps  le  «njèt  de 
coetestattoiis  vives  enive  les  prioees  d'Autridie  ei  ki  ré-» 
publique  de  Yeniie.  Pat  une  eueietitie  oonveutioU  entre 

ces  déux  puissances,  il  avait  été  réglé  qu*elles  Jottlraietic 
alternalivemeni  da  droit  de  nommer  le  pairiarclie;  mais 
les  Vénitiens  avaient  toujours  eu  soin  d  ôliiderce  traité.  Les 
patriarches  se  donnaient successivemctit  des  (  oadjuteiirsqut 
|K'rpéiuaicnt  cette  dignité  dans  leurnat  ion.  La  maisond'Au- 
triche  en  avait  porté  fréquemtUeot  ses  plaintes^  et  comme 
on  n*y  faisait  aucun  droit»  elle  en  vint  au  point  de  ne  vou^ 
loir  plus  sôufiVir  que  les  patriaches  exer^ssent  aucune 
juridiction  dans  ses  Etats.  Gëtte  résolution ,  qui  laissait  les 
peuples  sans  pasteurs,  mettait  le  trouble  dans  le  gouver*^ 
ncment  spirituel  de  ee  pays.  Benoit  XIY  crut  avoir  trouvé 
un  tempérament  agréable  aux  deuic  puisBanoes  ^  en  éri^ 
géant  un  Ttcariat  apostolique  pour  la  partie  atttrichienne 
du  patriarcat,  ce  qu'il  fit  le  29  novembre  1749;  et,  le 
17  juin  suivant,  il  nomma  à  cette  place  Charles  de  Al- 
tembs,  cîianoine  de  Baie ,  avec  le  litre  d'évêque  de  Men- 
niie;  il  devait  résider  h  Goritz.  ï!  paraît  que  la  republique 
de  Venise  se  montra  très -choquée  de  ces  démarches  du 
souyerain  Pontife  i  le  sénat  alla  même  jusqu  a  rappeler 
son  ambassadeur  à  Rome,  le  chevalier  Cappello,  et  ren- 
voyer le  nonce  du  Salni-Siége,  le  prélat  Cdracioli(S). 
Benoit  XIY  n*opposa  à  cet  éclat  qtt*une  déclaration  sage  et 
modérée,  qui  le  mettait  hors  de  cause,  et  laissait  le  diflPé- 
rend  k  vider  entre  Timpératrice  et  la  république.  Les  rois 
de  France  et  de  Sardaigne  employèrent  leur  médiation  i 

(1)  [[  11  parut  en  1764,  des  Lettres  d'un  philosophe  h  un  docteur  de  Sor- 
bonne,  sur  les  expUcation$  de  M.  de  Bu^/i,  in-12,  ou  on  s'attache  à  en  dé- 
montrer rinsuffisance.  ]] 

(S)  Art  de  ^ériJSer  les  cfal«<,  article  de  Femse* 
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(  t  il  fut  conclu  cnirc  Marie-Thérèse  et  le  sénat  vénitien 
un  arrangement  oîi  celui-ci  consentait  à  l'extinction  du 
patriarcat  d'Aquiléc.  Benoit  XIV  s'empressa  do  saisir  un 
moyen  qui  termioait  tout  à  coup  tous  les  ditï<  rends.  Le 
6  jttiUet,  il  donna  la  bulle  par  laquelle  ii  supprimait  le 
patriarcat 9  et  érigeait  à  sa  place  les  deui  archevêchés 
d^Udioeietde  Gorit2,  le  premier  pour  le  territoire  véni- 
tien 9  et  le  second  poa,r  les  Etats  d'Autriche.  11  fut  con- 
venu seulement  que  le  cardinal  0elfini ,  patriarche  actuel 
d'Aquilée,  eooonserverjiit,  sa  vie  durant,  letitreet  les  pré- 
rogatives. Du  reste,  ni  la  bulle,  ni  rallocution  que  le  Pape 
prononça  en  consistoire  secret  avant  de  lu  dumier,  ne  font 
mention  du  consentement  du  cardinal  Delfini  à  Tcxtin- 
ction  de  son  sie^je  ;  et  Benoît  XIV,  si  sage  et  si  peu  entre- 
prenant d'ailleurs,  ne  se  fonde  dans  sa  bulle  que  sur  a  la 
1»  plénitude  de  sa  puissance  apostolique,  en  vertu  de  la^ 
»  quelle  il  peut,  lorsque  des  causes  légitimes  le  deman- 
»  dent,  ériger,  transférer,  supprimer  et  éteindre  les  égli- 
»  ses  patriarcales,  archiépiscopales  et  épiscopales,  etdivi- 
»  ser  et  sépai*er  leurs  diocèses,  selon  qu^il  le  juge  utile 
»  dans  le  Seigneur,  » 

—  Le  17  août.  Censure  de  la  Faculté  de  THÉOLoeiit  db 

PaiUS    COKTRE  L  HiSTOlkE  DU    DrOLT  l>l  ELIC  ECCLÉSUSTIQUE 

FRANÇAIS.  Le  r  août  1750,  on  avait  déféré  à  la  Faculté 
plusieurs  ouvrages;  mais  les  auteurs  ayant  détourné  la 
censure  par  des  explications  ou  des  rétractations,  l'aitention 
de  la  Faculté  se  porta  sur  le  livre  dont  nous  venons  de  par- 
ler, ou  Ton  trouvait  plusieurs  des  erreurs  de  Kicher  et  de 
Quesnel,  mêlées  avec  d'autres.  On  en  tira  dix-neuf  pror 
positions,  qui,  après  avoir  été  eiaminées  dans  plusieurs 
assemblées  générales  tenues  à  cet  effet,  fnrentcondamnées 
chacune  avec  leur  qualification  propre.  L*auteur  s'y  était 
attaché  à  rabaisser  rauiorilé  de  FEglise  au  profit  de  celle 
des  magistrats  (1).  Quelques-uns  attribuent  Touvrage  au 


(î)Nous  ne  citerons  que  deux  de  r^";  propositions  :  Le  for  ejr teneur,  Aisa'it 
là  sixième  proposition,  apparlient  au  roi  seul  ;  et  tout  for  autre  que  celui 
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marquis  d'Argenson,  cl  d  autres  à  Burigny  *,  il  parait  qu'il 
était  d'un  jurisconsulte  nommé  Du  fioulay. 

—  Le  18  novembre,  Thèse  de  l'abbé  dk  Prades.  Jean- 
Martîn  de  Prades,  du  diocèse  de  Montaubau,  bachelier  de 
Sorbonne»  s'élait  lié,  à  ce  qu'il  parait,  avec  les  uonveaujt 
philosophes.  Il  avait  fourni  à  VEncy  clopédie  un  article 
que  Diderot  couvrit  de  ses  éloges  (1).  On  a  dit  que  ce  fut 
ce  dernier  qui  suggéra  au  jeune  de  Prades  d'insérer  des 
pro{K)sitions  hardies  dans  une  ihèse  qu'il  devait  soutenir 
en  Sorbonne,  et  quelques-uns  ont  même  prétendu  que  la 
ihcse  avait  élc  rédij^ée  par  Diderot.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  imputa tion  contre  laquelle  de  Prades  réclama  vive- 
ment, celui-ci  soutint,  le  18  novembre,  une  thèse  conte- 
nant des  choses  trèshardiesdont  le  venin  n'avait  pasfrappé 
d'abord,  £lle  était  fort  longue,  et  imprimée  en  très-petits 
caractères.  Le  roaiire  des  études,  Delangle,  l'avait  signée 
sans  l'avoir  lue  (2).  Lesyndicde  la  Faculté,  Dugard, chargé 
plus  spécialement  de  veiller  sûr  la  discipline  de  l'école  (3), 
et  le  professeur  de  Sorbonne,  Eocke  qui  y  avait  rempli 
les  fonctions  de  président^  l'avaient  lue  rapidement  et 
sans  rien  remaïqucr  et  1  avaitui  sifjnée:  et  elle  avaii  éié, 
selon  l'usage,  envoyée  à  tous  les  docteurs.  Quelques-uns 
des  points  qui  furent  relevés  par  la  suite,  et  spécialement 
la  lanieuse  proposition  sur  les  miracles,  dont  il  va  éfre 
parlé,  avaient  été  attaqués  vivement;  dans  la  dispute  le 
président  avait  parlé  pour  le  bachelier,  et  l'avait  aidé 

ties  consciences  est  extérieur.  —  H  faut  distinguer  deux  choses  dans  Les 
clés,  dirait  ta  cinquième  ;  la  propriété  et  le  ministère  :  la  propriété  appar^ 
HetUà  l'Eglise  ;  le  mintstère  appariient  aux  pasteurs.  Cette  propotitio», 
comme  l'observe  la  cemme,  favorise  une  doctrine  déjà  condamnée^  ttttk 
effet  l'est  presque  U  même  que  la  quatre-Tingl-unième  de  Qiiesncl. 

(1)  [:Cet  artick  avr  la  certitude ,  qui  n'est  peut-être  pas  abiolamentà  Pa* 
bri  de  tont  reprache»  a  été  touTent  cité  avec  ëlnges  par  des  nuteaca  trèi-ca« 
fholîques;  e»  il  est  certain  qu'il  contient  d'exctlUntt  s  oliscrvations  contre  le 
scepticisme  irreligieux,  qui  n-riisc  d'admettre  les  miracle*.  Il  y  réfute  direc- 
tciuent  les  Pensées  philosophiques  de  Diderot.]] 

(%)  Cbaqve  bacbelier,  qui  entrait  en  Ucenct,  était  tenu  d'avoir  un doctevr, 
qui  <Iirigeâtsca  études,  et  qu'on  appelait  le  maître  on  le  grand  maître. 

(4)  Noua  «foua  etpliqué  aiUcura  les  fonctions  du  Ayndic,  1. p.  38t. 
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lorsqu'il  îu'si(ait  J.uis  ses  réponses.  Enfin  liuit  liocieurs, 
qui  assistaient  à  la  thèse  en  qualité  de  ecnseurs,  avaient 
accordé  au  soutenant  des  biiiels  favorables.  Ce  ne  fut  que 
pluêieurs  jours  après  que  quelques  indices  firent  ouvrir 
les  yeui.  Le  docteur  Lerouge  dénonça  la  tlièse  ^  el  il  se 
croyait  d*auiant  plus  obligé  de  manifester  son  Improba- 
tion  que  c^était  sur  un  de  ses  ouvrages»  ayant  les  miracles 
pour  objet,  que  de  Prades  prétendait  appuyer  la  proposé 
tîon»  qui  ëlait  la  plus  scandaleuse.  G  était  la  suivante  t 
«  Toutes  les  guérisons  opérées  par  Jésus-Ghrist,  si  on  les 
))  sépare  des  prophéties,  qui  répandent  sur  elles  quelque 
»  c  hose  de  divin^  sont  des  miracles  éc^uivociues,  parce  que 
»  les  guérisons  d'EscuIape  auraient^  en  quelques  cas,  les 
»  nièiiies  apparences.  ?)  C  élail  en  effet  par  les  livi'cs  pu- 
1)1  ics  à  l'occasion  des  prétendus  miracles  du  diacre  i^àris, 
que  le  bachelier  el  le  syndic  lui-même  cherchaient  à 
justifier  cette  proposition.  On  se  mit  à  examiner  cet 
écrit  qu'on  avait  laissé  passer  imprudemment.  Le  16  dé-* 
cembre,  la  Facohé  le  déclara  liondamnable,  et  arrêta 
qu^on  Texaminerait  plus  amplemebti  et  qu'en  attendant 
de  prades  serait  suspendu  de  tout  acte  de  licence.  Deux 
jours  après,  les  Gens  du  Boi  déférèrent  la  thèse  au  parle-^ 
ment,  et  requirent  que  le  syndic  fût  mandé.  Le  22,  celui- 
ci  leur  remit  une  déclaration,  ou  il  reconnaissait  s'étre_ 
trompé.  Il  p  uait  qu'il  eut  de  la  peine  à  se  porter  à  cette 
dcmarcbc,  et  1  un  doit  reconnaître  qu'il  y  avait  dans  la 
Faculté  plusi(  urs  docteurs  qui,  sans  approuver  !a  thè?e, 
lie  la  croyaient  pas  aussi  condamnable  qued'autresle  pen- 
saient. Us  convenaient  bien  que  quelques  propositions 
pouvaient  paraître  équivoques,-  dangereuses  et  hardies, 
et  qu'à  les  prendre  séparément»  elles  eussent  mérité  d'éire 
censurées;  mais,  selon  eux,  le  reste  de  Touvrage  montrait 
que  l'auteur  n*avaitpas  eu  de  mauvaises  intentions,  elles 
propositions  censurables  pouvaient  être  rectifiées  par  le 
contexte.  La  plus  grande  partie  dos  docteurs  ne  jugeaient 
pas  de  Prades  aussi  favorablement.  La  hardiesse  de  quel- 
ques-unes de  ses  c.\pressions,  ses  liaisons  avec  les  encyclo- 
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pédisleSt  les  looapged  qu'ils  lui  donhaîbnt,  el  la  joîc  ma-» 
iigD0  qu'ils  ayaient  montrée  de  sa  thèse,  persuadèrent 

que  celle  pièce  avait  été  rédigée  à  desseia  par  un  parti, 
qui  avait  trouvé  pUii>aat  de  faire  prêcher  l'erreur  ei| 
pleine  Sorbonnc. 

Le  3  janvier  1753,  les  députés  de  la  Sorhunne  lermi* 
nèrent  leur  rapport  :  ils  piX)posèreut  de  censurer  spéciar 
lement  dix  propositioos  qui  roulaient  sur  la  nature  de 
lame,  l'origine  de  nos  connaissances,  Tautorité  et  rinlé*r 
grité  dits  livres  de Hoise^  la  nature  de  la  vertu,  qu'on  ne 
eannaissaU  que  par  le  vice  contraire^  Tautorité  des  uîra-» 
des,  etc.)  etc. 

La  prenaière  propositions  était  ainsi  conçue  s  Toutes 
nof  connaissances  pullulent  des  sensations  comme  les 
brandies  du  tronc.  »  Il  élaii  aisé  d'y  rcUouver  le  sys- 
tème de  Locke  \  on  fil  remarquer  que  celle  même  propo- 
siiion  avait  élé  publiquement  soutenue  en  Sorbonnc,  un 
mois  avant  la  thèse  de  de  Prades,  par  un  autre  bachelier, 
i'ahbé  Loméniedc  Brieones,  le  même  que  nous  verrons  se 
signaler  dans  la  suite  par  tant  d'autres  écarts.  On  voit  par 
là  combien  les  idées  nouvelles  pét^éiraient  dans  cette  an- 
cienne école.  Parmi  les  autres,  celle  que  nous  avons  rap- 
portée 5X11* /e^  miroc/ef  excitait  surtout  la  plus  vive  récla- 
mation. 

On  délibéra  :  il  se  tînt  onze  assemblées  générales  de  la 

Faculté  de  théologie;  cent  quarante-six  docieurs  furent 
cnlcïidus;  la  concln.siua  IliI  dressée  le  27  janvier.  Cent 
riiKj  VOIX  lurent  pour  censurer  in  gloho  les  dix  pro|)osi- 
lions  comme  a  respectivement  blaspbémaiolres,  hérëli- 
»  ques,  erronées,  favorisant  le  matérialisme,  contraires  à 
}.  Tautoritc  et|i  rintégralitédes  lois  de  Moïse,  renversant 
A  les  fondements  de  la  religion  chrétienne  et  dérogeant 
»  avec  impiété  à  la  vérité  et  à  la  divinité  des  miracles  de 
Il  Jésus -Cbr^t.  )>  U])  pçriaiu  pombrede  docteurs  opin% 
dans  un  autre  sens^  pour  les  raisons  qui  ont  été  dites.  Oh 
ne  se  contenta  pas  de  flétrir  la  thèse:  il  y  eut  quatre- 
vinçtotroîs  voix  pour  exclure  de  Prad^  de  la  lioeuçe^  et 


le  rayer  même  de  la  lîsie  des  bacheliers.  Il  avait  de- 
mandé àélre  entendu,  et  il  avait  promis  de  se  soumettre. 
Uttii  on  crut  n*étre  paM  obligé  de  suivre  ces  formalités, 

parce  que  les  circonstances  voulaient  un  exemple  ;  celle 
ihcse  paraissant  liée  avec  un  complot  con n  e  U  i  clip^ion.  Ce 
soupçon  seuiijlait  autorisé  par  la  liaison  que  TciLlié  de 
Pra des  avait  avec  les  aun  urs  de  ['Encyclopédie  ^  dont  la 
tendance  commençait  à  être  appréciée,  et  dans  laquelle 
il  avait  travaillé  lui-même. 

Le  29  janvier  lë52,  M.  de  Beaumont  donna  uq  man- 
dement pour  proscrire  Touvrage  avec  des  qualifications 
analo^es  à  celles  de  la  Faculté.  L'évéquedeMontauban, 
au  diocèse  duquel  appartenait  l'abbé  de  Prades,  et  celui 
d^Auserre  suivirent  cet  exemple.  BenoitXlV,  dans  un  bref 
du  22  mai,  frappa  également  la  thèse,  comme  contenant 
des  projKKsiiions  impies,  lavorublc;»  aux  erreurs  des  déistes 
et  des  matérialistes,  etc.  (1). 

Dans  le  même  temps  le  Parlement  sévissait  contre  de 
Prades;  une  lettre  de  cachet  lui  ordonna  de  sortir  de 
Paris.  11  s'enfuit  en  Hollande  et  ensuite  à  Berlin.  Les 
recommandations  de  d'Alembert  Ty  firent  accueillir  par 
Voltaire,  d'Argens  et  les  autres  Français  qui  étaient  à  la 
cour  de  Frédéric.  11  fut  présenté  par  eux  à  ce  prince,  qui 
lui  donna  la  place  de  son  lecteur,  vacante  par  la  mort  de 
La  Meltrie.  Ce  fut  apparemment  là  que  de  Prades  composa 
son  apologie.  Il  prétendait  justifier  les  propositions  censu- 
rées, prolestait  de  la  pureté  de  sa  foi,  écartait  les  consé- 
quences que  Ton  voulait  tirer  de  son  système^  et  se  plai- 
gnait qu*on  l'eût  jurjé  précipitamment.  Il  se  récriait  sur- 
tout contre  l'accusation  d'un  complot  contre  ia  religion. 
Si  son  apologie  n'est  pas  convaincante,  elle  n'est  pas  du 
moins  d'un  incrédule,  et  de  Prades  ne  l'élail  probable- 
ment pas  (2).  11  peut  avoir  été  égaré  par  une  métaphysi- 
que obscure  ou  par  de  pernicieux  conseils,  et  avoir  rendu 

(1]  Bullaire,  t.  m,  no  48. 

(2)  La  dernière  partie  de  ceMC  apologie  est  de  Diderot. 


sa  foî  suspccfc  par  des  ilémarches  inexcusables  ;  mais  il  y 
a  loin  de  là  à  la  profession  de  Tincrédulité.  L  apologie 
qoelc  bachelier  publia  en  pays  étranger,  prouve,  à  noire 
avis»  qoes'ii  se  fit  l'écho  des  sophistes^  ii  était  loin  de  pen* 
9cr  en  tout  comme  eux.  Il  con6rma  cette  idée  peu  après. 
Nommé  par  le  roi  de  Prusse  à  un  canonicat  de  Breslaw, 
il  écrivit  à  Tevéque  de  cette  ville  pour  lui  rendre  compte 
de  ses  dispositions  religieuses.  Celui-ci,  en  instruisit  le 
Pape,  et,  le  27  avril  1754,  de  Prades  signa  sa  rétracta-» 
îion  sur  un  modèle  qui  lui  lut  envoyé  de  Rome.  Il  sous- 
crivait an  décret  du  22  mars  1752,  et  détestait  les  propo- 
sitions proscrites  par  ce  décret,  demandant  que  le  saint 
Père  lui  pardonnât  en  considération  de  son  repen- 
tir. De  Prades  écrivit  aussi  à  la  Faculté,  qui^  sur  la  de- 
mande expresse  de  Benoit  XIY,  le  rétablit  dans  ses 
droits,  afin  qu'il  pût  être  admis  aux  bénéfices  qui  exi- 
geaient des  grades  (1).  11  mourut  en  1782.  11  eut  le  mal- 
heur de  trouver  son  nom  lié  avec  ceux  des  ennemis  de  la 
religion. 

[[  Le  bachelier  n'était  pas  le  seul  sur  qui  devait  tomber  la 

sévérité.  Le  syndic  se  vit  obligé  de  résigner  ses  fonctions  ; 
ce  qui  n'empêcha  pas  qu  il  ne  fût  réprimandé  avec  les 
deux  autres  signataires  de  la  thèse.  Quoique  le  docteur 
Hooke  eût  donné  une  déclaraiion  explicite  pour  regretter 
la  part  qu'il  avait  eue  à  cet  acte,  et  jusilller  sa  propre 
doctrine,  une  lettre  de  cachet  provoquée  par  le  cardinal 
deTencin,  proviseur  de  Sorbonne,  le  destitua  de  sa  chaire, 
et  Tobligea  à  quitter  ses  fonctions.  Plus  tard,  après  que 
labbé  de  Prades  eutété  rétabli  dans  ses  droits,  Hookese  mit 
de  nouveau  sur  les  rangs  pour  obtenir  une  chaire  va* 
cante  :  Télection  était  présidée  par  Tarchevéquede  Paris, 
qui  portait  un  autre  candidat;  Hooke,  ayant  eu  pour  lui 
une  très-faible  majorité,  ne  fut  pas  admis  par  le  prélat:  il 
n'en  prit  pas  moins  possession  j  il  s'ensuivit  un  long  procès, 

(1)  [[  U  Fmlté  joignit  le  bref  que  lui  avait  tdrcité  Benoit  XIV,  pour  la 
aéintégratioii  de  rablié  de  Prades,  à  la  collection  qn'fUc  pnblia  de  loatca 
les  piccca  concernant  cette  afiairct  1] 


Digitized  by  Google 


ftfO  ANAëE  i7âl. 

dans  lequel  le  docteur  fut  souienii  par  le  Parlcoient.  Celte 
afFaire  ne  fut  terminée  qu'en  1765,  lorsqu'après  la  mort 
de  Ladvoeat,  Uookc  obltut  la  cbaire  d'hébreu,  dans  la 
inéme  Sorbonne  ]]  (1). 

L'éclat  que  &t  la  thèse  de  Tabbé  de  Prades  rattache  cet 
événement  à  ces  assauts  qui  furent  livrés  publiquement 
nu  cfortsiianisme,  dans  le  milieo  du  dernier  siècle,  et  par 
lesquels  rÉglbe  aurait  été  ébranlée  sî  elle  n  avait  pas  des 
promesses  eontre  lesquels  il  n^esl  pas  donné  à  ses  ennemis 
de  prévaloir. 

—  Le  26  novembre.  Mort  du  B.  LÉonAnt»  de  Pout^Mau- 

r.TCE,    MtSSiO>]>.AIKE   DE  l'OrDUE    DES   MlKEURS  Bl^FORMÉS.  II 

élaii  né  le  20  décembre  1676,  h  Port-Maurice,  diucèse 
(l'Albenjtra,  Éiat  de  Gènes.  Son  nom  de  famille  était  Casa- 
nova,  et  il  reçut  au  baptême  le  nom  de  Paul  Jcroine.  Ses 
parents  étaient  des  gens  fort  religieux  et  deux  de  ses 
frères  et  une  sœur  embrassèrent  la  vie  religieuse.  Le  jeune 
Paul  fut  élevé  dans  la  piété  et  fit  ses  étndes  à  Rome,  où  il 
avait  été  attiré  par  un  oncle.  Il  y  eut  pour  maître  le  Père' 
Toleinei,  jésntce,  depuis  cardinaL  11  fréquentait  l'oratoire 
(ht  Père  (Gravita,  et  celui  des  Fères  de  TOratoire  à  l'église 
Neuve.  Après  avoir  éprouvé  sa  vocation  il  entra,  en  1697, 
cIms  les  ifineurs  réformés  frandscains,  et  fit  profession 
le  %  oetol^re  1698.  Ses  études  terminées,  il  fut  ordonné 
prêtre.  Sa  mauv.iise  santé  Tempécha,  pendant  plusieurs 
années,  de  se  livrer  à  Tardeur  de  son  zèle-,  mais  au  f)()nt 
de  cinq  ans,  ayant  promis  à  Dieu  de  se  consacrer  aux 
missions  s  il  recouvrait  ses  forces,  il  se  trouva  .guéri  en 
peu  de  temps.  En  1708,  il  fit  sa  première  mission  à  Ar- 
tailo,  près  Port-Maurice;  les  fruits  qu'elle  produisit  l^en- 
conragèrenl  à  en  donner  d  autres.  Cependant  il  s'occupait 
surtout  ée  sa  propre  pertelion,  et  il  obtint  d'habiter  un 
couvent  près  d'Albenga,  oèr  tous  lès  religieux  étaient 
anîoiésd^w  désir  très- vif  de  travailler  à  leur  salut.  Ton- 

(1)  Les  détails  sm-  colle  affaire  se  tronvent  dans  les  Nouvelles  ecclr^ias'- 
tiques  pour  17(j«3  p.  IIU  et  suivantes  ;  et  par  extraii  daaa  i'ôdiitoo  Uoiuiceen 
1K4&,  da  Dictionnaire  de  FcUcr.  art.  Uoou. 
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fefois,  il  De  put  rester  longtemps  dans  cette  rêlraite. 

On  l'envoya,  en  1709,  faire  des  missions  en  Toscane  oh 
le  grand  duc  Come  IIÏ  favorisait  beaucoup  ces  pieux  cxcr^ 
cices.  Léonard  précl>a  à  Florence,  dans  les  environs  et 
dans  le  diocèse  de  Tiesoln.  On  l'appela  successivement 
dans  toutes  1rs  pariies  de  Toscane.  Les  peuples  accouraient 
pour  l'entendre^  il  remuait  et  touchait  les  cœurs,  et  on 
ne  pouvait  résister  à  ki  chaleur  de  ses  exhortations,  sou- 
tenues par  ses  anstërités,  sa  ferreor  et  sa  charité.  Dans  , 
rinierraUe  de  ses  missions,  il  se  retirait  dans  un  ermitage 
écarté,  et  s*y  fortifiait  dans  la  pratt<(oe  des  plus  hautes 
▼^«Sé  1^  République  de  Lucques  Tinvita  à  donner  âeÉ 
missions  dans  cette  ville  et  dans  le  territoire.  Le  bruit  de 
ses  snccès  se  répandant  de  plus  en  plus,  il  fut  appelé  à 
Rome  en  1730,  prêcha  dans  plusieurs  éjiflises,  et  y  opéra 
ffrand  nombre  de  conversions.  On  le  redemandait  en  ïos- 
cane,  et  plusieurs  cardiuiinx  et  évcques  voulaient  l'avoir 
pour  leurs  diocèses.  Le  zélé  missionnaire  ne  se  refusait  à 
rien  de  ce  qui  pouvait  tourner  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la 
sanctification  du  prochain;  ce  qui  lui  était  pénible, 
resthne  qu'on  paraissait  faire  de  lui  et  les  té  moi- 
giiagefde  respect  qu'on  lui  donnait.  11  retourna  plusieurs 
feivi^Morence  ou  on  Toulaic  toujours  Ten tendre,  visita 
plusieurs  diocèses  de  la  campagne  de  Home,  aHa  même 
dans  la  Marche  d'Ancdne  et  dans  quelques  parties  du 
royaume  de  tapies.  Partout  ses  missions  étaient  suivies  des 
plus  lu-ureux  fruits. 

Benoît  XIV  le  chargea  de  donner  des  exercices  spiri- 
tuels dans  plusieurs  églises  de  Rome,  h  Foccasion  du  ju- 
bilé pour  son  exaltation.  Il  Tenvoya  ensuite,  pour  te  même 
objet,  à  TerrttCtne  et  à  Gaête.  Le  Pontife  voulut  Tentendre, 
et  assista  à  une  de  ses  missions  dans  Téglise  des  clonze 
Apéires.  LftJtépubliquedeGcnes,  dont  il  était  sujet,  lap* 
pela  dans  cette  capitale,  où  il  excita  le  même  empres* 
senwttl.  Il  exerça  son  zèle  dans  plusieurs  villes  du  terri- 
toire Gèaois.  A  Pôrt-Manrîce,  ses  concitoyens  faccueillî- 
reui  avec  de^  transports  de  joie.  Lcscheib  de  la  Républi(jue, 
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voyant  le  bien  qu*il  faisait  pat  tout ,  espéreront  qu'il 
pourrait  ramener  Tordre  dans  i«i  Corse,  alors  livrée  h  de 
grandes  agitations  ;  ils  prièrent  le  Pape  de  le  leur  accorder 
pour  cette  mission.  Il  alla  donc  en  Corse \  mais  Texaltation 
des  esprits  en  ce  pays  et  un  accident  qui  lui  arriva  mirent 
obstacle  au  succès  de  ses  travaux.  On  raconte  cependant 
des  iraiis  admirables  de  son  courage  et  de  son  don  pour 
maîtriser  les  esprits  les  plus  rebelles. 

De  retour  sur  le  continent,  il  prêcha  à  Gènes  et  dans 
diverses  parties  de  TEtat.  H  donna  de  nouvelles  missions 
à  Lucques  et  dans  le  diocèse,  et  passa  pour  le  même  objet 
à  Bologne»  à  Fcrrare,  à  Kaveone.  Les  peuples  et  le  clergé 
lui  faisaient  partout  le  même  accueil,  et  ses  prédications 
avaient  des  effets  surprenants,  des  conversions  inespérées, 
des  haines  apaisées  ^  les  œuvres  de  piété  et  de  charité  on 
son  honneur  signalaient  son  passage.  Il  ne  bornait  pas  son 
zèle  aux  villes  et  allait  prêcher  dans  les  campagnes.  Âpres 
diverses  missions  à  Ancdne,  à  Spolèle,  à  Terni,  à  Sa<> 
bînc,  etc.,  rappelé  à  Rome,  en  1749,  pour  préparer  les- 
fidèlcs  au  jubilé,  il  prêcha  dans  plusieurs  églises  :  Be- 
noît XIV  voulut  encore  plusieurs  lois  rentendie  :  le  Pon- 
tife le  visita  même  dans  sa  cellule,  ayunl  appris  que  le 
missionnaire  éiait  retenu  au  lit  par  un  mal  qu'il  s'était 
fait  au  pied  en  marchant  ;  le  Pape,  qui  connaissait  son  ha- 
bitude de  marcher  pieds  nus,  exigea  qu'il  portât  des 
sandales.  L^année  du  jubilé  était  arrivée  :  Tinfatigablc 
apotre  recommença  ses  travaux,  quoiqu*âgé  de  74  ans.  11 
entendait  les  confessions  dans  son  couvent  de  Saint-Bona- 
venture,  et  il  lui  venait  des  pénitents  des  lieux  les  plus 
éloignés.  Un  homme  qui  avait  célé  un  p?ché  en  con« 
fession  vînt,  de  500  milles,  se  confesser  à  lui.  Un  pro- 
testant prussien,  Payant  entendu,  se  convertit  et  fit  son 
abjuration.  Léonard  établit  le  chemin  de  la  croix  dans 
leColisée. 

La  République  de  Lucques  le  redemand  litavec  instance 
au  Pape.  Benoit  XIV  lui  permit  de  se  rendre  à  ce  pieux 
désir.  Le  missionnaire  partit  en  avril  17Ô1  j  il  prêcha  en 
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passant  à  Florence.  A  Lucques,  la  caihédrale  de  Saint- 
Martin  ne  se  trouva  pas  assez  grande,  et  il  prêcha  sur  la 
place  de  Saint-Michel  inforo.  Il  donna  des  missions  dans 
les  campagnes  de  Florence,  de  Modène  et  de  Bologne. 
Rappelé  à  Rome  par  le  Pape,  il  se  mit  en  route  pour  y 
retourner-,  une  indisposilion  qu'il  éprouva  ne  rcmpêcha 
point  de  continuer  son  voyage  \  mais  il  arriva  tout  épuisé, 
demanda  le  saint  viatique,  et  mourut  le  même  jour  au  soir  : 
c'était  le  vendredi  26  novembre  1751.  Il  élait  Agé  de 
74  ans,  onze  mois  et  six  jours,  dont  il  avait  passé  53  ans 
en  religion,  et  AA  dans  l'exercice  conlinuel  des  missions. 
Le  concours  du  peuple  au  couvent  pour  le  voir  après  sa 
mort  fut  tel  qu'il  fallut  mellre  des  gardes  à  féglisc.  On  fit 
aussitôt  des  informations  sur  sa  vie,  sur  ses  vertus,  et 
sur  les  miracles  opérés  par  son  intercession,  et  Pie  VI  le 
mit,  le  19  juin  1796,  au  nombre  des  bienheureux  (1). 

—  Même  année.  Consécration  d'une  Eglise  catholique 
A  Dresde.  Depuis  que  Frédéric- Auguste,  électeur  de  Saxe, 
se  fit  catholique  en  1697,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le 
nombre  des  catholiques  avait  beaucoup  augmenté  à 
Dresde,  malgré  les  entraves  qui  leur  avaient  été  imposées. 
On  les  avait  déclarés  incapables  de  posséder  des  biens- 
fonds,  ni  d'exercer  aucune  charge  publique.  Toutefois 
l'exemple  delà  famille  régnante  avait  contribué  à  affaiblir 
les  préjugés,  et  Dresde  qui,  dans  le  siècle  précédent, 
comptait  à  peine  quelques  catholiques,  avait  vu  leur 
nombre  s'accroître  jusqu'à  plusieurs  milliers.  L'électeur 
I  Frédéric- Auguste,  le  même  dont  nous  avons  annoncé  la 

conversion  sous  1712.  et  qui  était  devenu  ensuite  roi  de 
Pologne,  fit  commencer,  en  1738,  une  église  remarquable 
par  son  architecture  et  ses  décorations.  Les  colonnes,  les 
marbres  et  les  statues  y  sont  prodigués.  La  consécration 
en  fut  faite  avec  beaucoup  de  pompe  par  l'archevêque  de 

i  (I)  Voyez  sa  vîe  sous  le  titre  de  Cesta,vita  e  tloni  dellento  Leonardo  di 

Porto  Maurilio,  l^omc,  1796,  in-\ode  315  pages.  L'auteur  est  le  Père  Marin  dC 
Masscrano,  du  mcine  ordre,  postulateur  de  la  cause.  La  dcuxicmc  partie  de  la  vie 
est  cunsiacrce  aux  vertu<;,  aux  dons  suriiaturclsct  aux  gucrisons  miraculeuses. 

T.  lU.  13 
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Hidbt  à\bm  AwUfiio,  alof»  soace  en  Pslagne  etdefNus 
eaFdinal.  L*églis8  est  mrfDimlée  d^iine  haute  tooF,  et  en 

nvait  fait  fondre  des  elocbes  pour  les  y  placer  -,  ma»  telles 

(Uaienl  encore  les  exigences  des  protestants  que  Toii  n  asa 
be  servir  de  ces  cloc!ie>.  l'  n  la  inème  raison,  I  é^^lise 
n'avait  qi>e  le  nom  de  i<  \  ilt-  <}e  la  «   tir.  et  ce 

n'est  qu'au  commencement  du  siècle  .suivant  <)'j  t  lK 
deveoiie  Tégiise  paroissiale  des  caiholiqu£j»  de  Dresde. 
Dans  le  quartier  appelé  Neustadt,  on  hkliu  &n  173S,  pae 
autre  chapelle  catholique  pour  TAmbaisad^B  mitrichieBoe: 
depuis,  cette  chapelle  a  été  érigée  eu  paroisse  pmr  ee 
quartier.  Dans  le  quartier  Frédérîe»  la  reîue|||arifir 
Joseph  qui  était  une  «RisbidMehesse  d'AulrÛshe,  fpuAi 
en  1747  un  petit  hôpital  ^  il  y  a  dans  ce  quartiesunne 
autre  éfj;l!se  et  unti  école.  La  même  princesse  fonda  un 
institut  de  filles,  et  en  1785,  Ju^t^pU  l^  pisler»  cliauoine  de 
Varsovie  et  confesseur  de  U  cour»  éiabiil.  uua éoûi»  mtJ^OT 
lique  assea  nombreuse.  ^ 

Nous  aimons  à  faire  connaître  les  établissements  cathor 
liqoes  formés  dans  un  pays  où  le  protestantisme  est  do- 
minant» 11  y  a  de  petites  églises  à  Meisen  et  à  Pirna,  près 
Dresde  :  à  PilnîtZt  ou  la  fapnMIe  régnante  réside  pendant 
Tété,  est  une  église  desservie  par  le  clergé  de  la  coqr*  Au 
château  de  Saint-Hubert,  Frédéric- Auguste  fit  également 
bâtir  une  église  en  1738.  Depuis  1720,  les  catholiques  de 
Leipsick  étaient  en  possession  d  une  chapelle  dans  le 
château  de  PleisenboMrg -,  il  y  aussi  des  catholiques  à 
Cîiemnitz  et  dans  les  environs  de  Leipsick.  Au  coniincii- 
cemcnt  du  siècle  suivant,  bn  a  bâti  de  Q0uv^(|es  églises  et 
des  épolespour  les  catholiques. 

Dans  la  partie  de  la  Haute-Lusace,  qui  appartient  k  l'é-t 
lecteur  de  Saite,  la  juridiction  spir  ituelle  appartient  au 
grand-doyen  du  chapitre  de  Saint-Pierre,  à  Bautaen» 
lequel  est  souvent  un  évéque.  Ce  chapitre  n*adopta  point 
la  réforme,  le  prévôt  seul  est  protestant.  L'église  est  par- 
tagée entre  les  catholiques  et  les  protestants.  Les  premiers 
oui  continué  de  jouir  de  tous  leurs  droits  (^ui  leur  ont  ele 
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reconnus,  en  vertu  d'une  convention  faite  en  ]  636^  sous  la 
protection  des  cours  d'Autriche  et  de  Saxe.  Outre  l'église 
Saint-Pierre,  il  y  en  a  encore  une  autre  à  Bautzen  pour  les 
villages  voisins.  Il  y  a  dans  les  environs  des  descendants 
desanciens  Vandales,  auxquels  on  proche  dans  leur  langue. 
Le  nombre  des  catholiques,  dans  celle  partie  de  la  Lusace, 
était  de  18,000  dans  les  premières  années  du  siècle 
suivant.  Trois  couvents  de  religieuses  ont  résisté  à  l'in- 
vasion de  la  réforme,-  ce  sont  les  ahhayes  de  Morgenstern," 
de  Marienlhal  et  le  couvenl  de  Lauban.  Les  religieuses 
des  deux  abbayes  sont  des  cirterciennes.  Dans  les  domaines 
de  ces  couvents  sont  plusieurs  paroisses  rpii  résistèrent  au 
torrent  de  la  séduction,  à  l'époqne  des  prédications  de 
Luther^  elles  ont  des  églises  et  des  écoles  fondées  ou  sou- 
tenues par  les  abbayes.  Dans  la  Bassc-Lusace,  a  existé, 
jusqu'en  1817,  le  riche  couvenl  de  Neuenzelle,  de  l'ordre 
de  Cîleaux,  dont  le  prélat  était  premier  député  aux  Etals 
du  pays  et  avait  juridiction  sur  plus  de  trente-trois  vil- 
lages :  mais  ce  qu'avaient  respecté  tant  de  troubles  et  de 
guerres  a  été  envahi  en  pleine  paix.  Le  couvent  a  été  cédé 
par  la  Prusse  aux  candidats  protestants  pour  l'éducation. 

Ce  n'est  que  par  le  traité  de  Posen,  en  1807,  que  les 
restrictions  imposées  aux  catholiques  ont  été  levées  (1). 

1752. 

—  Le  7  février.  Arrêt  du  conseil  du  Roi  supprimant 
LES  PREMIERS  VOLUMES  DE  l*Ekcvclopédie.  Cct  arrêt  sup- 
primait l'ouvrage,  comme  «  renfermant  des  maximes  ten- 
»  dantes  à  détruire  l'anlorité  royale,  à  établir  l'esprit 
»  d'indépendance  et  de  révolte,  et  sous  des  termes  obscurs 
»  et  équivoques,  h  élever  les  fondements  de  l'erreur,  de 
»  la  corruption  des  mœurs,  de  l'irréligion  et  de  Tincré- 
»  dulité.  »  Ce  Dictionnaire  de  r Encyclopédie  venait  d  être 

(1)  Ce  qui  précède  est  extrait  di*  deux  articles  qui  ont  paru  daiis  l'Jmi  de 
la  Hclig^ionf  numéros  1290  et  134^,  tomes  l  et  lu. 
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entrepris,  et  excitait  alors  raltcnticm  géocrale.  JJjJ];*»' 

été  annoncé,  avec  quelque  emphase,  comme  k  trésor  le 
plus  complet  des  connaissances  humaines,  comme  un  Wte 
dépôt  où  seraient  rassemblées  toutes  les  découvertes  des 
sciences,  tous  les  principes  de  la  littérature,  tous  les  pro- 
cédés  des  ans.  Théologie,  métaphysique,  mathemaliques, 
sciences  naturelles,  belles- lettres,  morale,  médecine,  arts 
libéraux  et  mécaniques,  tout  devait  se  trouver  dans  celle 
collection,  à  laquelle  était  appelé  à  coopérer  tout  ce  que 
la  France  comptait  de  savants,  de  liiiérateurs,  d  écrivains 
dans  tous  les  genres.  A  la  tête  de  IVmtreprisc  eiaienl 
surtout  deux  hommes,  qui  jouissaient  d  une  S^^f^^jT 
talion,  Diderot,  dont  nous  avons  déjà  parle,  ^^Sgr* 
mathématicien  habile,  et  un  des  membres  les 
borieux  de  l'Académie  des  Sciences.  Outre  les 
qu  iU  rédigèrent  par  eux-mêmes,  et  qui  sont  en  S»» 
grand  nombre,  ils  révisaient  ceux  qu'on  leur  fournissait. 
D'Alembert  préluda  à  la  publication  de  louvrage  par  un 
Discours  préliminaire,  oîi  il  traçait  rencbaînement  des 
sciences  et  les  progrès  de  l'esprit  humain.  Ce  discours, 
regardé  par  beaucoup  de  personnes  comme  un  chel- 
d'œuvre,  contribua  encore  h  la  renommée  de  l  Jincyclo- 
pêche.  La  première  partie,  celle  qui  traite  des  science» 
exactes,  passe,  en  cfTet,  pour  le  fruit  des  meditationsd  un 
savant  très-exercé  dans  cette  partie.  Mais  llulre  partie, 
qui -traite  de  la  métaphysique,  n'est  m  aussi  solide  m 
aussi  vraie.  D'Alembert  s  y  empara  des  idées  de  Locke,  et 
les  poussa  aux  dernières  conséquences.  S' écartant  des  an- 
ciennes routes  de  la  métaphysique,  telle  qu'elle  avait  ete 
l'objet  des  études  des  philosophes  du  siècle  précèdent,  de 
Descartes,  de  Pascal,  de  Malebranche  et  de  Leibnitz,  d  A- 
lembert  la  rabaisse,  en  assujétissant  Thomme  aux  sen- 
sations, et  en  ne  le  considérant  que  sous  leur  influence. 
Oiioique  cette  sorte  de  métaphysique  ait  prévalu  à  celte 
époque,  elle  a  été  depuis  vigoureusement  combattue  par 
une  foule  de  bons  esprits  qui  se  sont  efforcés  d  ennoblir  la 
science  de  l  ame.  .  •  ^ 
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Une  cause  particulière  contribua  surtoutau  succès  qu'ob- 
tint alors  ï Encyclopédie,  £lle  devint  une  affaire  de  parti* 

Les  deux  hommes  qui  en  avaient  conçu  le  projet,  étaient 
l'un  et  Taulre  d'ardenis  seclaleurs  de  celle  philosophie 
nouvelle,  dont  Texislcnce  et  les  vues  devenaient,  de  plus 
en  plus,  manifestes  et  effrayâmes.  Diderot  avait  déjà  fait 
ses  preuves,  et  ses  articles  dans  le  fameux  Dictionnaire 
portent  plus  d'une  fois  rempreinle  du  désordre  de  ses  idées 
et  de  la  fougue  de  son  imagination.  D'Alembert,  avec  les 
mêmes  vues,  avait  un  tout  autre  caractère.  Moins  exalté, 
moins  emporlé  que  Diderot,  il  allait  à  ses  fîns  par  des 
moyens  moins  hardis,  mais  non  moins  eHicaces.  Il  ne 
heurtait  pas  de  front,  il  attaquait  de  biais.  Tandis  que 
d'autres  bâtissaient  des  systèmes,  injuriaient  les  prêtres, 
et  sapaient  ouvertement  la  religion,  lui,  plus  rusé,  lançait 
une  épigramme  à  laquelle  il  joignait  de  suite  un  léger 
correctif,  laissait  échapper  un  trait  contre  la  religion, 
mais  se  hâtait  aussitôt  de  se  cacher  sous  quelque  formule, 
et  de  se  mellre  à  couvert  par  quelque  explication,  et 
donnait,  pour  nous  servir  de  son  expression  triviale,  une 
croquignole  à  la  superstition,  sauf  à  lui  faire  ensuite  une 
salutation  profonde,  bien  sûr  que  le  coup  ne  serait  pas 
perdu  pour  la  malignité,  et  satisfait  de  pouvoir  opposer 
quelques  vaines  démonstrations  dont  personne  n'était 
dupe,  à  quiconque  lui  aurait  reproché  ses  phrases  artifi- 
cieuses. Uni  avec  Voltaire,  il  était  le  confident  de  ses 
pensées,  et  il  le  secondait  avec  zèle  dans  ses  projets.  Nous 
parlerons  plus  lard  de  leur  Correspondance,  monument 
curieux  qui  fait  si  bien  connaître  l'esprit  dont  ils  étaient 
animés.  Pour  nous  borner  ici  à  V Encyclopédie,  qui  était 
le  grand  objet  dont  eux  et  leurs  amis  étaient  alors  occupés, 
ils  parurent  moins  penser  à  en  faire  un  dépôt  utile  pour 
les  sciences  et  les  arts,  qu'à  en  faire  un  moyen  de  propager 
les  idées  nouvelles  sur  la  religion.  C'était,  parmi  les  col- 
laborateurs, à  qui  les  insinuerait  avec  plus  d'art,  à  qui 
attaquerait  plus  adroitement  les  anciens  principes.  Dans 
les  articles  les  plus  en  évidence,  on  semblait  encore  res- 
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-jieélcr  la  leliî^ion;  mais  on  se  dédôtiimâgcâtt  de  celte 
.  cxjiiirainle  dans  des  ai  iicles  luuiiis  apparents,  et  on  avnit 
soin  d  y  renvoyer  le  lecteUFi  Là  on  de! misait  ce  qu'on 
avait  été  obligé  de  soutlrir  ailleurs.  Les  premiers  volumes 
élaient  encore  bien  éleignés  de  la  hardiesse  des  suivants  ; 
mais  déjà  rintemioti  des  àuteurs  perçait  à  eliaque  page; 
Mille  iraitè,  seiaésdans  ces  deui  In-foliOf  âtertiaMiëDl  dtt 
liiil  en  OD  tendait,  thé  r^éiiods  maligiteS)  de»  Mi*easitll!| 
mal  déguisés^  deé  sophisaiëâ,  des  objeetions  MbI  réponstS^ 
des  doutes  suiis  solotioti,  «tifiti  mus  les  «rilfioes  et  toëtël 

les  ruses  de  Tari  d'écrire,  y  étaient  employés  avec  persé* 
Ycrance. 

L'impression  de  V Encyclopédie  fut  suspendue  penditrit 
dix-huit  mois.  D'AIemberl,  dans  ses  préfaces,  se  [ihimt 
amèrement  des  obstacles  qu'éprouvaient  un  livre  si  utile^ 
et  des  auteurs  si  bieu  intentionnés.  Voltaire  voulait  qu'ils 
se  fissent  prier  pour  recommencer  leur  travail.  On  sètu 
obligé^  écrivait^il  à  d'Alembertf  de  Penit  poits  demandùtà 
genoux  de  continuer*  Il  faut  ameuter  Vopinton  publique  eh 
wire  faveur.  Il  regardait  ràchèvemeni  de  cet  duvraga 
eommé  une  afifaire  de  la  plus  hàtile  iniportancei  Je  mets^ 
disait-il,  toutes  mes  espérances  dans  V Encyclopédie.  Ses 
espérances  ne  furent  point  trompées.  L  ouvrage  s'acheva,  et 
plusil  cul  devoéjue,  plus  il  répandit  le  j)oisonqu'ilrecelait. 

—  Le  18  avril.  Aurêt  du  Paulememt  de  I'aïus  au  suxbt 
BES  Refus  des  Sacrements.  [[On  a  pu  conclure  des  détails 
dans  lesquels  nous  somdaes  entrés  sur  17ôO,  que  le  Par- 
lement, encouragé  par  la  éonduite  nulle  et  indécise  du 
gouVernément,  s'aSeritiirait  dansses  résolutions  ^  ildeirttit 
arriver  bientdi  à  une  sorte  de  perséeutiea  dUTerte,  et  M 
respecter  audude  aiitoriié<  Avant  d'en  teiiir  à  Tarrét  qui  fait 
l'objet  de  cet  article,  nous  croyons  indispensable  de  pàtïé^ 
d'un  autre  orage,  qui  avait  eu  lieu  à  la  fin  de  Tatinéfe 
précédente,  et  qui  se  ratlaelie  aux  mêmes  principes* 

Des  con test iit ions  sérieuses  existaient  depuis  quelques 
années  au  sujet  de  1  ailmiilisiration  de  l'hépital  (général 
.    (*lft  6aipétrière|  à  laquelle  se  ntttaehaiedt  \\ut^  dkéii-ë  61- 
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la  Pitié).  Le  jansénisme  était  toujours  le  tonds  de  la 
question  :  il  avait  fallu  faire  tortir  de  la  Salpëtriëre  une  * 
▼Ingtaiiie  de  religieuses  avëc  k  àUpérieure,  et  un  cef  Utin 
nombre  dtes  pt^tfes  préposés  aux  soitis  â|iirittièlsi  On  tie 
s*étaît  ptô  euteudu  slir  le  choit  de  la  uoutelle  8Ut)ériëUre  t 
M.  de  Beau tnotit  wûh  ibtrdduiie  titié  [lersbtine  dë  soti  bhoix, 
quoique  les  administrateurs  èii  iroulUftMintuuct  antre  (i). 
D^ëtttres  difficultés  eohcerndietit  le  thblx  des  adinluis^ 

trateursetix-tnémeset  les  autres  affaires  de  l'établissément. 

Après  de  très-longfs  débals,  le  roi  envoya  au  l^irlémeiit, 
pour  y  être  enref^isiréc,  la  déclaration  du  23  mars  1751, 
portant  un  nouveau  règh  iucnf  pour  i  Hôpital  gtmt  ral .  Le 
Parlement  ne  consenlit  à  i  enregistrer  qu'en  y  ajoulant 
des  modifications  et  des  restrictions,  dont  les  plus  graves 
semblaient  annuler  cette  déclaratioti,  surtout  patrapporlà 
la  part  qu'elle  attHbuait  h  rarchevét]ue  de  Paris,  dans  leë 
actes  administratifs  (a).  Ordre  du  roi  d  exécuter  la  décla» 
ratiun>  saUs  s'ari^ter  aux  modificdttuns  :  reuidutranees 
adressées  au  rdl  sur  teui^  tiéeesslté  :  ëd  réponse,  lettres  dë 
JussiOh  d'enregistrer  phrémeut  6t  stmplèlllènt:  nouvel 
arrêté  pour  hire  des  reuontraddës  plus  preèsantes^  dans 

(1)  '[  Le  bureau  central  de  radministration  de  rhâpiCal  général  devait  se 
tenir  h  l'arc  licvtiJié.  Il  coroprcnnil  tlctix  sortrs  do  membres:  1°  les  rficfs  de 
la  (lii  crtion,  ijui  étaient  l'arc  lie  vêqtie  de  Ptiris,  les  premiers  présidents  du 
Partementi  de  la  Cour  des  Comptes  et  de  la  Cour  des  Aides,  le  procureur 
général,  le  lientenaMt  de  |iolice  et  ^e  prévôt  des  narcli^ndt;  2°  le  corps  de$ 
directeurs  ou  admluisirateurs,  pHs  parmi  lei  ïiotabilités  He  la  magietrt- 
turf,  He  la  bourgeoisie,  etc. 

Dans  l'affaire  de  U  supérieure,  TarcheTéque  présidant  le  kureati,  avait 
conclu  en  tavenr  die  la  penwnne  qu'il  Tavoriiait  contre  la  majorité  absolut 
des  snflrnges,  parce  f|fa*eUe  avait  pour  elle  iea  àhtfs  de  td  direction.  tfoU' 
velles  crcîr^iiistiqurs  pour  1749,  p.  143.  Les  tenoiitnuiccà  dn  ParlèflièstCB 
1751,  allèguent  le  même  fait.]]  <i     1     i  • 

(2}  [[  Nous  né  donnerons  qu'dn  exemple  des  modlftcations.  L'art,  il  de  la  de* 
cbtÉItttn  portàit  :  «  Les  délibérations  prises  dans  lètasieriibléet  qui  sè  lièft" 
*  dront  en  la  iDnisun  archiépiscopale,  seront  signées  par  notie  cousin  l'arche* 
»  vcque  de  Paris,  ou  eu  son  absence,  par  celui  des  ck^s  qui  aura  présidé 
»  l'assemblée.  » 

L'arrêt  ITenregiitrcnkenC  poribit:  «i  L'artide  ftf  n'alira  Heu  cfn'à  ta  charge 

»  que  tontes  les  délibérations  seront  arrêtées  a  la  majorité  des  suffrages,  et 
»  signées /}ar  fron  des  plus  anciens  dirertenrs  présents.  •  La  noteprécé* 
dente  explique  sulUsamaientle  but  que  se  proposaient  les  magistt^ata.  J] 
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lesquelles  on  devait  reprcsenler  au  roi  les  torts  de  Farche- 
vêque  de  Paris  dans  cette  affaire,  les  inconveDients  de 
Vautorité  qui  lui  était  attribuée  dans  radmînistration,  et 
V impossibilité  de  1* enregistrement  pur  et  simple,  à  Au- 
1»  jaanl*hui,  disait^on  au  roi  9  que  Y*  M.  parait  exiger 
9  renregistremeot  pur  et  simple,  votre  Parlement,  cou- 
)>  vaincu  que  sa  vraie  obéissance  consiste  h  ne  jamais  con- 
))  sentir  à  rien  qui  puisse  porter  atteinte  à  Tordre  public, 
»  aux  lois  du  royaume,  et  aux  droits  de  la  souveraineié, 
»  ose  suppUer  V.  M.  de  ne  pas  imputer  à  désobéissance 
»  rimpossibililé  où  il  se  trouve  de  procéder  h  Tenregis- 
1»  trement  pur  et  simple.  »  INouveiles  lettres  de  jussion, 
ordonnant  d'y  procéder  instamment  :  on  était  à  la  veille 
des  vacances  |  le  7  septembre,  le  Parlement  arrête  que  la 
délibération  sur  les  secondes  lettres  de  jussion  sera  con- 
tinuée après  la  rentrée,  le  24  novembre.  Le  roi  ne  juge 
pas  k  propos  d'attendre  ce  terme;  il  se  fait  apporter  les 
minutes  des  actes  du  Parlement  ;  il  y  fait  transcrire  Farrét 
du  conseil  qui  casse  ces  actes  du  Parlement,  et  il  interdit 
toute  délibération  h  ce  sujet.  Les  magistrats,  réunis 
lé  21  novembre, déclarent  que  la  défense  de  délibérer  sur 
ce  qui  s'est  passé  est,  à  leurs  yeux,  Tinterdiction  de  toutes 
fonctions,  et  qu'ils  ne  peuvent  continuer  leur  service.  A 
l'exemple  du  Parlement,  les  tribunaux  inférieurs  se 
ferment,  parce  que  les  avocats  et  les  procureurs  refusent 
leur  ministère  dans  les  autres  juridictions  (1). 

Le  27  novembre,  des  lettres  de  cachet  furent  portées 
par  des  mousquetaires  à  chacun  des  conseillers,  pour  leur 
ordonner  de  reprendre  leurs  fonctions.  Chacun  d'eux  se 
rend  dans  la  Chambre  à  l;i(|uelle  il  appartient,  pour  obéir 
au  roi  comuie  particulier;  mais  il  faut  des  lettres-patentes 
pour  (jue  le  Parlement  reprenne  ses  séances.  Les  lettres- 
patentes  arrivent  ;  elles  sont  enregistrées  le  2  décembre, 

(1)  «Jamais,  dit  Voltnirc,  |jlii5  petite  affaire,  ne  causa  tine  plus  grande 
»  eiD04ion  dans  les  espril.s  ;  If  l'arli  inrnf  rr<;s;i  ses  fonctions,  les  avocats  fer- 

•  mérent  leurs  cabinets  :  le  cours  delà  ju;>ticc  fui  interrompUi  pour, deux 

•  rcnmt  d«  ni«|ntt1.  •  Bist,  <fo  Parieiwnt,  ckap  -  nv. 
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pour  y  elre  exécutées  selon  leur  forme  cl  teneur,  et  ea 
conscijuejicc>  la  cour  reprendra  ses  fonctionSf  pour  donner 
au  roi,  par  les  de  libérations  quelle  jugera  com-'ciiables,  des 
preuves  de  son  respect  pour  ses  ordres»  et  de  la  fidélité 
pour  ce  ^ui  est  de  l*  intérêt  dans  son  service  et  du  bien  do 
ses  sujets t  etc.,  eic.  (1). 

Ces  tempêtes,  quiavaienl  étéoccasîonnées  pour  des  causes 
si  secondaires,  étaient  à  peine  apaisées  que  les  billets  de 
amfession  les  soulevèrent  de  nouveau,  et  ce  fut  encore  le 
P.  Bonettiu,  curé  de  Saint-Êtienne-du-Hont,  qui  parut 
d'abord  sur  la  bcèiie  (2). 

Il  avait  refusé,  malf^ré  des  sommations  réitérées,  d'ad- 
ministrer un  ecclésiastique  demeurant  sur  sa  paroisse,  et 
nommé  Lemère,  parce  que  celui-ci  refusait  positivement 
de  présenter  un  biiiet  de  coniussionj  il  avait  également 
refusé  de  le  confesser,  parce  que  le  malade  lui  avait  dé- 
claré à  lui  même  persister  dans  son' opposition  formelle  à 
la  bulle.  Le  fait  fut  déféré  au  Parlement,  le  23  mars,  dand 
une  de  ces  assemblées  générales,  auxquelles  on  avait  ac« 
coutumé  de  porter  ces  sortes  d'affaires.  On  ordonna  que  le 
curé  fut  mandé  et  interrogé,  et  que  d'autre  part  Farche- 
\cc|uc  iÙL  invité  à  venir  prendre  .su  place  au  Parlement, 
qui  s'assemblerait  le  même  jour,  vers  le  soir.  L'archevêque 
répondit  que  ses  affaires  ne  lui  permettaient  pas  de  se 
rendre  au  Parlement,  mais  que  dans  le  refus  fait  à  Lemère, 
Bouettin  n'avait  agi  que  par  ses  ordres.  L*interrogatoire 
du  curé  n'apprit  rien  de  plus.  Le  Parlement  resté  en 
séance  jusqu'au  lendemain,  à  une  heure  du  matin  (3), 

(1)  U  ptraiC  qu'il  fallut  encore  nêKOcicv  «vec  les  avocats  pour  qn'ib  te- 

commençassent  à  plaider.  «  Les  mi^^isfT-nts  rr|)riri  nt  Imrs  séances;  mais 
»  les  avocats,  n'ayant  pas  reçu  de  lettres  de  cachet,  ne  parurent  pas  au 
»  barreau:  leur  fonction  est  libre;  ils  n'out  point  acbetéleur  place;  ils  ont  le 
»  droit  de  plaider  et  de  ne  pas  plaider  ;  «ncun  d'eux  ne  parat;  lenr  intelli- 
>  gcnce  avec  le  Parlement  irrita  la  cour  de  plus  en  plus.  Enfin  les  «Tocats 
»  plaidcrcrx  r  les  procès  furent  ju<;cs  comme  à  l'ordinaire;  et  tout  parut  0U4 
»  blié.  »  y  olUite^  Hist.  du  Parlement,  cïup»  ixx* 

(2)  Voyez  plasbaut,  p.  1S5  et  cuir. 

(8)  «  Il  n'y  avait  jninaia  ea  d'escniple  d^nuA  tclU  aiance*  a  Toiture,  ffUt, 
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porle  uh  ërfrêl,  prsr  lequel  il  (  st  l  ui  défense  à  Bouettîiidé 
técidivel*,  et  néaiuuoinson  le  condamne  à  trois  livres  d'au- 
môtiéi  fet  «  on  ordônne  en  outre  que  L atchevéque  soit  terni 
»  de  "Veiller  à  ce  que  pareil  scandale  n  arrive  dans  son 
*  dbcèse^  etsoilt  Utilité  à  fdite  administret  Letnère  dans  les 
»  yingt^qualre  heures.  On  enjoint  flu  phxsareur  g^'néral 
M  dé  teiiif  ïû  Hiaitt  à  rëxécutioD  et  d*eii  csertiiier  les 
Il  chambi^  assétnblëes,  le  surlebdemaiti  27  mars.  »  Dana 
ridlël'¥allè  lé  ffÀ  mënde  tine  déptiiatlofi  du  hirlétoenti 
eipriiiie  son  méfcontentemenr,  déclare  tjiie  les  artéts  Sont 
cassés,  et  qu'il  évotjue  l'affaire  à  lui-mèiiii'.  Les  chambres 
assemblées  lui  députent  de  nouveau,  poui-  le  prier  de 
leur  permettre  d'agir  ;  ils  en  rapportent  celte  réponse  :  a  Je 
»  tais  donner  les  ordres  les  plus  prompts  et  les  plus  conve- 
»  nables  poUr  pourvoit*  à  l'état  du  malade,  mon  Parlement 
V  peut  s'én  reposer  sur  ida  prudënce,  mon  amour  pour  la 
É  religion,  et  mou  MUentlon  pour  lë  tmhquiilité  publique,  ê 
Prefiqd'au  mémemoment,  Lemère  rtiooréitsanssacretbetitsi 
et  les  magUtrats  tdujtmrs  aaseifibiëè  s'itritaientditTantdge. 
Quoique  les  Q^hi  du  Itoi  refbMsseiit  pdsittvertiedt  de 
preudré  des  cotitîlusîons,  le  Parlemehl  dëct^éta  de  prise  de 
corps  le  curé  Boueltin,  qui  s'échappa.  Le  roi  cassa  l  arrêt, 
et  ordonna  positivement  de  cesser  ces  poursuites.  Le 
premier  président,  de  Maupeou  porta,  au  nom  du  Par- 
lement, des  remontrances  rédif^ées  avec  artifice,  où 
non-seulement  on  présentait  les  refus  des  sacrements  fait 
aux  appeidnts  comme  line  entreprise  schismatique^  mats 
oil  la  buUe  Uni^enitm  elle-même  était  directemeut  al* 
taquée  \  et  à  cette  occasion  on  se  servait  habilement  de  tous 
cés  dctes  équivoques,  par  lesquels  le  gdttverlieinent  avait 
trop  Souvent  cherché  à  tenir  tine  espè^  de  milieu  (1). 

(I)  Les  TPmoTltranrr'5  rnpprlairnt  nnn^^f nlemcnt  les  actrs  prccêtU-nts  du 
Parieinent  lui-mcme,  mais  aus«it  les  lettres  éeritrs  par  le  Roi  en  1731,  pour 
exhorter  les  évéques  a  ne  pas  donner  k  la  Bulle  la  qualificaiion  de  règle* 
de  Jhi  (voye»  dam  eet  HémoireSf  t.  ii,  p«  805)  |  lea  ordres  donnéa  lÉ  loêaie 
année  pour  tthposer  itlenfce  sur  tout  ce  qfai  pouvait  rmonvcicr  les  dis»- 
pttU»i  (p.  301)  les  clauaea  insérées  dnis  farréc  d'cnresîstrèmeiil  de  It  bulle 
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f[  La  réponse  du  roi  fut  déplorable.  ]]  «  J'rtl  exâtlilné  eii 
»  mon  conseil  les  rcmdntrances  de  mon  Parlement;  j^é- 
))  coulerai  toujours  iavorablement  celles  qu  il  l(;rà-, 
»  lorsqu  elles  auront  pour  objet  le  bien  de  Irt  relifnoii  et  la 
M  tranquillité  de  l'État.  Pénétré  du  danger  de  laisser  i/t-* 
n  trodUif-e  le  schisme  et  de  la  nécessité  d'arrêtèr  tout 
)i  toMc^a^,  jeme  suis  toujours  dccu(^  du  soin  de  maittterttr 
»  \t  ealiue  dans  les  esprits,  et  de  faire  rendre  à  t'£glis6  le 
b  respect  et  l'obéissarice  ^ui  lui  sont  dus  \  ftU  ptk  ttès  nte*- 
n  Éiuts  potir  retira  le  ciirë  de  6aint*fitl4i&t]ë>'dii-Môttl 
)»  d'une  peroisoé  dans  laquelle  il  8*est  èondult  d*Utie  tua-* 
»  uière  plus  èapëble  d*ëdiauffer  les  esprits  ifUe  de  l«â 
}i  hiniener  à  la  paix  ét  h  la  ccmcordei  Moti  intention  ï\\ 
»  jatnais  été  d'oter  à  mon  Parlement  toute  connaissance 
»  de  la  madère  diiit  il  s'agit;  et  st  je  lui  ai  ordoohé  de  me 
»  rendre  coiii[)(e  des  dénonciations  qui  liii  seront  faites 
»  sur  lie  pareils  objets,  ce  n'a  été  que  pour  me  mettre  en 
»  état  lie  juger  par  moi-même  des  Toies  qu'il  rnn vient 
»  d'employer  daiis  quelques  circonstances;  la  procédure 
1»  extraordinaire  n*élant  pas  toujours  la  plus  proprê  par 
»  son  éclat  à  naibtenir  le  bon  ordrO  et  la  paia^  qui  est  le 
»  but  que  je  me  proposfej  et  dans  lequel  Me»  Parlement 
il  dok  cherchêf^  à  corwattrir  uvms  moi*  le  renouvellerai  tout 
»  ce  que  j'ai  déjà  prescrit  pour  imposer  silence  sur  des 
»  disputes  quOT  Toudrait  foire  renaître»  Mon  Parlemehtf 
»  instruit  de  mes  intenliens,  cessera  toutes  les  poursutteé 
»  qu*il  a  commericées  sur  cette  matière^  et  reprendra  MUë 
»  différer  ses  fonctions  pour  rendre  justice  à  mes 
»  peuples.  » 

Cette  réponse  ne  pouvait  manquer  de  faife  un  fifrand 
plaisir  au  Parlement;  bur-le-cbaoïp,  1  abbé  (îhauvelin  en 

èh  kîik,  làaàihMoM  réiativëi  i  ht  ftmcîise  pro^iiioii  sur  l'cxcommoni* 
cation  ^hî  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  faire  notre  devoir.  On  prétendait 
que  ces  réserves  élaieni  bien  moins  des  modificaltons,  que.  l'assertion  abio- 
lue  de  la  proposiUon^  condamnée,  assertion  évideiiiuieui  tausse  (Voyez  plus 
liaiitiiilit  ce  volnaïc ijino(e dé  ïs  pngp  lSt)^  ié»  fClneiilMiicct  du  ilAvrtt 
M  tnmventcii  entier  dant  !c»  Ifoweiies  pce/,  pmr  ilhit 
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tira  la  oODScqueDOe,  que  si  tes  magistrats  prouvaient  leur 
fidélité  au  roi  eu  acquiesçant  à  la  surséance  demandée, 
cette  même  fidéliléezigeait  qu^on  prît  Ces  précautions coo- 
formes  aux  intentions  de  Sa  Ma  jsté,  en  prévenant,  par  un 
règlement,  le  danger  de  Imsser  wttedmre  le  schisnte  et 
d'arrêter  tout  scandale.]]  En  conséquence,  le  Parlement 
rendit,  le  18  avril,  à  la  majorité  de  122  voix  contre  48, 
Tarrét  suivant  :  «  La  cour,  toutes  les  chambres  assemblées, 
»  en  délibérant  à  roccasion  de  la  réponse  faile  par  le  roi 
I»  aux  remontrauces  de  son  Parlement,  fait  défenses  à  tous 
n  ecclésiastiques  de  faire  aucun  acte  tendant  au  schisme, 
»  notamment  de  faire  aucun  refus  public  des  sacrements, 
»  sous  prétexte  de  défaut  de  billet  de  confession  ou  de  dé* 
»  clacation  du  nom  du  confesseur,  ou  d'acceptation  de  la 
»  buUe  Unigenàus  ;  leur  enjoint  de  se  conformer,  dans 
»  r administration  extérieure  des  sacrements,  aux  canons  et 
»  règlements autoiiscs  dans  le  royaume-  leur  fait  pareil- 
))  lement  défense  de  se  servir,  dans  leurs  sentions,  à  Toc- 
»  casiuii  delà  bulle  U/n^efutus,  des  termes  de  novateurs, 
»  hérétiques,  scliisraatiques,  jansénistes,  semipélagiens,  ou 
»  autres  noms  de  parti,  à  peine  contre  les  contrevenants 
»  d'être  poursuivis  comme  perturbateurs  du  repos  public. 

Ordonne  que  le  présent  arrêt  sera  lu,  publié  et  affiché 
»  partout  où  besoin  sera,  etc*» 

G*e8t  cet  arrêt  qui  servit  depuis  de  fondement  à  toutes 
les  entreprises  des  tribunaux.  Il  fut  répandu  avec  pro- 
fusion, et  combla  tout  le  parti  de  joie.  On  y  joignit  une 
estampe  allégorique,  où  la  magistrature,  sous  remblême 
de  la  justice,  avait  celle  devise  fastueuse  :  Custos  unitatis, 
schisrnaiis  idtrix.  Elle  était  armée,  et  foulait  aux  pieds 
une  torciie  près  d'un  autel  sur  lequel  étaient  un  calice  cl 
une  couronne.  On  voulait  indiquer  apparemment  qu'elle 
réunissait  les  deux  pouvoirs  (!)•  C'est  ainsi  que  ces  réfrao- 

(1)  On  répandit wwdtm le  même  temps,  une  autre  g^ravure  reprétcaUnt 
le  Parlf-mf  nt  à  genoux,  sur  lequel  le  Saint-Esprit  tombe  avec  des  langues  de 
ieu;  et  d'ua  autre  côté  l'archevêque  de  Paria  eavironnc  de  diables  qui  le  ca* 
lesMnCs  et  la  IMre  qui  le  teiraMc. 
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taires  anéaDtiasaieot  rautorUé  de  TEglise,  et  transpor-^ 
taient  à  leurs  patrons  des  litres  et  une  puissance  réservés 
aux  preroiei  s  pasteurs. 

—  [f  Le  29  avril  Aruet  du  Conseil  d'Etat  RELArrr  kvx 
KEFi^s  DES  sAciiE\fENTs.  Cct  arrêt ,  fout  en  paraissant  blâmer 
la  ma|];istraturc^  n'était  guère  moins  regrettable  dans  Ten^ 
semble  que  celui  du  Parlement  qu'il  paraissait  copier  en 
quelques  endroits.  «  Le  roi,  était-il  dit  dans  le  préanobuiey 
9  parles  déclarations  de  1720  et  1730,  et  par  TArrétrenda 
1»  en  son  conseil,  le  5  septembre  1731  (1),  ayant  eu  pour 
»  objet  de  faire  rendre  à  la  ooostitution  Umgemtus  le  res* 
»  pect  et  la  soumission  qui  loi  sont  dus  comme  à  une  loi 
»  de  r  Église  et  de  F  État  ^  et  à  un  jugement  de  l'Église 
»  unwerselle  en  matiti  c  de  doctrine  ;  et  de  pourvoir  en 
»  même  temps,  pour  faire  cesser  toutes  les  contestations 
))  qui  s'étaient élevées.a  ce  sujet,  à  ce  qu'il  ne  fut  rien 
»  exigé  au-delà  de  ce  qui  est  prescrit  par  1  an  ici  e  de  la 
)}  Déclaraiion  du  4  août  1720^  et  par  celle  du  5^4  avril 
»  1730(2),  Sa  Majesté  avait  vii  avec  satisfaction  que  la 
»  sagesse  de  ces  dispositions  avait  ramené  la  paix  et  la 
1»  tranquillité  :  mai^  voyant  avec  douleur  s^élever  sur  la 
•»  même  matière  de  nouveaux  sujets  de  division ,  Sa  Ma- 
»  jesté  se  serait  empressée  de  renouveler  les  dispositions 
»  desdites  Déclarations  et  Arrêtés ,  et  de  veiller  de  plus 
))  en  plus  à  ce  que,  sous  prétexte  d  arrêter  le  trouble  et  le 
))  scandale,  \es  juges  ri  excèdent  point  les  bornes  de  Vauto-^ 
»  rite  qui  leur  est  confiée  ,  vu  inijjosant  aux  ministres  de 
»  TEglise  des  lois  sur  des  matières  purement  spirituelles , 
»  telles  que  la  dispensation  des  choses  saintes,  dont  ils  ne 
T»  tiennent  le  pouvoir  que  de  Dieu  seul  *,  et  pour  connaître 
»  quelles  peuvent  avoir  été  les  véritables  causes  des  nou- 
n  veaux  troubles,  et  y  remédier,  Sa  Majesté  se  propose  de 
»  nommer incessammentdansrordreépisoopal etdansla ma- 
»  gistrature,  ceux  qu'elle  jugeraà  propos  de  dioisir,  è  r^et 

(1)  Voyei  t.  n,  p.  SSO* 

(9)  Le  lecteur  peuC  pcMt  ki  termct     cctU  DcclmUoa  lU  1930*  P'py^ 
t,  11,  f .  27S* 
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B  de  pwBdre«  sur  leur  avis,  les  mesures  les  plus  coove- 
i|  Bables  pour  éieipdra  absolument  toutes  ces  disputes ,  et 
v  réprimer  également  de  tous  cotés  ce  qui  pourrait  altérer 
1  raoeonl  du  Sacerdoce  et  de  ffimpire ,  dont  la  désunion 
^  H  Mt  dftns  iûus  lee  temps,  la  source  du  scandale  et  queU 
»  quefoîs  dtt  schisme  $  et  cependant  §a  Majesté  entend  se 
9  Âitpe  rendre  compte  des  différends  qui  pourraient  sur^ 
)>  venir  sur  la  matière  dont  il  s'agit,  afin  ,  suivant  les  cir- 
»  coiibtnnctjs ,  de  jiiger  par  elle  niênie,  de  ceux  qui  de- 
»  vront  cire  renvoyés  aux  juges  eccicsiasiiques ,  ou  à  ses 
i)  ju^as  ,  el  de  ceux  qu'il  ronviendra  de  terminer  par 
))  d'aulres  Voies  que  celles  (Jes  procédures,  dont  i  éclat  en 
h  pc^reil  cas  est  souvent  nuisible  au  bon  ordre  et  à  la  paix, 
a  A  ^uoi  vQulaat  prévoir^  le  fioi  étant  en  son  conseil  a 
a  ordonné ,  etc. 

»  1  °  Que  la  eqnsthittion  Ifnisenitus  soit  observée  selon 

a  8%  forme  et  teneur  fi|it  dérense  de  rien  dire  ou  écrire 

a  contre  ladite  Constitution  \  ou  de  fliire  des  actes  tendant 
a  à  eyclter  le  scandale ,  iniroduire  le  schisme^  eu  à  renou- 
a  vêler  les  disputes  qui  se  sont  produites  au  sujet  de  ladite 
a  Constitution.  * 

a  2»  Renouvelle  les  défenses  faites  ;i  toutes  sortes  de 

personnes  de  s'aiiaquer  et  de  se  provoquer  les  uns  les 
M  autres  par  des  termes  injurieux  îVhérétufues ^  schisma- 
a  tiques ,  jansénistes  j  semipéîtiL^it^îis  ^  ou  autres  noms  de 
»  partis,  sous  peine  d'être  traités  comme  rebelles,  sé- 
a  diueux  et  perturbateurs  du  repqs  public,  notamment 
a  eeui  qui  auraient  publié  ou  répandu  des  écrits  con- 
a  traires  à  la  religion,  au  respect  du  au  Saint-Siège,  à 
a  N.  S.  P.  le  Pape,  auxévé(]ues,  à  Tautorlté de  l^lise » 
a  k  celle  de  ses  ministres»  aux  mintsires  du  royaume  ef 
a  ma  UkerUs  de  f  Eglise  gaUiotme, 

r  ft9  Hnjoini  au](  wdom^kés ,  fiicultés  de  théologie , 
a  d'empêcher  qu^on  n^|nsère  dans  les  leçons  et  dans  les 
»  thèses  aucunes  propositions  qui  puissent  douncr  Ueu 
))  d'agiter  les  questions  décidées ,  ou  d'en  former  de  nou- 
»  veiles  au  sujet  de  ladite  Constitutiou. 
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1»  de  plus  ep  plus,  ch^qp  d4ii9  m  dippès^,  9  ofi  q^a  la 

»  paUetUlrainquilliiésoiemchariiablemept observées 5.,. 
»  et  que  les  ecclésiastiques,  dans  1  exercice  d^s  ioucupus 
»  de  leur  ministère,  se  conforment  aux  rf gle§  4^  l  ^^lisç 
I)  et  aux  canons  reçus  dans  le  rojaume. 

«  5"  Veut  que  par  loules  Içs  cours  et  juges,  il  lui  soit 
M  rendu  compte  de  toutes  demandes,  plhiEites  et  dénon- 
»  ciations  qui  pourraient  être  faites  sur  1^  iiifiiière  dont  il 
))  s'agifx  à  l'effet  d'en  ordonner  le  renvoi,  soit  par  d^y^Pt 
^  les  juges  ecql^tastiques  s*il  y  éçhel,  s^it  pfw  dei^qni  fef 

CûuTf  et  jugesj  ou  de  s'en  résefver  I0  çQOiuifs^qwiei  ppur 
JH  y  pourvoir ,  ainsi  qu'il  appartiendra  • 

11  6*  Déclare  nulles  toutes  disposi|îoi|ji  poutrairos*  ^ 

1^  rûî  enyoya  c^t  Arrêt  d|i  Ck)QseU  ana  cvéque$  d*une 
part ,  et  de  Taulre  anx  procureurs-généraux  des  p^rle- 
iQents.  I!  disait  aux  premiers  que  la  leclqre  de  cet  arrêt 
leur  ferait  con naître  son  a((eution  pour  maintenir  la  res- 
pect et  la  soumiy^  ion  dus  aux  dccisiijns  de  rKi^lise;  qu'il 
ne  doutait  pas  que  les  prélats  de  son  foyaup^e ,  continuant 
à  se  conformer  à  ses  inJeniions  ,  ils  ne  concourussent  avec 
Jui  pour  arrêter  de  nouvelles  disputes^  il  l^ur 

rappelait  les  lettres  écrites  eu  1731  (l).  )1  chargeait  les 
^eçpuds  d^  veiller  à  pe  (|i|e  Tfirret  fut  ppnçt|iell?nieqt 
e3(écqté. 

Çetie  conduite  du  gouv^rneinent  pe  poi|vait  suf(ire  à 
rsniener  le  palipe  ;  aussi  pous  allons  voir  iipmédifttemf  qt 
je  Parlement  se  montrer  de  pli4§  eq  plus  âpre  et  ppiniâ(re 
dans  son  opposition.  ]] 

—  Le  5  mai.  Arbeté  dd  Parlement  poua  dénoncer  au 

Roi  l  AiiLHtvi.QL)E  uE  Paris  comme  AUTpuft  op  Sc^jisme.  Dès 
le  3  mai,  dans  une  de  ces  assemblées  générales  des 
Cli^mbres,  qui  étaient  alors  le  principal  moyen  de  fo- 
paenter  ragitation  la  plus  Tunesie,  on  dénQuça  d  abprd  la 
CQpduitiÇ  de  quelques  eçciési^$M(iue§  qui  âvitieq(  pofté 
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quelques  cures  li  signer  une  requête  adressée  à  larche- 
véque  de  Pàris,  pour  certifier  Vusage  des  bUUts  de  co/i- 
fessîon^  et  en  demander  la  conservation  ;  et  on  reconnnt 

que  la  même  requête  avait  été  signée  par  d'autres  curés  à 
rarchevéché.  En  vain,  le  Roi  avait  ordonne  qu  on  sus- 
pendît toute  poursuite  à  ce  sujet,  et  ces  ordres  avaient  été 
communiqués  par  le  premier  Prcsi(kiit  à  sa  compagnie: 
on  prit,  le  3  mai,  un  arrêté  pour  faire  des  remontrances 
au  Roi  :  la  rédaction  seule  sufBrait  pour  caractériser  une 
époqne;  et  la  publicité  qu^on  lui  donna  ajouta  au  scandale* 
«  La  Cour,  sur  le  récit  fait  par  le  premier  Président,  a 
»  arrêté  qu'il  sera  fait  au  Roi  une  députation  dans  la  forme 
D  ordinaire,  pour  lui  représenter  que  son  Parlement,  plus 
»  animé  que  jamais  de  cette  fidélité,  rfui  a  su  quelquefois 
»  ne  pas  redouter  même  l indignation  de  ses  soui^crains 
»  pour  !es  servir  utilement,  se  troui^c  forcé,  par  la  trop 
»  juste  crainte  de  renversement  des  fornirs  nii.ssi  (inciennes 
)»  que  l  État,  et  de  la  destruction  de  toute  justice,  d  exposer 
»  au  dit  seigneur  Roi  :  que  les  lois  et  les  formes  dont  les 
»  tribunaux  sont  les  dépositaires  et  les  gardiens,  par  devoir 
»  et  serment,  sont  le  seul  gage  de  la  conservation  d'une 
»  juste  monarchie»  et  sont  toute  la  sûreté  de  la  vie  et  de  la 
»  liberté  légitime  de  ses  sujets  ;  que  dans  les  circonstances 
»  présentes,  il  est  plus  important  qu'en  tout  autre  temps 
»  que  son  Parlement  fasse  connaître  à  ceux  qui  voudraient 
Ki  abuser  de  la  sainteté  de  leur  minisitie,  pour  se  sous- 
»  traire  à  toutes  les  rcjjles,  qu'ils  sont  soumis  aux  lois  du 
»  royaume  et  sujets  à  la  justice  royale.  Que  dans  une  con- 
)»  jonclure  aussi  délicate  les  voies  d'autorité,  par  lesquelles 
»  ledit  seigneur  Rot  paraîtrait  vouloir  d'une  seule  parole^ 
n  ou  par  quelque  acte  étranger  à  tordre  judiciaire^  an^ 
n  mder  les  arrêts  du  premier  tribunal  de  sa  justice  souve' 
T»  raine,  seraient  le  coup  le  plus  fatal  qu'il  pût  porter  à  la 
«  constitution  de  son  État,  et  du  plus  pernicieux  exemple 
a  contre  ses  intérêts  et  ceux  de  sa  postérité.  Que  son  Par- 
»  lement  y  pourrait  d'autant  moins  dclcrer  ([u  il  est  plus 
n  fidèle  uu  Hoi.  Qu  au  surplus,  les  magistrats  qui  com- 
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»  poseiu  son  Parlement  ne  peuvent  cesser  de  lui  répéter 
»  que  le  schisme  qui  s'élève»  et  pow  lequel  l archevêque 
»  de  Paris  ose  se  déclarer  ouvertement^  est  ce  qu'il  peut 
))  y  avDÎrde  plus  fatal  pour  la  religion,  pour  FÊiat,  pour 
»  la  souveraineté.  Que  leur  conscience  exige  d'eux  d'agir, 
T»  et  que  si  ledit  seigneur  Roi  persistait  dans  la  volonté 
»  d^anéantir  ou  de  suspendre  ce  que  son  Parlement  fera  à 
T»  chaique  occasion  des  nouveaux  faits  tendant  au  schisme^ 
»  ils  le  supplient  très-humblement  de  vouloir  bien  les 
»  dispenser  entièrement  de  continuer  les  fonctions  des 
»  CÎîar{Tes,  desquelles  ils  auraient  à  se  reprocher  à  chaque 
»  instant  de  ne  pas  remplir  celles  qui  sont  le  plus  esscn- 
n  tiel  et  le  plus  indispensable  de  leurs  devoirs.  » 

Ainsi  des  magistrats  séculiers  intentaient,  contre  leur 
propre  archevêque,  raccusation  la  plus  odieuse  dans  le 
même  temps  que  leurs  arrêts  défendaient  de  donner 
ce  nom  injurieux  h  qui  que  ce  fût,  et  surtout  aux  adver- 
saires de  la  constitution  Unigenitus,  Des  hommes  chai  gés 
d'exécuter  les  édits  des  princes  se  glorifiaient  publique- 
ment de  braver  V indignation  des  souverains  y  et  cela  dans 
le  but  d*obliffer  les  ministres  de  TEfrlise  à  donner  les  sa- 
crements  à  des  honiuies  également  réfractaires  aux  lois  de 
l'Kf^lise  et  de  TKtnt  :  ils  ti  aitaient  comme  des  rehrlles  ceux 
qui  ne  se  reconnaissaient  pas  soumis  à  leur  autorité  dans 
les  choses  spirituelles.  On  voit  quelle  étrange  confusion 
d'idées  avait  déjà  prévalu. 

Les  Gens  du  Roi,  qui  étaient  chargés  de  porter  ces 
remontrances  an  monarque ,  le  trouvèrent  tout  indigné 
de  la  conduite  du  Parlement,  et  en  particulier  de  ce  que 
les  Chambres  ratant  ainsi  toujours  assemblées,  les  ma- 
gistrats ne  remplissaient  plus  leurs  fonctions  ordinaires. 
«  Tant  que  la  justice  ne  sera  point  rendue  à  nos  sujets, 
»  disait-il,  je  n'écouterai  rien  de  mon  Parlement.  »  Afin 
donc  d'arriver  h  ses  fins,  le  Parlement  prend,  le  8  mai,  un 
nouvel  arrêté,  portant  que  :  «  pour  donner  au  Roi  les 
yt  seules  preuves  d'obéissance,  que  dans  les  circonstances 
1*  elle  puisse  lui  donner,  la  Cour  vaquera  tous  les  malins 

T.  lit*  11 
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»  à  rendre  Injustice,  en  donnant  aux  affaires  des  parli- 
1»  culicrs  toute  l'attention  que  peuvent  lui  laisser  les  objets 
1»  importants  pour  la  religion  et  I  Kiat*  dont  elle  cêi  uoi- 
9  qoenent  occupée  ;  les  Chambres  demeurant  assemblées 
»  tous  les  jours  à  trois  heures  de  relevée,  jusqu'à  ce  que  la'' 
»  dUe  Cour  ait  pourvu  h  maintenir  Tordre,  et  le  repos 
v  public»  et  la  souveraîueté  du  Roi.  »  C'est  après  une 
preuve  aussi  équivoque  de  soumission  à  ses  volontés,  que  le 
Roi  consentit  à  recevoir  les  remontrances  hautaines  du 
Parlement.  La  réponse  qu*ii  donna  par  écrit  se  bornait  à 
dire,  que  des  vues  de  prudence,  u  auxquelles  son  Parlement 
»  aurait  dû  se  conjunnci ,  Favaient  détermine  à  JlIcikIi  c 
»  que  les  procédures  comiuencées  fussent  suivies;  et  que, 
»  connaissant  l'iinport.ince  des  ohjels  qui  lui  étaient  an- 
»  nonces,  il  foruierait  iucessaiument  une  commission  com- 
»  posée  de  prélats  et  de  magistrats,  pour  discuter  une 
TU  matière  aussi  Intéressante  pur  le  bien  de  la  religion 
n  que  pour  la  tranquillité  de  TËtat.  » 

Le  Parlement,  après  avoir  entendu  cette  réponse,  ar- 
rêta qu^elle  serait  inscrite,  sans  par  ladite  Cour  se  dd^ 
partir  de  t exécution  de  ses  précédents  arrêts  et  arrêtés*  On 
n'entendit  plus  parler  que  de  dénonciations  portées  contre 
les  curés  et  les  vicaires,  de  mandats  d'amener,  de  confis- 
cations, de  suppressions  de  mandements  d'évéqucs,  etc. 
Toutefois,  pendant  quelque  temps  encore,  les  ordres  du 
Roi  ralentirent  les  procédures  :  mais  nous  verrons  bientôt 
cette  faible  barrière  rompue.  Ainsi  qu'il  arrive  presque 
toujours  à  l'époque  des  luttes  entre  les  partis,  il  se  trou- 
vait toujours  à  ces  séances  uu  grand  nombre  de  spec- 
tateurs, dont  l'odice  était  d'indiquer  à  la  compagnie,  par 
des  marques  d'approbation  ou  de  mépris,  ce  qu'elle avaità 
faire,  et  qui  dominaient  réellement  |e  Parlement.  Les 
libelles,  les  pamphlets  se  multipliaient  de  pttis  en  plus^  et 
devenaient  un  moyen  de  succès  pour  les  agitateurs. 

Le  Roi  nomma  enfin,  le  30  mai,  la  commission  qu'il 
avait  annoncée  :  elle  se  composait  du  cardinal  de  laRoche- 
foucauldi  arche véc^ue  dcBoui^ts,  du  câidiudl  da  iioLuu- 
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Soiibise,  évéqiiede  Slrasboqi^,  de  M.  de  Tavannes,  arche? 
yéque  de  Rouen)  de  M.  de  Rochecliouarty  évéque  de  Laoa 
et  depuis  cardînal,  de  MM.  de  Trudatne,  de  la  Granviile, 
et  Gattaoïer  d'Auriac,  membres  du  Conseil  d^Ëlat,  et  de 
Joly  de  Fleory,  ancien  procureur-général.  On  ne  con- 
naît pas  le  itjbuhat  de  ^ls  délibérations  :  il  est  à  présu- 
mer qu'elles  auroiu  indue  sur  la  conduite  que  nous  ver- 
rous p4us  tard  adoptée  par  le  gouvernentent. 

—  Le  1 1  juin.  Lettre  que  vingt-uh  Evèques  assemblés 
A  Paris  adressent  au  Roi,  et  a  LAQi;si.i.fi  adhebbbt 
aoixAiiTE-Dn  AUTRES  ÈvÊQOEs,  L'épiscopat  ne  pouvait  voir 
avec  indifférence  les  coups  portés  à  Fautoi  iié  de  TÉglise* 
Vingt-un  évéques  réunis  à  l'archevêché  de  Paris,  avec 
raatorisation  du  Roi,  lui  adressèrent  deux  lettres,  datées 
l'une  et  Taulre  du  U  juin,  et  remplies  d^une  vigueur 
sacerdotale. 

La  première  était  relative  k  Tarrét  du  Parlement, 

du  18  avril,  portant  règlement  sur  les  refus  de  Siicrcinents. 

((  Sire,  lui  disent-ils  d'abord,  le  silence  que  nous  avons 
gardé  jusijiî'à  présent  sur  les  maux  qui  nous  affligent,  et 
sur  ceux  dont  nous  sommes  menacés,  a  eu  la  modé- 
ration et  la  charité  pour  principes.  Contents  d'élever  nos 
mains  vers  le  ciel,  nous  espi^rions  que  la  prévention  qui 
a  séduit  le  plus  grand  nombre  des  magistrats  de  votre 
Parlement  de  Paris  se  dissiperait.  Mais^  Sire,  la  plaie 
que  ce  tribunal  fait  à  la  religbn  devient  de  jour  en  jour 
li  profonde,  que  nous  trahirions  le  ministère,  saint  qui 
nous  est  confié,  si  nous  différions  plus  longtemps  à  porter 
DOS  plaintes  au  pied  du  trône  de  Votre  Majesté.  Pouvons* 
nous  en  effet,  Sire,  sans  être  frappés  du  plus  grand  éton- 
nemenl,  voirie  Parlement  de  Parisdéfendrc,  par  un  arrêt, 
de  faire  aucun  refus  public  de  sacrements,  sous  prétexte, 
dit-il,  du  d(  (aut  d'acceptation  de  la  bulle  Unigeniius,  Quoi, 
un  tribunal  laïque,  juge  donc  que  la  soumission  à  une 
constitution,  qui  est  un  ju-yernent  dogniaûque  et  ùréjor- 
mahle  de  T Eglise  univeneLle^  une  loi  de  i'Ëglise  eu 

mlière  de  doGgrine»  et  une  k»i  de  r£tat,  est  une  chose  in- 
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différente  au  saint  ?  Il  prétend  donc  qn*on  doit  administrer 

les  sacrements  à  une  personne  qui  refuse  de  se  sou- 
mettre à  une  telle  loi,  sans  en  excepter  le  cas  oii  ce  refus 
serait  obstiné,  public,  notoire  on  scandaleux  ?  S^ïl  déter- 
mine que  dans  un  tel  cas  on  ne  peut  refuser  les  sacre- 
ments, il  pourra  donc  également  déterminer  qu'on  ne 
peut  les  refuser  dans  nn  autre  cas  qu'il  lui  plaira  de 
désigner?  SU  a  rautorîté  de  fixer  les  cas  dans  lesquels 
on  ne  peut  refu^r  les  sacrements,  et  pourquoi  n'aurait-il 
pas  celle  de  fixer  les  cas  dans  lesquels  on  ne  peut  les  admi- 
nistrer ?  Voilà  donc  ce  tribunal  laissé  en  droit  de  statuer 
sur  la  sufBsance  ou  finsuffisance  des  dispositions  dans  Icjt- 
quelles  se  trouve  une  personne,  par  rapj>ort  à  lâ  réception 
des  sacrements  !  Quels  reproches  n'aurions-nous  pas  à 
nous  faire,  si,  dépositaires  des  intérêts  de  la  religion,  nous 
souffrions  dans  le  silence  que  des  juges  séculiers  s'ar- 
rogent, sur  la  dispensatioD  des  saints  mystères,  les  droits 
sacrés  du  sacerdoce,  et  qu'ils  usurpent  hautement  sur 
l'autorité  spirituelle  un  pouvoir  que  ses  ministres  ont  reçu 
de  Jésus-Christ?  » 

Ici  les  prélats,  après  avoir  rappelé  les  principales  preuves 
de  rËcritureet  de  la  tradition  qui  condamnent  ces  usurpa* 
tions,  leur  opposent  aussi  cette  suite  de  déclarations  et  d'é- 
dils,  par  lesquels  les  rois  avaient  si  souvent  d(  c:larc  que  la 
connaissance  de  ce  qui  se  rapportait  aux  sacrements  ap- 
partenait exchisivtinent  aux  juges  de  rÉf]:îi<e  j  et  ils  in- 
sistent eu  ]inrticutier  sur  les  aetes  nombreux  que  Louis  XV 
lui-même  avait  faits  à  toutes  les  époques  de  son  règne, 
pourreconnaîtreles  mêmes  principes.  «  Et  cependant con* 
tinuent-ils,  comme  si  l'Évangile  n'avait  point  parle, 
comme  si  la  tradition  n'était  pas  constante,  comme  si  les 
rois,  vos  prédécesseurs,  n'eussent  porté  aucune  loi  5  comme 
si  Votre  Majesté  ne  se  fût  point  expliquéesurun  objet  aussi 
important,  les  ministres  de  TEglise,  les  curés,  les  premiers 
pasteurs,  sont  exposés  à  de  plus  grandes  violences  qa  ils 
71  en  ont  &pnnn^c  depuis  le  commencement  de  la  mo-" 
naichie^  dans  1  exercice  de  leur  ministère.  On  essaye  d  a- 
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Qéaadr  toal  ce  qne  Votre  Majesté  a  fait,  depuis  près  de 
trente  ans,  pour  rendre  à  la  ooDSlitution  Unigenitus  To- 
béîssaooe  qui  lui  estdue«  On  veut  abolir  des  usages  anciens^ 
respectables»  autorisés,  et  dont  la  nécessité  et  Totilité 
ne  peuvent  être  sujets  k  Texamen  des  magistrats  séculiers. 
On  s*arroge  le  droit  de  statuer  sur  VadminiswaUon  exté^- 
rieui'e  des  sacrements^  et  par  là  on  nous  fait  appréhender 
qu'où  ne  veuille  se  lenche  luaiiie  de  louie  1  adminis- 
tration et  dispensation  des  sacrements,  puisqu'en  fait  de 
sacrements  il  n'y  a  ni  administration,  ni  dispensation  qui 
ne  soit  e\l('riciire. . .  Ali  !  Sire,  scra-t-il  dit  que  sous  le 
règne  d  un  prince  aussi  ami  de  la  religion,  que  Test  Votre 
Majesté,  des  magistrats  qui  ne  tiennent  que  d'elle  tout  ce 
qu^ils  ont  d'autorité,  remploieront  malgré  vos  lois  les  plus 
précises,  malgré  vos  défenses  mêmes  les  plus  expressesi 
pour  s'ériger  en  nouveau  tribunal  dans  le  temple  du  Dieu 
vivant,  et  pour  exposer  à  la  profanation  le  plus  auguste 
de  nos  sacrements  !  Quoi,  Sire,  on  verrait,  sous  votre  règne, 
employer  les  procédures  les  plus  sévères^  et  dont  les  socles 
les  moins  favorables  à  V Église  ne  fournissent  point 
d  exemples^  pour  forcer  les  miidstres  de  Jésus- Christ  à 
livrer,  contre  leur  conscience,  contre  les  ordres  de  leurs 
évèques,  contre  le  droit  ecclésiastique  et  le  droit  divin,  le 
Saint  des  saints  aux  personnes  notoirement  indignes  de  le 
recevoir,  à  des  pécheurs  publics,  à  ceux  même  qui  fout 
une  profession  ouverte  de  libertinage  ou  d'incrédulité.  Si 
la  crainte  de  se  rendre  coupables  de  prévarication  arrête 
les  prêtres  instruits  et  fidèles,  les  prisons  et  les  traitements 
les  plus  rigoureux  seront  le  prix  de  leur  fidélité,  et  nous 
tous,  ministres  du  Seigneur,  premiers  pasteurs  de  vos 
peuples,  nous  nous  trouverons  exposés  désormais  ou  à 
prévariquer  ou  à  devenir  les  victimes  de  notre  devoir.  A 
Dieu  ne  plaise  qne  nous  délibérions  un  instant  entre  ces 
deux  partis!  C'en  est  fait  de  l'Église,  disait  saint  Cyprien, 
si  les  menaces  nous  déconcertent,  et  nous  font  rendre  les 
armes:  nous  irons  au-devant  des  croix  et  des  tribulations: 
et  si  de  pareils  scandales  continuent,  nou^  serons  forcés 
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d'employer  les  armes  spirituelles  qui  nous  eut  ëlé  mîses 
en  mains;  et  sS  en  glaive  n^arrétait  pas  des  personnes  dë* 
terminées  k  la  mépriser,  nous  présenterions  nos  corps  pour 
défendre  eelui  de  Jésus<€hri8t.  » 

♦  Les  prélats  montrent  que  ce  langage  n'a  rien  que  de 
convenable  a  la  vue  des  excès  inouïs  auxquels  le  Par- 
lement se  porte  contre  des  pasteurs,  dont  tout  le  tort  a  été 
d'obéir  à  leurs  ordres.  «  Aussi,  disent-ils,  non-seulement 
nous  emploierons  pour  eux  nos  vœux,  nos  sollicitations, 
notre  autorité;  nous  les  accompagnerons,  s'il  le  faut» 
dans  les  prisons  ;  nous  ferons  retentir  partout  nos  gémis* 
semenis  et  nos  plaintes  ;  et  Ton  saura  dans  Tanivers,  que 
si  en  France  des  curés  et  des  prêtres  sont  poursuivis 
parce  qu'ils  soutiennent  la  religion ,  les  évéques  de  France 
savent  aussi  partager  ces  tribulations.  » 

Ils  peignaient  ensuite  les  effets  funestes  de  toutes  ces 
rigueurs,  relaûvement  aux  paroisses,  dont  les  curés  et 
les  vicaires  sont  en  prison  ou  en  fuite,  a  oblif^f's  peut-être 
»  d'aller  chez  les  nations  voisines  chercher  un  asile  à  la 
))  catholicité  »  comme  autrefois  nos  voisins  »  persécutés  pour 
))  la  foi,  venaient  en  chercher  dans  ce  royaume.  » 

La  lettre  se  terminait  en  demandant  au  roi  qu'il  annullât 
Tarrét  du  18  avril ,  et  tous  les  arrêtés  et  toutes  les  procé- 
dures qui  en  étalent  la  conséquence ,  et  qu'il  ordonnât  la  fi- 
dèle observation  des  édits  et  déclarations  qui  assuraient  la 
liberté  de  l'Église  (l). 

La  seconde  letli  c ,  souscrite  par  les  mêmes  prélats,  à 
l'exception  de  l'archevêque  de  Paris,  avait  pour  objet  de 
défendre  ce  prélat,  et  de  se  plaindre  en  particulier  de 
l'arrêté  du  5  mai ,  où  il  était  traité  de  scldswatîque  par  le 
Parlement,  dans  le  temps  même  oti  cette  Cour  défendait 
de  donner  a  qui  que  ce  fût  ce  nom  injurieux.  Le  prélat 
avait,  d'après  la  défense  du  roi ,  supprimé  une  instruction 
qu*il  avait  préparée  sur  ces  matières.  «  Si  ce  pasteur,  di* 

(1)  Le<?  principaux  prêUU,  qui  signèrent  cette  lettre  éloquente,  furent 
M.  de  ^eauniotit,  de  Paris;  M.  de  â^iini-Albin,  de  Canttirai;  M.  Lan^uet,  de 
Se»;  H.  dcBnncat,  à*K\%  i  M.  de  1«  Aoche-Aymon,  de  Toolotife,  ete^  ' 
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»  sent  les  évéques ,  plus  attendri  qa*irritë  de  Técart  d*une 
»  partie  de  son  troopean ,  ii*oppose  à  cet  outrage  que  sa 
V  patience ,  son  silence ,  sa  charitë  ;  nous ,  Sire ,  qui  pré- 
»  voyons  que  la  religion  va  souffrir  d'une  injustice  faite 

»  au  caractère  et  à  la  persoiuie  d  un  de  ses  plus  res- 
»  peclables  ministres ,  pouvons-nous  nous  dispenser  de 
»  représenter  à  Voire  Majesté  les  suites  d'une  si  atroce 
»  imputation  ,  r  épandue  par  toute  la  France ,  et  consî- 
n  goée  dans  un  monument  authentique?  Que  pense- 
wrontles  peuples,  et  que  respecteront- ils  désormais >  si 
))  ceux  qui  sont  préposé  pour  les  contenir  dans  la  subor- 
v  dination ,  leur  donnent  eux-mêmes  Texemple  de  Tindo^ 
»  cilité,  s'ils  s'érigent  en  censeurs  et  en  maîtres  de  celui 
»  dont  ils  devraient  être  les  disciples  dans  Tordre  de  la 
u  religion;  s'ils  vont  jusqu'à  entreprendre  de  flétrir  leur 
»  pasteur  Jusqu'à  se  précipiter  eux-mêmes  dnns  le  schisme, 
»  en  l'accusani  d'en  être  le  fauteur?  Quel  triomphe  pour 
»  les  libertins,  pour  ces  esprits  forts,  qui  toujours  pro- 
»  filent  des  moindres  occasions  pour  avilir  Tautorité  de 
»  ses  ministres  !  »  Us  concluaient  en  suppliant  le  mo* 
narqne  d'apporter  un  prompt  remède  à  un  événement 
aussi  afBtgeantj  en  effaçant  par  son  autorité  souvetame, 
jusquau  souvenir,  s'il  était  possible ,  d'un  acte  aussi  per- 
nicieux. 

[[Ces  lettres  furent  reçues  du  roi  avec  égards  ;  mais  elles 
ne  firent  pas  sortir  le  gouvernement  de  la  marche  incer- 
taine qu  il  avait  adoptée.  Au  condaire,  tandis  que  les 
acies  du  Parlement,  dont  se  plaif^nait  le  clergé  étaient 
répandus  avec  profusion  ,  le  roi  fit  dire  aux  évéques  qu'il 
ne  voulait  pas  que  leurs  lettres  fussent  imprimées ,  ni  que 
les  autres  évéifues  à  qui  elles  pourraient  être  adressées  eti 
prissent  des  copies  (1).  Il  y  eut  quelque  chose  de  plus 
triste  encore^  c*est  que,  quelques  jours  aprèS)  la  seoonde 

(1)  C'est  ce  que  potte  la  circulaire  par  laquelle  l'abbè  de  Coriolis,  agent 

gênerai  tlu  clergé,  rnTov^ît  aux  ^ vaques  communirat  ion  des  Ipti  rrs ,  rrrifrs  !e 
11  juin  :  on  U  trouve  dans  le  Recueil  de  pièces  importantes,  publié  17^t  ^ 
la  mita  de  VinètfwHtm  pattùrak  àt  M.  de  fieaumoDl. 
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lettre  ayant  été  imprimée  sans  litre  »  un  arrêt  da  Conseil 
d*État  la  supprima  y  conjointement  avec  une  lettre  de 
révéque  d^Amiens,  adressée  au  roi  sur  le  même  sujet.]] 

Cependant  la  majorité  de  1  épiscopat  adhéra  expressé- 
ment à  la  plainte  des  évéques,  et  soixante  et  un  prélats 
adressèrent  aux  agents  du  clergé  des  actes  positifs  d'ad- 
hésion ;  ce  qui  portait  à  plus  de  quatre-vingts  le  nombre 
des  évéques  réclamants  (l).  Mais,  aux  yeux  des  tribunaux, 
c'était  un  crime  dans  les  premiers  pasteurs  de  défendre 
leurs  droits  :  presque  tous  les  écrits  que  publièrent  vers 
celte  époque  différents  prélats,  subirent  des  arrêts»  qui 
en  réalité  étaient  moins  flétrissants  pour  eux  que  pour 
leurs  ennemis. 

[[  La  situation  des  partis  se  dessinait  donc  de  plus  en  plus 
clairement  ;  il  n'était  plus  possible  de  se  faire  illusion. 
Toute  la  ressource  des  appelants  ne  consistait  plus,  à  cette 
époque,  que  dans  Tappui  du  Parlement,  qui  n'avait  pas 
reçu  la  bulle  Unigenitus ^  ou  qui  ne  Tovait  admise, 
prétendaient-ils,  qu'avec  niodi/unuofi  (2),  ce  qui,  con- 
cluaient-ils, entraînait  la  conséquence  qu'on  ne  pouvait 
la  regarder  comme  un  jugement  infaillible*  L'absur- 
dité de  ces  vains  palliatifs  se  montraient  de  jour  en  jour 
avec  plus  d'évidence  (3).]] 

'  i  )  TLes  réponses  des  soixante  et  un  évêquet  se  trouvent  dans  le  Recueil 

que  nous  venons  de  citer,  note  précédente. ]] 

(2)  [[Cette  prétendue  modification  était  elle-même  desUlnéede  loiideinciiL 
Elle  se  rapportait  à  ces  vcservcs,  qnî  tTsient  été  hisêrces  dans  les  danses  de 

l'arrrt  d'enregistrement  fîu  15  février  1714,  et  que  nous  avons  rapportées 
plus  haut,  page  12G.  Ces  cl  uf^^r?,  quelles  qu'elles  lussent,  ne  njodifiaient  en 
aucune  manière  les  bulles,  puisi^u'clks  repoussaient  une  inierprétalion  qui 
Icnr  était  étrangère. 

(S) Les  iVoufel/es  ecclésiastiques  ponr  1753,p>  16t ,  s'expliquent  d'une  ma- 
nière curieuse  sur  la  situation.  «  Il  y  a  nettiellemcnt,  disent-elles,  entre  le 
»  Parlement  et  la  plupart  des  évéques,  par  rapport  au  grand  objet  quioccupe 
9  cetio  ttugttite  compagnie  (le  Pariemcnt,  et  non  l*épiscopat}  une  opposition 
a  de  maximes  et  de  sentiments,  qu'il  n*est  fiat  possible  de  se  dissimuler,  et 
*  qui  éclate  dans  les  différents  écrits  qui  échappent  aux  pri  Infs.  Mais  sî  on 
»  prend  le  change  dan<5  ct'tte  importante  contestation,  ce  ne  sera  pas  fauU; 
■  de  lumières.  »  Et  ici  le  malheureux,  gazelier  ne  cite  avec  éloge  que  des 

cents  publiés  par  les  magistrats,  pour  prouver  la  ecmpiUnctd»  ^uutûriié  U' 
ùtiUèr»,  en  ce  qui  concerne  PadmùtiUrttiim  êm^riêun  d§$  &cfwnMrtf  •}] 
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[[Le  20 novembre  de  la  même  année, Benoit  XIV donna 
le  bref  Miliiantis  ,  pour  condamner  un  livre  dont  le  titre 
seul  était  un  scandale  :  apologie  de  tous  les  jugements 
rendus  par  les  U'ibunaux  séculiers  en  France  contre  le 
schisme j  dans  laquelle  on  établit  :  V  L'injustke  et  Virré^ 
gularité  des  refus  de  sacrement,  de  sépulture  et  d autres 
pmnes  quon  prononce  contre  ceux  qui  ne  sont  pas  soumis 
à  la  constitution  Uoigenilus  ;  2**  La  compétence  des  juges 
laïques  pour  s'opposer  à  tous  les  actes  du  schisme.  Cet  écrit| 
confié  d*abord  par  le  pontife  à  rezamen  d^ane  commissioii 
de  cardiDaiix  et  de  théologiens ,  était  oondamné  comme 
contenant  des  propositions  fausses,  téméraires,  injurieuses 
ail  Saint-Siéf^e  et  aux  évêques,  scbismatiqucs  ci  erronées. 
Nous  verrous  sous  1756  le  pontife  donner  aux  évëques  de 
France  un  secours  plus  etlicace  encore  en  leur  traçant  lui- 
même  solennellement  des  règles  de  conduite. 

Ce  qu'il  y  eut  d'assez  curieux  par  rapport  k  ïuipolo^ie, 
c'est  qu*un  arrêt  de  la  Grand'Chambre  Tavait  aussi  sup» 
primée,  le  16  juUlet  de  la  même  année.  Nous  sommes 
portés  à  croire  que  c'est  là  une  de  ces  démarches  que  le 
gouvernement  demandait  quelquefois  à  cette  compagnie 
pour  avoir  Tair  de  tenir  la  balance  entre  les  partis.  Le 
réquisitoire  de  ravocat-général  d'Orroesson  faisait  plutôt 
l'éloge  que  la  critique  de  l'ouvrage.  «  Le  dessein,  disait^-il» 
•  qu'il  sciiiblc  qu'on  se  soit  proposé  dans  cet  ouvrage, 
»  c'est  de  soutenir  les  droits  de  cette  puissance  publique 
)i  que  Dieu  même,  en  formant  la  société,  a  fondée  avec 
»  elle  pour  y  maintenir  Tordre  légitime;  c'est  d'établir 
»  que  les  troubles  qui  peuvent  naître  dans  l'Etat  à  l'oc- 
»  casioQ  de  la  religion  ne  sauraient  élrc  exceptés  du 
M  nombre  des  objets  dont  la  connaissance  appartient  ù 
1»  l'autorité  temporelle,  et  que  l'institution  de  l'autorité 
»  spirituelle  déférée  aux  ministres  de  l'Eglise  ne  peut  li- 
»  miter  celle  dont  l'attribut  essentiel  et  primitif  est  de 

conserver  la  paix  extérieure,  v  Hais  en  même  temps 
Tavocat-général  reprochait  au  livre  de  tendre  lui-même  à 
troubler  le  repos  pour  lequel  il  forme  des  vœux  \  le  titre 
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à' apologie  lui  juirtiissnit  contenir  une  ^orfe  (V injure  ;  1  im- 
prcssîon  avait  élé  iaiie  sans  prwilége,  etc.  Un  arrêt  de  ce 
genre  causa  de  la  surprime,  mais  U  ne  changeait  rien  aux 
dispo8ition8  déplorables  de  U  magiêtrature  (1  ).]] 

—  Le  5  octobre.  Erection  de  l\bbaye  db  Fuloi  en  Étfc' 
ca  A.  L*abbaye  de  Fulde»  de  à'ordre  de  Saint-BeDott,  ftil  fon** 
déeeo  744»  par  saint  Boniface»  évéque  de  Mayence,  et  saint 
Stqrm ,  mort  en  77&,  en  fut  le  premier  abbé.  L'abbé  était 
prince  de  l'empire,  etchaticelier  de  rimpérairice.  Son  état, 
aituddans  le  cercle  du  Haui-llhin,  entre  la  Hesse  et  la  Fran- 
conie,  était  de  30  lieues  de  long  sur  autant  de  large.  Les 
religieux  étaiciit  au  nombre  de  14  ,  savoir  :  le  doyen ,  qui 
était  le  pi  t  niier  di?;nitaire  après  1  abbé,  et  qui  résidait 
dans  la  prévôté  de  Saint-AndréiOontiguë  au  monastère,  huit 
prévdtsqui  résidaient  hors  du  monastère  dans  des  prévôtés 
pins  ou  moins  éloignées;  enfin  cinq  religieux  cepitolaireSy 
non  prévôts,  demearant  dans  la  monastère.  Benott  XIV« 
en  érigeant  l'abbaye  en  éréché,  régla  qu'elle  resterait 
toujours  dans  Tétat  régulier ,  que  révéqoe  serait  toujours 
un  religieux,  et  que  Tévêque  et  abbé  serait  élu  par  un 
même  acte  et  exercerait  la  juridiction  épiscopale  et  abba» 
tiale.  Les  membres  du  cliapiirc  devaient  continuer  à  être 
religieux  et  en  porter  l'habit.  La  hnlle  sfatuaîf  sur  leur 
résidence,  et  conférait  au  doyen  et  aux  prévôts  le  droit  de 
porter  la  mitre  et  laumusse  quand  ils  assistaient  Tévéque 
ofBciant  pontiBcalement. 

Le  1  octobre  précédent  >  le  Pape  avait  confirmé  un  ao^ 
oord  entre  Féréque  de  Wurtzbourg  et  Tabbé  de  Fulde 
relativement  à  la  juridiction  sur  différentes  parties  du  ter* 
rîtoire  de  Fulde.  Il  y  avait  eu  un  premier  accord  en 
entre  Pévêque  et  l'abbé  qui  vivaient  alors;  mais  de  nou- 
velles (liliicultés  s'étant  élevées  ,  on  fil  en  juillet  1751,  un 
nouveau  traité  fjin  fut  signé  par  Févêque,  Tabbé  et  les 
mcnibt  es  des  cU  ux  chapitres  ;  cv  traité  est  rapporté  loutatt 
long  dans  la  buiie  de  contirmation. 

(1)  N«Qt  awin  cité  nq  e;wmplf  awes  MnUablc ,  soM>  U  datç  du  |7 14- 
vrlcflTIT. 
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Le  10  novembre.  Bulle  Detestahilem  poi;ii  con- 

DÂKIIB«  CINQ  pKOPOSmOns  BK  PÀVEVTl  T)u  DvBt,  ET  HBHOU'^ 
TBLVR  LES  PBINBS  DB6  DoELLlOTES.  Le  Pape  00100161106  pttV 

rappeler  les  décrets  de  ses  prédëecsseors  contre  les  cora<- 
bats  slng^alien.  Le  Concile  de  Trente  avait  déoerné  des 
peines,  nonrseulement  contre  ceux  qui  se  battaient  en  duel, 
mats  oontre  ceux  qui  ftivorisaient  cette  barbare  coutume. 
Clément  VIII  avait  donné  une  oonslitniion,  li  ce  snjet) 
en  1592.  Alexandre  VII  et  Innocent  XI  avaient  condamne 
des  propositions  qui  tendaient  à  excuser  I<:  duel.  «  Ces 
»  coudaninaîions,  dit  le  Pape,  n'ont  pas  cmpèciié  d'autres 
>»  auteurs  plus  rérenis  de  permettre  le  dnel  dans  certains 
w  cas,  on  il  s'agit  de  la  perte  de  son  emploi,  ou  du  déni 
M  de  justice  fait  par  la  magistrature    est  pourquoi,  après 
»  avoir  fait  mûrement  examiner  les  propositions  suivantedi 
»  elles  nous  ont  été  présentées  comme  dignes  de  censure  : 
?)  1"  Un  militaire  qui,  aHl  n  offre  pas  eu  s*U  n  accepte  pbs 
a  le  duel,  passera  pour  poltron,  timide^  abject^  indigne  du 
»  service  militaire,  et  qui  par  conséquent  est  exposé  à  ne 
a  pas  eonserver  'V  emploi  qui  est  nécessaire  à  sa  subsistance, 
M  ùu  qui  est  exposé  à  ne  pas  obtenir  F  avancement  qui  hd 
M  serait  dû  sans  cela^  n'encourra  ni  la  faute ^  ni  la  peine, 
»  soit  qu  il  présente^  soit  qu  il  accepte  le  duel.  —  2°  On  peut 
»  exciisrr  ceux  qui,  en  inic  de  défendre  leur  honneur,  ou 
)î  d  eviU  l' le  nn^j)i  is  des  liomnies  ,  j)f(^srnînnt  OU  acceptent  le 
»  duel,  quand  ils  savent  certainement  que  le  combat  naurn 
»  ptis  lieu,  et  sera  empêché  par  les  autres*  —8"  Un  ojjicier 
w  militaire  peut  accepter  le  duel  par  une  crainte  grave 
»  de  perdre  sa  réputation  ou  son  emploi,'^ A*  En  prenant 
»  r homme  dans  l'état  naturel^  il  lui  est  permis  de  pré* 
»  senter  ou  d^ accepter  le  duel,  pour  conseryer  son  honneur 
Tit  et  sa  Jbrtune,  quand  il  na  pas  dt autres  moyens  pour  en 
»  éditer  la  perte,  '^B^  Ce  qui  vient  ététre  affirmé  pour 
1»  Vhomme  enptsagé  dans  Vétat  naturel,  peut  aussi  s*ap~ 
»  pliquer  à  Vétat  d'une  société  civile  mal  organisée,  dans 
))  latjuelie  les  magistrats ,  soit  par  malice,  soit  par  néglU 
»  gence,  rejusent  ouvertement  la  justice,  » 
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Le  Pomife  condamne  ces  proposiiions  comme  fausses^ 
scandaleuses  et  pernicieuses  ;  il  défend  de  les  soutenir  on 

en  public  ou  en  particulier,  et  de  les  réduire  en  pratique  5 
il  renouvelle  el  cxnifirme  les  constilulioiis  de  ses  prédé- 
cesseurs sur  cette  maùère,  entre  autrescelle  de  Benoit  Xlli^ 
du  8  juin  1725,  qui  privait  les  duellistes  du  droit  d'asile. 

11  conjure  les  prioceS|  les  luagislrats,  les  chefs  militaires, 
de  ne  rien  négliger  pour  extirper  une  si  funeste  coutume. 

1753» 

—  Le  4  janvier.  Le  PAatEMBiiT  db  Paus  aoicssb  au  Bot 

PE  NOUVELLES  REMONTRANCES  :  SON  EXIL.  Cette  G)ur  s'étsit  h 
peine  reposée  pendant  les  vacations  Je  l'année  précédciucj 
et  même,  avant  de  se  séparer»  elle  avait  pourvu,  par  son 
arrêté  du  6  septembre,  à  ce  que  la  Chambre  des  Vaca- 
tions conliouàt  à  procurer  par  toutes  les  'voies  que  le 
zèle  lui  inspirerait,  V exécution  due  aux  arrêts  de  la  Cour. 
La  recommandation  n'avait  été  que  trop  eflicaoe,  grâce  au 
zèle  de  Tabbé  Ghauvelin  et  d  autres  conseillers  tout  aussi 
ardents.  La  rentrée»  à  la  fin  de  novembre^  fut  le  signal 
de  nouvelles  hostilités.  On  se  remit  à  s^oocoper  presque 
exclusivement  de  refus  de  sacrements  et  de  billets  de  con- 
fession ;  toutes  les  tètes  du  Parlement  étaient  montées  de 
manière  à  enfanter  chaque  jour  de  nouveaux  orages.  Il 
faut  évidemment,  dans  le  nombre  des  faits  déplorables  de 
celte  époque,  se  borner  à  ceux  qui  ont  eu  le  plus  d'éclat, 
et  qui  ont  entraîné  des  conséquences  plus  marquées.  Le 

12  décembre,  labbé  Bourry,  conseiller  clerc  aux  enquêtes, 
dénonça  aux  Chambres  assemblées  un  nouveau  refus  de 
sacrements  fait,  à  dé&uc  de  billet  de  confession,  sur  la 
paroisse  Saint-Médard,  à  des  sœurs  de  la  communauté  de 
Sainte*Agathe.  C'était  une  maison  de  sœurs  d*école  faisant 
simplement  des  vœax  annuels.  Des  Tannée  1715, 
leur  attachement  aux  nouveautés  les  avait  rendues  sus- 
pecLes,  el  on  les  avait  obligées  de  renvoyer  leurs  pension- 
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Dalr€s.  Plus  tard^  H.  de  Vintimille  avait  interdit  leur 
chapelle.  Depuis  quelque  temps  cinq  religieuses  de  la 
maison  étaient  mortes  sans  sacrements,  pln(6t  que  de 

donner  un  billet  de  conression  laite  à  un  prèli  e  ap{)rûuvé, 
ou  de  nommer  du  moins  leur  confesseur.  Une  d'enlre 
elles,  la  sœur  Perpétue,  actuellement  dans  le  plus  r;r;iiid 
danger,  persistait  dans  la  même  conduite  ;  et  c'était  pour 
celte  raison  que  le  curé  de  Saint-Médard  lui  avait  refusé 
le  saint  viatique.  Le  Parlement  décida  aussitôt  que  le  curé 
et  ses  deux  vicaires  seraient  mandés  sur^le*cliamp.Lecuré 
ne  se  trouva  point  :  les  vicaires  subirent  un  interrogatoire, 
et  il  parut«  par  leurs  réponses,  que  le  refus  avait  été  (ait 
de  l'ordre  de  Tarchevéque.  On  lui  envoya  un  secrétaire 
pour  l'inviter  à  faire  administrer  la  malade.  Il  répondit 
qu  i7  n  iitaii  comptable  qu  à  Dieu  du  jxnwoir  qui  lui  avait 
été  confié;  avait  que  le  Boi  a  qui  il  se  ferait 

toujours  un  dccoi?'  de  rendre  compte  de  sa  coruiitife  ;  et  que 
le  curé  de  Saint-Médard  suivrait  les  lumières  de  sa  con^ 
science  et  les  ordres  quil  lui  avait  donnés.  Une  seconde 
invitation  attira  la  même  ré|)onse;  et  c'est  ici  que  com- 
mence une  série  dWes  plus  extraordinaires  les  uns 
que  les  autres. 

L'avocat  général  d'Ormesson,  après  un  discours  étendu, 
contenant  un  parallèle  de  la  conduite  du  Parlement,  pleine 
d'égards  et  de  modération,  avec  la  conduite  inflexible  et 
obstinée  de  1  archevêque  (l),  conclut  à  ce  qu'on  députât 
vers  le  Roi,  pour  lui  représenter  la  nécessité  de  pour- 
suivre les  contrevenants,  dc  (juelque  condition  (|u  ils  fussent. 
L'arrêt  dépassa  ces  conclusions.  «  La  Cour,  toutes  les 
»  Chambres  assemblées,  ordonne  que  l'archevêque  de  Paris 
»  sera  tenu  de  faire  cesser,  dans  le  jour,  par  ses  ordres, 
»  le  scandale  causé  par  des  refus  publics,  réitérés,  et  per« 
n  sévéranis  d'administrer  les  sacrements  de  TEgUse  à  la 
n  nommée  Perpétue,  de  la  maison  de  Sainte-Agathe,  sous 
»  prétexte  du  défaut  de  représentation  du  billet  de  con- 

(1)  Hc^uvelU*  ccdetUtëtniue^        17&3,  p«3ft. 
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«  fesnon,  ou  d«  déclaration  du  oom  de  sou  confesseur  )  el 
»  que,  tant  sur  les  faite  résullaul  de  Tinformation  or- 
»  donnée  hier,  que  sur  les  réponses  de  larcbcvéque  de 
»  Paris,  les  Pairs  seroot  iovités,  en  la  manière  accoutumée^ 
»  à  prendre  leurs  places  k  la  Cour,  toutes  les  Chambres 
»  assemblées,  lundi  18  décembre,  i»  L*arrét  fut  signifié 
k  Tarohevéque,  dans  la  personne  de  son  suisse  (1). 

Le  lendemain,  14  décembre,  nouvelles  assemblées  des 
Chambres,  el  le  iiiaiin  et  raprès-roidi.  L'avis  d  un  (;raiid 
nombre  de  membres  élait  que  l'on  commit,  pour  admi- 
nistrer sur-le-champ  la  malade,  le  doyen  des  conseillers 
clercs  du  Parlement  (c'était  alors  l'abbé  Boucher,  du  cha- 
pitre de  Saint-Uonoré):  mais  sur  diversesreprésentalionsy 
on  arrêta  préalablement  que  chacun  des  prêtres  de  la 
paroisse  de  Saint-Médard,  en  commençant  par  le  plus 
ancien,  serait  sommé  défaire  cesser  le  scandale*  Cet  arrél 
n'amena  pas  plus  de  résultat  que  les  précédents. 

Le  15  décemhre,  les  Chambres  assemblées  continuèrent 
leurs  délibérations,  lorsque  le  premier  président  déclara 
à  la  compagnie  que  le  Roi  avait  défendu  à  son  Parlement 
la  convocation  des  Pairs  i  et  qu'il  lui  avait  remis  une  lettre 
de  cachei ,  qu  il  devait  lire  aux  Chambres  assemblées: 
il  commença  la  lecture,  mais  à  peine  eut-on  entendu  ces 
mots  :  M.  de  Maupeou,  je  vous  fais  celte  lettre  pour  vous 
dire  que  par  un  air  et  de  mon  Conseil^  qu'aussitôt  un  tu- 
multe indicible  s'éleva.  Le  premier  président  veut  sac" 
quitter  des  ordres  personnels  qu'il  a  reçus  du  Roi,  Tous  les 
conseillers  des  Enquêtes  et  Requêtes  se  retirent,  ainsi  que 
la  plus  grande  partie  de  la  Grand'Chambre  (3).  À  k  fis 
de  la  lecture^  le  premier  président  ne  se  trouvait  plus 
qu'avec  les  présidents  à  mortier,  et  deux  conseillers  de  la 
GrandXbambre.  Gependant^des  messages,  des  pourparlers 
réciproques  s'engagent  entre  les  Chambres,  jusqu'à  une 
heure  très-avancée  de  la  uuit.  Le  résultai  fut  que  le  sur* 

(i)  Nouvelles  ecclésiaf tiques,  p.  39, 

(1)  Yoy«ft  Mil  r«i|«iûMtifla  «k  ruiswat  ktdéiaik  émeéà  t* 
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leDdemaÎQ  (car  cetU  scèoe  avait  li^u  un  samedi) ,  toolea 
les  Chambres  seraient  réunies  avant  sept  heures  du  matin. 

En  conséquence,  le  18  décembre,  tout  le  monde  était 
de  bonne  lieure  à  son  poste.  On  arrêta  qu  une  dépulaiion 
serait  iaile  au  Roi,  pour  lui  dire  que  la  déiensc;  de  convo- 
II  quer  les  Pairs  intéressait  tellement  les  droits  de  ceux-ci 
»  qu'il  était  nécessaire  que  le  Parlement  en  délibérât  avec 
»  eux.  »  On  mit  ensuite  en  délibération  Taffaire  toujours 
pendante  de  Fadminislration  de  la  sœur  Perpétue.  Mms, 
messieurs i^iXe  premier  président,  i^oii5  ne  v>ous  souvenez 
pas  sans  doute  des  ordres  du  Jioi  et  de  Vurr^  du  Con^ 
seil;  puis,  comme  il  prenait  la  lettre  du  Rqî  pour  lire  ses 
wdres,  tous  ces  messieurs  se  levèrent»  et  se  retirèrent  dans 
leurs  Chambres  \  et  peu  après  les  conseillers  des  Enquêtes 
et  des  Requêtes  lui  envoyèrent  une  députation  pur  lut 
représenter  avec  quelle  peine  ils  avaient  vu  qu'il  avait 
insisté  pour  lire  une  seconde  iuis  des  ordres  du  lîui^  qui 
n  étaient  pas  revêtus  des  formes  ordinaires, 

I.e  19  décembre,  nouvelle  réunion.  Un  membre  lit  à  la 
compagnie  un  acte  de  la  sœur  Perpétue,  passé  devant  no- 
tnre^^v  lequel  elle  déclarait  ^ue,  «  ayaut  l'espérance  de 
»  se  présenter  elle-mémedans  peu  à  l'église  pour  y  recevoir 
a  les  sacrements,  elle  conjurait  la  bonté  des  magistrats  de 
»  ne  pas  suivre  la  vengeance  d'un  délit,  dont  il  plaisait  à 
n  la  divine  miséricorde  de  faire  cesser  Tobjet.  «  Nous 
allons  bientôt  voir  que  cette  circonstance  n'empéchem 
pas  pour  cela  le  Parlement  de  s'occuper  encore  de  k 
chère  siœur  Perpétue. 

En  attendant,  la  députation  envoyée  au  Roi  est  encore 
chargée  de  lui  représenter  que  les  lois  et  les  ordonnances 
))  du  rovaume  défendent  au  Pariement  d'entendre  les  or- 
)»  dres  (lu  Roi,  s'ils  ne  sont  munis  du  sceau  du  Roi,  et 
i>  des  marques  anciennes  et  respectables  de  son  auioriié.  o 

Voici  quelle  fut  la  réponse  du  Roi;  «  La  lettre  que  j'ai 
»  écrite  à  mon  Parlement  et  l'arrêt  que  j*ai  rendu  en  mon 
»  conseil  Un  ont  fait  connaître  que  j'ai  évoqué  k  ma  per- 
1^  «qqhq  1  affaire  qui  servait  de  motif  à  b  ooavooition  des 
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»  Pairs,  et  que  j'ai  voulu  en  prendre  connaissance  par 
»  moi-même.  C'est  \your  celle  raisou  que  j'ai  défendu  celte 
))  couvocation,  ei  la  défense  que  j'en  ai  faite  n'a  rien  qui 
I)  puisse  intéresser  les  privilèges  attachés  à  la  dignité  des 
»  Pairs,  que  mon  intention  est  de  conserver  dans  toute 
»  leur  intégrité.  Quant  à  vos  formes,  je  ne  refuserai 
)>  jamais  de  tous  entendre.  Expliquez-vous  avec  mon 
»  chancelier,  qui  m'en  rendra  compte.  » 

Cette  réponse  portée  au  Parlement,  le  2^  décembre,  ne 
calme  nullement  les  esprits  :  loin  de  là;  on  insiste  sur  la 
nécessité  où  Ton  est  de  faire  connaître  aux  ecclésiastiques 
du  royaume  qu'ils  sont  soumis  à  la  justice  royale;  quelque 
évocation  ou  interdiction  qui  arrive,  \c  Parlement  ne  peut 
se  dispenser  d'agir.  Lu  nouvel  arrêté  est  rendu  :  u  La 
»  Cour,  toutes  les  Chambres  assembléeSy  en  délibérant  sur 
9  le  contenu  du  récit  fait  par  M.  le  premier  président,  a 
M  arrêté  que  pour  aviser  à  ce  qui  touche  i*essence  de 
»  la  Cour  des  Pairs,  lesdits  Pàirs  seront  invités  à 
1»  venir  prendre  leurs  places  en  ladite  Cour  ;  toutes  les 
«  Chambres  assemblées,  29  du  présent  mois,  et  que 
»  néanmoins  il  sera  fait  au  Roi  une  députation  pour  lui 
»  faire  coiuiaître  les  causes  dudit  arrêté.  »  Ces  causes, 
selon  que  le  Parlement  lui-même  rexj)liquait  dans  les 
instructions  données  pour  la  députation  ,  étaient  que 
Vévocatiofit  dont  le  Roi  avait  j>arlédans  sa  réponse,  étant 
irrégulière  dans  la  forme  et  dans  le  fond,  rendait  cette 
nouvelle  invitation  indispensable  ;  que  les  firmes  que  le 
Parlement  réclamait  étaient  des  lois  de  TÊtat,  de  Tobser- 
vation  desquelles  dépendait  le  maintien  de  Tau  torité  royale; 
et  que  le  Parlement,  ne  reconnaissant  personne  entre  le 
Bol  et  lui,  ne  pouvait  s'adresser  qu'au  Roi  seul. 

Les  fêles  de  rvucl  purent  <i  peine  suspendre  tous  ces 
mouvements.  Le  27  décembre,  les  Gens  du  Roi  font  con- 
naître (pie  le  Roi  a  fuit  une  nouvelle  défense  de  convoquer 
les  Pairs,  sous  peine  de  désobéissance  :  mais  un  nouvel 
incident  augmente  1  agitation  des  esprits;  on  apprend  que 
la  sœur  Perpétue  a  été  enlevée  de  son  couvent  par  Tordre 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  17S3. 

du  Roif  ix)ur  élre  transférée  dans  une  autre  maison.  On 
s'ocbaufic,  on  trouve  que  cette  translation  intcrcssQ 
riionnearde  la  religion  et  la  tranquillité  publique  ;  quVlle 
attaque  cette  ancienne  liberté  qui  n'avait  pas  encore  été 
enlevée  aux  Français.  Ou  décide  qu'une  plainte  sur  cette 
afiaire  sera  jointe  aux  autres  objets  des  représentations  h 
faire  au  Roi. 

Ces  représentations  l'urcnl  fiiiles  auRoi  le  3  janvier  j  il 
répondit  :  «  Que  la  connaissance  qu'il  s'était  réservée  de 
»  rafîaire  pour  laquelle  les  Pairs  avaient  été  convoqués, 
»  était  une  preuve  de  raltcniion  qu'il  voulait  avoir  de 
»  conserver  les  privilèges  de  la  pairie,  et  que  son  Par- 
»  lemenl  était  sullisamment  instruit  par  les  ordres  qu'il 
»  avait  donnés  verbalement  et  par  écrit.  Quant  aux 
»  ordres  particuliers  que  je  juge  è  propos  de  donner,  ajou* 
»  ta*t-il,  je  ne  croyais  pas  que  vous  eussiez  osé  m'en 
9  parler.  » 

C'est  d'après  cette  nouvelle  réponse  que  le  Parle- 
ment se  détermina,  le  4  janvier,  k  adresser  au  Roi  de 
très- humbles  et  très-respectueuses  remontt ances ;  et  qu'il 
nomma  des  ronimissaires  pour  en  fixer  l'objet.  Ceux-ci 
arrêtèrent  un  projet  en  vingl-deux  articles,  qui,  dans 
la  séance  du  25  janvier ,  fut  approuvé  par  une  acclamation 
universelle,  [[Nous  croyons  devoir  en  insérer  ici  les  prin^ 
cipaux  points,  parce  que  d*une  part  cette  pièce  est  asscK 
curieuse  par  rapport  à  TorganisaUcn  des  grands  corps  de 
rËtat ,  et  que  d'un  autre  côté  elle  montre  trop  claire« 
ment  les  germes  de  tout  ce  qu'on  verra  à  la  fin  du  siècle. 

«  Du28  janvier  1753,  arrêléqu'il sera représcntcanRoî  î 

«  1.  Que  la  hoijvei  iiineté  du  prince  et  son  auiurîté  sur 
tous  ses  sujets  {ndisfi/uirvneritf  l'obéissance  de  ses  peuples 
et  leur  liberté  léguime  forment  l'essence  de  toute  monar« 
cbie,  et  ne  peuvent  subsister  que  par  le  maintien  des  lois. 

«  11,  Que  son  Parlement  est  chargé,  par  la  constitution 
et  par  son  serment,  de  garder  et  faire  observer  toutes  les 
lois  el  maximes  du  royaume,  et  d'y  conformer  la  police 
générale,  dont  il  a  la  manntenfion. 

T.  ni.  15 
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«  111.  Que  dans  les  différents  siècles,  les  ecclésiastiques 
ont  opposé  2i  tous  ces  principes  invariables u/t  esprit  d*ùidé' 
pendanee^  dont  il  importe  de  développer  an  Roi  le  système 
suivi. 

«  IV.  Que  ce  système  toujours  condamné  par  les  rois, 
toujours  réprimé  par  les  Parlements,  se  manifeste  au- 
jourd'hui plus  que  jamais  dans  des  écriis  sans  nombre, 
dans  les  déclarations  judirialros  de  pinsienrs  erclésias- 
tiques^  et  est  avoué  publiquement  par  les  archevêques  de 
Paris  et  de  Tours,  dans  les  réponses  ^uî/^  ont  osé  faire  (l). 

«  V.  Que  ceux  d'entre  tes  évéques,  qui  affectent  an  jour- 
d*hui  une  semblable  indépendance  exercent  une  domina- 
tion arbitraire  sur  les  ministres  inférieurs  de  l*Egiise  ;  et 
que  ces  inférieurs,  par  une  soumission  aveugle,  servilc  ou 
intéressée,  affermissent  cette  domination. 

((  VI.  Que  de  ce  système  est  né  le  sclnsine  ,  dont  le  roi 
lui-même  a  senti  tout  le  danj^er,  et  qui  ne  pent  cesser  d*cxi- 
Ster,  si  ceux  th's  supcrirurs  ecclésiastiques  (jîii  l' excitent ,  ne 
sont  soumis  à  la  justice  royale,  et  si  leurs  inférieurs  n'y 
trouvent  la  protection  sous  laquelle  ils  doivent  exécuter 
les  saints  canons  et  les  lois  de  TËtat,  nonobstant  tous  ordres 
contraires* 

«  YIL  Que  les  fauteurs  du  schisme  exécutent  de  fait  les 
lettres  Pastoralis  oJJcii,  que  par  ordre  du  roi  tous  les  Par- 
lements ont  déclarées  abusives  (2). 

((  VIH.  Que  cependant  ces  ecclésiastiques  Tautorisent  par 
différents  arrêts  du  Conseil^  notamment  par  celui  du  23 
août  1752  (3)  ;  que  ces  arrêts,  s*ils  s'exécutaient,  consacre- 
raient les  principes  du  schisme ,  annuleraient  les  juge- 

(1)  [[On  a  vu  dans  cet  .article,  et  dans  celui  du  11  juillet  1740,  quellci 
étaient  Itt  dtclavationa jvdieiairet  dea  ccdisiastiquei  et  lîn  taponies  de  TAr- 

clievè<iuc  de  ParitqiiS  lileaiaient  lefi  magistrats. 

M.  di-  î'IfMirv,  iifvf-n  'In  cardinal,  rcccmmrnt  clcvc  sur  le  sirgc  de  Ti^urs^ 
avait  fait  mic  réponse  semblable  aux  sitinniations  du  haillingede  Tours.  ]] 

(2)  La  bulle  Pastoralis  avait  surtout  pour  objet  de  condamner  l'appel. 
(Vojez  t.  11,  p.  4  I.)  Ce  q«i  est  dit  ici  des  ordres  da  voi  est  êvidetnmeiit on* 
tré  :  la  conduite  incertaine  que  tint  quelque  ttm|ia  U  IlégWIti  |MMIvait  dtno 
ncr  <|url<|uc  appnrcncr  à  cette  assertion  étrange* 

(•1)  Vojci  plus  haut,  p.  205. 
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gementî!  les  plus  importants  de  la  justice  royale,  et  feraient 
passer  aux  ecclésiasiic^ues  une  poriiuu  lualiénable  delà 
souveraineté. 

«  IX.  Que  \t  schisme  fait  encore  de  nouveaux  progrès 
par  les  évocatiotiSy  lesquelles,  hors  les  cas  prévus  par  les 
lois,  sont  cootraircs  à  l'ordre  public,  au  bieudela  justice, 
aax  droits  des  sujets,  destructives  des  tribunaux,  prohibées 
par  les  ordonnances,  surtout  en  matière  criminelle. 

«  X.  Que  Y  évocation  de  la  cause  d*un  pair^  quel  qa*en 
puisse  être  le  motif,  attaque  directement  Tessence  delà 
pairie,  celte  de  son  parlement,  seule  Cour  des  Pairs  ;  et  les 
droits  de  tous  ceux  qui  y  ont  séance,  le  Parlement  étant 
le  seul  tribunal  où  leur  innocence  puisse  être  suflisam- 
ment  établie. 

u  XI.  Que  la  défense  de  les  y  inviter  donne  atteinte  aux 
droits  respectifs,  qu'ont  les  Pairs  de  venir,  quand  ils  veu- 
lent, y  prendre  leurs  places,  et  le  corps  dont  ils  sont  les 
membres,  de  les  appeler  en  toutes  occasions,  pour  remplir 
les  devoirs  et  les  fonctions  de  leurs  dignités. 

«  Xll.  Que  ces  évocations  et  prohihitions  concernant  Tor- 
dre judiciaire  peuvent  encore  moins  être  exécutées,  lors- 
qu'elles parviennent  au  Parlement,  sans  être  revêtues  des 
tttaKjues  anciennes  et  respectables  de  l'autorité  du  Roi, 
et  scellées  du  sceau  royal  ;  que  CQfi  formes  font  partie  des 
lois  (jui  intéress(!nt  la  constitution  de  l'Etat. 

tt  Xiil.  Que  ies  ordres  particuliers  sont  pour  les  ecclé- 
siastiques qui  les  surprennent  depuis  longtemps  h  la  re- 
ligion de  leur  souverain,  un  moyen  de  répandre  et  de 
consommer  le  schisme^  de  devenir  indépendants  de  Tau- 
torité  des  lois,  et  d*assurer  à  chacun  d*eux  une  domina- 
tion arbitraire  sur  tous  les  sujets  du  Roi. 

«  XIV.  Que  tels  ont  été  les  motifs  des  représentations  que 
les  circonstances  de  Fun  desdils  ordres  (relatif  à  Perpétue) 
uni  ubiiffé  le  Parlcmcnlde  faire  au  Roi  le  3  janvier. 

«  XV.  Que  ces  voies  d'autorité  si  éloignées  de  Tesprit  de 
la  religion,  n'ont  jamais  été  pins  multipliées  à  mn  préju- 
dice qu'au  sujet  de  la  buUe  Urugenitus  ;  que  tous  ces  or- 
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dres  D^onleu  pour  foDilement  que  ToppositioD  scrupuleuse 
à  un  décret  indéterminé^  qui  ne  peut  jamais,  par  sa  nature, 
quelque  interprétallon  qu'on  lui  donne,  autoriser  l'abus 
qu'en  font  quelques  ecclésiastiques. 

«  XVI.  Que  l'abus  de  ces  ordres  a  été  porté  jusqu'à  in- 
terdire, au  nom  du  Roi,  à  des  ecclésiastiques  l'exercice  de 
leurs  fonctions  et  droits  attachés  h  leurs  litres,  n  des  ihéo- 
Jo(^aux  în  prédication,  h  des  archidiacres  la  visite,  a  des 
chanoines  T entrée  au  chœur,  à  des  communautés  régu- 
lières et  séculières  le  droit  d'élection  ;  a  exclure  des  uni- 
versités et  autres  corps  un  nombre  considérable  de  leurs 
membres,  capables  de  soutenir  les  véritables  maximes  du 
royaume,  et  de  former  des  ministres  éclairés  pour  TÊ- 
glise,  et  pour  TËtat  des  citoyens  fidèles  (1). 

«  XVII.  Qu'un  grand  nombre  de  curés,  dans  différents 
diocèses,  ont  été  enlevés  à  leurs  paroisses  -,  des  religieuses 
à  leur  monastère  \  des  citoyens  de  tout  étal  privés  de  leur 
liberté  légitime. 

((  XVIII.  Que  dans  les  conjonctures  présentes,  les  seuls 
moyens  de  faire  cesser  les  troubles  dans  l  Eglise  et  dans 
l'Ëlat  résident^  dans  les  droits  certains  de  l'autorité  sour 
veraine,  dans  l'exécution  des  lois,  et  dans  l'activité  indis- 
pensable  et  continuelle  du  Parlement;  que  ne  pas  la  lais<* 
ser  agir,  serait  l'anéantir,  et  porter  le  coup  le  plus  fu« 
neste  à  la  religion,  à  la  souveraineté  et  à  TËtat.  i> 

Ces  articles,  qui  furent  la  seule  pièce  qui  fut  plus  tard 
présentée  au  Roi,  devaient  être  développés  et  munis  de 
preuves  dans  des  remontrances  auxquelles  une  commis- 
sion fut  chargée  de  travailler  sans  relâche.]] 

Dans  le  même  temps,  les  magistrats  ne  cessaient  d'ag- 
graver leurs  torts,  persistant  à  s'occuper  sanscessede  refus 
de  sacrements,  décrétant  des  curés  de  prise  de  corps,  etc. 
Un  des  arrêts  qui  firent  le  plus  de  bruit,  fut  celui  qui  con^ 
cernait  Févéque  d'Orléans.  Des  religieuses  de  ce  diocèse 

(t)CcUc  partie  des  remontrances  mit  en  émoi  l'Université,  qoi  se  trouvait 
dcprinur  ;  dlf  tortnn  des  projets  de  rrclainaiioot;  OliU  ik  n'eurent  pw  de 
ftiulc.  iS'oin'eiUs  ceci,  pour  1763,  p.  làO. 
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persislaient  depuis  vingt  aii.sàètre  privéesdes  sacrements, 
pendant  la  vie  et  à  la  mort  plutôt  que  de  se  soumettre  a 
la  bulle  Unigemtus,  h  laquelle  elles  avaient  manifesté  une 
résistance  publique.  Une  sœur  dangereusement  malade 
avait  fait  sommer  son  évéque  de  la  faire  administrer  :  le 
prélat  l'avait  visitée  lui-même,  e(  elle  lui  avait  manifesté 
tonte  son  opposition  à  la  bulle.  L'alfaire  ayant  été  déférée 
au  Parlement  de  Paris,  celai*ci  enjoignit  à  Tévéquede  faire 
admÎDistrer  h  sœurdaos  Vhcnredela  signification  de  ^ar" 
rét.  Le  23  janvier,  au  moment  où  le  Parlement  se  fait  ren-^ 
drecomptede  Texécution  deTarrét,  les  gensdu  Roi  repré^ 
senicnl  qu'un  arrêt  du  Conseil  évoque  l  affaire  au  Roi,  et 
défend  de  continuer  les  procédures;  et  néanmoins  un  arrêt 
est  rendu  par  les  chambres  assemblées,  pour  condamner 
Févéqueàsix  mille  livres  d'amende.  Cetacte ayant  de  nou- 
veau été  casséy  il  s'ensuivit  une  série  de  conflits,  relative* 
inent  à  la  manière  dont  pouvaient  être  signifiés  au  Parle* 
ment  les  arrêts  du  Conseil. 

Lé  Roi  crut  devoir  suspendre  toutes  ces  mesures,  en  don- 
nant, le  22  février,  des  lettres  paientes,  par  lesquelles  il 
ordonnait,  sotts  peine  de  désobéissance^  de  surseoir  h  toutes 
poursuites  et  procédures  concernant  la  matière  des  sacre- 
ments, jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  autrement  ordonné,  et  eu 
enjoignant  au  Parlement  de  les  enregistrer.  C'était  bien 
cetfe  fois  là  desoi  dres  du  Koi,  i/iunis  (fe  son  sceau,  et  des 
marques  anciennes  et  respectables  de  son  autorité  :  tout  l'é- 
gard qu'y  eut  le  Parlement  fut  d'arrêter  qu'elles  seraient 
l'objet  de  remontrances  qui  seraient  jointes  à  celles  qui 
avaient  été  précédemment  ordonnées  ;  et  immédiatement 
on  proposa  de  continuer  l'examen  des  procédures  ins- 
truites. M.  Lepelletier  deRosambo,  qui  présidait  en  ce  mo* 
ment,  refusait  par  respect  pour  le  Roi  de  mettre  la  propo- 
sition en  délibération.  Mais  aussitôt,  d'iSQni  \es  Nouvelle^ 
ecclésiastiques,  v  tous  messieurs  se  réunirent,  et  ils  se  ré* 
»  crièrent  que  c  était  donc  vouloir  faire  exécutera  la  com- 
»  pagnie  des  lettres  patentes  qu'elle  avait  reluse  d  enre- 
»  gistrer  ^  »  et  les  délibérations  continuèrent  en  effet. 
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Cependant  c'était  surtout  après  la  présentation  des  re» 
mootrances  qu  on  comptait  reprendre  ces  affaires  avec 
plus  de  vivacité  :  elles  furent  eo  effet  rédigées  définitive* 
ment  et  adoptées  le  ô  avril.  Les  geos  du  Roi  furent  char- 
gés de  prier  le  Roi  d'indiquer  le  jour  où  il  lui  plairait  de 
les  recevoir.  Mais  le  prince  ayant  demandé  une  expédi- 
tion en  forme  de  Tarrêié  en  vingt-deux  articles  ,  qui 
fixait  Tobjet  des  remontrances,  refusa  positivement  et  con- 
stamment de  recevoir  les  reiiioaii  duccii  cl  les- mêmes.  Ayaul 
fait  apjjcler  le  4  mai  irois  présidents,  il  leur  dit  qu'il  avait 
examiné  avec  allenlion  dans  son  conseil  l'arréfé  qui  fixait 
les  objets  des  remontrances  ^  il  avait  reconuu  que  dans  les 
points  qu'on  proposait  de  traiter,  il  en  était  sur  lesquels 
il  s eiait  déjà  expliqué;  que  la  discussion  des  autres  ne 
pouvait  que  nuire  à  ses  vues  pour  le  rétablissement  de 
la  tranquillité;  que  ces  motifs  Pavaient  déterminé  à  ne 
pas  recevoir  les  remontrances  ;  et  qu*il  ordonnait  d'enre- 
gistrer les  lettres  patentes  du  23  feVrter. 

Les  magistrats  ne  s'étaient  pas  engagés  si  avant  pour  re- 
culer :  ilsprirent  le  lendemain  Tarrelé suivant,  a  La  Cour, 
))  toutes  les  chambres  assemblées,  délibér  inr  sur  le  récit 
»  fait  par  M.  lepiemier  président;  attendu  que,  dansi  im- 
1)  possibilité  où  elle  est  de  faire  parvenir  la  vérité  jusqu'au 
»  irône^pw  les  obstacles  qu  opposent  des  gens  mal  inten" 
»  tionnés^  en  continuant  de  surprendre  la  religion  du  Roi. 
«  elle  n'a  plus  d'autres  ressources  que  dans  sa  vigilance 
»  et  son  activité  continuelles,  a  arrêté  que  pour  vaquer  à 
»  cette  fonction  importante  et  indispensable,  les  chambres 
3)  demeureront  assemblées,  tout  autre  service  cessant, 
»  jusqu'à  ce  qu'il  ait  plu  au  Roi  d'écouter  favorablement 
»  des  remontrances,  qui  ont  pour  objet  le  Lien  de  la  Re- 
»  lîgion  et  la  tranquillité  de  TÉiat,  »  Puis  a  Tinsiant  ou 
reprend  les  procédures  cou  ire  les  reins  de  sacrements. 

Cet  arrête  attira  de  nouvelles  lettres  patentes  de  jus^ 
sion.  Après  s'y  être  plaint  queleParlement  non  seulement 
n'eût  pas  obéi  à  ses  ordres^  mais  que  de  plus  il  eût  arrêté 
de  discontinuer  le  service  ordinaire  de  la  justice,  ppar  ne 
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s'occuper  que  des  objels  sur  lesquels  il  lui  était  enjoint  de 
surseoir  à  toute  procédure,  le  Roi  ordonnait,  sous  peine 
d'encow'ù'  son  indignation,  de  reprendre  sans  délai  Texpé- 
dilion  des  autres  causes  et  procès,  et  de  procéder  à  Tenre^ 
gislreracnt  pur  et  simple  des  lettres  du  22  février. 

Quand  ces  lettres  lurent  portées  aux  chambres  assem- 
blées le  7  n)ai,  elles  décidèrent  à  l'unanimité  que  persis- 
tant  dans  l'arrêté  précédent  y  elles  ne  pouK^aient^  sans  man- 
quer à  lew  devoir  et  à  leur  serment,  obtempérer  ;  et  sans 
désemparer,  elles  ne  s'occupèrent  que  de  l'unique  objet 
qui  leur  était  interdit.  .     .  ., 

Une  lutte  si  longue,  si  opiniâtre,  provoqua  enfin  le  juste 
ressentiment  du  souverain,  dont  on  méconnaissait  l'auto- 
rité. Le  9  mai,  tous  les  conseillers  des  Enquêtes  et  des  Re- 
quêtes furent  exilés  en  différentes  villes.  On  fit  un  exem- 
ple sur  quatre  d'entre  eux  qu'on  regardait  comme  les  plus 
ardents,  parmi  lesquels  était  l'abbé  Chauvelin,  qui  se  si- 
gnala depuis  contre  les  Jésuites.  Ils  furent  conduits  dans 
des  prisons  d'État  (l).  On  avait  ménagé  la  Grand'Cbam- 
bre  ;  elle  ne  s'en  montra  que  plus  entreprenante  :  elle  dé- 
clara dans  sa  séance  du  même  jour,  persister  dans  tous  les 
arrêts  précédents,  et,  recommençant  à  s'occuper  unique- 
ment de  son  objet  favori,  elle  se  mita  procéder  contre  des 
prêtres.  Trois  ou  quatre  membres  seulement  ouvrirent  un 
avis  plus  sage.  Le  châtiment  suivit  de  près  ce  mépris  af- 
fecté des  ordres  du  souverain.  Il  avait  d'autant  plus  lieu 
d'être  mécontent,  qu'au  sortir  de  celte  même  séance  une 
foule  d'hommes  de  parti  ou  de  gens  apostés  s'étaient 
trouvés  aux  portes  du  palais  pour  prodiguer  des  accla- 
>  malions  sédiiieuses  à  ces  juges  indociles.  [[  «  Jamais,  dit 
»  le  gazetier  janséniste,  la  grande  salle  du  Palais  n'avait 
»  élési  pleine,  qu'elle  l'était  dans  le  moment  que  M.  le 

(1)  [[Mary  et  Gautier  «le  I^esigi.y,  iirêsidtnts  aux  Enquêtes,  furent  envoyé» 
le  premier  aux  île»  Sainte-Marguerite,  le  second  au  fort  de  lia  m.  I/ahbé 
Cliauvelin,  conseiller  aux  Kiiqurt*  s,  avait  été  envoyé  an  mont  S  lint-Miclicl; 
mais  sa  famille  obtint,  à  raison  de  sa  mauvaise  santé,  qu'il  fût  envoyé  au 
château  de  Caen.  Un  autre,  de  Rrze  de  Ly»,  fut  envoyé  au  château  dcPierre- 
Enrise,  à  Lyon.  Souvelle$  errl.  ponr  17i)8,  p.  99.]  » 
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»  président  en  sorti r>  suivi  des  autres  magistrats.  Dès  qn*on 
»  vît  la  porte  de  la  Graad'ChaiDbre  s'ouvrir,  il  n*y  eut 
«qu'un  cri,  qu'une  acclamation,  qu*un  battement  de 

»  inaiiis  et  dans  l;i  salle,  v{  dans  toutes  ses  avenues.  Les 
))  huissiers  eureui  bien  de  la  peine  à  fendre  la  foule,  pour 
))  procurer  h  ces  messieurs  un  passn.fje  ëfroit,  tant  était 
î)  ^'^rande  l'avidllé  des  assistants  pour  contempler  avec 
D  autant  de  reconnaissance  que  d  admiration  ces  défen- 
)>  seurs  intrépides  de  l'indépendance  de  la  G)uronnc,  de 
V  la  liberté  légitime  des  citoyens,  des  lois  enCn  de  la  Be-* 
»  ligion  et  de  TÉtal.  M.  le  premier  président,  d  un  air  de 
a  dignité,  fit  quelques  gestes  pour  calmer  ce  grand  mou* 
n  vement,  et  i*on  vit  couler  de  ses  yeux  quelques  lar* 
a  mes  (1  ).  H  Où  mènent  les  ovations  de  ce  genre  !  ]] 

Le  11  mai,  chaque  membre  de  la  Grand' -Chambre 
reçfit  un  ordre  de  se  rendre  à  Pontoise,  où  le  Roi  la  trans- 
férait. Dès  le  17,  elle  déclara  persister  de  nouveau  dans 
ses  arrêtés,  et  continua  de  s'occuper  des  mêmes  matières. 
Comme  la  justice  n'était  plus  rendue  aux  particuliers,  cl 
que  le  Parlement  paraissait  avoir  oiiblié  entièrement  ses 
devoirs  et  ses  fooctions,  le  Roi  établit  des  Chambres  par<> 
ticulières  pour  rendre  la  justice.  Mais  les  amis  de  la  ma- 
gistrature n'omirent  rien  pour  discréditer  ces  tribunaux. 
Le  parti  tout  entier  se  ligua  centime  eux.  On  répandit  des 
libelles;  on  composa  des  chansons ^  on  cria  contre  le  des- 
potisme, et  tous  les  ennemis  de  Tautorité  réunirent  leurs 
efforts  pour  jeter  le  ridicule  et  le  mépris  sur  les  nouveaux 
établissements.  Les  magistrats  exilés  étaient  au  contraire 
les  vrais  appuis  de  VÈi-U  ;  et  l'on  exagérait  leurs  droits  dans 
la  même  proportion  c|u  on  affaiblissait  ceux  du  souverain(2). 

Les  autres  Parlements  n'étaient  pas  tous  aus-^l  fî^énéra- 
lement  a  ni  nus  du  même  esprit.  M,'ûs  on  n'oubliait  rien 
pour  les  amener  à  suivre  la  même  marche  que  le  Parle- 
ment de  la  capitale^  et  l'esprit  de  corpç,  l'ambition^ 

'  (i)  NouvelUi  eeei,  po«r        p.  90. 
(i)  jf  Vovfx  \n  dctiih  qne  nanà  donnerons  tvr  1754  ]] 
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Tenvie  ilc  mériter  les  applaudissements  des  factieux,  les 
instances  et  les  Follicitaiions  réitérées  d'une  cabale  puis- 
sante, entraînèrent  enfin  quelques-uns  de  ces  Parleinenis. 
Nous  aurons  bien  lot  occasion  de  rapporter  les  principales 
affaires  particulières  qui  y  donnèrent  lieu  à  des  scènes 
analogues  à  celles  que  vient  de  préfcnter  le  Parlement  de 
Paris.  Celui  de  Rouen  lutia  pendant  six  mois  contre  les 
ordres  du  souverain,  fit  aussi  ses  remontrances  conire 
les  évocations  et  les  lettres  de  cacbei,  et  montra  une  té- 
nacité qu'enbardissail  Tindécision  de  la  Cour.  Celui  d'Aix 
fit,  comme  celui  de  Paris,  des  règlements  pour  fixer  la 
discipline  de  l'Église,  et  ne  lint  aucun  compte  des  défenses 
du  Roi.  11  y  avait  dansée  Parlement  des  télés  non  moins 
ardentes  qu'à  Paris.  Les  noms  desMonclar  et  des  Caslillou 
sont  fameux  dans  l'iiistoire  des  troubles  de  ces  tempS'là.  Le 
Parlement  de  Toulouse  se  montra  plus  tard.  *  ■ 

'  —  Le  1 1  janvier.  Cokcordat  sigké  a  Rome  entre  Bk- 
koÎt  XIV  ET  Fehdinand  VI,  uoi  d'Espagne.  Ce  concordat 
complète  celui  du  18  octobre  1737,  qui  avait  réservé  à 
statuer  sur  quelques  points  en  discussion.  11  était  d'usage 
dans  ce  royaume  que  le  prince  nommât  aux  arcbevêcbés 
et  évécbés  -,  qu'au  royaume  de  Grenade  et  dans  les  Indes 
il  nommât  à  toute  sorte  de  bénéfices*,  et  (ju'à  l'égard  dis 
autres  bénéfices  du  reste  de  ses  Étals,  excepté  ceux  dont 
les  fondateurs  s'étaient  réservé  le  patronage,  les  Papes  y 
nommassent  pendant  buit  mois  de  I  année,  et  les  évèqucs 
et  cbapilrcs  pendant  les  quatre  autres.  Rome  percevait  aussi 
les  dépouilles  des  évéques  décédés  et  les  revenus  de  leui  s 
évécbés  pendant  la  vacance.  Par  le  nouveau  traité,  Be- 
noît XIV  renonça  à  cet  usage,  et  céda  au  Roi  le  droit  de 
nommer,  pendant  lesbuit  mois,  aux  bénéfices  situés  en  Eu- 
rope, ainsi  que  les  dépouilles  des  évéqueset  Icsrevenusdes 
sièges  vacants.  Il  était  seulement  spécifié  que  ces  revenus 
seraient  appliqués  aux  usages  marqués  par  les  canons.  Le 
Pape  ne  se  réservait  que  la  nomination  de  cinquante-deux 
bénéfices  qu'il  spécifiait  en  détail.  Sa  Sainteté  s'engageait 
aussi  à  n'acooi-der  dorénavant  à  aucun  évéque  la  permission 
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tledisposcr  par  teslamcnltlcshiens  provenants  de  révêché, 
même  pour  des  œuvres  pies,  l'application  de  ces  biens 
devant  être  faile,  une  partie  pour  l'évéque  successeur,  une 
autre  pour  les  besoins  des  églises  de  l'évèclié,  une  troi- 
sième pour  les  pauvres  du  diocèse.  Pour  dédommager  la 
cour  de  Rome  des  avantages  qu'elle  consentait  à  perdre, 
le  Roi  lui  assurait  des  sommes  qui  furent  réglées  d'un 
commun  accord^  et  attendu  qu'une  partie  des  dépouilles, 
auxquelles  la  Cour  de  Rome  renonçait,  était  attribuée  au 
nonce  résidant  à  Madrid,  le  Roi  s'obligeait  à  lui  donner 
tous  les  ans  50,000  livres.  Telles  furent  les  principales 
clauses dece  concordai,  qui  fut  signé  h  Rome,  le  1 1  janvier, 
par  le  cardinal  Valcnti  d'une  part,  et  de  l'autre  par  I).  Fi- 
gueroa,  auditeur  de  Rote  pour  la  couronne  de  Casiille. 
Ferdinand  VI  le  ratifia  le  31  du  même  mois,  et  le  Pape  le 
20  février  suivant.  Le  9  juin  de  la  même  année,  il  en  con- 
firma les  dispositions,  suivant  les  formes  ordinaires,  par 
une  bulle  expresse. 

,  —  Le  22  février,  a  Rome.  Décret  coktke  dne  édition 
DES  OEuvREs  DE  VoLTAiRE.  Nous  n'avons  point  parlé  de  cet 
écrivain,  depuis  l'éclat  que  firent  les  Lettres  philoso^ 
phiquesy  VÉpître  à  Uranie  et  le  Mondain,  Cet  inlervalle 
est  le  temps  de  sa  vie  où  il  donna  le  moins  de  prise  sur  lui, 
et  où  ses  travaux  furent  moins  répréhensibles.  Il  cultivait 
la  pbysiquedans  sa  retraite  de  Circy  ^  et  il  se  chargeait  de 
faire  connaître  à  la  France  la  philosophie  de  Newton.  Il 
commençait  à  travailler  sur  l'histoire  \  et  si  son  premier 
ouvrage  en  ce  genre  a  été  accusé  d'être  un  peu  roma- 
nesque, il  est  exempt  du  moins  de  défauts  essentiels.  Le  ^ 
théâtre  et  la  poésie  occupaient  aussi  les  loisirs  de  Voltaire, 
qui  donna  successivement /«  Mort  de  César,  les  Discours 
en  vers  sur  IHonime,  Mahomet  ou  le  Fanatisme,  et 
quelques  autres  productions,  où  l'on  a  cru  voir  un  but, 
mais  qui  paraîtront  innocentes  si  on  les  compare  aux  écrits 
postérieurs  par  lesquels  l'auteur  se  signala.  Celle  époque 
de  sa  vie  serait  donc  à  peu  près  sans  reproches  du  moins 
aussi  graves,  comme  écrivain»  si!  ne  s'y  était  appliqué  à 
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mettre  la  dernière  main  h  un  pocnie  scandaleux  et  irop 
connu.  C'éïait  sous  les  yeux  d'une  femme  qu'il  prenait  cet 
amusement  licencieux.  11  en  récitait  des  trt)(];menls  à  ses 
amis;  il  leur  en  envoyait  menjc,  et  se  plai{j^naii  ensuite  . 
d'eux  quand  quelque  chose  de  ces  fragments  perçait  dans 
le  public.  Il  n'avait  pourtant  guère  le  droit  de  compier 
sur  leur  prudence  et  leur  réserve,  en  ayant  si  peu  lui* 
même.  Un  de  ceux  qui  demandaient  avec  le  plus  d'insiance 
conimuuication  de  celte  production  coupable,  était  Fré- 
déric, alors  prince  royal  de  Prusse,  qui  professait  pour 
Voltaire  une  extrême  admiration,  et  qui  montrait  déjà  sur 
la  religion  les  sentiments  qu'il  manifesta  depuis  avec 
éclat.  Leur  correspondance  donne  lieu  de  croire  que,  dès 
celte  époque,  ils  avaient,  l'un  et  l'autre,  secoué  tout  joug 
a  cet  égard.  Frédéric,  après  avoir  reproché  à  Voltaire 
d'avoir  parlé  de  Jésus-Christ  dans  son  Discours  sur  la 
vertu,  ajoute  :  Jl  vaut  mieux  f^arder  un  silence  profond 
sur  les  fables  chrétiennes,  canonisées  par  leur  ancienneté 
et  par  la  crcdulitc  des  gens  absurdes  et  stupides  (l).  C'est 
la  première  fois  que  l'on  trouve  dans  la  Correspondance 
ces  expressions  insultantes  et  grossières,  aux(juelles  on 
n'était  pas  encore  accoutumé.  Voltaire  écrivait  à  Frédéric,  , 
la  même  année  1738,  qu'il  était  plus  son  sujet  que  celui 
du  Roi  sous  leijuel  il  était  né  ;  ce  qui  n'était  pas  trop  d'un 
bon  Français.  Ce  qui  n'en  était  guère  non  plus,  c'est  ^ 
qu'il  parait,  par  plusieurs  lettres,  qu'il  faisait  à  peu  près 
rolîice  d'espion  en  France  pour  Frédéric,  devenu  roi  de 
Prusse.  H  engageait  ce  prince  à  rendre  la  dignité  impé- 
riale alternative  entre  les  catholiques  et  les  protestants. 

Il  fut  vivement  sollicité,  en  1740,  de  se  rendre  en 
Prusse;  mais  il  ne  céda  point  alors  aux  désirs  du  prince. 
Il  souhaitait  passionnément  entrera  l'Académie  française, 
et  il  n'omit  rien  pour  y  réussir.  Comme  il  craignait  que 
quelques-uns  de  ses  écrits  précédents  ne  fussent  un  obs- 

(1)  Corrtsponttance  du  roi  rte  Prusse  et  de  foliaire,  tome  LXIV  de  lei 
OEuvret,  page  275,  ««lit.  in-*".  ^ 
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tacle^  il  répaoïlit  une  lellre  adressée  à  un  académicien 
Supposé,  mais  laquelle  n'était  en  effet  que  pour  le  public^ 
11  s'y  déclarait  «  adorateur  d*iine  religion  dont  la  morale 
»  fait  du  genre  humain  une  seule  CsiniiUe,  et  dont  la  pra- 
1»  tique  est  établie  sur  l'indulgence  et  les  bienfaits.  •  A 
eet  éloge  et  à  quelques  antres  du  même  genre,  étaient 
jointes  des  cajoleries  pour  le  précepteur  du  Dauphin, 
M.  Boyer^  ancien  évéque  de  Mirepoix,  le  même  qu'il  traite 
avec  mépris  dans  sa  Coi respondancc.  Il  échoua  alors  : 
mais  il  fut  plus  heureux  quelques  années  plus  lard,  la 
protection  de  M""  de  Pompadour  lui  fil  ouvrir  les  porles 
de  r  Académie.  Pour  achever  d'aplanir  les  obstacles,  il 
publia  une  lettre  écrite  au  P.  la  Tour,  Jésuite,  sous  (a  date 
du  7  février  174G.  Il  s'y  efforçait  de  dissiper  Tidée  qu'on 
avait  dû  prendre  de  ses  sentiments  touchant  la  religion.  «  Si 
y  jamais^  disait-il,  oa  a  imprimé  sous  mon  nom  une  ligne 
»  qui  puisse  scandaliser  seulement  un  sacristain  de  pa-^ 
»  roisse,  je  suis  prêt  à  la  déchirer.  Je  déteste  tflpt  6e  qiil 
»  peut  porter  le  moindre  trouble  dans  la  société.  »  Ces 
protestations  de  parude  curent  leur  effet  :  il  i'uteuhuadmis 
daiis  TAcailémie.  "*^f 
Peu  après  avoir  obtenu  ce  succès,  il  publia  le  roman 
Zadig,  au  sujet  duquel  il  écrivait  au  comte  d'Argcntal, 
le  10  octobre  1748  :  u  Je  serais  très- fâché  de  passer  pour. 
»  Tauteur  de  Zadig,  qu'on  veut  décrier  par  les  interpré^ 
iTtations  les  plus  odieuses,  et  qu*on  ose  accuser  de  con* 
«  tenir  des  dogmes  téméraires  contre  notre  sainte  religion» 
»  Quelle  apparence!  «  C'est  sur  ce  ton  d*ironie  qu*il  s'ac^ 
j^utumaît  à  parler  de  la  religion.  Il  se  plaignait  qu  on? 
troublât  son  repos  pour  des  bagatelles*,  mais  il  était  luif. 
même  la  plus  grand  ennemi  de  son  re[>os.  L'acl  viléde 
son  esprit  ne  lui  permettait  pas  de  rester  tranquille,  et  il 
s'attirait  des  traverses  par  son  penchant  à  parler  librement 
sur  toutes  sortes  de  sujets.  Il  publia,  en  1749,  la  Foix  du  ' 
Sage  et  du  Peuple^  pamphlet  très-court,  où  il  s'élevait 
contre  le  clergé  à  l'occasion  des  disputes  sur  les  immu- 
nités. Comme  il  craignait  que  ce  petit  écrit  ne  Texposât  à 
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quelques  tlésagrémcnls,  il  céda  aux  instances  de  Frédéric, 
qui  le  pressait  toujours  de  venir  près  de  lui.  Il  partit  de 
Paris  en  1750,  et  alla  joindre,  à  Berlin,  d'Argens,  La 
Meltrie  et  Toussaint.  Frédéric  lui  fit  l'accueil  le  plus 
flatteur.  Le  titre  de  chambellan,  la  croix  du  mérite  et 
\ingt  mille  livres  de  pension,  ne  furent,  pour  ainsi  dire, 
que  les  moindres  caresses  que  lui  prodigua  le  monarque. 
Us  soupaient,  travaillaient  et  philosophaient  ensemble. 
«  JauHUs,  dit  Voltaire  dans  ses  Mémoires,  on  ne  parla,  en 
»  aucun  lieu  du  monde,  avec  tant  de  liberté  de  toutes  les 
»  superstitions  des  hommes,  et  jamais  elles  ne  furent 
))  traitées  avec  plus  de  plaisanterie  et  de  mépris.  »  Le 
poêle  corrigeait  les  vers  du  prince,  qui  lui  permettait 
beaucoup  de  familiarité.       .  r 

Ce  fut  en  Prusse  que  Voltaire  composa  le  poëmc  de  la 
Jieligion  naturelle,  qui  parut  d'abord  sous  ce  litre,  qui 
fut  dédié  sous  ce  titre  à  la  duchesse  de  Saxe-Gotha;  cl 
que  Collini,  son  secrétaire,  assure  avoir  copié  sous  ce  titre. 
Voltaire  le  désigne  lui-même  ainsi  dans  sa  Correspondance  ; 
et  cependant,  peu  après,  il  jugea  à  propos  de  protester  que 
Çet  ouvrage  avait  toujours  été  intitulé  de  la  Loi  naturelle. 

Ce  fut  aussi  à  Postdam  qu'il  composa  le  Siècle  de 
Louis  Xlf^,  ouvrage  aucjuel  on  peut  reprocher  des  ju- 
gements hasardés,  des  anecdotes  fort  suspectes,  et  des 
exposés  infidèles  de  controverses  que  l'auteur  connaissait 
mal.  Tout  ce  qui  regarde  la  religion  y  est  traité  avec  cette 
légèreté  qui  est  devenue  comme  le  cachet  distinctif  des 
productions  de  cet  écrivain.  • 

Enfin,  ce  fut  dans  un  des  soupers  de  Frédéric,  dit  Col- 
lini, que  Voltaire  conçut  le  projet  du  Dictionnaire  pliilo^ 
sophique^  qui  ne  fut  exécuté  que  dans  la  suite.  Ainsi  la 
société  de  ce  prince  achevait  de  développer  dans  le  poëte 
français  cette  liberté  d'opinions  et  cette  ardeur  de  les  ré- 
pandre, qu'il  porta  si  loin.  Lui-même  écrivait  à  M™*  du 
Dcïfiint,  pendant  son  séjour  en  Prusse,  qu'il  dînait  rcgu- 
librement  a\'ec  deux  ou  trois  impies. 

Quoi  qu'il  en  i:uit,  celle  société  entre  Frédéric  cl  Vol- 
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taire  dura  pea.  Le  monarqoe  et  le  oourtisaQ  se  btxmil* 
lèrent  btenlâc  pour  des  sujets  qu'il  est  assez  peu  important 
d'approfondir.  Après  beaucoup  de  tracasseries  peu  dignes 
de  l'un  et  de  l'autre,  Voltaire  s'échappa  de  Berlin  comme 
d'une  prison.  Arrêté  à  Francfort,  par  ordre  du  Boi,  il  y 
subit  le  traitement  le  plus  désajtjroable  et  le  plus  mor- 
tifiant. Jamais  il  ii'oabliii  celte  injure,  cl,  dans  son  res- 
sentiment, il  chercha  même  à  intéresser  rcir.pire  en  sa 
querelle.  Il  erra  quelcpie  temps  en  Alsace  et  en  Lorraine, 
jusqu'à  ce  qu  il  se  fixât  aux  Délices,  et  ensuite  à  Ferney, 
deux  habitations  peu  éloignées  de  Genève,  dont  la  der- 
nière devint  sa  résidence  habituelle.  G'est-là  qu'il  com- 
posa tant  d'écrits,  dont  nous  aurons  à  parler  en  leur  Heu. 

[[La  condamnation  portée  publiquement  à  Borne,  en  fé* 
vrier  1753,  contre  l'édition  de  ses  Œupres,  était  d  au- 
tant plus  importante  à  remarquer,  que  Toi  taire,  abusant 
de  quelques  marques  d'intérêt  que  Benott  XIV  avait  cru 
pouvoir  donner  à  un  poète  célèbre,  cherchait  à  faire  croire 
que  le  savant  Pape  lui  était  favorable.  ]] 

—  [[  31  mars.  Arr^t  du  Parlemewt  de  Paris,  ordow- 

HANT  l'exécution  DE  L^ÉorT  DE  1682,  SUR  L  ENSEIGKEMERT 

DES  QUATRE  ARTICLES.  Lcs  falts  quî  Hmenèrenl  cet  arrêt, 
nous  paraissent  devoir  être  rapportés  en  détail  :  on  y 
verra  les  suites  funestes  et  dangereuses  des  empiète* 
tnents  de  la  magistrature.  Cet  événement  précéda  Texildu 
Parlement,  dont  il  a  été  parlé  sous  la  date  du  A  janvier. 

Personne  ne  doutera  du  zèle  du  Parlement  de  Paris 
pour  maintenir  la  doctrine  contenue  dans  les  articles  de 
la  Déclaration  de  IdSS.  Les  billets  de  confession  ne  Tab- 
sorfoatent  pas  tellement  qu*il  ne  s'occupât  aussi  de  dénon- 
datiotts  qui  avaient  pour  objet  les  thèses  contraires  à 
cette  doctrine.  C  est  ainsi  qn  un  arrêt,  rendu  le  25  oc- 
tobre 1752,  avait  condamné  à  cire  lacérée  et  brûlée 
une  thèse  ultramontaine,  soutenue  chez  les  Carmes  de 
Lyon,  et  faisait  en  même  temps  défense,  à  toute  per- 
sonne séculière  ou  régulière,  de  soutenir,  ès  écoles  de 
théologie  ou  ailleurs,  aucunes  propositions  directement  ou 
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indirectement  oontrairesllladéclaratioii  de  1683,  aux  liber- 
tés de  rËglîse  gallicane,  etc.,  sous  peine  d'être  poursuivi. 

Cet  arrêt  avait  été  imprimé  à  la  suite  cVun  réquisitoire  du 
substitut  du  procureur  du  Roi,  Pierron,  dans  lequel  on 
trouvait  cette  phrase  bien  peu  orthodoxe  :  «  La  puissance 
M  souveraine  et  législative  attribuée  au  Pape,  sa  supé- 
%  riorité  sur  les  conciles,  le  droit  qu'on  lui  donne  de  dé- 
»  poser  les  évcques,  sont  des  opinions  aussi  contraires  à 
1»  l'antiquité  qu'à  ïindépendance  de  1* Église  de  France.  )» 
liais  ce  qui  donna  la  plus  grande  importance  à  cette  afiâire, 
c'est  qu^un  nouyel  arrêt,  rendu  le  26  janvier  suivant,  pour 
confirmer  le  précédent,  ordonnait  que  celui -ci  serait  «c  pu- 
»  blié  et  envoyé  à  toutes  les  Universités  et  antres  écoles  de 
»  théologie  du  ressort,  pour  y  être  lu  et  enrcfjislré,  avec 
M  injonction  aux  syndics  des  Universités  et  aux  supérieurs 
»  ecclésiastiques  desdites  écoles  de  théologie,  de  certifier 
»  le  procureur-général  de  Texécuiion.  » 

Un  ordre  de  ce  genre,  relatif  à  une  pièce  aussi  inquié- 
tante que  Tarrét  du  25  octobre,  précédé  du  réquisitoire, 
ne  poàv^it  manquer  de  soulever  des  difficultés.  Il 
avait  été  adressé  séparément  au  recteur  de  TUniver^ 
sité,  et  au  syndic  de  la  Faculté  de  théologie.  Au  tribunal 
du  recteur,  composé  des  quatre  doyens  de  la  Faculté  des 
Arts  et  des  doyens  des  trois  autres  Facultés,  on  coiiclut 
d'abord  tout  d'une  voix  a  rcnrcgistrement  pur  et  simple, 
conclusion  qui,  pour  être  valide^  devait  être  relue  et  ap- 
prouvée dans  une  autre  assemblée. 

Il  y  eut  plus  de  résistance  dans  la  Faculté  de  théo- 
logie (1).  En  vain,  dans  une  assemblée  extraordinaire, 
tenue  le  12  février,  le  syndic  représenta  qu*on  pouvait 
enregistrer  le  disposiUf  des  arrét^  sans  le  réquisitoire 

(1)  Les  JVoui'elles  ecclésiaitiques  (ont,  à  l'occision  des  clitTicuItês  que  l'en» 
registreineut  ordonné  par  le  Parlement  rencontra  dans  la  Faculté  de  llico- 
lo^ie,  cette  réflexion ,  qui  met  h  iMt  Tesprit  de»  Jaiitéilistc»  de  cette  éiMM|M» 
e  Uteiiible  que  la  Faculté  de  théologie,  ne  soit  docile  que  pour  le  mal,  OU 
»  qu'elle  ait  épuisé  en  faveur  de  U  bnlle,  tett»  Ici  cfibtto  de  la  docilité.  • 
Aou»^.  ceci*  pour  ÏW,  p.  9). 
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qu'on  laxait  formellemcul  d'hcrésie  ;  on  ne  put  arriver  a 
aucune  conclusion,  et  laffaire  fut  remise  à  une  autre  asr 
semblée.  Dans  Tin tervatley  un  Mémoire,  tendant  à  prou- 
ver  que  la  Faculté  ne  pouvait  procéder,  sans  risquer  la  foi 
et  sans  aller  contre  la  conscience,  à  la  lecture  publique  et 
à  l'enregistrement  des  arréis,  avait  été  déféré  au  Parle- 
ment et  condamné,  le  27  février,  à  être  lacéré  et  brâlé, 
comme  sédiiieux,  injurieux  au  Roi  et  à  la  Cour,  de.  Cet 
arrêt  était  précédé  d'un  nouveau  réquisitoire,  dans  lequel 
Ta vocat  général,  d'Ormesson,  s'était  eiForcé  de  rectifier 
ce  qui  avait  paru  le  plus  choquant  dans  les  actes  pré- 
cédents. ((  £u  vain,  dil>il,  pour  autoriser  la  déclamation  à 
n  laquelle  on  se  livre  contre  les  deux  arrêts,  on  essaye 
»  de  prendre  prétexte  de  quelques  expressions  peu  exactes^ 
»  qui  se  sont  glissées  dans  le  réquisitoire  du  25  octobre. 
»  Si  le  substitut  s*est  servi  du  terme  à* indépendance  de 
»  rËglise  de  France,  pourrait-on  raisonnablement  soup- 
»  çonner  qu'il  eût  dessein  de  jeter  des  nuages  sur  les  droits 
M  légitimes  qui  appartiennent  a  Y  Église  de  Rome,  d'af- 
»  franchir  celle  de  France  des  hommages  qu'elle  rend 
»  avec  tant  de  zèle  et  de  fidélité  à  cette  Eglise,  qui  est  le 
»  siège  du  premier  pontife,  le  centre  de  l'unité,  la  mère 
n  de  toutes  les  Églises.  »  On  remarqua  fort  bien  ce  que 
ce  langage  avait  d'équivoque.  L*évéque  d'Amiens,  M.  cle 
la  Motte,  publia  immédiatement  une  lettre  adressée  au 
procureur  général  du  Parlement,  pour  montrer  qu*il  i|fi 
suffisait  pas  de  parler  à^hommagesy  d'appeler  l'Église  ïo« 
maine  le  centre  de  l'unité,  etc.,  si  on  ne  lui  rendait  pas 
Une  filiale  et  sincère  obéissance j  »  Qu'on  se  tourné' tant 
»  qu'on  voudra, dîsaît-il,  dès  lorsque,  s'agissant des  préro- 
V  galives  du  successeur  de  saint  Pierre,  je  ne  verrai  pas  ce 
»  que  porte  la  profession  de  f  ^i,  reconnue  de  toute  l'Eglise, 
»  je  ne  serai  pas  content  :  aucun  catholique  ne  peut  l'éire.M 
Et  ici  le  prélat  faisait  valoir  ces  expressions  :  Je  reconnais  la 
sainte  Église  romaine  pour  la  mère  et  la  maîtresse  de 
toutes  les  églises  :  je  jure  une  véritable  obéissance  au  port^ 
tife  romain^  etc.  Il  s'attacbait  également  à  maintenir  que 
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ces  principes  n'avaient  pas  été  méconnus  par  les  prélats 
de  l'assembiée  de  1682  (1). 

D'un  ancre  côté  le  Nonce  du  Pape,  justement  alarmé,  et 
secondé  par  rarclicvéque  de  Paris,  avait  obtenu  du  Bot 
des  lettres  de  cachet,  adressées  à  tous  les  supérieurs  de 
communauté  «  au  recteur  de  TUniversité,  et  au  syndic  de 
la  Faculté,  pour  défendre  de  délibérer  sur  Tenregis- 
ircment  cl  d'y  procéder  ;  cet  ordre  fui  suivi  dans  rassem- 
blée de  la  Faculté  de  théologie  du  1"  mars. 

Le  tribunal  de  TUniversité  crnr  devoir  persister  dans 
les  conclusions  qui  avaient  été  prises  avant  la  réception 
des  lettres  de  cachet^  lenregistrcment  y  fut  fait^  et  ce 
qui  pourrait  étonner,  si  on  n^avait  pas  vu  des  exemples 
nombreux  de  tergiversation  du  même  genre,  le  chan- 
celier, Lamoignon  de  Blancménil,  fit  appeler  le  recteur 
pour  lui  exprimer  la  satisfaction  du  Roi,  au  sujet  de  cet 
enregistrement,  parce  que  le  Roi  désirant  la  paix,  es* 
pérait  que  l'exemple  de  TUniversité  servirait  de  planche 
aux  antres  compagnies.  Oji  assure  de  plus  qu'ayant  fait 
appeler  une  députalion  de  la  Faculté,  ce  magistrat  l'en- 
gagea à  enregistrer  les  arrêts,  au  moins  quant  au  disposi- 
tif, mais  qu'il  échoua  dans  cette  négociation. 

Le  Parlement,  s  irritant  des  relards  de  la  Faculté,  en- 
voya le  15  mars  des  commissaires  pour  faire  enregistrer 
80US  leurs  yeux  les  deux  ^vvè\s^V assemblée  des  Cliambres 
étant  continuée  jus^uà  leur  retour, 

A  cette  conduite  le  gouvernement  opposa  le  remède 
si  souvent  stérile  d*un  arrêt  du  Conseil  d'Ètaf,  du  1 8  mars, 
qui  cassait  et  annulait  Fenregistrement  fait  par  ordre  du 

VtYKp^e  d'Amiens  finisinît  U  lettre  ■«  Procurcttr  du  Roi  |Mr  ce  trait 

que  !;i  coiuluitc  du  Parlement  justiric  assez  :  «  Je  vous  prie  tlv  rendre  publics 
»  mes  sentiments,  et  d^^'^^ur(•^  le  PaHmient  qucjp  suis  {irct^  coHiluc  Uti  auUe 
»  Thoniasi  Morus,  de  donner  mon  »ang  en  témoignage.  » 
•  Il  joignait  nne  eopie  de  la  lelCte  qu'il  avait  adreasie  aux  Dominteain»  d'A- 
miens. Ce» Pères  avaient  enregistré  les  arrêta»  avec  le  premier  rc(|ui»itoirc  t 
le  prélat  leur  déclarait  que  s'ils  nr  n'pnraienf  ce  qu'ils  av.ilint  fait,  il  ne  pour- 
rail  souffrir  que  les  ecelésiattiques  étudiassent  chez  eux.  Cette  lettre  se  trouve 
dans  les  recueils  des  actes  de  Hr  de  la  31oUc.  Les  IVoux'ellcs  ccclciiaiii'ihes 
de  iT'il,  en  donnent  un  esiratl  saliîsani,  p,  lOl.  ]J 
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Parlement,  et  cetarréc  fut  à  son  tour  enregistré  par  ia  Fa* 
culte  de  théologie.  11  était  dit  dans  le  préambule  que  les 
eipressîons  da  premier  réquisitoire  na\^ai9nt  été  réparées 
qvibmparfeàUmmA  par  oelui  de  M*  d*0riiies8OD  \  «  et  que 
9  le  Roi  voulant  prévenir  jusqu'aui  doutes  qui  pourraient 
»  naître  desdites  exprMions,  mrlm  respect  qu'il  entendait 
»  devoir  être  porté  dans  son  royaume  à  TÉglise  romaine, 
>»  la  premièi  ti  et  la  mère  de  toutes  les  Églises,  le  ceiiU  c  de 
M  rimité,  et  h  notre  Saint  Père  le  Pape,  chef  vijdhle  de 
u  rÉglise,  cf  père  commun  des  fidèles,etc.  (i).  » 

Ou  ne  manqua  pas,  au  sein  du  Parlement,  de  meKre 
en  opposition  Tarrét  du  Conseil  avec  les  éloges  donnés  par 
le  chancelier  à  renreçistrementfait  au  tribunal  de  T  Univers 
site  ;  on  se  plut  k  en  conclure  que  cet  arrêt,  qui  ne  fut  ini« 
|M*iinéet  publié  que  quelques  jours  après,  était  aubreptice; 
puis  laissant  la  discussion  sur  les  deux  arrêts  qui  avaient 
causé  tant  de  difficultés,  le  Parlement  rendit,  le  31  mars^ 
un  arrêt  de  règlement  pour  presser  sévèrement  dans  tous  ses 
points  r exécution  de  1  cdit  du  22  mars  108 2,  sur  renseigne- 
ment des  quatre  articles  et  sur  la  surveillanre  ailribuée  en 
ce  point  aux  procureurs  p^énératix,  ordonnant  à  la  fois 
que  cet  édit  et  l'arrêt  de  règlement  f  ussenl  enregistrés  dans 
toute."  les  Facultés  de  théologie  et  de  droit. 

Onsaitque  Louis  XIV,  dans  une  lettre  adressée  en  1695} 
à  Innocent  XII)  avait  dit  :  «  J  ai  donné  les  ordres  néces* 
»  saires  pour  que  les  choses  contenues  dans  mon  édit  du 
9  23  mars  168S,  touchant  la  Déclaration  de  1682,  ne 
»  soient  pas  observées  (3).a  Louis  XIV  écrivant  peu  avant 
SB  mort,  le  13  juillet  1713,  au  cardinal  de  la  Trëmoilie,  It 
Toccasion  du  différend  concernant  les  bulles  de  Tabbc 
de  Saint-Aignan,  s'exprimait  ainsi  :  «  Oo  a  supposé  contre 
»  la  vérité  I  que  jai  contrevenu  à  rengagement  que 

.  (t)  ([  Ce  ■*êtaU  pas  imii  «indqne  appitcnct  q«e  la  parltMentalrm  faÎMicat 

observer  que  le  mol  de  respect ,  dont  usait  le  Conieil»  éUit  aïoiu  fort  qiui 
celui  A'hommages,  employé  par  M,  d'Ortnosson. 

(2)  U  Vojes  sur  ces  diitcrcuts  points  iis  OMuvrtsdc  d'jégueuetut,  l,uu, 
«t  les  yiouvMux  opuseuleê  de  FUurjr,  p.  SSS  «t  Mivmatct;  couptrer  U- 
c«m4iiite  du  Patlcmciii  en  1739»  t*  u»  p.  351 1  note»  ]\ 
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»  j'avais  pris  avac  le  prédécesseur  du  Pape  ;  car  je  n*ai 
a  obligé  perâonae  à  soutenir  cootre  sa  propre  opinion 
1»  les  propositions  du  clergé  de  France.  »  Le  fait  était  bien 

connu,  puisque  le  chancelier  d'Ajifuesseau,  qui  avait  cic 
avocat  général  ou  procureur  du  Uoi  au  Parlement  pen- 
dant les  vingt  dernières  années  de  Louis  XIV,  atteste  posi- 
tivement que  le  Roi  fui  constamment  fidèle  h  sa  pro- 
messe. Maisdnns  un  temps  où  la  magistrature  s'ailribuail 
le  droit  de  régler  1  adminklration  même  des  sacremenlSy 
on  ne  peut  être  étonné  qu'elle  crût  également  pouvoir 
régler  renseignement  de  la  théologie  (1). 

L'arrêt  du  31  mars  fut  présenté  à  la  Faculté  de  théo- 
logie, dans  une  assemblée  du  1*' avril.  Les  avis  furent  par^ 
tagés;  les  uns  voulaient  qu*on  n'enregistrât  qu  arec  de» 
modifications  :  les  autres  voulaient  qu'on  eiaminât  mu* 
rement  ce  que  la  Faculté  avait  fait  après  Tédit  de  1692  : 
on  rappela  qu'alors  les  docteurs  avaient  voulu  différer 

(t)  [[Voici  Ici  principaux  ^omu  de  l'arrélduSl  mars.  «  La  Cour  ordounn 

•  «l«e  Pédit  d€  BHiTt  SSSI  lera  tiéonU  leloii  m  tamm  «I  teaciir  j  qu'en  cow» 

*  »  séquence  ceux  qui  seront  choisis  ponr  en»ci|pier  la  tbéologie  dans  Ions  Ici 
»  Cdîlt  goîi  (le  chnqup  Université  ,  ^rr'iHcrs  ou  régtiîiors,  s»»  ^oinnf fironf  f^Vn- 
»  seigner  la  doctrine  expliquée  daus  la  Déclaration  des  senliiucuts  du  clergé 
a  sur  la  puissance  ecclésiastique,  atUchée  soui  le  contre-sccl  duditédit,  et 

•  que  lea  ayndics  desFacutté»  de  théologie  présenteront  ans  Ordinaires  des 
»  lieux,  et  enverront  nu  procureur  gënêrnl  du  Roi  des  copies  desdites  sou- 
»  Missions I  signées  p<ir  li-  grrnTier  fU>sdite8  Facultés,  le  tnut  conforménient  à 
»  Farticle  tl,  dudit  cdit.  C^uc  coaiuruiéuicut  ii  l'article  iv,  les  professeurs 
»  Mtoni  tenoA  de  représenter  nus  Ordinaires  des  lieux ,  et'nn  prociitciir  géné- 
»  ral  les  écfitt  qu'ils dieteffont  ii  leurs  écolicvi,  lorsqu'ils  leur  ordonnefoat  dn 

•  le  faire;  rpic  fonformémeiit il  l'article  v,  nucun  bachelier,  soit  srcultor  ou 

•  régulier,  ne  pourra  ctre  reçu  licenciéj  tant  en  théologie  qu*cn  droit  canon, 

•  ni  être  reçu  docteur,  qu'après  ft«0lir  iottlvna  kdit«  doctriM  dtns  Tune  des 
»  tlièses,  dont  il  fera  app  traître  à  Ctnx  qui  ont  droit  de  conférer  les  degrés 
»  dans  ks  t*niveisités  :  Et  qu'il  cet  effet ^  ponr  assurer  lïr  plus  en  plus  V'cxi- 
»  cutioH  duilil  article,  le  syndic  êcra  tenu  d'em'ayer  aux  Ordinaires  des 
m  lieux  t  ainsi  qu'au  procureur  général  du  Roi,  tes  thèses  ùk  ladite  doctrine 
9  mira  été  soutenue»  m  (L'édit  de  mars  1G82  ne  parlait  |»aa  de  l'envoi  des 
thèses  au  Procureur  du  I\<ill  •  Ordonne  que  le  présent  arn*t  sera  nnprimé,  pu- 
»  hlié  et  affiche  partout  ou  !h  soin  «sera,  tt  i[ue  copies  soient  envoyées  dans  loii- 
a  tes  les  Facultés  et  autres  ccuics  de  théologie,  séculières  ou  régulières,  enseni- 

•  ble  dans  les  Facultés  de  droit  du  ressort*  |KMir>'  être  registre,  Ki^oint  au 
»  Procureur  gcncral  du  Roi  de  tenir  la  main  à  l'exécution  du  présent  arrit» 

•  Fuit  en  Puràtoient,  tovtct  kt  chambKS  astembUcs,  U  SI  mars  17511*  il 
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l'enregislrement,  et  que  le  Roi  en  exila  ud  cerlaîa  nombre  \ 
tandis  que  le  Parlement  interdit  à  la  Faculté  ses  assem- 
blées, ^ît  par  la  crainte  d'éprouver  de  semblables  diffi- 
cultés, soit  pour  ne  pas  pariiid  c  cpposé  aux  libci  ica,  on 
admit  en  lin  une  conclusion  (/ni  passa  avec  bien  de  la  peine 
à  la  pluralité  (l),  et  qui  portait  que  la  Faculté  enregis- 
trerait Farrél,  d'aulant  plus  volontiers  que  c'était  pour 
<c  elle  une  occasion  de  manifester  son  aHection  pour  les 
»  quatre  propositions  qu'elle  nvaii  toujours  défendues»  el 
»  qu'elles  étaient  même  tirées  de  six  articles,  arrêtés  par 
n  la  Faculté  elle-même  en  1663)  etc.  w 

Cette  conclusion  fut  beaucoup  louée  par  le  chancelier* 
qui  manda  aux  docteurs  que  le  Roi  était  très* content,  et 
qu'il  serait  à  désirer  que  toutes  les  disputes  qui  étaient 
alors  si  échaufTées  se  terminassent  de  la  sorte. 

Quelque  refjrcllable  que  soit  cette  affaire,  dans  laquelle 
nous  voyons  dos  magistrats  donner  des  nnlrcs  aux  écoles 
de  theoioi^ie,  vA  soumettre  leur  cnseiofiieiiientà  la  surveil- 
lance des  procureurs  du  Roi ,  nous  rappellerons  toutefois 
que  les  quatre  articles  n'étaient  alors  même  regardés  que 
comme  des  opinions  d^école.  Louis  XV,  lui-même,  s'était 
formellement  opposé  précédemment  à  une  conclusion 
qu*avait  prise  la  Faculté  en  1719,  lorsqu'elle  était  dominée 
par  le  parti  janséniste,  et  qui  qualifiait  d'erronée  la  doc<^ 
trine  contraire  (2).  La  Faculté  nous  parait  avoir  agi  avec 
intention,  en  rappelant  dans  ses  conclusions  les  anciens 
articles  de  IGG^Î,  dont  plusieurs  n'étaient  pas  des  asser- 
tions positives  (3).]] 

- —  l.e  30  mai.  Bref  ■fjnhslolicwn^  noivNK  par  BEJioÎT  XIV, 
RELATIVEMENT  AUX  Missioiss  d'Angleterre.  11  s'dgissait  de 
l'autorité  des  vicaires  apostoliques  et  des  pouvoirs  des 

f!"  Ce  sont  Ici  «X]>rossîons  des  yonvelles  eccîtsîastiqties  pour  1753, 
p  SJÔ.  —  Plusieurs  docteurs  firent  un  acte  formel  contre  l'enregistrement. 

(2)  Voje*  ce  fait,  Mémoires,  t,  a.  p.  3i. 

(3)  Les  deux  derniers  articles  de  portaient:  «  S«  DoctriiMm  facnl- 
>  taiis  non  esse  qvod  bumnins  Pontifcx  ait  supr.*!  conciliam  oecamenicum  ; 
»  — G<*  Non  cssc  doctriuam,  i  vl  (/ogma  Facullalis,  quod  sttmntts  Poiitifvx» 
■  fi«{/o  acccdcule  Eccleaiic  conscusu,  ait  inlallibilis.  • 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  ITad.  215 

réguliers  employés  dans  celle  mission.  Nous  avons  vu 
qu'en  1688,  le  Saint-Siège  avait  établi  en  Angleterre 
quatre  cvéqucs,  en  qualité  de  vicaires  apostoliques,  f>our 
gouvefner  les  caiholiques.  En  1695,  il  avait  élé  décide 
que  l'autorité  de  ces  évcques  faisait  cesser  celle  du  cha- 
pitre séculier  et  celle  des  religieux.  Ceux-ci  eurent  peine 
à  se  rendre  au  décret.  Ils  faisaient  valoir  les  privilèges 
qu*ils  avaient  oblenusdes  Papes  en  différents  temps,  elqni 
ne  les  astreignaient  qu*à  prendre  les  pouvoirs  de  leurs 
sûpérieCirs  religieux.  Les  Bénédictins  et  les  Jésuites  étaient 
ceux  qui  mettaient  le  plus  de  zèle  è  soutenir  leurs  pré* 
tentions.  Les  derniei*s  étaient  fort  nombreux  en  Angle- 
terre et  y  rendaient  beaucoup  de  services.  Les  Bénédictins 
anglais,  restes  d'une  congrégation  autrefois  très-brillante, 
s  ciaient  voues  exclusivement  à  rollicc  de  missionnaires, 
lis  avaient  à  Paris  une  maison  nombreuse,  d'où  ils  en- 
voyaient des  sujets  dans  leur  patrie  :  l'un  d'eux,  Phi- 
lippe-Michel Ellis,  avait  élé  compris  dans  la  promotion 
d'évéques  faite  sous  Jacques  11,  et  avait  été  établi  vicaire 
apostolique  de  l'Ouest,  sous  le  titre  d'évéqued'Auréliopolis. 
On  avait  cru  sans  doute  ce  choix  propre  à  réconcilier  les 
réguliers  avec  un  ordre  de  choses  qui  leur  faisait  perdre 
quelques-unes  de  leurs  prérogatives.  Depuis,  le  Saint- 
Siège  fut  fidèle  à  celte  mesure  de  prudence,  et  il  eut 
toujours  soin  de  prendre  quelqu'un  des  vicaires  aposto- 
liques parmi  les  religieux.  Ainsi,  après  la  démission  dé 
M.  Ellis,  Matthieu  Prilchard,  Franciscain  et  de  l'ordre  des 
Récolletf»,  fut  fait  vicaire  apostolique  de  l'Ouest,  sous  le 
titre  d'évéque  de  Myra,  et  ce  vicariat  fut  conslamment 
aWeclc  à  des  réguliers.  En  1741,  Laurent  York,  Béné- 
dictin, fut  sacré  évéque  de  Niba  (1)  et  coadjuteur  de 
M.  Prilchard;  et  en  1756,  M.  York  eut  à  son  tour  pour 
coadjuteur  le  pieux  et  savant  Walmesley,  dont  il  sera 
Iparlé  dans  la  suite,  et  qui  était  aussi  de  la  congrégaiioa 

(l)Cet  évcr|ue  fut  fort  iuquiélé  lor«  de  la  descente  du  prince  Edouard 
ca  1746. 11  iHtofelifé  de  w  caclwr^  d  erra,  pendeoC  du-hnit  noiSfde  ville  eii 
voie. 
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des  Béoédictins  anglais»  Les  rfligiaui  aTaîenl  donné 
un  autre  vicaire  aposloUquo  pour  le  Nordj  danrla  per- 
sonne de  Thomas  Williams,  évéqoe  de  Tibériopolis,  qui 
stiooéda  h  George  Wilham,  en  1726,  et  qui  mourut  en 
1740  i  il  était  de  Tordre  de  saint  Dominique,  et  les  rë* 
gulicrsfirciu  beaucoup d'inslanccs  pour  (|ue  sonsuccesseuT 
fût  pris  dans  leur  sein;  ce  qui  ne  leur  fut  point  accoi'dé. 
Les  trois  vicariats,  du  Nord,  du  Milieu  et  du  Sud,  furent 
remplis  par  des  prélats  pris  parmi  les  prêtres  séculiers. 

A  Londres,  district  du  Sud,  B.  GifTard,  évêque  de  Ma-» 
daure,  B.  Petre,  évéque  de  Pruse»  et  H.  Challoner, 
évéquc  de  Debra,  gouvernèrent  suocesrivement  lescatho» 
liqiies  de  oe  district  avec  «èle  et  sagesse.  Le  dernier  est 
célèbre  par  ses  talents  et  ses  écrits:  nous  en  parlerons 
dans  notre  Uste  chronologique. 

Le  dbtrict  du  Nord  eut  successivement  pour  vicaires 
apostoliques,  après  la  mort  de  Tévéque  de  Tibériopolis« 
E.  Dieconson,  évêque  de  Malla;  F.  Peire,  évêque  d'A- 
morie,  et  G.  Wallon,  évéque  de  Trucon,  qui  se  firent 
estimer  par  leurs  travaux. 

Enfîti,  dans  le  district  du  Milieu,  G.  William,  évéque 
de  Marcopolis,  le  mciiie  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
passa  au  district  du  ISord.  et  laissa  sa  place,  en  1718,  à 
Jean  Talbot  Stouor,  docteur  de  Sorbonne  et  évéque  de 
Tbespie.  Ce  dernier  prélat,  issu  d'une  famille  honorable, 
avait  été  élevé  à  Paris,  et  même  désigné  pour  coadjuteur 
de  Londres.  U  était  lié  avec  l'abbé  Strickland,  depuis 
évêque  de  Mamur,  et  il  le  seconda  dans  le  projet  formé, 
en  1719,  pour  améliorer  ie  sort  des  catholiques,  projet  qui 
B^eut  point  rassentiment  de  ces  derniers.  Il  fut  blâmé  d« 
ses  collègues,  et  eut  ordre  de  quitter  Londres,  qù  il  ré* 
aidait  habituellement,  et  de  se  retirer  dans  son  district. 

C'est,  révêqne  de  Tbespie  qui  parait  avoir  provoqué  les 
décrets  dont  nous  avons  à  parler.  li  avait  envoyé,  pour 
cet  effet,  à  Uonie,  un  agent,  Tabbé  Christophe  Sionor, 
c1kii  ;;('  de  représenter  la  nécessiié  d'astreindre  les  ré- 
guliers à  prendre,  comme  les  autres^  les  pouvoirs  dea.vi* 
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caircs  apostoliques.  Un  premier  bref  de  Benoît  XIV,  du 
2  sepienibre  1745,  ordonna  donc  aux  religieux  de  recon- 
naître la  juridiction  de  ces  évêques:  ils  réclamèrent.  Les 
vicaires  apostoliques  même  parurent  un  instant  divisés  îi 
cet  égard.  Les  évèques  de  Thespie,de  Pruse  et  de  Malla  pu- 
blièrent le  décret  en  1748  t  i'évé^e  de  Myra,  et  son  coad- 
juteur,  révéquade  Niba  (tous  deux  r^uiiers),  s  abstinrent 
de  le  publier,  et  réclamèrent  contre  ses  dispositions.  Il  y 
ent  pinsieurs  écrits,  de  part  et  d*autre.  Les  Bénédictins  de 
la  congré^ion  anglaise  surtout  firent  valoir  leurs  ser« 
TÎoes,  et  demandèrent  le  maintien  de  leurs  privilèges; 
mais  le  Saint*Siége  crut  devoir  établir  pour  cette  mission 
un  gouvernement  uniforme.  Le  30  mai  l7ô3,unnonveati 
bref  prescrivit  la  manière  dont  les  religieux  devaient  se 
conduire  avec  les  vicaires  apostolit[u es.  Ce  règlement  est 
très-détaillé,  et  prévoit  tous  les  sujc(s  de  discussion.  11  as- 
sujettit entièrement  les  réguliers,  même  exempts,  aux 
évêques,  pour  tout  ce  qui  concerne  rexcrcice  du  n^inis* 
tère,  le  pouvoir  d'entendre  les  confessions,  de  prêcher,  etc. 
ii  recommande  aux  missionnaires  la  plus  grande  dis*- 
crélion  ;  il  veut  qu*on  punisse  sévèrement  cens  qui  ne  par* 
leraient  pas  convenablement  du  gouvernement  politique; 
on  doit  même,  dans  foeavredes  conversions,  prendre  bien 
garde  à  tout  ce  qui  pourrait  occasionner  du  trouble.  Ce 
bref  fut  publié  suocesaivement  dans  les  quatre  districts,  èt 
il  ést  remarquable  que  le  vicaire  apostolique  de  Londres 
le  communiqua  à  son  clergé,  par  une  lettre  pastorale  im-» 
primée,  et  signée  de  lui  et  de  son  coadjuteur,  Tévêque  de 
Debra.  C'était  la  première  fois  peut-être  qu'on  vojaitdes 
évêques  catholiques  ne  pas  craindre  de  se  montrer,  en 
Angleterre,  avec  cette  liberté.  M.  York,  évêque  de  Niba 
et  vicaire  apostolique  dans  l'Ouest,  se  soumit  au  décret 
comme  les  autres.  Les  réguliers  prolestèrent  également 
de  leur  obéissance,  et  ia  plupart  des  vicaires  apostoliquet 
les  consolèrent  en  déclarant  qu'ils  avaient  lieu  d'être  aa<* 
tisfaits  de  leur  conduite. 
Il  ne  parait  paa  cpiHl  y  ait  en  depuis  de  oonteatationi 
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entre  ces  ordres  religieux  et  les  iricaires  aposton(jues* 
Noos  trouvons  pourtant  encore  une  requête  présentée  au 
Pape,  le  13  novembre  1760,  par  Placide  Howard,  prcsî- 
deiit-gcnéral  des  Bénédiciins  anglais ,  pour  demander 
quelque  adoucissement  aux  derniers  décrets ,  mais  le 
Saint-Siège  pcrsislu  dans  les  nicsnres  de  prudence  qu^il 
avait  adoptées.  Il  regnlarisu  même  de  plus  en  plus  l'auto- 
rité des  vicaires  apostoliques,  en  leur  prescrivant,  le 
8  août  1755,  de  choisir  chacun  un  vicaire-général  pour 
gouverner  leur  district  après  leur  mort  ;  précaution  qui 
fut  rarement  nécessaire,  par  le  soin  qu*on  avait  de  donner 
à  chaque  vicaire  un  coadjuteur,  qui  devenait  son  suc* 
cesseur  de  droit. 

—  Le  3  décembre.  Assembler  de  pn^siEfus  Êvêql'es,  k 

Co^KLANS,  CONTRE  LE   LIVRE  DE  UehUL  VEli.  Cc!  JésuîlC  av.lit 

publié,  en  1728,  son  Histoire  du  Peuple  de  JJieu^  tirée 
des  Liyres  saints;  ouvraeje  assez  profane  dans  le  mode 
d^exécution,  où  il  semblait  avoir  prisa  tâche  de  faire  de 
la  Bible  une  espèce  de  romane  il  voulait,  disait-il,  rendre 
la  lecture  des  divines  Ecritures  plus  agréable  aux  gens  du 
monde.  Mais  ne  valait*il  pas  mieux  laisser  ces  oracles 
sacrés  dans  leur  noble  et  primitive  simplicité,  que  de  les 
dénaturer  par  les  ornements  du  bel-esprit  et  lesrecherclies 
de  rima^ination  ?  Le  P.  Berruyer  en  avait  une  brillante, 
et  s*y  laissa  trop  aller.  On  jugea  même  qu'il  favorisait 
quelques  erreurs.  Aussi  la  prciincre  parue  de  son  ouvrage, 
la  moins  condamnable  de  toutes,  fut  mise  à  Tlndex  par 
décrets  du  17  mai  1734  et  du  1 8  février  1 757  (1  ). 

La  seconde  partie,  qui  paruten  1753,  excita  des  plaintes 
plus  vives  encore.  Ce  fut  à  ce  sujet  que  vingt-deux  évéques 
s'assemblèrent  a  Conflans,  dans  la  maison  de  larchev^uc 
de  Paris.  On  y  convint  de  prendre  des  mesures  pour  re- 

(i)  Le  célèbre  puëlc  J.-U.  Uuusseau  s'exprime  aiiii^i  sur  la  prcmicre  partie 
dftcct  ouvrage,  dans  une  lettre  adressée  àBrossette,  du  20  biai  1732.  «  Pour 

parler  du  livre  4u  P.  Bcmtyer,  je  vout  âvoMe  qm  l'indigiiaiioii  ne  Mir*«  pat 
»  permis  d'aclwrer  seulement  le  premier  volumej  et  qne  je  ne  confoii  pat 

•  qu'on  nit  pu  permettre  l'impression  d'nn  ouvrage  aussi  scandalenseraeni 

•  écrit,  etc.  »  Cette  lettre  se  trouve  dans  1rs  Nom;  rtr/.  |»onr  1758  p.  10. 
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tirer  le  Itvre  de  BerrUver  des  mains  des  fidèles.  Six 

cvèques  lurent  chargés  de  rexaniiner.  Dix  jouis  après, 
les  mêmes  prélats  s'assemblèrent  à  Conflans.  On  lut  un 
Mandciiient  que  M.  de  Beaumont  voulait  publier  sur  ce 
livre,  et  qui  l'ut  approuve  d'une  voix  unanime.  Ce  Man- 
dement était  daté  de  ce  même  jour,  13  décembre,  et  dé* 
fendait  de  lire  louvrage.  L'arcbevéque  se  plaignait  que 
raateur,  après  avoir  promis  une  histoire  tirée  des  seuls 
livres  saints,  y  méiàt  fréquemment  du  sien  sans  en  pré- 
venir, expos&t  ainsi  les  fidèles  à  prendre  la  parole  de  Dieu 
pour  la  parole  de  T homme,  donnât  un  sens  forcé  aui  pa- 
roles de  rËcrilure,  osât  même  ajouter  k  TEvangile  pour  te 
rendre  susceptible  d'interprétations  singulières  et  dange- 
reuses, et  s  éloignai  de  ia  règle  liu  concile  de  Trente  sur 
le  sens  des  paroles  du  texte  sacré.  Le  P.  Berruyer  se  soumit 
à  ce  jugement.  Peu  auparavant,  le  provincial  des  Jésuites 
et  les  supérieurs  de  leurs  trois  maisons  de  Paris,  avaient 
donné  une  déclaration  pour  improuver  le  livre  et  en  dé- 
savouer rîmpres.<iion.  Les  troubles  qui  suivirent  empê- 
chèrent les  prélats  de  s  assembler  de  nouveau  pour  donner 
de  concert  un  jugement  doctrinal,  comme  ils  se  Tétaient 
proposé.  Seulement  quelques  évêques  condamnèrent  le 
livre  par  des  Mandements  particuliers.  Le  Parlement  s*en 
occupa  aussi,  ainsi  que  nous  le  dirons  sous  1756.  La  se- 
conde partie  de  ÏHistoùe  du  Peuple  de  Dieu,  qui  ren- 
ferme rhistoire  du  nouveau  Testament,  fut  condamnée 
par  un  Ijrei  de  Benoît  XIV,  du  17  février  17.)8. 

Restait  une  troisième  partie  de  vvnv.  y//  s /o/; y-,  que  les  Jé- 
suites avaient  pris,  dit-on,  l'engagement  de  supprimer, 
mais  qui  n'en  vit  pas  moins  le  jour  à  Lyon  en  17ô8.  C'est 
celle  que  Clément  XIII  proscrivit  par  son  décret  du  2  dé- 
cembre 1758,  où  il  dit  quelle  a  comblé  la  mesure  du 
scandale*  Cette  partie,  qui  n^est  qu'une  paraphrase  des 
Épitres  des  apdtres,  est  en  effet  la  plus  répréhensible. 
Elle  est  rédigée  d'après  le  Commentaire  du  P.  Hardouin» 
et  est  en  conséquence  semée  d'erreurs,  d'idées  singu- 
lières et  de  paradoxes.  \x  On  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
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naître  dans  un  grand  nombre  de  passages  une  tendance 
singulière  vers  IcNestorîaaisme^ranteuradiueiqttec'ettè 
rhumanilé  sainte  du  Sauveur,  unie  au  Verbe  au  moment 
de  la  ooQceptioni  que  convient  directement  la  qualité  de 
Fils  véritable  et  naturel,  le  titre  deFiltdeDieu;  et,  ce  qui 
est  le  ooinble  de  Tabanrdité,  que  dans  un  sens  léaua* 
€hrist  est  Fils  de  Dieu  en  trois  personnes;  que  c'est 
à  rhumanité  sainte,  unie  au  Verbe,  qu'il  faut  rapporter 
directement  les  litres  de  Sauveur  du  monde,  de  pontife 
suprême,  d'époux  de  l'Ef^lise,  etc.  :  que  Jésus-Christ  a 
institué  ies  sacrements  par  l  autoi  ité  due  àsonhumaakéf 
unie  à  la  personne  divine,  etc.,  eîc.  (1). 

On  reconnaissait  taciiement  le  disciple  du  P.  Hardouin, 
dans  la  manière  légère  dont  il  parlait  de  la  tradition  des 
siècles  passés,  de  rauthenlicité  du  texte  grec  dn  nonveau 
Testament,  des  règles  de  la  critique.  Les  diverses  apo* 
logiea  de  l'auteur  et  quelques  écrits  publiés  ponr  sa  dé* 
fense  n'avaient  fett  qu'augmenter  le  scandale.  ]] 

Un  assez  grand  nombre  d'écrits  furent  publiés  pour 
réfuter  fiarcbuin  et  Berniyer.  Le  l*""  août  1769,  M.  de 
Fits-James,  évéque  de  Sdnons,  donna  contre  les  deux 
Jésuites  une  instruction  pastorale  en  sept  volumes,  où  il 
combattait  lon.'nicmcni  leurs  erreurs.  L'auteur  de  cet 
écrit  était  l  abljé  Gourlin,  théologien  appelant,  qui  avait 
déjà  prêté  sa  plume  à  M.  de  Rastignac,  archevêque  de 
Tours,  et  qui  ne  sera  pas  accusé  d'avoir  ménagé  les  Jé- 
suites. L'assemblée  du  clergé  de  1760  se  joignit  aux 
évéques  qui  s'étaient  déclarés  contre  ï Histoire  du  Peuple 
de  Dieu,  EnBn,  en  1762  et  en  1764,  la  Sorbonne  publia 
sa  censure  contre  les  deux  parties.  £lle  condamnait  quatre- 
vingt  quatorse  propositions  dans  la  première,  et  deux 
cent  trentè-une  dans  la  seconde.  Clément  XIII,  auquel  la 

(1)  On  peut  voir  une  diccussion  étendue  des  erreurs  fort  subtiles  dUardouin 
etdcBwfayfirdiiM  l«  TrmUé deVInemmaUnrn ûth&gmnètt,  iii,p.fyVetraiv. 
Cet  «miin  répandues  en  divers  endroit»,  se  troUTCOt  défendues  fsr  prqfeSÊQ 

psrBerruycr  d.ms  les  dissertations  latines,  qu'on  trou vi  dtIM lit  lOflIC  SliédH* 

ttOB  in^k"  4e  1711,  ou  (om«  \uu  4«  l'cditi  in-lft  d«  iUt. 
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Sorbonne  enroya  mi  eensures  de  VÈmile  et  de  l'Histoire 
du  PeupU  de  Dieu^  Vtn  remercia  par  un  bref  du  S6  ae-> 
tobre.  1763.  Il  louait  la  première  dont  nou»  parlefons 
ailleurg,  mais  il  trouvait  celle  contre  rotivragc  de  Beiv 

ruyer  peu  opportune,  dans  les  circonstances  où  elle  pa* 
raissait,  puisque,  disaii-il,  lui-même  avait  déjà  coiitlaiu né 
l'ouvraf^e,  et  que  personne  ne  le  soutenait. 

Un  écrivain  récent,  Tabniaiid,  suppose  un  parli  qu'il 
appelle  du  nom  peu  sonore  de  parli  hardouino  bermyé-' 
riste,  et  auquel  il  accorde  beaucoup  d'influence.  11  sup* 
pose  que  ce  parti,  contenu  d  abord  par  rautorité  du 
P.  Tournemine,  prit  le  dessus  après  sa  mort,  et  inonda  le 
public  d^apoiogieB»  de  défenses,  de  sa  tires  et  de  brochures, 
il  insinue  que  ce  parti  était  bien  plus  dangereux  que  le 
Jansénisme.  On  soupçonne  qu*il  y  a  quelque  exagération, 
peut-être  même  quelque  vengeance  dans  ces  plaintes  et 
ces  supfiositbns.  On  serait  fort  embarrassé  de  nommer  les 
partisans  actuels  d'une  doctrine  oubliée.  Hardonin  etBer» 
ruyer  ont  pu  se  tromper;  ils  ont  pu  même  donner  dans 
l'erreur,  sans  avoir  pour  cela  un  parli  dont  l'existence 
n'est  rien  moins  que  démontrée  ;  mais  les  ennemis  des 
Jésuites  avaient  intérêt  à  augmenter  le  mal  et  h  outrer  le 
scandale;  cela  pouvait  opérer  une  diversion  heureuae. 
S'ils  ne  se  fussent  plaints  (|ue  des  défauts  de  FouTraf^c,  on 
aurait  applaudi  à  leur  zèle  ^  mais  ils  prirent  occasion  de 
cette  afiàire  pour  s'élever  contre  toute  la  société  avec  une 
chaleur  et  une  vivacité  qui  ne  permettaient  pas  de  mé- 
connaître le  sentiment  qui  les  animait. 

• 

1754. 

Le  14  aoât  1754.  BfeiACTATioir  nu  nornsBOi 

Chiomio,  k  Tunîw.  La  fausse  politique  suivie  longtemps  en 
Piémont,  les  entreprises  de  ia  niagisirature,  les  encoura- 
gements qu'elles  recevaient,  les  brouillcries  prolongées 
avec  le  Saint-Siège  »  tout  cela  était  propre  à  égarer 
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lofMnîon  dans  an  paygil*aîUeurg  religieux.  L'esprit  d'oppo- 
sition qoL  tendait  à  dépouiller  TÊglise  de  ses  droits  s'in- 
sinua jusque  dans  renseignement  de  TUniversité  de  Turin. 
Un  professeur  dé  droit  canonique  enseigna,  entre  autres 

propositions  liardies,  que  le  régime  ecclésiastique  était 
soumis  de  droit  divin  au  jfuui^oir  civif.  L'archevêque  averti 
p.nr  la  rumeur  publique,  et  le  Koi  par  l  archevêque,  firent 
examiner  les  propositions  du  professeur,  Vun  par  quafre 
lhéolog[iens  recommaudables,  l'autre  par  le  chei  de  la  ré- 
forme des  études,  le  comte  Caisolti,  premier  président  du 
Sénat.  La  comnnssion  ecclésiastique  jugea  k  runanimité 
les  proposiltons  téméraires,  scandaleuses»  et  même 
hérétiques.  La  commission  laïque  nommée  par  le  comte 
Caisolti,  et  composée  de  membres  du  c&nseil  d^État  et  de 
Ta vocat général,  déclaraau  contraire  que,  parmi  les  propo- 
sitions déférées,  il  y  en  avait  à  la  vérité  de  hardies, 
d'équivoques,  d'obbcures  et  même  d'imprudentes,  niais 
qu'elles  ne  méritaient  pas  les  qualifications  que  Icu!  avaient 
assignées  les  lliéoloi;iens  de  1  arehevL'i]i]C  ;  elle  ajoutait 
que  la  pensée  de  rameur  n'avait  pas  été  bien  comprise. 
Les  esprits  se  partagèrent  sur  la  doclrinedeChionio,  c  était 
le  nom  du  professeur,  et  sur  l'avis  des  deux  commissions. 
On  fit  circuler  une  apologie  manuscrite  des  propositions; 
et  les  théologiens  de  leur  cdté  les  mirent  en  parallèle  avec 
d'autres  propositions  condamnées  d'auteurs  hérétiques. 
La  conduite  de  Charles-Emmanuel,  dans  cette  circonstance, 
fut  celle  d'un  prince  sage  et  religieux.  Cbîonio  îui  éloigné 
de  l'Université;  les  copies  desott  traité  furent  retirées  avec 
soin  ;  et  le  Koi  imposa  silence  sur  les  questions  soulevées. 
Bien  plus,  de  concert  avec  l'archevêque,  il  invita  l'auteur 
k  rétracter  ses  opinions;  et,  ce  qui  ne  lut  pas  moins  heureux 
que  Taccord  des  deux  pouvoirs,  c'est  que  Ghionio,  qui 
parait  n'avoir  cédé  dans  ses  erreurs  qu'à  un  fâcheux  en- 
traînement, fit  sa  rétractation  le  1 4  août  1754  avec  toutes 
les  marques  d'une  parfaite  sincérité  et  d'une  conviction 
profonde  de  ses  torts.  Sa  vie  fut  depuis  toute  consacrée  k 
l'étude  et  à  la  pratique  de  la  vertu,  et  rien  dans  sa  conduite 
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ne  dcmenUt  la  démarche  honorable  qu-il  avait  eu  le  cou- 
rage de  faire.  G*est  ainsi  que  ce  qui ,  dans  d'aoïres  temps 
peut-être,  eût  donné  lieu  à  un  grand  éclat  et  à  des  dis- 
cussions vives  et  prolongées,  fut  calmé  par  la  sagesse  de 
raulori((!  et  par  la  soumission  d'un  écrivain  de  bonne  foi. 

—  Le  25  août.  Lettres  apostoliques  pour  le  clergé  du 
niT  SLAVE  LATii^.  Dans  le  9"  siècle,  le  Pape  Jean  YIII  avait 
doniic  aux  cadioliques  illyriens  un  rit  slave  lalîn,  di)nt 
on  devait  se  servir  avec  l'idiome  qu  on  appelle  aujourd  hui 
le  slave  littéral  et  avec  des  caractères  dits  hiéroirymiens. 
Urbain  VIII  et  Innocent  X  confirmèrent  ce  rit  dans  le 
17 ''siècle,  lorsqu'ils  firent  imprimer  un  Missel  et  un  Bré- 
viaire dans  celte  langue  et  avec  ces  caractères.  ToutefoiSi 
qnelqnes-nns  se  permettaient  de  composer  des  messes  oit 
ils  inséraient  des  oraisons  et  des  prières  écrites  en  slave 
vulgaire  ;  ils  récitaient  dans  la  même  langue  le  oommen- 
cement*de  1  évangile  de  saint  Jean  et  le  psaume  Xm^a^, 
écrits  avec  des  caractères  latins.  Ils  avaient  fait  ce  chan- 
gement sansl'aveu  du  Saint-Siégc.  llcnoiL  XIV,  qui  comme 
tous  ses  prédécesseu  rs ,  vei  Hait  const am  m  en  i  à  ce  q  ue  chaque 
nation  conservai  son  rit,  ne  crut  pas  pouvoir  tolérer  un 
abus  qui  aurait  fini  par  mettre  de  la  confusion  dans  la  li- 
turgie illyrienne.  II  ordonna  donc  à  tous  les  ecclésiastiques 
séculiers  et  réguliers  qui  suivaient  le  rit  slave  latin,  de 
ne  se  servir  à  la  messe,  dans  les  Heures  canoniales  et 
dans  tous  les  otfices,  que  des  Missels  et  Bréviaires  impri- 
més à  la  Propagande  en  caractères  hiéronrymiem,  comme 
c'était  Tusage  depuis  plusieurs  siècles  ;  et  il  défendit  d*a« 
jouter  dans  la  liturgie  des  prières  non  autorisées  par  le 
Saint-Siégc.  Le  Pape  enjoignit  auxévéques»  dans  le  dîo^ 
cèse  desquels  le  rit  slave  latin  est  en  vigueur,  de  veiller  au 
maintien  des  anciens  rifs. 

—  2  septembre.  Rem  ULK  du  Parlement  a  Paius,  et  Dé- 

CLAUAIION   DU  lloi  SUR   LES  AFFAIRES    DE  L  KoLISE.  Dcpuis 

Texil  du  Parlement,  le  f^ouvernemcnt  avait  rencoiuré 
mille  end>arras,  dont  il  ne  s'élaît  tiré  que  par  tous  ces 
subterfuges  qui,  scion  k  remarque  de  Yullairc,  compiv* 
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ifMtfaiml  tautorité  ro^a^(i}.  Il  est  néceuam  d'ectrer 
dans  quelques  détails,  pour  faire  comprendre  à  c|uel  point 
oette  autorité  était  avilie*  Oa  avait  laissé  la  Grande- 
Chambre  continuer  ses  fonctions  à  Pontoise  (2),  jusqu'à  Té- 
poque  de  la  cessation  ordinaire  de  ses  séances.  Le  Koi 
établit,  par  des  lettres  patentes  du  i8  sepieinbre,  une 
Chambre  de  vacations  en  jurme  de  Coniuiission  exhaor^ 
dinaire;  elle  était  cumposée  d'un  certain  noniLie  (1(^  con» 
seiliers  d  État  et  de  maîtres  des  requêtes;  ils  devaient  sié- 
ger au  couvent  des  Grands-Augustins.  Ces  lettres  patentes 
devaient  être  enregistrées  dans  les  tribunaux  du  ressort. 
[[Dès  le  début,  leChateletdeParis  refusa  d'obéir,  et  rendit^ 
le  98  septembre,  un  arrêt  curieni,  dont  nous  rapprterons 
les  points  principaux,  parce  qu'il  est  très- prupre  à  montrer 
comment  se  propageait  la  résistance  de  la  magistrature  ; 
fc  Attendu  que  c'est  une  maxime  de  droit  public,  émanée  de 
»  la  bouche  même  de  noii  Rois,  que  nulle  loi  générale  ne 
»  peut  avoir  de  force  dans  TÉlat  que  par  1  enregislrcmeut 
)}  dans  les  cours  de  Parlement;  que  les  lois  du  royaume 
«défendent  réreclion  d'aucun  corps  dans  TEtat,  si  ce 
»  n'est  en  vertu  de  lettres  patentes  enregistrées  dans  les- 
»  dites  cours  ;  qu'il  est  enjoint  expressément  par  les  or* 
a  donnances  de  Glotaire  I*',  Clotaire  li ,  Louis  XII,  etc., 
a  aus  juges  d'observer  les  ordonnances  non  abrogées 
a  que  les  juges  da  Ghatelet  ont  fait  serment  d'observer  les 
»  ordonnances  do  royaume,  arrêts  et  règlements  du  Far- 
a  lement  ;  qu*il  est  de  l'essence  de  leur  tribunal  de  ne  re- 
»  lever  que  de  la  cour  du  Parlement  de  Paris,  la  Ck)m-» 
î)  pagnie  ne  pcut^  sans  violer  ses  serments,  et  sans  déroger 
nà  son  éiat.  enreî^îstrer  lesdites  lettres  patentes.»  Des 
protestations  du  même  genre  furent  faites  par  d'autres 
tribunaux  du  ressort,  et  spécialement  par  le  Présidial 
d'Amiens* 

Peu  de  jours  après,  le  Conseil  d'Éut,  cassant  cet  arrêta 

(Il  Voltaire,  FFi^toire  du  Parlementt  chaf».  ixti. 

(S]  [[  Lu  ^Grantl'Chainiirc  avait  été  transfcrcc  à  Soibsons,  m  novfjmbrc 
175S.  Jbi  cgc  chronologique  de  Uainaut^  coulinuéc  |iar  Ynliienacr^  t.  iT. 
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ordonnait  que  des  commissaires  enregistreraient  d'office 
l6t  lettres  patentes  sur  le  registre  du  Ghalelet«]] 

À  la  Chambre  des  vacations,  qui  ne  devait  eieroer  que 
jusqu'à  la  SainuMarliu^  le  Boi  fit  succéder  une  Chambre 
royale  siégeant  au  Louvre»  contre  taquelle  on  ne  manqua 
pas  d'indisposer  le  public  par  tous  les  moyens,  et  surtout 
par  le  ridicule,  toujours  si  puissant  en  France  (1). 

Le  désordre  s*étendait  à  tout  le  royaume*  Les  Parle«- 
ments  et  lef  tribunaux  inférieurs  faisaient  des  arrêts 
contre  les  refus  de  sacrements,  cl  la  Conr  y  oppuiait  ces 
évoca(ionS)  ces  lettres  de  caclicl,  ces  arièls  du  Ck}nseily 
dont  on  a  pu  si  souvent  remarquer  l'insuffisance. 

[[Nous  croyons  aussi  devoir  faire  mention  d'un  grand 
nombre  de  livres,  mémoires,  lettres,  qui  se  publiaient 
alors  tous  les  jours,  les  uns  pour  la  justification  de  la 
magistrature,  et  les  autres  pour  la  défense  des  droits 
du  Clergé  (2).  Ceux-ci  ne  manquaient  guère  d'exciter  la 
sévérité  des  tribunaux ,  qui  trouvaient  souvent  moins 
d'obstacles  dans  la  poursuite  des  livres  que  dans  celle 
des  eoclësîastiqaes  (S).  Ptarmi  les  procès  de  ce  genre,  sot» 
choisirons  un  exemj^e  bizarre,  qu'on  aura  peine  à  com« 

(1)  [[  t  Tout  Parit»  dit  Voltaire,  l'obstina  à  tourner  la  Chambre  royale 
»  rHlicuIr;  il  arriva  cepptiflanf  une  affaire  sorieusc.  .fe  ne  sait  quel  fripon, 
>  nommé  Saudrin,  cundamné  à  être  pendu  par  le  Chàlelet,  en  appela  à  la 
•  Chambre  royale,  qui  confirma  la  aentence.  Le  Châtelct  prétendit  qu'on  ne 
»  devait  en  rappeler  qu'au  Parlement,  et  refusa  de  faire  pendre  le  coupable. 
»  Le  rnpportcdr  de  cette  cause  criminelle  fut  11115  à  la  liastillo,  pour  n'avoîr 
»  pas  (ait  pendre  Saudrin.  T.e  Cliàtelet  alors  cessa  ses  Ifonctions  comme  le 
»  Parlement:  il  n'y  eut  plus  aucune  justice  dans  Pari».  Ausaitdt  lettres  de 
a  cacbet  au  Châtelct,  pour  rendre  la  justice,  enlèvement  de  trois  conseilleis 
»  dei  plut  ndenU,  La  moitié  de  Vtrk  riait,  et  l'autre  moitié  mnnnnrait.  Let 
»  convulsionnaires  protestaient  que  ces  démêlés  finiraient  tragiquement.  Ce 
»  qu'on  appelle  à  Paris  la  bonne  compagnie,  assurait  que  tout  cela  ne  ferait 
a  jamais  qu'une  manvftiae  Sa  a  Voltaire,  Hiitoire  du  ParUm^i.]] 

(31  [[  Parmi  les  oumfM  que  fmhlia  le  clerf^é,  on  rcmurquile  liTredePévI- 
que  du  Piiy,  Lcfranc  de  Pompignan,  Sur  le  f  't'rUable  uxogr  de  la  puissance 
séculière  dans  les  runtit-res  qui  concernent  la  religion.  Le  fanatique  auteur 
des  IVouveiles  ecclésiastiques  ne  peut  a'empécbcr  de  reconnaître  que  «  cet 
»  «imte  eti  bien  écrit,  et  qu'on  y  tmuve  une  poUlene  ut  dit  égavda  qu'on 
»  ne  trouTC  pas  ailleurs.  »  IVoin:  eccl,  pour  1753i  p>  50.  ]] 

(8)  [[Le  huit  novembre  1754,  le  Châlelet  supprimnil  ou  ronfîaranaitau  fcU 
quatre  oUTragcs  dillerentâi  où  û  conduite  du  Parlement  ctatt  blâmée.  JJ 
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praDdre  aujourd'hui.  Ou  supposait  que  le  livre  intitulé 
Zetires  de  révéïfue  de,.*,  à  Vévêque  de,.,,  sur  les  rémon' 
fronces  du  Parlement^  était  parti  d^Àngers.  Il  paraissait 
du  moins  cfuHI  y  était  répandu  avec  Fagréinent  de  Té* 
vcqiic,  M.  de  Vaugirand,  prélat  très-odîeiix  au  parli, 
fi  cause  lie  son  zèle  contre  le  jansénisme.  La  sénéchaussée 
d'Ano^ers  ordonna  d  inlbrmer  contre  ceux  qui  auraient 
composé,  vendu  ou  distribué  Vouvrage^  et  de  se  pourvoir 
pat'  monitoives  pour  eu  découvrir  les  auteurs  ci  disirilxi^ 
leurs.  Le  procureur  du  Roi  ,  s'adressant  en  conséquence 
kiofâcial  et  à  son  vicc-f];érant,  les  somma  de  délivrer  le 
inonitoire.  Gcux-ct  déclarèrent  que  Tevcque  leur  avait 
retiré  le  pouvoir  de  décerner  des  censures.  Le  procureur 
s'adressa  à  Tevéque  lui^roéinepour  obtenirlemonitoire.  Le 
prélat  déclara  qu'en  effet  Tédit  de  1695  attribuait  ans 
évéques  de  décerner  des  monitoires,  pour  crimes  gnwes  et 
scandales  publics;  mais  qu'il  ne  pouvait  qualifier  ainsi  la 
distribution  d'un  livre  qui  n'avait  subi  aucune  condamna- 
tion, et  qu'on  pouvait  regarder  comme  un  antidote  né- 
cessaire  (l;ins  un  temps  où  l'on  répandait  publiquement  et 
avec  aflcciation  tant  de  libelles  propres  à  inspirer  Tindé- 
pcndance  et  le  mépris  de  l'autorité  de  1  Eglise  et  même  du 
Koi.  La  solidité  de  cette  réponse  n'arrêta  pas  le  procu- 
reur {^jénéral,  qui  lit  si{jnifier  aussitôt  h  l'évéquc  un  ap- 
pel comme  d'abus.  Ën  même  temps  les  magistrats  avaient 
décrété  d'ajournement  personnel  un  préirc  accusé  d'avoir 
contribué  à  la  distribution.  11  fallut  que  le  cbancelier 
écrivit  aux  juges  d'Angers,  pour  leur  ordonner  de  la 
part  du  Roi  de  surseoir  à  loule  poursuite,  jusqu'à  ce  qu'il 
en  fût  autrement  ordonné.  ]] 

Cependant  les  amis  du  Parlement  ne  cessaient  de  Ira- 
yaîller  à  son  rétablissement.  Les  négociations  se  poursui- 
vaient. Il  semblait  que  la  première  condition  eut  du  cire 
la  soumission  des  magistrats  ;  ils  ('laiciu  loin  d  y  éire  dis- 
posés :  mais  on  était  las  d'un  tel  étal  de  choses,  auquel 
on  ne  trouvait  pas  de  remède  efficace  :  «  [[  On  ne  pou- 
))  vait^  dit  Voltaire^  casser  le  Parlement,  parce  qu'il  aurait 
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»  fallu  vcmbourser  les  charges  de  Conseillers  qui»  à  cette 
)i  époqucy  étaient  véua les ,  et  qu'on  avait  tnVpcu  dW- 
»  gent»  Oa  ne  pouvait  le  tenir  toujours  exilé ,  puis<^ue 
»  les  hommes  ne  peuvent  être  assez  sages  pour  ne  point 
)>  plaider.  Enfin  le  Roi  prit  roccasion  de  la  naissance  d*uD 
»  duc  de  Berri  pour  faire  grâce,  et  le  Parlement  tout  ea« 
»  tier  fut  rappelé  deux  jours  après,  le  24  août  1754  (1).  » 
(Le  jeune  prince,  doiil  ic  nom  paraît  ici  fyour  la  première 
l'ois,  devait  monter  sur  le  trône  après  ^  tu  Mïeiil,  et  deve- 
nir la  victime  de  la  plus  cpouvan table  catastrophe,  dont 
les  orages  que  nous  racontons  maintenant  étalent  le  pré- 
lude et  la  préparation).  Le  Parlement  fut  reçu  dans  Paris 
aux  acclamations  du  peuple  (2) ,  et  réintégré  dans  ses 
fonctions,  après  la  dissolution  de  la  Chambre  royale. 

Le  Roi  donna  à  cette  occasion  la  Déclaration  fameuse 
du  S  septembre,  dans  laquelle,  avec  Tapparence  de  la 
fermeté,  il  tenait  ce  langage  équivoque,  qui  se  prêtait  aux 
interprétations  les  plus  dangereuses  :  «  1^  résolution,  disait* 
»  il  dans  le  préambule ,  que  les  officiers  de  noire  Parle- 
.  ))ment  ont  prise,  le  5  mai  de  Tannée  dernière,  de  cesser 
»  de  rendre  à  nos  sujets  la  justice  qu'ils  leur  doivent  à  no- 
»  ire  décharge  5  les  refus  qu'ils  ont  fait  de  reprendre  leurs 
»  fonctions^....  nous  ont  forcé  de  leur  monti  er  le  mécon- 
»  tentement  que  nous  avions  de  leur  conduite.  Le  pré- 
I»  texte  même  qu'ils  ont  donné  à  la  cessation  de  leur  sct^ 
,»vice  ordinaire,  était  de  leur  part  une  nouvelle  faute 
)>  d'autant  moins  excusable  qu'on  ne  pouvait  douter  de 

Vintention  oU  nous  sommes  constamment  if  écouter  ce 
»  (fue  notre  Parlement  pourrait  a^foir  à  nous  représenter 
»  pour  le  bien  de  notre  service,  et  celui  de  nos  sujets  :  ils 
))  n'ignoraient  pns  que  nous  étions  instruit  par  leursarrêls 
»  ûeVobjef  de  leurs  remontrances.  Ils  s'étaient  eux-mêmes 
M  attiré  !e  refus  que  nous  avons  fait  d'entendre  celles 
>  qui  avaient  clé  rédigées.  liJais,  après  leur  avoir  faii 

(1^  Voltaire,  Hiâtoir^At  ^Miemmtt,  cWp.  txn. 
(9)  VoltÛM»  (ibidem)  —  Nw*  «ccL  pout  1758» 
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«  pendanl  ua  temps  assez  considérable  ressenth*  les 
»  effets  de  notre  mécontentement)  nous  avons  écoute  to-, 
«  lontiers  ce  que  nous  a  dicté  notre  clémence.*.  €epen- 
n  dant  toujours  occupé  du  soîn  apaiser  les  divisions 
D  qui  se  sont  élevées  depuis  quelque  temps ,  nous  avons 
n  pris  les  mesures  que  nous  arons  jugées  les  plus  capables 
»  de  procurer  la  tranquillité  de  l'avenir.  » 

Venait  ensuite  le  dispositif.  Après  avoir  (ai  l.  1  )  enjoint 
au  Parlement  de  rendre  la  justice  à  ses  sujets  «nns  in- 
terruption et  suivant  les  lois  \  il  était  dit  (<irt.  II.)  (|uc 
S.  M.  ayant  reconnu  «que  le  silence  imposé  d<  puis  tant 
»  d'années  sur  des  matières  qui  ne  peuvent  être  ap^îtécs 
»  sans  nuire  également  au  bien  de  la  religion  et  de  TEiat, 
»  était  le  moyen  le  plus  convenable  pour  affermir  la  Iran- 
»  quillité  publique,  enjoignait  à  son  Parlement  de  tenir 
V  la  main  à  ce  que  d'aucune  part  U  ne  fût  rien  fait,  tenté 
9  ou  innové  qui  pût  être  contraire  à  ce  silence  et  à  la  paix^ 
»  lui  ordonnant  de  procéder  contre  les  contrevenants,  con* 
vformément  aux  lois  et  ordonnances  :  et  néanmoins 
»  (art.  m.)  pour  contribuer  de  plus  en  plus  h  entretenir 
»  l'union,  ii  maintenir  le  silence,  et  à  faire  oublier  entiè- 
))  rcinent  le  passé,  S.  M.  entendait  que  toutes  les  pour- 
»  suites  et  procédures  qui  pourraient  avoir  été  faites,  et 
»  juîjcmcuts  définitifs,  rendus  par  contumace,  depuis  le 
))  commencement  et  à  V occasion  des  derniers  troubles , 
})  jusqu'au  jour  des  pré.*^Dtes,  demeurassent  sans  aucune 
»  suite,  etc.  » 

On  porta  cctlç  Déclaration  au  Parlement  assemblé  , 
le  4  novembre,  et  ce  qu*on  aura  peine  à  croire,  elle  y 
éprouva  de  grandes  difficultés  ;  le  préambule  surtout  étau 
difficile' à  digérer  {ï).  Une  longue  délibération  n*anienâ 
d'abord  aucun  résultat  \  mais  le  5  ma!  on  conclue  à  Ten- 
registrement  de  la  Déclaration,  «  pour  être  exécutée  cort- 
»  formément  aux  lois  et  ordonnances  du  royaume,  arrêts 
1)  et  règlements  de  la  Cour  ;  et  en  conséquence  n  être  fait 

(1)  jVoiii^.  §ecL  pour  im,  p.  ISSt 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1134. 


2S0 


u  aucune  innovalkm  dans  Yadministi'ation  extérieure  et 
M  jmblique  des  sacrements  *,  sans  néanmoins  reoonnattre 
»  en  aucune  façon  les  imputadons  contenues  au  préamhiJù 
»  de  ladite  Déclaration,  A  cet  effet,  il  sera  fait  au  Roi  une 
1»  dcputatioQ  solennelle  pour  lui  représenter  que  son 
n  Parlement,  dans  les  circonstances  oîi  il  s'est  trouvé,  n*a 
»  fait,  en  donnant  pendant  un  icmps  la  prcférence  aux 
m  affaires  publiques  sur  les  pariicu Hères,  que  ce  qu*exi- 
»  geaient  de  lui  les  devoirs  indispensables  de  son  éiat  (  t 
M  la  religion  de  son  serment.  »  Celle  même  députaiîon 
devait  en  outre  représenter  au  Roi  que  la  dispersion  des 
membres  tt du  Parlement  était  d'un  exemple  dangereux, 
»  portait  atteinte  aux  lois  fondamentales  du  royaume,  et 
M  était  une  source  de  maux  pour  les  sujets  du  Roi.  »  Loin 
donc  que  leur  disgrâce  eût  changé  les  magistrats,  ils  po- 
saient pour  fondement  de  leur  conduite  les  arrêts  et  rè- 
gleipenls  que  le  Roi  avait  voulu  punir  :  c'était  donc  véri- 
tablement eux  qui  remportaient  la  victoire,  et  ils  anQ0D<« 
çaient  qu'ils  ne  larderaient  pas  h  se  vengfer. 

[[  Rien  ne  pouvait  être  plus  vagun  que  la  réponse  faîle 
par  le  Roi  à  des  actes  dont  la  tendance  élait  si  maniicslc. 
«Que  mon  Parlement  reconnaisse  mes  bontés;  qu'il  se 
-V  conforme  aux  intentions  que  je  lui  ai  fait  connaître^  et 
-)!  dont  le  but  est  de  maintenir  les  lois  du  roy^avme^  sans 
w  s'écarter  du  respect  dû  à  la  religion.  Toilh  mes  vo* 
n  lontés.  D  On  put  donc  facilement  pressentir  que  la  noa- 
folle  loi,  loin  de  rétablir  le  calme,  préparait  de  nouveaux 
troubles.  C'est  ce  qui  arriva  presque  immédîatiement.  (Le 
Parlement  entra  en  vacances  aussilnt  après  i'cnrcfjislre- 
ment(l)  ;  et  dès  sa  rentrée,  ses  premiers  actes  furent  ceux 
dont  nous  parlerons  sous  le  3  déccmijrc.)  H 

Tel  a  été  dans  tous  les  temps  le  sort  de  ers  rdiis  de  si- 
lence, qui,  enveloppant  dans  une  proscription  commune  et 
k  doctrine  de  TEglise  et  Terreur  opposée,  favorisent  cello- 
d  par  là  même.  Ces  édtis  si  désirés  ordinairement  des  sec^ 

(t)     cbimbie  des  vaentioM  Ait  ctabliele  7  septemlir^* 
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laircs,  parce  qii  ils  leur  donnent  le  temps  de  se  ibrliiier, 
ne  sont  janinis  ol),^erv<'s  avec  une  éj^iiic  luiparlialité;  et 
on  en  fit  une  cruelle  épreuve  au  temps  où  nous  soniines. 
La  Déclaration  du  2  septembre  fut  aus^^lldl  enfreinte  par 
les  éloges  qu'en  firent  les  jansénistes.  Ils  imprimaienl  de 
gros  volumes  pour  prouver  qu'il  fallait  se  taire.  Ils 
n'inondèrent  peut-être  jamais  le  public  de  plus  d'écrits. 
Vingt  libelles,  tous  plus  mauvais  les  uns  que  les  autres, 
violaient  tous  les  jours  la  Déclaration  avec  audace  et  im- 
punilé.  Il  y  a  plus  :  ils  prétendaient  expressément  qu'elle 
ii  ivaii  pour  but  que  de  répriiuei  t  t  iix  (jui  parlaient  de 
la  ^oniiilssiou  à  la  bulle;  et  leur  j>azelier  i  apportant 
unesenii  ncc  d'un  tribunal  contre  un  écrit  des  siens,  que 
l'on  supprimait  comme  contraire  au  silence  prescrit,  s'é- 
lève contre  un  pareil  jugement ,  et  assure  qu'il  ne  fera 
pas  d'honneur  aux  juges,  attendu  que  si  Véci'U  en  que^ 
stion  rompait  le  silence^  ce  nctail  réellement  que  pour  dé^ 
fendre  la  loi  du  silence  (1).  C'est  ainsi  que  ce  sc^liiste 
cherche  à  donner  le  change.  Au  reste,  il  était  tout  simple 
qu'il  parlât  ainsi,  lui  qui  enfreignait  la  Déclaration  avec 
tant  d'audace,  qui  invectivait  régulièrement  toutes  les 
semaines  contre  la  bulle  el  ses  défenseurs  ,  et  cjui  ne  cber- 
chailqu'à  éterniser  les  querelles  en  nourrissant  l'opiniâ- 
treté do  ses  partisans.  Les  appelants  n'avaient  pas  tou- 
jours tenu  ce  lan^jage.  En  1721  ,  le  prince  Eugène, 
gouverneur  des  Pays-Bas,  ayant  ordonné  quon  s'y  tint 
dans  l'indifférence  par  rapport  à  la  constitution ,  Duguet 
observa  que  (2)  cet  ordre  ressemblait  beaucoup  au  type  de 
Constant,  et  décida  qu'il  fallait  parler  et  agir.  En  1754,  le 
même  parti  applaudissait  à  la  Déclaration.  Cependant  cette 
contradiction  apparente  s'explique.  Les  appelants  pen- 
saient de  même  aux  deux  époques.  Aux  deux  époques  ils 
voulaient  Lieu  une  loi  tic  silence^  mais  h  condiliun  de  nC 
pas  1  Observer,  taudis  qu  un  v  astreindrait  rigoureusement 
leurs  adversaires.  Leur  conduite  supposait  du  moins  cette 

I   (1)  Fruille  tlu  24  a\ril  1757. 
{%)  Lc(ii-e«  fie  Duguet  à  dvs  opposants  de  FianilrcS|  des  S  ci  16  août  1711. 
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luantère  de  voir,  et  le  Parlement  était  de  leur  avis  :  car 

tandis  qu'il  élail  à  l'affût  de  tous  les  ouvrages  eu  laveur  des 
droits  de  l'Eglise,  tandis  qu'il  proscrivait  !e  moindre  écrit 
qui  en  soutenait  les  décisions,  tandis  qu'il  ne  manquait 
pas  de  livrer  aux  flammes  les  Mandements  des  <  véques,  il 
laissait  débiter  sous  ses  yeux  tous  les  libelles  enfantés  par 
le  parti  ^  il  ne  touchait  pas  à  cette  scandaleuse  gazette, 
que  i  on  distribuait  publiquement  dans  Paris  et  dans  les 
provinces.  Toutes  les  rigueurs  étaient  pour  les  cvêques  et 
les  prêtres  qui  aimaient  mieux  suivre  leurs  devoirs  que 
les  arrêts  du  Parlement.  On  n^entendit  plus  parler  que  de 
sommations,  de  sentences,  d^amendes,  de  saisies,  d^empri* 
sonnements,  de  bannissements.  Les  ennemis  de  la  bullé 
goûtaient  toutes  les  douceurs  de  la  victoire.  Il  sufQsait 
qu'un  d*eux  en  voulût  à  sou  pasteur,  pour  que  celui-cî 
vît  fondre  sur  lui  les  arréis  les  pins  foudroyants;  et  l'on 
eut  plus  d'un  exemple  de  prêtres  uiandés  pour  poj  ter  les 
derniers  sacrements  a  des  gens  pleins  de  santé,  et  qui 
ne  feignaient  d'être  malades  quç  pour  satisfaire  leur 
haine  contre  ces  ecelesiasticjues,  et  les  faire  emprisonner 
ou  bannir.  Sûrs  de  la  protection  des  tribunaux,  ils  li- 
vraient, à  Tenvi,  les-  cboses  saintes  à  la  discrétion  des 
séculiers,  et  triomphaient  quand,  à  force  de  procédures 
et  de  terreur,  ils  avaient  trouvé  un  prêtre  qui,  en  vertu 
d*un  arrêt,  leur  apportait,  escorté  d'huissiers,  les  trésors 
mis  à  la  disposition  de  r£gltse. 
—  Le  16  octobre,  Dénonciation  des  ovvaAccs  de  Loan 

BOLlNOBaOKE  PAIt  LE  GRAND  JUaV  DE  WsSTMlNSTEa.  Heurî 

Saini-Jean,  lord  vicomte  Bolingbroke  est  célèbre  comme 

njinistre  et  comme  écrivain.  Il  venait  de  mourir  en  1751, 
laissant  ses  écrits  à  David  Mallel,  qu'il  avait  chargé  de 
les  publier.  Cet  éditeur  ne  se  hâta  que  trop  de  rennilir 
ses  désirs.  Il  fit  paraître  les  ouvrages  de  Bolingbroke  en 
cinq  volumes,  dont  le  premier  vil  le  jour  en  ITTif^.  et  1rs 
autres  l'année  suivante.  Ce  recueil  renferme  plusieurs 
écrits,  les  Lettres  sur  V étude  de  V histoire  ^  les  Lettres 
à  Pope  sur  la  religion  et  la  plùlosophie^  les  Lettres  à 
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M,  (la  Pvw'l/y,  qui,  dit  un  écrivain  réîè!)re,  sont  dmiLIe- 
ment  précieuses  comme  étant  Tories  contre  raihcisme,  et 
faibles  contre  la  révqlalioo»  la  Lettre  à  Windltam^  les  ito- 
Jlexions  sur  Vexil^  elc« 

La  dénonciation  du  grand-jary  de  Westminster  porta 
principalement  sor  les  Lettres  à  Pope,  comme  tendant  à 
la  subversion  de  la  religion^  du  gouTernement  et  de  la 
morale.  On  crai^^nil  que  les  talents  de  Tauteur  ne  contri- 
buassent à  propager  sa  mauvaise  dociriiic.  il  tai  iiiipi3S- 
sible  en  eû'el  de  refuser  à  Boiingbroke  beaucoup  d'habi- 
letc,  d'imagination,  d'esprit  et  d'éloquence.  Il  était,  dit 
Coxedanssa  viede  W  alpoie,  séduisantdans  laconversaûonf 
fécond  en  saillies,  et  très-instruit.  Mais  en  même  temps  il 
ne  connaissait  ni  morale  ni  principes,  et  loin  de  cacher  sa 
iéprayation,  il  en  faisaà  trophée.  On  a  dit  de  lui  qu'il 
n'était  ni  déiste  déterminé  ni  absolument  incrédule,  et 
aue  ses  seniimenis  se  rapprochaieni  beaucoup  de  ceux  de 

I  ancienne  académie.  Mais^  en  eiaminant  ses  écrits,  on  ne 
peut  s'enipêcber  d'y  voir  un  homme  qui  se  joue  de  ta  re- 
ligion, et  qui  se  iait  un  phii^ir  ci  eu  arracher  les  principes 
du  cœur  dus  autres.  La  publication  de  ses  écrits  posthumes 
même  doit  lui  être  imputée,  puisqu'il  l'a  recommandée. 

II  combat  à  la  fois  et  les  dogmes  de  la  loi  naturelle  et  ceux 
de  la  révélation*  11  nie  que  Fintention  du  Créateur,  en 
formant  l'homme,  ait  été  de  lui  communiquer  leboubettr. 
11  reconnaît  une  providence  généralCt  ^^'^^  ne  veut  point 
<|u'on  l'étende  aux  individus.  Il  avoue  Taotiquité  et  l'uti- 
lité de  la  doctrine  de  rimmortalilé  de  l'âme  et  d'un  étal 
futur,  et  il  la  traite  ensuite  de  fiction  puisée  chez  lea 
Egyptiens.  11  refuse  à  l'âme  sa  qualité  de  substance  imma- 
térielle cl  disUuclc  du  corps.  11  avance  que  la  ujodeslie  et 
la  chasteté  n'ont  point  de  fondement  dans  la  nature,  et  ne 
sont  que  des  inventions  de  h  vanité.  Les  hommes,  selou 
lui,  n'avaient  nul  besoin  d  une  rcvélntion  surnaturelle  et 
exiraordiDairCi  et  los  arguments  de  Clarke,  à  cet  égard, 
n'ont  aucune  valeur.  L'histoire  de  Moïse,  son  récit  de  U 
création  et  de  la  chute  de  ThommCi  sont  également  ab* 
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«urdesf  el  oil  ne  peut  lîrecequ'ilft^ëârityfRDiftniéfirit  poiuf 
le  philosophe  et  sans  horreur  pour  le  théologieD.  GVsl 

avec  celle  décence  et  celte  mesure  que  Bolingbroke  parle 
d'un  si  grand  législaieur.  II  n'esi  pas  [)!us  réservé  dans 
son  jiif^einent  sur  la  révélaiion  chrélicone.  Elle  n'est 
qu  une  piiblicafion  nouvelle  el  plus  obscure  de  la  doctrine 
de  Platon.  11  y  a  deux  évangiles  contradictoires,  celui  de 
Jésus- Ghrisl  ei  celui  de  saint  Paul.  Noua  devons  taire  let 
épiihèles  outrag;eantes  qu'il  donne  h  ce  grand  apôtre.  11 
s  efforce  de  renvener  Tautorité  de  l'ËvaQgîte,  et  prétend 
que  la  propagation  du  christianisme  ne  prouve  rien»  et 
que  cette  religion  n*a  contribué  en  rien  à  réformer  la 
monde.  La  joslioe  divine  surfont  le  choque,  et  la  doctrine 
clii  étienne  à  cet  égard  est,  à  ses  yeux,  conlraire  à  la  notion 
que  nous  devons  avoir  d'un  éue  souvcraineuicnt  pariait. 
Tel  est  en  résumé  le  système  de  lord  liulingbruke,  si  on 
peut  donner  le  nom  de  système  aux  aberrations  d'un 
esprit  qui  n  a  ni  plan  ni  méthode,  et  qui  laisse  errer 
plume  au  gré  de  son  imagination.  On  a  peine  a  le  suivra 
au  milieu  de  ses  longues  digressions  et  de  ses  répétitions 
fosiidienseSy  tan<fis  que  lui  se  complaît  dans  ce  désordre  et 
a^applaadit  d*avoir  su  ainsi  éviter  l*ennui. 

La  modestie  n'était  pas  la  vertu  favorite  de  cet  écrivaiUf 
Dans  une  lettre  à  Pope,  il  se  met  au^dessusdes  plus  grands 
hommes.  Jusqu'à  lui,  les  philosophes  et  les  théologiens 
avaient  égaré  le  genre  humain  dans  un  labyrimlic  d  hy- 
pothèses et  de  raisonnements.  La  religion  natui  elle  était 
corrompue.  Pour  lui»  il  ne  prend  que  la  vérité  pour  guide 
ci  ii  n'cDseigoe  que  le  pur  tliéisme.  li  blâme  les  likrmim 
pûtiseurs  qui  troublent  les  consciences  en  pariant  peu  1res» 
pectueusement  de  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  leui^  ma* 
nière  de  voir^  et  il  n'est  pas  plus  réservé  qu'eux»  puisqu'il 
assimile  l'histoire  du  Pentaieuque  avec  les  romans  dont 
Don  Quichotte  était  si  épris.  Ses  invectives  contre  Tanciea 
Testament  et  contre  la  législation  juive  ont  un  caractère 
d'aigreur  et  de  violence  cjui  iiRl!(;nc  (uui  leclcut  honnête. 
L  épiibèic d<\/b(4 revient  60U veut  sous  m  plumvi  isoiiui^auli 
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les  anciens  philosophes,  les  théolc^iens  modernes^  ceux 
qui  ne  sont  pas  de  son  avis,  sont  des  fous,  Clarke  était  un 
sophiste présismptueux,  un  impie  qui  prétendait  connaître 

Dieu,  et  qui  dans  le  fait  n'y  croyait  pas  plus  qu'un  aihée. 
11  ne  semble  pas  qu'un  écrivain  qui  irai  le  ses  advei*saires 
avec  ce  ton  grossier,  mérile  beaucoup  de  ménagemenfs  et 
însjiirt  Ixjaucoup  de  confiance.  Plus  Bolin;;l>roke  occupait 
un  rang  élevé  dans  la  société,  plus  il  devait  s'imposer  de 
mesure.  Puisqu'il  ne  respccie  ni  lui  ni  le  public,  il  n'a  pas 
droit  à  réclamer  des  égards  dont  il  s'affranchit. 

Cependant,  sous  ce  rapport,  ses  adversaires  n'abusèrent 
point  de  Texemple  qu*il  leur  donnait.  Leiand,  qui  publia, 
en  1753,  des  Réflexions  sur  les  lettres^  sur  V étude  et 
sage  de  t histoire,  Leiand  y  traite  Tantenr  avec  mode* 
ration,  en  même  temps  qu'il  le  réfute  avec  vigueur. 
Depuis,  ce  savant  coutroversiste  consacra  un  volume 
pr(^  s(|ne  entier  de  sa  Revue  des  déistes,  a  un  examen  plus 
iipiM'olondi  de  la  doctrine  de  lord  Bolingbroke.  11  passa  en 
revue  tout  ce  qui  compose  la  collection  de  ses  œuvres 
posthumes,  Ht  ressortir  les  contradictions  fréquentes  oh 
était  tombé  l'auteur,  et  résolut  ses  objections  avec  beaucoup 
de  sagacité.  Robert  Glayton  défendit  riiistoire  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament,  contre  les  accusations  et  les  dif- 
ficultés accumulées  par  ce  lord.  Hais  le  plus  illustre  de 
ses  adversaires  est  le  docteur  Warburton,  evéqne  de  Crlou* 
cester,  qui  dirigea  plusieurs  de  ses  ouvrages  contre  la 
philosophie  de  Uulingbroke. 

—  Le  3  décembre.  M.  de  Beadmokt,  archevêque  de 
Paris,  est  exilé  pati  le  Bot  A  Co>tlans.  A  peine  les  va- 
cations lurent-elles  terminées,  que  le  Parlement  de  Paris 
reprit  avec  ardeur  les  poursuites  relatives  aux  refus  des 
sacrements.  Pendant  un  assez  long  temps,  on  va  voir  le 
gouvernement  lui-mémeparticiper  à  cette  étrange  persé- 
cution. Quoique  tes  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer 
soient  trop  semblables  è  ceux  qui  ont  déjà  été  donnés 
plusieurs  fois,  nous  croyons  nécessaire  de  présenter  la  suite 
des  faits  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Le  27  novead)re, 
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immédiafem'ent  après  les  mercuriales  delà  rentré,  on  d<^ 
iionca  aux  Ghtuiibresda  Parlement  assemblées  un  nouveau 
retus  de  sacrements  fait  à  une  vieille  fille,  de  la  malheu- 
reuse paroisse  de  Saint-Éiiennc-du-Mont.  On  s'était  d'abord 
adressé  au  pren-e,  appelé  Pi^!  (<■  } )imi^  parce  qu'il  était 
charge  de  l'adminisiraiion  du  viatique.  Celui-ci  s'était 
transporté  chez  la  malade,  mais  n'avait  pu  obtenir  d'elle- 
ni  billet  de  confession,  ni  même  ancun  renseignement  aor 
son  confesseur,  qu'on  rechercha  en  vain  dans  toutes  les 
Gonpmnnaiités  du  voisinage.  On  lui  avait  donc  refusé  les^ 
sacrements  conformément  anx  ordres  de  Tarchevéque.  Le 
curé  étant  en  fuite,  par  ordre  des  arrêts  précédents,  le 
Parlement  enjoint  aux  vicaires  de  la  paroisse  d'administrer 
la  malade^  et  comme  ils  n'obtempèrent  pas,  trois  prêtres 
sont  décrétés  de  prise  de  corps  ;  en  niètne  temps  on  députe 
vers  rarchevéque  pour  l'infornicr  des  scandales  causés 
par  les  refus  réitérés  et  persévérants  faits  par  les  vicaires 
et  le  Porte-Dieu  de  Saint-Étienne-du-Monl,  qni  osent  se 
couvrir  de  son  nom,  en  supposant  qu'il  leur  a  prescrit 
lesdits  refus,  et  qu'il  a  pu  ainsi  contrevenir  à  la  Décla» 
ration  du  2  septembre^  et  fomenter  un  schisme  que  le  Roi 
voulait  éteindre;  en  conséquence,  il  était  invité  à  détruire 
ces  allégations,  et  à  procurer  les  sacrements  à  la  malade. 
Le  prélat  répondit  :  a  L'affaire  dont  il  s'agit  étant 
i»de  même  nature  que  celle  du  13  décembre  1752, 
»  je  persiste  dans  la  réponse  que  je  fis  alors  (1).  Àu 
»  surplus,  les  vicaires  et  le  Porte-Dieu  ont  agi  suivant 
M  leurs  lumières,  cl  les  ordres  que  je  leur  ai  donnés.» 
En  même  temps,  l'archevêque  ne  négligea  rien  pour 
donner  une  issue  paciiique  à  cette  affaire.  Par  ses  ordres, 
le  grand  pénitencier  alla  chez  la  nialade;  des  précautions 
avaient  été  prises  podr  qu'il  ne  la  vit  pas  en  particulier  ;  ce 
ne  fut  qu'à  la  troisième  démarche,  après  s'être  muni  d'un 
ordre  du  Roi  et  s'être  fait  accompagner  à  la  maison  d'un 
exempt  du  guet,  qu'il  put  Tentretenir  secrètement  \  il  ne 

{\)  Voy«z  pliu  liavt»  p.  tSf . 
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rcnssit^  ni  a  Tftiiicre  aon  obiinauon«  nîàcomMiitreaatt  con- 
fesseur* La  persulancedeiarcheréqnene  pouvait  nanqncr 
d  être  préfeoiée  par  le  Parlement  oomne  une  iofractioa 
à  la  Déclaration  du  2  sepîmtére^  à  laquelle,  selon  eus, 

le  prélal  faisait  injure,  en  rappelant  la  réponse  qu'il  avait 
duuuée  cil  1755,  comme  si  non  n'était  survenu  depuis 
celle  époque.  Va\  conséquence,  on  arréia,  le  29  novembre, 
que  le  premier  président  se  rclircniil  par  devers  le  Roi, 
pour  lui  faire  connaître  tout  ce  qui  résultait  de  la  conduite 
de  1  archevêque  contre  son  autorité,  la  tranquillité  pu- 
blique et  la  religion  elle-même. 

Le  premier  président  avait  en  effet  gagné  la  oonfianceda 
Boi:  il  en  obtint  d'abord  une  première  réponse  proviaoîre, 
par  laquelle  le  Roi  le  cAnrgenîit  dû  marquer  au  PaHmnemi 
sa  satisfaction  sur  Varrét  précééknt.  La  réponse  liefinitive 
qui  dut  être  délibérée  en  conseil,  et  qui  fut  rendue  le 
3  décembre,  donnait  entièrement  Qu'in  de  cause  au  Par* 
lement.  «  J'ai  marqué  mou  niécontenient  a  l'archevêque 
i>  de  Paris,  en  le  punissant,  de  manière  à  faire  connaître  la 
»  ferme  résolution  oùje  suis  de  maintenir  la  puix  dans  mon 
»  royaume,  et  Texéoution  de  ma  Déoiaration  du  2  sep- 
»  tembre  dernier  \  ainsi  je  compte  que  mon  Parleanent 
»  n*ira  pas  plus  loin  contre  rarcbevéque.  Au  surplus,  le 
»  respect  de  mon  Parlement  pour  mes  volontés  ne  r^xMid 
»  qu'en  procédant  contre  ceux  fw*  ont  contrevenu  à  tnm 
»  Déclaration,  ou  gui  oseraieni  y  contrevenir  dans  la  suite  ; 
»  il  en  usera  avec  la  plus  grande  circonspection,  relatwe^ 
»  ment  aux  choses  spirUuelles.  Je  vous  charge  de  iui  faire 
»  connaître  mes  intentions,  et  j'attends  de  son  zèle  pour  le 
»  véritable  bien  de  mon  État,  qu  il  ^  y  conformera,  w  Le 
même  jour,  l'archevêque  recevait  une  lettre  de  cachet 
qui  l'exilait  à  Conflans,  maison  de  Campagne  des  arche* 
véques  de  Paris.  [[  La  malade  n'était  pas  encore  eàm.* 
nistrée  ;  le  4  décembre  fous  les  vicaires  de  la  paroisse 
avaient  dispara.  Le  Parlement  ordonna  que  successivement 
tous  les  prêtres  habitués,  en  commençant  par  lé  plus 
nncieni  seraient  lommésde  lui  porter  ies  aacremeuUi  Enfin 
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rtiti  d  cuit  nommé  Cerveau,  obicMnpéra  aux  ordres  du 
Parlement.  L^administration  se  fit  au  milieu  d'uu  grand 
concours  de  peuple  qu'an  irait  cet  étrange  spectacle^  et 
ou  put  enfla  ruppurter  aux  Chnnihrps,  toujours  assemblées, 
que  leur  arrêt  avait  reçu  son  exécution. 

L'intrépide  archevêque  n'hésita  pas  à  punir  Cerveau,  il 
lui  interdit  de  faire  aucune  fonction  curiale  dans  la  paroisse 
de  S  iint -Etienne,  etnoianamentd^admiuistrer  le  viatique 
ei  i'extréme-onctioQ.  Quelque  modérée  que  lut  cette 
peine,  elle  fut  Tobjet  de  nouvelle  procédures:  le  30  dé« 
cembre,  le  procureur  général  fut  reçu  par  le  Parlement, 
appelant  comme  diobus^  et  plus  tard  le  Parlement  pro- 
nonça qu'efifectivement  il  y  avait  abus.  Les  poursuites 
iui  L  ut  au  contraire  reprises)  contre  les  vicaires  et  le  Porte- 
Dieu,  qui  avaient  préféré  obéir  aux  ordres  formels  de  leur 
arclievêque,  eu  ce  qui  regardait  les  sacrements  :  sous 
prélex  te  queces  ecclésiastiques  étaient  contumaces,  et  c^ii 
était  nécessaire  d'effrayer  les  ecclésiastiqoes  qui  voudraient 
les  imiter,  par  des  peines  emportant  la  mort  civile,  et 
par  conséquent  Tincapacité  de  posséder  des  bénéfices»  le 
Parlement  les  condamna,  le  17  février  1755,  à  être  bannit 
du  royaume  à  perpétuité  (l).  ]] 

Avant  que  celte  affaire  fut  terminée ,  il  s^en  éleva 
plusieurs  autres  du  niètne  genre,  comme  on  pouvait  faci* 
iement  le  prévoir.  Le  29  janvier,  on  avait  dénoncé  deux 
nouveaux  refus,  Tun  fait  sur  la  paroisse  Saint-Etienne,  à 
la  demoiselle  Coliiu,  sœur  de  l'ancien  principal,  et  tante 
de  ce  conseiller,  qui  avait  déjà  causé  tant  de  troubles 
en  1749  (2);  et  lauire  fait  sur  la  paroisse  Sainte-Margoe» 
rite.  Toutes  les  scènes  recommencent,  le  Parlement  dé« 
pute  à  Gonflans,  pour  inviter  rarchevéque  à  faire  admi- 
nistrer les  malades,  et  lui  représenter  le  scandale  énorae 
que  causent  les  i*eftts  multipliés,  la  forme  d'administratioii 

(i)  On  MBitrf  ttcm  que  dan*  c«ttt  délibératMii  on  il  i^agiiMit  é'iiM  Jfwtm 

injatuanfc,  les  conseillers  clercs  se  retircrcnl»  Dans  tout  le  reste,  ili votèrent 
OVcc  le  Parli  nicnt.  I\''nitvoltcs  et^clésiastiqiies  ]\n\\r  17Î>1>,  p  68. 

(1}  Yojfd  )>lu}iuua,  |i.  tiy  i!t  plta  spattialcmctai  k  nota 
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qui  sHotrodait  dans  1«8  paroisses,  et  la  conduite  des  ecclé- 
sîasliques  préposés  k  leor  desserte  :  (sur  celle  âe  Sainte^ 
Marguerite,  les  huissiers  n^avatent  pas  trouvé  de  prêtres 

auxquels  ils  pussent  faire  tes  sommations).  «  La  G)ur, 
»  Sijouiîïh'On ^  nifantde prcnfl/r  les  mesures  rjue  de  si  i^rands 
»  w<?w.r  exif^enf ,  rivait  cru  devoii  lui  doniur  celle  preuve 
))  de  sa  iiiaderalioii  cl  de  son  /.èle  pour  le  rélablissemeut  de 
»  lu  paix,  conformément  à  la  Uéclaralion.  » 

M.  de  Beaumont  répondit  par  écrit,  et  ût  voir  qu'il 
n'était  ni  vaincu  par  les  tribulations,  ni  effrayé  par  les 
menaces.  «  Il  n*est  personne,  dit-il,  qui  désire  plus  ar- 
n  demment  et  plus  sincèrement  que  moi  le  rétablissement 
9  de  la  paix  :  mais  il  n*y  a  pas  lieu  de  la  voir  renaître,  tant 
»  que  le  Parlement  persistera  è  donner  des  ordres  dans  ce 
»  qui  concerne  ladministration  des  sacremenls  ^  la  re« 
»  traite  des  prêtres  de  Sainte-Marguerite  et  ta  forme  sin- 
»  gulière  d'adminisiraiion,  dont  le  Parlement  se  plaint, 
»  sont  ! 'effet  des  poursuites  riji^oureuses  et  des  décrets  dé- 
»  cernés  contre  les  prêtres  préposés  à  la  desserte  des  pa- 
»  roisses.  Au  surplus,  je  persiste  dans  la  réponse  que  j'ai 
»  faite  le  28  novembre  dernier  ;  attendu  que  Tincompc* 
i>  tence  des  tribunaux  séculiers  étant  établie  par  les  lois 
»  divines  et  ecclésiastiques,  et  même  par  une  suite  d'édits, 
»  déclarations  et  ordonnances  du  royaume,  ce  serait  de  ma 
n  part  donner  atteinte  aux  droitsdela  religionquede  donner 
»  lieu  de  penser  que  je  regarde  le  Parlement  comme  campé" 
)>  tcnt  dans  une  matière  qui  ap()uriient  uniquement  h  la 
»  puissance  splriliielle,  que  rÉtjlise  ii(mi(  iniinédiaicinent 
»  de  Jéëii^-Chrisr,  et  de  rexercice  di  liif[uclle  un  évéquc 
»  ne  peut  être  comptable  qu'à  ses  supérieurs  dans  Tordre 
1»  de  la  biérarchie  (1)*  » 

Avant  de  statuer  sur  cette  lettre,  le  Parlement  voulut 
absolument  pourvoir  à  l'administration  des  deux  malades; 
on  ordonna  quHnjonction  serait  faite  successivement  à 
chacun  des  prêtres  de  Saînt-Ëtienne,  d^adroinistrer  made- 

(1)  I^ettre  cli|  S9  janvier  1TW>  IVonfettes  BcdésUisUquet  p.  01* 
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moisellc  Coiiiur  :  par  rapport  à  Coqoclin (celait  le  liom 
du  malade  appartenant  à  Sainte-Marguerite),  on  décida 
que ,  «  Attendu  le  cas  de  nécessité  résultant  de  la  dé* 
»  sertion  totale  des  prêtres  de  la  paroisse,  il  élait  autorisé 

.»  par  les  règles  de  la  discipline  de  rÉglise  à  se  pourvoir 
»  par  devers  le  curé  d'une  paroisse  voisine  pour  requérir 
))  de  lui  les  fondions  de  son  mlnisière  j  et  en  conséquence 
))  la  Cour  enjolp^nalt  au  curé,  auquel  il  s'adresserait,  de 
»  remplir  à  son  égard  les  fonctions  de  son  ministère,  en 
»  se  conformant  auxdites  règles,  aux  lois  du  royaume,  no- 
)>  tamn^ent  à  la  Déclaraiion  du  2  septembre.  »  (Une  sa- 
vante discussion  avait  précédé,  dans  laquelle  on  avait  cité 
saint  Gyprien  et  saint  Ambroise,  et  beaucoup  raisonné 
sur  la  division  des  territoires,  ]aLqae\\en  était  que  de  droU 
ecclésiastique  et  civile  et  sur  la  nature  des  fonctions  spiri- 
tuelles qui  sont  de  dfx>it  divin.)  Il  est  triste  de  dire  que 
le  Parlement  fut  obéi  par  un  prêtre  habitué  de  Saint- 
Etienne  d'une  part,  et  de  l'autre  par  le  curé  de  Saint- 
Gervais,  qui  alla  h  cette  fin  prendre  le  saint  Sacrement  à 
Sainte-Marguerite.  L'un  et  l'autre  étaient  punis  peu  de 
jours  après,  quoiqu'avec  modération,  par  l'arclievéque  (l), 
ce  qui  ne  manqua  pas  de  provoquer  l'appel  comme  d'abus. 

La  lettre  de  M.  deBeaumont  fut  dénoncée  au  Roi  parle 
Parlement,  comme  un  attentat  à  la  souveraineté  du  Roi. 
«  L'archevêque  ne  craignait  pasde8*y  mettre  à  découvert, 
»  et  développait  le  système  d'indépendance  qui  fait  la  base  . 
.»  de  sa  conduite  ;  il  osait  contester  à  son  souverain  Taulo- 
»  rité  qu'il  lient  de  Dieu  même  ;  il  refusait  de  recofi" 
»  naître  dans  la  puissance  temporelle  aucune  compétence 
))  en  matière  de  sacrements,  même  quant  à  leur  adniinis" 
.»  tration  extérieure,  sous  le  prétexte  du  mélange  néces- 
.»  saire  qui  s'y  rencontre,  des  choses  purement  spiri- 
.1»  tuelles  avec  les  temporelles:  il  se  portait  jusqu a  l'exc^ 

(1)  L'ardicvtquc  dofenilit  au  cure,  sous  peine  de  suspense  encourue  ipso 
"Jacto,  d'exercer  aucune  funclioa  iio  s  de  sa  piroii>se.  Les  niagislra(s  préleu- 
daieut  Annuler  celte  défense  par  l'appel  comme  d'abu9. 
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D  de  braver  la  puissance  royale  du  lieu  même  de  son  exil, 
»  en  persiiUntdaïui  ses  réponses  précëdenles»  jugées  assez 
M  criminelles  pour  lui  avoir  attiré  une  punition  écla- 
»  tante  (1).  » 

De  son  oâtë«  Tarclievâqae  faisait  ses  efforts  pour  éclairer 
lé  Roi.  «  Qu*il  ntt  soit  permis ,  Sire,  lui  écrivait-il  le 
»  SO  février,  de  vous  démontrer  que,  comme  pasteur,  je 

»  ne  puis,,  ni  dois  me  rélraclcr  de  mes  premières  dé- 
»  marches.  Le  diocèse  que  Votre  Majesté  a  confié  à  mes 
M  soins  est  celui  qui  demande  le  plus  d'exactitude  :  com- 
»  bien  d'élranrer-?  habitant  la  capitale ,  combien  de  gens 
»  sans  être  approuvés  s'immiscent  à  confesser?»,...  L'abus 
«  des  sacrements,  la  perte  évidente  de  ceux  qui  reçoivent 
»  en  cet  état  rËucharislief  voilà  les  seuls  motifs  qui  me 
»  forcent  malgré  moi  h  ne  pas  me  rendre  an  devoir  que 
»  je  vous  dois,  en  qualité  du  plus  fidèle  de  vos  sujets.  Que 
»  Votre  Majesté  pèse  au  poids  do  sanctuaire  les  raisons 
n  qui  me  forcent  à  paraître  rebelle  à  ses  ordres  -,  elle  verra 
))  avec  douleur  que  les  voies  violentes  que  prend  iuu  Par- 
»  lemenl  ne  sont  point  de  sou  nHuisièrc,  etc.  (2). 

Ces  raisons  ne  persuadèient  pas  le  lioi,  qui  voulait 
toujours  quesa  Déclaration  tranchât  toutes  les  dillicu liés*,  il 
relégua  rarchevéque  à  Lagny,  et  il  fit  au  Parlement  une 
réponse  qui,  pour  avoir  été  attendue  plusieurs  semaines, 
n*en  fut  pas  plus  heureuse.  «  Je  suis  de  plus  en  plus  me- 
»  content  de  Tarchevéque  de  Paris,  et  de  sa  dernière  ré- 
n  ponse  (celle  donnée  par  le  prélat  le  %9  janvier);  je 
»  viens  de  lui  en  donner  des  marques  certaines,  en  l*é* 
»  loignani  des  mauvais  conseils  qu'il  a  suivis  jusqu'à 
»  présent.  Mnîs  dans  l'espérance  qu  II  renfrcra  enfin 
»  dans  le  dcvoif  (Itujucl  il  s' est  écarté,  j'ordonne  à  mon 
»  Parlement  do  ne  point  faire  contre  lui  les  poursuites 
»  ittix^uelles  il  s'est  exposé.  Mes  intentions  sont  toujours 

(1)  Kxfrait  An  lon!>  rapport  qne  de  Maiiyicni),  premier  président,  fit  au  Par- 
lement, le  4  icvrtcr,  sur  1ns  représenUtignii  iju'il  avait  faites  au  Roi.  iVutt* 
'¥tUe$  tectésiiutlqttes  pour  17&6,  p.  OS* 

(l)Gelt«lcttre  se  trouve  4iiit  lei/iroH«elle«ecvl««ias(î]u«#pour  17BS,  p.  53. 
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»  les  mêmes  pour  pfocarer  am  lois  de  mon  royàume  leur 
»  entière  exécution,  et  particulièrement  à  ma  Déclaration 
»  du  t  septembre  dernier;  que  mon  Parlement  entre 
»  toujours  dans  mes  rues,  en  faisant  exécuter  cette  Bécla- 

»  ration  avec  autant  de  modération  que  de  vigilance.  »  Il 
est  aiséde  comprendre  quelle  salibfaclion  causait  aux  magis- 
trats cette  disposilion  du  monarque.  S'il  ne  leur  permeltait 
pas  encore  d'agir  comme  ils  le  désiraient  si  ardemment, 
il  reconnaissait  du  moins  leur  compétence  et  la  crimi- 
laaKtéde  rarchevéque.  Aussi,  le  Parlement  n'en  devint-il 
plus  âpre  dans  ses  rigueurs.  Le  curé  de  Sainte-Mar- 
guerite, JUngier  de  Beanrecneil,  sur  la  paroisse  duquel 
B^fait  fan^'un  des  deux  refus,  fut  déclaré  convaincu  d*étre 
4^  un  peirturbatenr  du  repos  public,  et  banni  du  royaume  à 
perpétuité  :  ses  biens  étaient  confisqués  ;  sa  cure  et  ses 
bénéfices  étaient  déclarés  impéfrables.  Cet  arrêt,  rendu 
le  8  mars,  fut  allichc  un  jour  de  marché,  par  l'exécuteur 
de  la  haute  justice,  sur  la  plus  grande  place  du  faubourg 
Sainl-Anloine  (l). 

On  ne  tarda  pas  a  trouver  contre  Tarcbevéque  de  nou- 
veaux griefs,  dans  le  détail  desquels  nous  n'entrerons 
qu'en  partie.  11  avait  obtenu  de  revenir  à  Gonflans:  le  Par- 
lement murmura  bautement,  et  voulut  qu'on  représentât 
au  Boi  qu'il  était  impossible  de  concilier  C exécution  desà 
Déclaration  an^ec  les  marques  inattendues  de  clémence  doiit 
il  usait  envers  V archevêque  de  Paris,  Le  ÎO  mars,  on  dé- 
nonça des  conversations  que  le  prélat  avait  eues  avec  ses 
curés:  il  les  avait  mandés  à  Conflans,  dans  le  but  de  leur 
tracer  des  règles  en  ce  qui  tenait  à  l'administration  des 
sacrements:  on  u'aurail  plus  insisté  précisément  sur  les 
billetsdeconfessîon-,raaison  devait  continuer  de  refuser  les 
sacrements,  dans  le  cas  où  le  malade  interrogé  s'il  a  été 
confessé  régulièrement  n'aurait  pas  déclaré  qn'il  s'était 
confessé  à  un  prêtre  approuvé,  et  dans  celui  oit  un  appe- 
lant connui  on  même  positivement  suspect,  n*attrait  pas 

{i)  nouvelles  «cclésiailiques       17S5f  p.  89. 
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pvbUquemeiU,  réputé  le  scandale.  Le  piclal  avail  parié  de 
ces  mesures  comme  d'une  sorte  d  accommodement  que  les^ 
cardinaux  de  la  Rocliefoucauld  et  de  Rohan-Soubise 
ciaient  veoas  lui  proposer  de  la  part  du  Roi»  et  auquel 
il  avait  consenti  provisoirement,  en  attendant  rassemblée 
prochaine  du  clergé,  à  laquelle  il  voulait  s'en  rapporter 
pour  le  bien  de  !a  paix  (1).  Le  Parlement  mande  les  curés, 
il  les  inlcrrojjc  i>ui  les  ordrcb  (juc  Icui'  a  donnés  l'arche- 
vêqiie,  cl  i!  veut  qu'on  prrscnio  au  Roi  la  copie  de  leurs 
déelai  allons.  Ilesldillicilcde  voir  sans  iiulifjnalion  Tespèce 
d'acharnement  avec  lequel  le  premier  président  chercha 
dans  celte  occasion  à  indisposer  de  plus  en  Jill^df 
Aoi(2).  Aussi  cette  fols,  le  prince,  au  Heu  d'entrer  dans  les 
vues  des  magistrats,  fut  choqué  de  leur  raideur,  et  de  lo^ 
dieuse  inquisition  qu'ils  exerçaient  ;  et  dans  une  réponse 
qu'il  donna  par  écrit,  le  7  avril,  il  exprima  son  vif  méoon- 
4eiitemenr.  «  J'ai  vu  avec  étonnement,  disait-il,  entre  au- 
»  1res  choses,  la  marche  aussi  inusilcc  ciu'irréijnlièrc  ,  que 
))  mon  Parleiuenl  a  prise  pour  l'orcer  les  ciu  cs  de  Paris  à 
»  rendre  compte  des  conversalions  pariiculicrcs  que  leur 
»  archevêque  a  eues  avec  eux  ^  je  désapprouve  i  n  tous 
ji  points  celte  conduite  qui  ne  tend  qu  àaiténuer  iasubor- 
s»  dination  que  les  curés  doivent  à  Tarchevéque,  et  qu*à 
»  entretenir  et  augmenter  le  trouble.  Au  surplus,  que 
j)  mon  Parlement  se  rappelle  continuellement  Fe^rit  de 
»  paix  et  de  prudence  que  j'ai  recommandé  plusieurs  fois; 
»  et  qu'il  songe  que,  pour  peu  qu'il  s'en  écarte,  11  ne  suit 
»  pas  les  intentions  que  j'ai  eues  dans  ma  Déclaration  du 
»  2  septembre.  » 

[[  Les  magistrats  étaient  si  accoutumés  depuis  quelque 
temps  à  îrouver  la  Cour  favorable  à  leur  conduite,  qu'ils 
se  crurent  autorisés  à  repr  sentcr  au  Roi  la  fjrande  diffé- 
rence qui  se  trouvait  cuire  cette  réponse  et  celles  qui 

•  *  * 

(î)  yoin'ellcs   cccU'sîastiqucs  potir  1755,  p.  95. 

(ï)  Le  rap]>orf  flrfailîf  q'îp  le  jiff-micr  pic<ifl(  nt  fit  ail  Parlriutut  des  tC- 
moulrances  qu'ii  avait  iaiics  au  i'iui  sur  cette  alluirc,  e(  la  réponse  du  Roi  ae 
trouvent  dons  1rs  NoiivcUct  ccrle'^.rp»  106. 
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avaicnl  précédé  (l).  A  leurs  yeux,  la  convocalion  que 
i  archevêque  avaif.  faite  de  ses  curés  tendait  à  former  une 
association  contre  V exécution  de  la  Déclaration  :  on  sor- 
prenait  la  religion  du  Roi,  lorsqu'on  lui  présentait  comme 
^jonoyende  tout  pacifier  les  délibérations  de  rassemblée  des 
évéques  :  on  Toulaiidonc  pprvemr  à  les  rendre  juges  de  ce 
qui  étaà  évidemmerà  décidé  par  la  Déclaration^  etc. ,  etc^ 
Toutefois  ces  affaires  restèrent  en  suspens  pendant  quelque 
temps,  grâce  à  d'autres  préoccupations  et  conflits  qui 
partagèrent  rallcnlion  du  Parlement  (-2). 

—  Vers  le  même  temJSs.  Situation  géiséuàle  de  l'Eglise 
DE  Fbawce.  Ce  n'est  pas  seulement  l'archevêque  et  le 
clergé  de  Paris  qui  ressentirent  les  conséquences  funestes 
de  la  Déclaration  de  1754,  et  de  l'interprétation  que  lui 
doUDOÎI^la  magistrature,  avec  Tappui  bien  marqué  du 
gouvernement  lui-même.  F.a  persécution  s'étendit  alors 
sur  un  grand  nombre  de  points  de  la  France.  Noos  ne 
pouvons  donner  sur  ce  qui  arriva  dans  les  divers  diocèses , 
des  détails  aussi  circonstanciés  que  ceux  dans  lesquels  nous 
sommes  entrés  par  rapport  à  l'archévéque  de  Paris;  mais 
nous  croyons  devoir  signaler  quelques-unes  des  princi- 
pales affaires  qui  eui  ent  lieu  à  la  fin  de  cette  année,  ou  au 
commeuceiiient  de  la  suivante. 

Le  Parlement  de  Paris  exerça  contre  M.  de  Montmo- 
rency, évéque  d'Orléans  ,  et  contre  son  chapitre,  ces  pro- 
cédores  rigoureuses  dont  nous  parlerons  sous  la  date  du 
1^8  mars  1 755. 

L*archevéque  et  douze  évéques  de  la  province  d'Auch 
avaient  écrit  au  Boi  une  lettre»  dans  laquelle  ils  se  plai- 
gnaient de  la  Déclaration,  et  surtout  de  la  manière  dont 
les  tribunaux  rcxéculaient.  Le  Parlement  do  Paris  con- 
damna cette  lettre  à  être  lacérée  et  brûlée  par  la  main  du 
bourreau. 

M.Poncct  de  la  Rivière,  évéque  de  Troyes,  prélat  élo* 

(1)  Disconra  do  premier  présidriit  aa  Roi,  NowtlUs  fedét.f  p.  60. 

(2)  Un  cor.flit  grave  el  lung,  mais  étranger  à  notre  M^Olf  t'éleva  CB  tTSS 
cuire  le  Parlement  d€  Paris  ei  le  Grand-G4Nueil« 
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qucnt  et  zélé,  fut  Tobjct  de  persécniions  httmnidtites  dé 

la  pari  des  ofliciers  du  bailliage  et  présiclial  de  Troycs.  H 
avait  fait  connaître,  par  un  Mandement,  donne  le  27  dé- 
cembre ITô-i,  qu'il  était  instruit  que  des  prêtres,  qui 
n'avaient  jamais  été  approuvés  ou  qui  avaient  été  interdits, 
osaient  administrer  le  sacrement  de  pénitence  (1).  C'était 
pour  remédier  à  un  abus  si  déplorable  qu'il  voulait  que 
cens  qui  demandaient  qu'on  leur  adininîttrftt  les  su* 
erements  fissent  conoailre  le  nom  de  leur  confcsseari 
Deux  époux,  de  la  paroisse  de  la  Madeleine  de  Tjroyesi 
atteints  d'une  maladie  dangereuse,  avaient  dettan^  Jes 
stcremenis,  sans  vouloir  obéir  à  cet  ordre  de  Icur^vié^ui»! 
lui-même  s*élait  rendu  ouprès  d'eux,  et  tous  ses  e£forÉf 
Htaient  écboué.  Gomme  afin  découvrir  les  préfrcs,  il  avait 
déclaré  se  charger  lui-même  de  desservir  cette  paroisse  *, 
les  magistrats  s'appuyant  sur  la  Déclaration  du  Koi,  lui 
avaient  enjoint  de  procédera  l'administration.  Ne  pouvant 
vaincre  la  fermeté  de  l'évéque,  ils  le  condamnèrent  h  trois 
mille  livres  d'amende  ^  puis  ils  firent  vendre  ses  meubles  5 
ils  ordonnèrent  la  saisie  de  son  temporel  entre  les  mains 
de  ses  fermiers*  Le  Parlement  de  Paris  appuyait  les  proeé» 
dures  des  juges  de  Troycs.  Le  Roi  manda  le  premier  pré* 
sidenlle  1*' janvier  1755  :  en  lui  disant  que  les  olficiersdtt 
bailliage  avaient  utontrc  une  chalotu*  qu*i[  désapprouvait, 
et  qu'il  entendait  que  les  procédures  apportées  au  greffe 
du  Parlement  ne  fussent  pas  suivies,  il  ajouta  :  c  Mais  si  je 
»  suis  mécontent  de  la  conduite  du  bailliage,  je  le  suit 
1»  aussi  de  celle  de  l'évéque;  j*âi  pris  le  parti  de  le  punir, 
»  je  vous  charge  de  lé  dire  à  mon  Parlement.  »  Eu  effet, 
M.  Poucet  était  exilé  a  Méry,  ville  de  son  diocèse. 

M.  deBrancas,qni  était  sur  le  siège  archiepiscopl  d'Aix 
depuis  près  de  vingt-quatre  ans,  subit  le  niémc  traitement  : 
un  refus  de  sacrement  avait  été  fait  par  son  ordre  à  un 
militaire  qui  lui  avait  manifesté  à  lui-même  son  opposition 

(1)  iMNètUfelUt  eitfirfuVwiifiw»  prilcateM  cette  amttldii  cMm  «at 
ûtroeê  caiomnle,  pane      UfHki    wmuêêH  yti  kt  coainblei. 
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à  la  bulle  Unigenitus,  Après  un  réquisitoire  de  Tavocat 
général^  Gastillo»,  le  Parlemcot  le  dénonça  au  Roi,  comme 
oonirevenant  k  la  Déclaraiion.  Le  monarque  exila  M.  de 
Brancas  li  Lam1)esc,  ville  de  son  diocèse,  en  louant  les 

magislrals  de  la  modération  quils  avaient  mise  dans  cette 
affaire. 

Le  même  Parlement  irouva  la  Cour  également  favorable 
aux  poursuites  qu'il  exerça  contre  M.  de  Belzunce, 
évéque  de  Marseille.  Le  vénérable  prélat,  alors  âgé  de 
qualre-vingl-cinq  ans,  avait  cru  élre  oblif^é  de  réclamer, 
dans  une  lettre  publiée  le  5  février,  contre  des  nsscrilnns 
odieuses  des  Nouvelles  ecclésiastiques^  qui,  dans  la  feuille 
du  31  décembre  1754,  avaient  chercbé  à  mettre  sa  oon« 
duite  en  opposition  avec  celle  de  ses  collègues  dans  Tépis- 
oopat,  par  rapport  2i  la  soumission  due  li  la  bulle  Unige- 
nkus  et  aux  règles  h  suivre  dans  Tadministraiion  des  sacre- 
ments. «  CVst,  avait  dit  le  gazetier,  un  bref  du  Pape  (jui 
»  Vaconvci  ù  'j  on  dit  que  le  prélat  croit  avuu  des  preuves 

»  que  le  Pape  Benoît  XIV  a  abandonné  la  bidie,  elc  w 

Quoi  de  plus  juste  et  de  j)lus  néeessalrc  que  !a  réclamation 
contre  ces  imputations!  Cependant  sa  lettre  est  aussitôt 
dénoncée  au  Parlement,  comme  insinuant  des  principes 
de  conduite  dangereux^  propres  à  nourrir  des  préventions 
funesies  au  repos  public,  et  contraires  aux  intentions  de 
S*  M,  L'avocat  général  Gastillon  avait  supposé,  dans  un 
premier  réquisitoire,  que  cette  pièce,  qui  ne  portait  pas 
de  nom  d'imprimcup,  n*éiaStpas  l'œuvre  de  févcque,  mais 
d'un  periurbnU  ur  du  repos  public.  M.  de  Hel/.unce  avait 
fait  aussilut  p<u  ai tre  une  déclaration  par  iacjuelle  il  s'en  re- 
connaît Taulcur.  C'est  là  un  nouveau  délit  :  le  Parlement 
d'Aix,qui  laisse  entièrement  impunies  les  Nouvelles  ecclé- 
siastiques, arrête  qu'on  poursuivra  les  imprimeurs  de  la 
lettre  et  de  la  déclaration  du  prélat,  et  qu'il  sera  fait 
rapport  au  Roi  des  faits  concernant  fif  •  de  Belzunce(l),  Le 

(1)  [  l/avocat  gcni  rnl  insistait  sur  ce  que  la  leUrc  de  révcqiie  ne  poHait 
pas  U  noaidc  l'iinpumctir.l^ei  ISoiwelles  ecciéita  tiques  paraissaient  con- 
tratrcme&t  ii  tontes  les  lois  de  police  :  mais  elks  flaUaicul  la  niagislraturc 
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comte  de  Sainl-Florenlin,  ministre  d'Eial,  ré|X)nd  que 
le  Roi  approuve  le  zèferwec  lequel  les  mny^islrnls  répriment 
des  dcmarciies  aussi  contraires  à  sa  Décla/alion  :  «  mais, 
»  ajoute-t-il,  Tarrét  ayant  suflisamnicnt  pourvu  nu  main* 
»  tien  de  Fautorité  royale  et  de  la  tranquillité  publique , 
D  que  S.  M«  a  voulu  rétablir,  elle  se  croit  d*autanl  plus 
n  autorisée  h  écouter  les  sentiments  de  la  clémence  en  fa« 
»  vcur  de  M.  de  Marseille,  que  son  grand  âge  et  ses  loogs 
»  services  méritent  de  {grands  égards.  €e  serait  laisser  à 
»  ce  prélat  de  nouvelles  inquiétudes  et  de  nouveaux  dé- 
»  (;uù{s  à  essuyer  que  de  continuer  les  poursuites  contre 
»  ceus,  qui  y  ont  eu  quelque  pnrl.  »  En  conséquence 
le  ministre  recommandait  ï indulgence  à  l'égard  du  se- 
crétaire de  révêquc. 

Le  Pnriement  de  Toulouse  ne  poursuivait  pas  avec 
moins  de  chaleur  M.  de  Gucnet,  évéque  de  Saint-Pons,  et 
M.  de  Villeneuve,  évéque  de  Montpellier.  Un  écrit  du 
premier  de  ces  prélats.  Réflexions  d'un  é^éifue  de  Lan* 
guedoc  sur  quelques  arréis  du  Parlement  de  Toulouse, 
avait  été  condamné  à  être  brûlé  par  la  main  du  bour- 
reau :  les  magistrats  ne  pouvaient  souffrir  que  le  prélat 
eût  représenté  comme  un  crime  l'aclion  de  ceux  qui,  par 
ordre  de  pontifes  Lnijucs^  livraient  le  coi  ps  tki  Sauveur  à 
des  hommes  révoltés  contre  l'Ej^lise,  et  qu'il  les  eût  aver- 
tis eux-mêmes  qu'iVj  marchaient  à  pas  de  géant  vers  le 
préaptce.  Ils  reprochaient  au  second  d'avoir  autorisé  des 
refus  de  sacrement,  et  d*avoir  puni  un  prêtre  qui,  con- 
trairement à  ses  ordres,  avait  exécuté  les  arrêts  des  ma- 
gistrats (1)*,  ils  avaient  cassé  ses  ordonnances,  ils  avaient 
menacé  de  saisir  son  temporel.  Le  Parlement  demanda 
pendant  longtemps  au  Boi  ce  qu'il  appelait  le  châtiment 

(t)  f[  t.*«v^<|iie  àt  Montpellier  s'était  assuré  par  Ini-mème  de  roptMitîlton 
obstinée  4*ttll  malade  aux  décisions  de  rEi;li<>o.  Il  avait  pria  des  mestirts  pour 
(|U*on  ne  lui  accordai  pas  les  iacremenls  :  mais  un  prèirr  retiré  d:uis  un  hô- 
pital vint,  à  la  iicmaiidc  des  magistrats,  célébrer  la  nics&c  a  la  chapelle  du 
prénidial,  ptiit  nlla  aolenncllement  administrer  le  malade.  «  Dens  huissiers 
■  liortaient  le  dai«,  et  deux  cavaliers  de  la  maréchaussée  raccompagnaient. 
»  Comme  les  missIoM  de  Crîdainc  ont  renda  le  peuple  séditieux ,  on  prit 
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dés  deux  prélats  :  «  Faites  sentir,  laidisait*il,  aux  ëvéques 

»  de  Saint-Pons  et  de  Montpellier  tout  le  poids  de  votre 

»  indignation,  ou  permettez  à  votre  Parlement  de  procc- 
»  dcr  :  voire  clcnience  enhardit  à  de  nouveaux  délits.  >» 
L'évéque  de  Saint-Pons  fut  en  eiTct  exilé  peu  après  par 
le  Roi. 

Le  Parlement  de  Rennes  n'était  y>ns  pins  favorable. 
L'évéque  de  Vannes,  M*  Bertio,  avait  vu  plusieurs  de 
ses  préires  et  même  ses  grands  vicaires  décrétés,  con- 
damnés à  des  amendes  et  bannis.  Lui-même  avait  eu 
son  temporel  saisi.  L'cvcquede  Nantes,  M.  de  la  Mnsan- 
gère,  avait  vu  se^  meubles  deux  fois  vendus.  Toutefois,  la 
Déclaration  de  1754  fut  interprétée  par  ce  parlement,  en 
ce  sens  qu'elle  suspendait  les  poui'suiies  qui  se  rappor- 
taient à  des  affaires  antérieures. 

'  Les  premiers  pasteurs  n'étant  pas  ménao;és,  les  ministres 
inférieurs  avaient  luut  à  craindre.  Ou  les  poursuivnit  a\  ce 
acharnement.  On  les  accablait  de  dénonciations  et  c!e  dé- 
crets ;  on  les  (rainait  devant  les  tribunaux  ;  on  leur  luisait 
subir  des  interrogatoires  humiliants*,  on  voulait  qu'ils  re- 
connussent la  compétence  et  l'équité  des  arrêts  rendus 
contre  eux.  La  prison,  les  amendes,  la  perte  de  leurs 
places,  la  fuite,  Texil,  le  bannissement  à  perpétuité  étaient 
la  récompense  de  leur  zcle^  et  ils  étaient  contraints  d'aller 
mener  une  vie  errante  dans  des  terres  étrangères.  La 
philosophie  souriait  sans  doute  à  ce  spectacle.  Elle  aimait 
à  voir  les  magistrats  poursuivre  avec  acharnement  les 
ministres  d*une  religion  qu'elle  voulait  détruire,  faire 
perdre  aux  ëvéques  le  respect  des  peuples  par  des  dénon- 
ciations injurieuses  et  des  proeédurcs  flétrissantes,  avilir 
la  ioi  dans  la  personne  de  ses  défenseurs^  et  préparer,  par 

•  toutes  les  prtcaiitions  nécessaires  pour  le  contenir}  des  troupes  furent 
>  comniandées  :  on  en  posta  aux  portes  du  palais,  et  dans  les  rues  qui  con* 
»  dnisaienl  ihci  le  malade.  On  y  arriva  avec  tant  de  tranquillité,  (pic  \vs  cn- 
»  rM'iix  se  mirent  aux  frrx'tres  en  fïircnt  t  (li('u''s.  »  Xoin  t  lles  eccU's.  pour 
1755,  p.  147.  Le  gouvernement,  toujours  iluUanl  el  inceriain,  couiprennil  ce 

que  CCS  scènes  avaient  de  malheureux:  il  éloigna  le  prSirc;  mais  il  laissa 
les  maçtairala  recommencer  leurs  arrèts.lj 
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CCS  y€xa lions  et  cca  ligueurs,  la  vote  nn.\  cruauiés  qui 
aKcndaicnl  les  prêtres  quarante  nos  plus  iard« 

[[  Parmi  les  autres  difficultés  de  cette  époque  que  font 
connaître  les  écrits  du  temps,  il  est  aisé  d'en  remarquer 
une  qui  n'était  pas  des  moins  embarrassantes*  c*esl  que 
les  premiers  pasteurs,  qui  étaient  alors  unanimes  sur 
renseignement,  ue  rétaicut  pas  c'^jalcnient  sur  la  con- 
duite à  tenir  à  l'égard  tics  appcinnis.  En  certains  lieux 
on  les  abandonnait  à  leur  conscience  et  au  jugement 
de  leur  confesseur;  ailleurs  on  exij^caii  d'eux,  surtout 
pour  leur  administrer  les  derniers  sacrements,  une  sou^ 
mission  expresse  à  la  bulle  UnigenUus*  Ici  on  ne  faisait 
aucune  difficulté  sur  les  obsèques  et  services  funèbres;  là, 
'  au  contraire,  on  refusait  la  sépulture  ecclésiastique^  ou,  si 
on  raccordait,  c'était  en  retranchant  les  solennités  ou  les 
services  publics  que  réclamaient  les  familles.  Quelques 
cvéques  faisaient  difficulté  de  communiquer  ùi  dmnîs  avec 
les  appelants  (l).  Nous  verrons  bientôt  les  cveques  de 
rAssemblée  de  1755  pnri  ujés  entre  eux  sur  les  cas  de 
refus  de  sacrements^  et  obligés  de  s'adiesser  au  souvcraia 
Fomife.JJ 

1755. 

•^Le  18  mars,  Nouvel  éclit  du  Pablemest  de  Pabis 
coMTRB  11 BULLB  Umgenitus.  U  était  arrivé  l'année  pré- 
cédente à  Orléans  un  événement  qui  avait  fait  un  grand 
bruit.  Un  chanoine  de  cette  ville,  appelant  et  réappe- 
lant, étant  tombé  malade,  le  chapitre  de  la  cathédrale 

(1)  ([î/éTeqwc  (rAuxcrrc,  M.  tir  Condorcct,  qui  en  lUCcéilantàM.deGayliii, 
avait  tiouvc  son  cliajiUie  tort  al (aciic  ii  l'appel,  cvila  longtemps  de  commu- 
niquer aycc  lui  in  dUnnis,  passa  dei  années  entières  sans  jamais  officier 
dans  sa  cnthédrale,  ni  k  Pâques,  ni  au  Jeudi  saint,  même  pour  consacrer  les 

saintes  huiles,  aimant  mioux  les  faire  venir  (railliMirs ,  iiî  aiu  prcct'ssiuns  de  la 
Fc'tc-Î'îicu  :  (laiis  Iccas  de  prières  publiques,  comme  le  TV  !>('um,  il  s'  ilc^rn- 
tait,  etc.,  etc.  Discours  d'un  des  MM.  (du  Parlement)  sur  lu  conduUc  qu  a 
tenue  3T.  4e  O^ndoreet,  «tr«  ^IVàwetUs  ecclésiiuti^ucs  pour  1755,  p.  97  et 
•ilteuri.]] 
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troulor»  avant  do-riidiiitntsfrer,  s^asmtrerde  ses  disposi- 
tions. On  lui  députa  trois  de  ses  coud  ères,  qui  l'exhoric- 
rent  à  réparer  le  scandale  qu'il  avait  donné,  et  k  se  sou- 
meltre  à  l'Ef^lise.  11  leur  repondit  en  qualifiant  la  bidle 
à'œiwre  du  didblc.  M.  de  Montmorcncy-Laval ,  son  évo- 
que, alla  le  voir ,  et  ne  recueilltt  que  des  injures  pour 
prix  de  ses  efforts.  En  conséquence  le  chapitre  prit  une 
délibération,  portant  que  les  sacrements  seraient  refusés 
•  an  aieur  Gougniou  ;  ainsi  se  nommait  le  chanoine.  (Tétait 
an  mois  de  septembre  1754,  peu  de  temps  après  la  Décla- 
ration. La  Chambre  dés  vaca  lions  du  Parlement  de  Paris 
s'empara  de  raffaire,  et  envoya  arrêts  sur  arrêts  pour 
forcer  à  administrer.  Sur  ces  entrefaites,  Gougniou 
mourut;  mais  cet  évéucmenl  ne  mit  pas  fin  aux  pour- 
suites, quoique  le  chapitre  d'Orléans  eûl  déjà  été  con- 
damné h  douze  mille  livres  d'amende.  On  continua  de 
mander  des  chanoines,  d'en  décréter  d'autres.  Ce  fut 
è  cette  occasion  que  Tevéque  d'Orléans  avait  été  exilé. 

Une  lettre  dans  laquelle  le  prélat  louait  la  conduite  de 
«on  chapitre  t  a^ait  été  dénoncée  au  Roi  par  le  Parle* 
ment  de  Ptoris  ;  et  le  monarque,  tout  en  recommandant 
aux  magistrats  les  voies  de  la  douceur,  leur  avait  promis 
de  punir  M.  de  Montmorency,  et  il  l'avait  en  conséquence 
relégué  à  Meung,  maison  de  campagne  des  évéques 
d'Orléans. 

Le  18  mars,  il  devait  y  avoir  un  rapport  sur  cette  af- 
faire devant  toutes  les  Chambres  réunies.  Le  procureur 
général  demandait  à  être  reçu  appelant  comme  d* abus 
des  délibérations  du  chapitre  d*Orléans.  Mais  on  jugea 
qu*il  ne  fallait  pas  se  borner  à  remédier  à  un  mal  par- 
ticulier^ et  qu*i/  étaii  temps  d^tdhr  à  la  source,  c*est4Nlire 
à  la  huile  ilnigeniius  (1).  Pour  pouvoir  délibérer,  on  fit 
retirer  Taudience  prodigieusement  nombreuse  (S).  1/arrél 
rendu  après  une  délibération  de  trois  heures  portait  cet  ar- 

(1)  Cv  sont  tel  expreifîotts  des  ^owette»  eeetcsiattiqueff  17SK,  p.  94. 
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licle  ;  «  £i  attçodu  les  faits  de  la  cause,  k  Caur  reçoit  l« 
»  procureur  général  du  Roi  incidemment  appelaot  amtftm 
»  itabusde  inexécution  de  la  bulle  Unigenitus,  DOtammenC 
B  eo  ce  qu^aacuDS  ecclésiasiiqaes  prciendcDi  lai  attribuer 
»  le  caractère  ou  les  effeu  de  ré^/e  de  fi»i  et  dit  qu*iL  y  a 
«  abus.  En  conséquitncc  enjoint  à  tous  les  ecclésiastiques, 
»  de  quelque  qualité  ou  dignité  qu'ils  soient^  de  se  reo- 
»  fermer  à  I  éjjard  de  la  bulle  dans  le  silence  général  et 
a  absolu,  prescrit  par  la  Deel.iralion  du  2  septembre.  Or-  . 
»  donnant  que  le  présent  arrêt  sera  publié  et  ailicUé 
>  partout  où  besoin  sera,  etc.  » 

Si  un  tel  arrêt  combla  tout  le  parti  de  joie,  il  ne  parut 
aux  gens  sages  qu'un  éclat  aussi  étrange  qu'inutile  contre 
une  loi  de  TEglise,  Gon6rœée  par  un  assentiment  de  qua* 
rante  années,  et  reconnue  plusieurs  foU  par  iouis  XI Y  et 
par  Louis  XY,  Le  prince,  malgré  les  idées  nouvelles 
qu'on  lui  avait  inspirées,  témoigna  son  mécontentement 
de  celte  levée  de  boucliers.  Il  fit  rendre,  le  4  avril,  au 
Conseil  d'Etat,  un  arrèl  qui  cassait  et  annulait  celiù  du 
Parlement,  k  en  ce  que  Ton  y  disait  qu  il  y  avait  abus 
»  dans  rexrcuiion  de  la  bulle,  et  eu  ce  que,  sous  le 
M  prétexte  de  faire  observer  la  Déclaration,  le  Parlement 
»  en  avait  étendu  et  interprété  les  dispositions  contre  les 
»  vues  et  intentions  du  Roi.  »  Ce  prononcé  du  Roi  excita 
les  plaintes  des  magbtrats.  Ils  auraient  voulu  qu'il  fût 
entré  aveuglément  dans  tous  leurs  préjugés.  Mais  comme 
ils  n*élaient  disposés  à  suivre  la  volonté  du  souverain  que 
lorsqu'elle  était  d'accord  avec  la  leur,  ils  continuèrent 
d^aller  en  avant  sans  s'embarrasser  des  obstiicles,  et  de 
niciue  de  plus  en  [iliis  le  désordre  dans  1  Eî^lise. 

Nous  verrons  bientôt  les  suites  scandaleuses  qu  ils  don- 
nèrent à  cette  affaire,  et  qui  provoquèrent  les  plaintes  de 
rassemblée  du  clergé. 

6  mai.  Nouvelles  vexations  du  Parlement  de  Paeis 
CONTEE  LA  Faculté  DE  PAKfs.  L'avocat  général  d'Or  m  esson 
avait  accusé  la  Faculté  de  v\ïéo\oQi<t  de  se  livrer  aux  détours 
diowpiwîenceartificieuse^^in^permùquonmsér^Udans 
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les  thèses  des  proposîtkms  indiscrètes^  contraires  à  ta  tetire 
ou  à  tesprii  de  la  loi  du  silence^  des  semences  d'opinions 
suspectes  et  jusqu'à  des  expressions  sur  les  droits  de  Vauto^ 
rUé  temporelle  qui  pourraient  paraître  assez  fautives  pour 
devenir  Vohjet  dune  censure  (I).  Sur  un  énoncé  aussi 
vague,  le  Parlement  .irreta  cjuc  le  syndic  de  la  laculic 
serait  mandé,  et  devant  les  Chambres  réunies  on  lui  en- 
joif^nit  de  veiller  v  à  ce  qu'il  ne  fût  plus  soutenu  en 
■  »  S(irl)onne  de  thèses  contraires  aux  lois  du  royaume,  no- 
»  laniineDt  à  la  Déclaration  du  2  septembre  et  à  l'arrêt 
1»  d'enregistrement  d'icelle,  et  qui  pût  donner  atteinte 
»  an  sUmce  prescrit  par  cette  loi^  sur  des  matières  qui  ne 
»  peuvent  être  agitées  sans  nuire  au  bien  de  la  religion  et 
»  de  i*JiStat.  »  Ordre  lui  fut  donné  de  foire  enregistrer  cet 
arrêt  f»r  la  Faculté. 

La-Facolté  refusa  d'enregistrer  un  arrêt  qui  lui  était  inju- 
rieux, et  qui  d'ailleurs  ne  spécifiait  aucun  défaut  des  thèses. 
Les  docteurs  observèrent  qu'il  y  avait  dans  les  arrêts  du 
Tai  lemenl  bien  des  disposilionscoutrali  es  à  ccqu'ilsavaient 
toujours  enseigfné.  Nouvelle  douonciaiiou  le  1  5  mai  :  le 
Parlement  fait  venir  en  sa  présence  le  doyen,  lesviulic, 
les  professeuj  s  de  Sorhomir  et  ceux  de  Navarre,  avec  six 
des  docteurs  les  plus  anciens.  Le  premier  président  leur 
adresse  les  reproches  les  plus  durs  sur  1* étrange  égare- 
ment dans  leqnel  ils  sont  tombés;  il  intime  à  la  Faculté  la 
défetise  de  tenir  aucune  assemblée-,  puisse  faisant  prér. 
senter  les  registres  de  la  Faculté,  ii  ordonne  qu'un  huissier 
y  transcrive  les  arrêts  du  Parlement.  Ainsi,  par  unein(y>n- 
séquence  remarquable,  ces  magistrats  qui  s*ctatent  plaints 
avec  tant  de  chaleur  des  enregistrements  forcés  et  des 
défenses  de  délibérer  sur  tel  objet  et  de  s'assembler,  et 

(I)  f  [Lea  Hwvelt^  eeeUsiastiques  se  sont  dutgéM  de  noiis  ftiiie  eonmdtrt 

ces  thèses  si  daagereuses  :  cct^t'itque de  nouifeaux  foudres  avaient  terrassé, 
dans  BaiuSt  Jansénius  et  Quesncl,  l'hérésie  des  pr-édatinatle/is  qui  re- 
naissait ;  —  que  Jansénius  était  le  plagiaire  des  héraes  précé- 
dêmU»  s  ^  qis'en  «»  ^ki  regarée  lei  Jugements  concernant  ta  foi  eu  lt$ 
mamr»,  l'Eglise  ne  §e  tateeepa»  dominer  par  Vautoriti  des  princes  gécu* 
tien,  etc.»  etc.  Now.  eceléê,  pour  175ftt  p*  SM*  On  voit  oit  on  aUait.11 
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qui  avaieul  {mue  ces  mcsurci  oomiM  de»  aolea  arbiimires 
et  despotiques^  prenaient  oes  mêmes  mesures  contre  un  . 
corps  quif  sur  ces  matières,  oe  pouvait  dépendre  d'eux* 
•  Quelques  mois  plus  tard,  le  Parlement  maintenant  Tin 
terdiction  des  assemblées  qui  se  tenaient  en  Sorbonne» 
permit  d*autres  réunions  qui  avaient  pour  objet  la  disei- 
pline  ou  les  éludes;  mais,  sulvan!  toujours  la  même  lig;ne 
(le  concluilc,  il  tourmeniait  les  docteurs,  dès  qu'on  sou- 
tenait quelcivics  liièses  contraires  au  jansénisuie  ou  aux 
droits  prétendus  de  rautorîtc  sécultèrei  en  ce  qui  tient  à 
réexécution  des  canons  de  l'Ëglise. 

^  Le  25  mai,  Ouvertihb  na  l  Assemblée  du  GLXMi  A 
P^au,  ET  SES  PBEMAknvs  opiaATsesis.  On  s'attandait  que  le 
clergé  réclamerait  contre  tant  de  vexations,  et  it  y  avait 
eu  déjà  dans  les  assemblées  des  métropoles«  des  plaintes 
vives  sur  la  Déclaration  et  sur  la  conduite  des  tribunaux. 
Les  réfractaires  auraient  voulu  que  la  Goor  eôt  défendu 
aux  évéques  de  s'occuper  de  cea  matières,  et  un  de  leurs 
écrivains  (1)  regreile  vivement  qu'on  n'eût  pas  prisée 
parti.  Ainsi,  par  ua  reuverscnicnl  d'ordre  bien  étrange, 
on  eût  vu  en  même  temps,  ei  les  Parle  ments  dérider  «ou- 
verainement  sur  des  objets  purement  spirituels,  et  la  con- 
naissance de  ces  mêmes  objets  interdite  aux  évéques, 
seuls  compétents  pour  en  connaître.  Eeureusement  le 
désir  des  ennemis  de  TEgltse  ne  fut  pas  satisfait^  et  celte 
assemblée  fut  une  de  celles  dans  laquelle  le  clergé  de 
France  montra  le  plus  de  dignité  et  de  prudence  (2). 

Aussildt  qu*on  eut  procédé  k  la  vérifioation  des  pou- 
voirs, M.  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  archevêque  de 
Bourges  cl  pi<j6ideiU,  dii  que  la  première  démarche  que 
les  évéques  avaient  à  i&ire  c'éiaii  d  aiier  demander  au 

(1)  Leilrei  sur  Le  ij  te  hé  imaguiaii  \\  Ce  iic'ché,  qu'on  voulait  iairc  pâs- 
ler  pour  tmaginaU  c,  était  le  jtMcnunic,  Ces  IcUm,  dant  let  JVoHvêiiu 
0cetés.  prctentent  l'analyse  dans  les  aiméet  1756  et  11S9>  élaÏMit  dMlliiéet  à 
coinkatlre  les  Mandements  de  M.  de  Bt  uatnont. 

(î)  [[M.  Picot  n'avait  présenté  qu'un  Précis  irop  sommaire  de  cette  aiicn» 
blce  i  U  nova  a  paru  nécemirc  de  donner  des  extrait*  beaucoup  plus  étoadw 
de  act  aelM.  ]] 
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Boi  le  retour  de  ru'chevoquo  do  Paris,  exile  à  Gonflans. 
ImnoédiatemcDi  rassemblée  députa  vers  le  prélat  Tarche* 

vécjue  de  Narbonne  et  deux  autres  cvèqucs,  pour  lui  té* 
moigi^er  la  pai  i  tju  elle  prenait  à  su  siliiaiion,  et  l'instruire 
des  démarches  qu'elle  voulait  faire  ;  mais  M.  de  Bcaumont 
supplia  inslaunnent  les  prélats  de  ne  faire  aucune  dé» 
luarchu  en  sa  faveur,  allant  jusqu'à  dire  qu'il  l'cxigeraiti 
si  le  respect  lui  permettait  d'employer  ce  terme  :  les 
évéqnes  crurent  devoir  se  conformer  à  ce  désir. 

Le  t**  juin,  le  cardinal  président  haraogua  le  Roi»  el 
fit  clairement  pressentir  les  réclamations  énergiques  que 
le  clergé  avait  k  lui  faire.  «  La  qualité  de  vos  sujets,  Itû 
«  dit-iU  n'est  pas  le  seul  lien  qui  nous  allache  à  Votre 
»  M.ijcsié^  il  eu  est  d'un  antre  ordre  que  la  religion  clle- 
»  Qîèmea  formés:  nous  sommes  ses  ministres,  cl  vous  êtes 
»  sou  proiocteur.  Le  Saint-Esprit  nous  a  établis  en  qualité 
)>  d'évéques  pour  gouverner  l'E^jlise  de  Dieu  :  Roi  très- 
»  chrétien  et  fils  aine  de  l'Eglise^  ces  titres  glorieux  cm- 
»  prient  l'obligation  d'employer  l'autorité  que  vous  teneis 
)>  de  Dieu  pour  ftiire  respecter  celle  (ju  il  a  établie  dans 
»  [ordre  spirUmL  Chargés  du  dépdt  de  la  foi  et  dispen^ 
n  sateurs  des  mystères  de  Dien,  le  peuple  fidèle  attend  de 
»  nous  renseignement  de  la  saine  doctrine  et  reierctoe 
»  des  fonctions  sacrées  :  Prince  religieux,  nous  attendons 
ï)  de  youa  la  pioLccùou  nécessaire  pour  ne  point  élre 
»  troublés  dans  ce  double  ministère,  et  fondés  sur  votre 
»  piété  et  voire  justice  nous  espérons  l'obtenir.  Vous 
»  aimez  la  vérité,  Sire  j  nous  la  dirons  à  Votre  Majesté, 
tt  avec  cette  Uberlc  respectueuse  qui  fait  le  plus  bel  élo|^ 
y  des  princes  auprès  desquels  elle  troiive  un  accès  fann 
»  rnblc.  Nous  ne  vous  dissimulerons  pas  les  maux  qui 
»  aiiligeut  l'Ëglise,  nous  voua  exposerons  nos  douleura 
»  pour  le  passé  et  nos  alarmes  pour  ravenir.f«*  (1)  » 
Nous  verrons  bientôt  les  évéques  accomplir  cette  pro» 
messe  avec  fermeté. 

(1)  CdUtetion  des pn^ë-v^t^uit  du  Citrgr^  t,  tiu,  p.  lit* 
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On  oommença  par  s*occuper  de  Tobjet  direct  de  ces 
assemblées,  qui  élaîent  appelées  à  fournir  des  subsides  à 
TEtal.  Les  commissaires  du  Rot,  après  avoir  représenté  les' 

charges  que  la  dernière  guerre  avait  laisse  peser  sur  la 
France  ,  les  besoins  de  la  marine  et  des  places  fortes, 
terminèrent  en  disnnt  :  «  Ces  difTérentes  cireonslances  ont 
»  obligé  le  Uni  de  nous  ordonner  de  vous  faire  la  deminulc 
»  d* un  don  gratuit  de  seize  millions.  »  Ainsi  se  trouvaient 
évitées  les  diiticuhés  qu*avait  suscitées  la  forme  employ/e 
par  les  commissaires  qui  étaient  intervenus  en  1750. 
L*as8eroblée  vola  la  somme  demandée;  et  elle  s'occupa 
pendant  les  premiers  mob  du  règlement  des  comptes  et 
des  rè^es  à  suivre  dans  la  répartition  des  charges.]] 

[[26  août.  Lettres  du  piurcc  GniaLiss  M  LontAtiiB, 

GOCVERNECR  DES  PaYS-Bas,   POrK   IMPOSER  UN  SILENCE  Ab- 

soLo  SUR  LA  BULLE  ZTm^eniius.  Ce  n'était  pas  la  première 
luis  qne  Tantorilé  séculière,  qni  f^ouvernait  ces  eontrées, 
clierchailà  imposer  le  silence.  Nous  avons  déjà  eu  occa- 
sion de  parler  d'un  ordre  donné  en  1721,  par  le  prince 
Eugène,  qui  gouvernait  alors  ces  provinces  pour  TAu* 
triche  (i).  Plus  tard  les  docteurs  de  Louvain,  réfractaires 
è  la  bulle,  trouvèrent  souvent  un  appui  dans  le  Conseil 
souverain.  Le  prince  Gbarles  de  Lorraine  avait  déjà  écrit 
en  1752,  une  leltt*e  circulaire  à  tous  les  Conseils  des 
Pàys-Bas,  pour  qu'ils  veillassent  à  réprimer  toute  dé- 
marche tendant  à  réveiller  les  disputes  sur  les  mulières 
cccléi^iastifjucs.  On  lui  dénonen,  en  1755,  une  thèse  qui 
devait  être  soutenue  au  séminaire  de  lournaî,  et  portant 
que  la  bulle  Unigenitus  était  un  jugement  dogmatique  et 
infaillible  de  l'Eglise,  auquel  tout  fidèle  était  obligé  de 
se  soumettre  intérieurement.  Le  prince  trouvant  cette 
proposition  contraire  au  silence  que  Timpératrice  voulait 
être  tenu  sur  ces  matières,  ordonnait  aux  juges  du  bail- 
liage de  Tournai,  de  faire  comparaître  devant  eux  le 
président  du  séminaire,  et  Télève  qui  avait  soutenu  la 

(1)  Voj«s  daiif  cetolumr,  plus  haut,  p.  20S* 
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thèse,  et  de  leur  inlimer  la  défense  (T insérer  à  Vwenir 
dans  les  thèses  des  propositions  qui  aient  le  moindre  rapport 
avec  la  6f(//e  Unîgenilus.  G^est  ainsi  que,  sous  prétexte  de 
roainteair  la  tranquillité,  raulorité  séculière  laissait 

chaque  jour  davanlage  se  propager  des  erreurs  proscriles, 
et  empiciaii  clle-mêaie  sur  les  droits  de  l'Eglise.]] 

—  8  scpterabrc.  Mémoire  présenté  au  Roi  par  l  As- 
semblée DL  Clergé  suRL'Af faire  D'ORLÉAPis  Le  Parlement 
vennît  de  rendre,  le  29  août,  sur  ralFaire  d  Orléans  dont 
il  a  été  parie  sous  la  date  du  18  mars,  un  arrêt  définitif, 
qui  mettait  le  comble  au  scandale.  Le  chapitre  d'Orléans 
était  condamné  à  cent  livres  d'amende  et  à  quatre  mille 
livres  d  aumônes.  Trois  chanoines  étaient  bannis  à  perpé- 
tuité. Un  autre  était  mandé  devant  la  Cour  pour  y  être  à 
genoux  réprimandé^  etc.  IL  était  enjoint  au  chapitre  de 
fonder  un  service  à  perpétuité  pour  Ck>ugniou,  et  d'ériger 
à  ses  frais  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Pîerre-Lentin 
uu  moiiuiiicnt  en  son  honneur  (l).  L'assemblée  du  cici  ;;é, 
qui  alors  même  cherchaii  avec  prudence  les  moyens  de 
ramener  la  paix,  ne  put  voir  sans  une  profonde  douleur 
celte  entreprise  inouïe;  elle  présenta,  le  6  septembre, 
au  Roi  un  mémoire  rédigé  par  M*  de  Montazet» 
évéque  d'Autun,  où  elle  s'élevait  avec  force  contre  un 
arrêt  qui  portait  le  sceau  de  la  passion. 

[[Après  avoir  représenté  la  scandaleuse  opposition  que 
Gougniou  n^avait  cessé  de  faire  à  la  bulle  Unigenitus,  re- 
nou$felant  mille  fois  son  appel  par  ses  déclamations  y  con^ 
sommant  sa  résfolte  par  de  juridiques  protestations,  et  ne 
demandant  les  saa  ciiicnl s  ijue  par  le  viinisfcre  des  huis' 
siers^  rassemblée  continue  ainsi  ;  Tel  est  Thomme  dont 
î)  votre  Parlement  entreprend  de  venger  l'honneur;  et 
»  comme  si  c'était  trop  peu  d  une  salisfaction  qui  prive 
»  de  leur  état  et  de  leur  liberté  plusieurs  de  ses  confrères^ 
»  qui  ruine>  qui  flétrit  un  chapitre  entier,  il  faut  encore 
»  que  des  monuments  éclatants,  que  le  sang  de  Jésus* 

(1)  Un  |ir«cis  de  l'arrêt  se  trouve  dans  les  iVbrir.  «cclès,  ponrnsS,  p.  iS.  . 
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D  Christ  même  consacre  à  jamais  le  souvenir  de  celle 

sr  inihileusc  hlsloire.  S'il  ne  s*était  agi  que  de  la  répu- 
)i  laiioii  d'un  parliculier,  les  innfi;islrais  ne  lui  aiuaiciit 
»  point  érigé  lant  de  trophées.  Nous  cnlrevoyons  «ivcc 
))  douleur  que  cr  wrd  ses  sentiments  mr/nf  s  qu'ils  ont  voulu 
»  canoniser.  Ce  n'est  point  j)rcsunier  icinérairemenl  que 
T»  de  donner  l'injure  prétendue  faite  à  Cougniou,  comme 
)•  une  occasion  dont  ils  ont  profilé  pour  graver  sur  le 
D  marbre  et  Tairain  un  appel  que  Votre  Majesté  avait 
9  effacé  de  leurs  registres  (l).  »]] 

Cette  réclamation  n'eut  pas  d  effet  \  et  le  marbre  dé- 
cerné ë  Cougniou  fut  élevé.  [[L*évéque  d*Orléans  rendit 
une  ordonnance  pour  défendre  le  service  et  interdire  l'é- 
glise de  Saint-Pierre,  tant  que  le  marbre  subsisterait.  Le 
ParleinciU  reçuf,  appelaniî»  eomme  (Vahus  de  celle  ordon- 
nance, le  procureur  gênerai  et  le  curé.  Parcelle  iiu  onsc^,- 
queoce  qui  se  manifeste  si  souvent  dans  les  actes  du 
gouvernement  à  celle  époque,  l'ordonnance  de  Tevcquc 
iiut  blâmée  (2),  et  cependant  le  curé  fut  exilé  (3).  L'affaire 
se  prolongea  jusqu^aui  arrangements  conclus  en  1757; 
révéque  d*Orléans  donna  sa  démission,  pour  être  trans- 
féré Si  Gondom  :  pendant  la  vacance  du  siège ,  l'église  de 
Saint-Pierre  fut  rendue  au  culte,  et  après  de  nouveaux 
délais,  le  service  solennel  pour  Cougniou  y  fut  enfin  cé- 
lébré. ]] 

  5  octobre.  llElVfONTRANCE  du  CI.F.RGt;  SLR  LtS  1  El  US  DE 

sAcaEMENTs.  Ce  qui  occupait  surtout  les  évoques  de  ras- 
semblée, c'était  la  situation  déplorable  où  la  conduite  de  la 
magistrature  plaçait  TËglise  de  France.  Une  commission 
avait  été  nommée  dès  le  commencement  pour  s'en  occuper; 
le  29  juillet,  l'archevêque  d*Arles,  M.  de  Jumilhae,  avait 
lu  en  son  nom  un  premier  rapport.  On  avait  arrêté  de 
fatreauRoi  des  remontrances,  et  févèqueduPuy,  Le  Franc 

(I)  Vojtt  Vaftêt  4«  Co&ieit  dml  U  »  été  paflé  plas  hrat. 
(t)  U'Ure  de  M.  de  S«iiit-Floreiilîo  à  Véiréque  d'Orléaiit.  Nnw,  ecdés, 
pour  175C,  p.  73. 
(3)  Ibidem,  p.  44. 
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de  Pompljjisan  ,  avait  été  chargé  de  les  rédiger.  Nous 
croyons  devoir  donner  des  extraits  de  ces  retnontranceS) 
dans  lesquelles  la  cause  du  clergé  est  plaidée  avec  une 
modération)  dont  scê  ennemiii  ne  lui  avaient  pas  donné 
rexemple,  et  qui  donnent  divers  renseignements  précieux 
pour  rhistoirc  de  cette  époque  (1). 

Les  évéqued  coinmencen  t  par  réfuter  les  calomnies  contre 
le  clergé  de  Fi*ance,  que  contenaient  les  remontrances 
do  Parlement  du  mois  dWril  175S.  Nous  avons  donné 
plus  haut  ks  principaux  articles  de  Tarrél  qui  fixaient  les 
objeis  des  remontrances  (2)  -,  et  on  a  du  remarquer  Tar- 
licle  IIÎ,  dans  Icqurl  les  magistrais  accusent  les  ecclésias- 
tiques davoiv  oppose  dans  tous  les  temps  à  lautorUé  royale 
lin  système  suwi  d  i'fulépendance.  Ces  articles  avaient  été 
développés  dans  des  remontrances  que  le  Roi  n'avait  pas 
reçues,  mais  qui  n'en  avaient  pas  moins  été  répandues 
dans  le  public*  Il  était  naturel  de  repousser  d'abord  cette 
accusation  :  «  Des  cœurs  français,  des  prêtres,  des  évéques 
>  dévoués  par  tant  de  titres  au  service  de  Votre  Majesté, 
»  poarraient-ils  se  taire  et  demeurer  insensibles,  quand 
«  on  les  traduit  at|  tribunal  de  tout  Tunivers,  comme  des 
»  sujets  infidèles  ou  des  citoyens  séditieux,  d 

Sans  suivre  cette  réfutation  dans  toute  son  étendue,  nous 
ferons  remarquer  le  passage  suivant  :  «  Leur  union  entre 
»  eux  et  a^cc  une  puissance  étrangère  par  les  mêmes  mes 
»  et  les  mêmes  intérêts,  quelles  sources  de  périls  !  (3) 
))  C'est  par  là  qu'on  termine  le  parallèle  des  ecclésias- 
»  tiques  avec  le  reste  des  ciioyeus.  Mais  quel  est  ce 
■n  corps  si  formidable  par  celle  double  union  P  est-ce  une 
»  colonie  d'étrangers  transplantée  dans  le  sein  de  votre 
n  royatime,  concentrée  en  elle-même,  sans  liaison,  sans 
»  eomttierce  avec  tous  vos  sujets?  Sommes^nouSy  disait 
»  Tertttllien,  réfutant  une  calomnie  à  peu  près  pareille, 
%  qti*on  faisait  alun  contre  les  chrétiens,  sommes-nous  des 

(1)  Colleetion  des  itrûçès-vei  baux,  t.  vin,  p.  160  et  suit* 

(î)  Vovoz  »l;ins  rc  mrnir  volumc,  p.  215. 

(3)  IkuioBlraucc»  Uu  Parlement,  dcUbcrccf  le  9  avril  171?.  ' 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1755. 


M  barbares  venus  ucs  cxii^miiés  de  la  terre  et  iaulés  an 
))  milieu  de  vous.  Neqae  eiiùn  Brachmaiiœ  siimus ,  cxulas 
«  vitœ.  Non,  Sire,  ces  ecclésiasliqnes  dont  on  trace  des 
)>  porlrails  si  peu  ressemblants,  sonl  nés  vos  sujets;  ils 
»  bénissent  la  provideace  qui  les  a  fait  naître  sous  vos 
»  lois}  loin  d  avoir  perdu  par  leur  consécration  aa 
V  service  des  autels,  les  liens  qui  les  attachent  è  leur 
»  pairie,  ils  chérissent  les  nœuds  que  le  sang,  Tamilié} 
)>  les  devoirs  de  la  vie  civile,  ceux  de  la  charité  chré- 
»  tienne  forment  entre  eui  et  le  reste  de  vos  sujets*  S'ils 
«sont  unis  pour  procurer,  avec  racoomplissement  desu 
))  lois  générales  du  christianisme,  la  soumission  due  aux  ' 
»  lois  de  l  Eglise,  celle  unioîi  est-elle  un  crime?  n'ont-ils 
»  pas,  en  agissant  ainsi,  le  uième  iuterèi  ^ue  tous  les 

»  fidèles?  » 

»  Mais  qu'entcnd-on  par  celle  puissance  étrangère  avec 
»  qui  le  Cler{jé  de  Fi  ance  est  uni  par  les  mêmes  vues  ef  par 
»  les  mêmes  intérêts?  C'est  sans  doute  le  Pape,  chef  de 
»  tous  les  pasteurs.  Nous  lui  connaissons  une  puissance 
»  temporelle,  dont  les  comuiencements  sont  dus  aux  armes 
1»  victorieuses  des  Pépin  et  des  Charlemagne.  Quelle  peut 
»  éire  notre  union  avec  lui  sous  ce  rapport  étranger?  Il 
»  est  d*autres  liens  qui  nous  attachent  au  centre  de  Tu* 
»  nité  :  nous  n'avons  garde  de  les  désavouer.  Vunion 
»  qu'ils  forment  entre  nous  et  le  Saint-Si^e  est  la  même 
»  que  vous  avez.  Sire,  et  que  vous  désirez  de  vos  sujets  ; 
»  union  d'obéissance  à  Tautorilé  spiriLuelle,  que  le  sou- 
»  vcrain  Pontife  a  reçue  dans  la  personne  de  saint  Pierre, 
»  non-seulement  sur  les  agneaux /invdçi^c  des  fidèles,  mais 
»  encore  sur  les  brebis,  figure  des  prêtres  et  des  cvèques. 
»  Cette  autorité  divine,  qui  s'élend  à  toutes  les  E(;lisc5, 
»  ne  peut  être  étrangère  que  dans  les  Ëtats  où  dominent 
»  le  schisme  et  Thérésie  ;  nous  tenons  à  gloire,  comme 
)»  nos  prédécesseurs,  ï obéissance  canonique  que  nous  lut 
1»  avons  promise  (1)  j  et  nous  ne  trouvons  comme  eux  au-* 

(1)  ScnnoB  de  Bkwsact  à  rAisciiiUée  de  ISSS.. 
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j»  cune  difficulté  à  concilier  ce  devoir  im porta de  la  re- 
»  iig;ion  avec  tous  les  autres  dc^voirs  que  notre  naissance 
»  et  la  religion  eilc-méme  nous  prescrivent  envers  Votre 

»  Majesté.  ))  il 

Apres  ces  préliminaires,  les  Remontrances  abordent  les 
deux  grands  objets  sur  lesquels  réclamaient  lesévcques^ 
savoir  les  entreprises  des  Parieinenls  contre  la  constitttiion 
Unigenitus,  et  celles  qui  regaitleal  les  refus  de  sacreineiiis* 

I.  Aa  sujet  de  la  bulle^  ils  montrent  d  abord  qiie  celte  dé- 
cision est  un  jugement  de  l'Eglise  universelle.  Et  voici  la 
remarque  qu'ils  font  par  rapport  à  la  France  :  n  Les  oàn- 
»  tradictions  que  la  bulle  a  d*abord  éprouvées  parmi 
»  nous,  loiu  de  s  accroître,  ni  de  se  soutenir,  ont  lou- 
»  jours  été  en  s  affaiblissant.  Il  nest  plus  d'ésféqne  en 
»  France  qui  n'en  reconnaisse  l autorité  ;  il  n'est  plus 
»  même  dans  le  second  ordre  du  clergé  de  corps  ecclé- 
»  siastique,  séculier  ou  régulier,  qui  n'ait  adbéré  à  ce 
»  décret  par  des  actes  publics  (1).  » 

Les  prélats  discutent  ensuite  la  qualification  qu'on  de- 
vait  donner  k  la  bulle  ^  et  leurs  observations  sur  ce  point 
paraissent  importantes  pour  rintelligence  d'un  point  qui 
se  présentera  plusieurs  fois.  «  Les  tribunaux  séculiers 
»  s'accordent  k  lui  disputer  le  nom  de  règle  de  foi.  S'ils 
»  n'allaient  pas  plus  loin,  TEglise  aurait  toujours  lieu  de 
))  se  plaindre  qu  ils  prétendissent  fixer  son  langage.  C'est 
»  à  elle  seule  qu'il  appartient  de  qualilicr  ses  jugement?. 
»  Mais  on  est  déjà  convenu,  dans  TEglise  gallicane,  du 
»  nom  afieclé  à  des  décisions  de  rE'^lisc,  telle  que  U 
»  constitution  Unigenitus,  On  a  remarqué  que  dans  la 
»  rigueur  du  langage  le  plus  exact,  on  n'appelle  règle  de 
il  fin  que  les  symboles,,  ou  les  canons,  qui  proposent 
»  expressément  des  dogmes  révélés.  On  a  réservé  le  ti- 
li  tre  de  jugements  dogmatiques  è  ces  condamnations  gé* 

(1)  [f  Cette  «Mcrtion  detpralatt  est  en  rapport  avec  beaucoup  de  bits  que 
nous  n'avons  pu  rapporter.  Ainsi,  malgré  fntlachcmcnt  dr  !>f;n!co«p  de 
membres  ck-  l'Oratoire  au  jansénisme,  les  Asscniblccs  générah  s  do  cette  Gon- 
Sré(«tion  en  1743  et  175i  avaient  déclaré  leur  soumission  a  la  LuUc.  ]j 

T.  m.  19 
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n  ntfraluu  où  l'^iise  faiteRlîi  k  m  onfimU  Tuas^  ci  la 

n  croyance  de  ceiiaines  pro[K)sîtion8>  sans  leur  expliquer 
n  U  ilcuiàsure  paiiiculièrc  que  chacune  d'elles  niérile. 
»  Aussi  la  Conslituiioii  n  tôl-cllc  nommée  règle  do  fui  dans 
))  aucun  monument  aulhcntique  de  l'Ef^lise  f;alllcanc  en 
M  cor[)s,  ou  d'une  pnnie  considérable  de  ses  uiembres.  Si 
«  les  magiâlrau  o  ctaient  «larmes  que  do  celle  expression, 
•  H  y  a  bnglampM  qu  iia  devraient  eure  eaimés*  Mais  on 
a  insistant  av«c  une  affectalion  61  marquée  sur  un  terme 
a  dkmt  il  n*est  pas  question.  Us  se  flailenl  d  enlever  à  la 
a  bulle  une  autorité  réelle  «  comme  s^ils  îgnoreient  que  les 
a  mêmes  prélats  et  les  mêmes  théologiens  qui  ont  observé 
a  ces  diverses  manières  de  qualifier  les  déoiMÎons  ecclésîas- 
»  tiques,  enseignent  que  les  jugements  purement  docii 
»  muix  ne  sont  pas  moins  irréformahles  (jue  les  règles  de 
n  foi,  et  n'imposent  pas  moins  robiigaiioa  4'une  soumis- 
»  sion  inlcrieure  et  sincère.  La  hidle  Ifnigenitus  n'a  rien 
»  en  cela  qui  la  dislingue  des  aulres  jugemenfs  de  la  même 
a  espèce  que  l'Eglise  a  portés.  ËUe  n'est  pas  uqe  règle 
»  foi,  comme  ne  Tétait  pas  la  condamnation  respective 
a  des  propositions  de  Wiolet  et  de  Jean  ifus,  dans  le  concile 
a  de  Constance ,  comme  ne  Tont  point  été  les  bulles  du 
a  Saint^iégo  contre  Luther,  contre  Baius,  contre  Molinos, 
a  contre  le  livre  des  Maximes  des  Saints,  H  nVn  est  pas 
»  moins  vrnîfiue  Mariin  V  a  ordonna',  avec  1  ;ipprobation 
»  du  coiicilo  de  Constance,  (jue  tout  homme  lut  interrogé 
a  s^il  cwyak  que  les  comlamimtions  ,  quoitjue  générales^ 
D  des  articles  de  Jean  /lus  fussent  lagitimes  ;  l'adhésion  in- 
»  térieure  et  la  soumission  à  l'osprii  sont  clairement  cxpri- 
a  méespar  cette  interrogation  :  S'ileraii*  L'objet  do  oeite 
a  croyance  est  la  vérité  de  la  décision  prononcée  par  le  con- 
acilc;  et  ce  que  propose  cette  décision,  o^est  que  Içs  ar- 
a  ticles  condamnés  sont  susceptibles,  en  général,  de  quel- 
a  ques-unes  des  qualifications  dont  le  concile  les  a  frap* 
a  pés(t).  »  Rien  n'était  plus  péremptoire  que  cet  exemple 

(1)  Interrogetttr  utrum  credat  sententinm  sancti  concitii...  veram  et 
calkolicamf  scilicet  quod  qHadraginta  ^uiitfue  artieuli  Joannis  Wici4;f  ei 
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29) 


tiré  d'un  condlc  spécialement  cher  9UX  }Hirleiiiciitaire6 
pour  réfuter  les  objections  si  souvent  répétées  contre  la 
bulle  Unigenitus,  qui ,  en  eondamnani  les  eent  une  pro'- 
posîlions,  n'assignait  pas  à  chacune  la  qualification  qui 

lui  ëlait  propre.  On  voit,  du  reste,  que  les  prélats  de 
rAssemblée  ,  en  n'attribuiiiU  pas  au  décret  de  Clément 
le  tlirc  de  règle  de  foi  que  d'auircs  lui  aKribuaient,  ne 
différaient  que  par  l'expression,  mais  étaient  entière- 
ment d'accord  avec  eux  snr  le  sens. 

Les  prélats  réfutent  facilement  ensuite  soit  ceux  qut 
affectaient  de  présenter  lu  bulle  comme  un  pur  décret  de 
discipline,  soit  ceux  qui  abus^iient  de  rinstruction  dcsévé- 
ques  de  TAssemblée  de  1714(1),  sur  des  corps  de  doetrinfe 
adoptée  par  beaucoup  d'autres  en  1720(3),  pour  fàïré 
croire  que  les  explications  données  pour  écartm'  dtt  faussés- 
interprétations  étaient  des  mad^cations 
qui  contredisaient  la  bulle;  ils  montrent  que  cette  as- 
sertion est  dénuée  de  tout  fondement,  et  que  d'ailleurs  le 
Clergé  n'a  jamais  iaii  dépendre  Tacceptaiion  de  la  bulle 
et  la  soumission  qui  lui  est  due  de  ces  interprétations  (3). 

Après  cette  exposition,  les  prélats  représentent  au  Roi  ce 
qui  était  arrivé  depuis  quelques  années  :  a  Auparavant,  on 

Joannis  Hus  ti  igînta,  non  sint  cathotici,  sed  quidam  ex  iis  ^unt  notarié 
hceretici,  quidam  erronci,  alii  lemei'ani  H  êt^Utiasi,  «iii  piiU'um  lUtrium 
qffensi^'i.  Goiicil.  Cunstant.^  «cm, 

(1)  Yuycx  les  Mémoires,  1. 1,  p. 

(2)  ifcinoirett  t.  n,  p.  6?. 

(8)  [[  P^bus  avons  déjà  fait  remarquer  que  cette  assertion  avtit  snrloiit 
pour  objet  la  proposition  de  QuesncI,  Ôl  :  J,a  craiiUe  d'une  excomtmuncation 
injuste  ne  doit  jamais  noni  empêcher  défaire  notre  dew>ir:on  ne  sort  ja- 
matêde  i'MgUtet  Utrân^meqafU  êenAtequ^ùn  en  floil  henni  par  ta  mèrhtiit^ 
celé  des  fiontmes,  quand  on  est  attaché  ii  Dieu,  ci  Jésus- Christ,  ii  VF.glisp 
même  par  lacharité.  Les  UomoiHr.Tnrt .s  font  ici  plusiiMîrs  k  iii;ir(|iics  iiis- 
uttles  à  signaler,  à  cause  de  l'uhus  qu  oa  eu  fait  encore  tcnis  les  jours.  l^Tiiur 
donner  le  change,  les  ennemis  de  la  bulle  supprimaient,  dans  la  première 
partie  le  mol  jamais^  qui  était  si  important.  Ils  rctraneliaient  Ignl^  la 
seconde  partie,  qui  ne  laissait  aucun  doute  sur  le  sens  de  rauicur,  v\  'ur  son 
application.  «  La  proposition  ne  porte  pas  scuUment  sur  les  censures  (junt  on 
»  est  menacé,  mais  sur  celles  qnl  lont  d^jà  laneées  :  elle  lear  6(e  font  effet  » 
»  même  eitcrieur,  toute  exécution,  même  provisoltc;  <^llc  renverse  tonte  j^nli^ 
a  ordîaattoa  dans  l'Eglise,  a  ]] 
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»  sûolenait  puMiquemeot  TattCorité  de  la  bulle,  sous  les 
»  yeux  des  Parlements,  et  ils  nes*en  plaif^naicnt  pas.  Les 

»  rciiionirances  du  1.)  avril  1702,  laiics  [rAV  le  rarlemcnt 
»  de  Paris,  uiit  é(c  connue  le  sif^nal  tic  la  guerre  (l).  Ces 
»  renion(ranccs  f  urent  suivies,  irois  jours  après,  de  l'arrêt 
»  de  la  nième  Cour,  qui  défendait  tout  refus  public  de 
9  Siicrements  fondé  sur  la  défense  d*acceptaiiott  de  la 
•Il  buUe(2).  Les  Parlements  de  Prorence  et  de  Normaiidic 
»  se  sont  élevés  aussi  dans  leurs  remontrances  contre  la 
»  G>nstitution.  Mais,  Sire,  c'est  surtout  depuis  votre  Décla- 
»  ration  du  2  septembre  1754 ,  que  les  entreprises  conlrc 
»  l*autorité  de  la  bulle  ont  été  plus  violentes.  Notis  ne 
>  pouvons  douter  que  Tintention  de  Votre  Majesté  n'ait 
»  élé  d'affermir  la  paix,  ^ans  altérer  la  soumission  et 
»  le  respect  qui  sont  dus  à  la  bulle  Unigemtus;  mais  il 
»  n'est  que  trop  manifeste  que  le  Parlement  se  prévaut  do 
»  votre  Déclaration,  pour  fermer  la  bouche  aux  évéques, 
»  et  pour  réduire  eu  servitude  les  écoles  de  théologie.  » 
St  ici  étaient  rappelés  cette  suite  d'arréis  que  nous 
avons  été  obligé  de  signaler  (3).  On  insistait  spécialement 
sur  ceux  qui  défendaient  à  la  Facilité  de  théologie  d'en- 
freindre diredement  ou  indwectement  la  lot  du  silence. 
L  extension  que  prenait  la  domination  exercée  par  les  ma- 
gistrats sur  renseignement  ihéologique  et  les  consé- 
quences qu'ils  tiraient  de  la  loi  du  sihnce,  sont  relevées 
avec  autant  de  clarté  que  d  énergie.  «  Depuis  celte  cpo- 
»  que,  nous  avons  vu  avec  douleur  les  exercices  de  la 
»  Faculté  dans  un  état  de  dépérissement;  les  assemblées 
»  suspendues-,  une  thèse  supprimée,  quoiqu'elle  ne  con- 
)>  tînt  qu'une  doctrine  orthodoxe  \  les  docteurs  qui  lavaient 
1»  approuvée,  décrétés  d'ajournement  personnel.  Les  pro- 
)»  jets  du  Parlement  ne  sont  plus  équivoques  :  ils  ne  se  bor- 

(1)  Voyez  plus  haut,  p.  tOt. 
(S)  V(.yez  p.  «04. 

(3)  Voyez  l'arrct  d'enregistrement  de  jla  Déclaration,  plushmit,  p.  Î58; 
— rarici  du  13  mai  1755,  p.  2178;— l'arrêt  relatif  aux  FacuU«s  de  théologie 
du  6  mai  i7l}5,  p.  2807. 
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»  nent  pas  h  proscrire  le  nom  et  i'aiitoritéde  la  bulle  i/m- 
»  genitus;  li  retnonic  à  toutes  les  questions,  qui  peuvent 
»  avoir  quelque  rapport  avec  les  erreurs  condamnées  sur 
M  la  grâce  etsar  le  lii>re  arbitre  :  la  tradition  de  TÉgiisev 
»  depoîs  le  doquième  siècle  contre  rhéirésîc  prédestina- 
1»  tienne,  la  condamnation  du  baîanisme,  celle  des  cinq 
»  propositions  de  Jansénios;  le  formulaire  d'Alexandre 
»  Vu,  quoique  si  solennellement  revétn  dn  concours  de 
»  l'attlorilé  royale,  et  oons^é  dans  les  registres  de  tous 
»  les  parlements;  Tinstiflisance  du  silence  respeetnenx, 
»<ëlablie  par  une  bulle  reçue  dans  toute  TÉglise,  et 
»  publiée  dans  le  royaume  avec  les  mêmes  formalités  (j)  ; 
1)  en  un  mot,  tout  ce  qu  il  y  a  d'historique  et  de  dogmati* 
»  que  dans  les  matières  contestées,  blesse  ia  délicaiessedu 
M  Parlement  de  Paris.  Il  enlève  à  des  théolofjiens  le  droit 
))  et  la  faculté  de  s'expliquer.  Yoilà  Tusa/je  qu  il  fait  de 
»  celleloidu  silence,  dont  Votre  Majesté  lui  a  coniic  l'exé« 
»  cution.  Et  qui  sait  josqu'oii  il  peut  Téiendre.  Y  a-tfii 
»  quelque  dogme  important  dans  la  religion  qu'il  ne  puisse 
»  baniiirdes  écolessousle  vain  prétexte  d'atteinte  indirecte 
»  à  un  silence  dont  il  se  rend  Tarfaitre.  Cet  abus  de  votredé-*^ 
»  claration  est  trop  dangereux,  pour  que  Votre  Majesié. 
»  difiere  à  le  réprimer.  1» 

II.  Le  second  olijetdes  remontrances,  le  refus  des  sacre- 
ments, n'est  pas  traité  arec  moins  de  vigueur.  Après  avoir- 
rappelé  les  principes  fondamentaux  sur  la  dislinciion  des 
deux  puissofices ,  on  fait  voir  que  les  parle[iieniaires 
Féludaient  pav  des  rcslriclions  qui  confondaient  tous  les 
droits.  K  On  attribue  à  l'autorité  séculière  la  connaissance 
»  de  tout  ce  qui  a  dans  les  matières  spirituelles  une  liaison 
»  véritable  a\*ec  le  tmnporeL  Cette  maxime  débitée,  dans; 
»  une  foule  d'écrits ,  asservit  le  fond  même  de  la  religion 
»  aux  princes  de  la  terre  et  à  leurs  officiers.  Car  la  reli<»  < 
»  gion  que  Dieu  a  donnée  aux  bommes  réunis  par  les  liens 
»  de  la  société,  est  essentiellement  extérieure  et  publique. 

(I)  BiiIU"  Vmcam  Domtni.  Voy«x  t.  i,  p.  270. 
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»  Sa  ddiilHiM),  foti  ouUe,  ses  aBcrom«ttte|  oui  des  rapports 

i>  iiccessai»  esà  tics  objets  sensibles, 

»  Ce  n'est  plus  luèiue  par  des  conséquences  que  vos  olli- 
»  cîcrs  étendent  les  droits  de  l'auioriié  séculière  sur  ca 
tt  qu  il  y  a  de  plus  essentiel  dans  la  religion.  Us  disent  ea 
»  pi*oprcs  termes  que  tout  ce  qui  estextériewei  public  dé^ 
»  pmid  dff  oêtt/e  mlot  ité  :  des  «pressions  si  précîSM  D*es« 
»  ceptant  rico«  Los  étemnlB  sensibies  qui  composent  la 
9  «aiîèi^e  des  sMremeotii  les  paroles  qui  en  sont  le  fortue 
ii  sont  Bmiétkurs  et  pubUca*  Û  CDmmttnioo  sous  les  deti» 
19  espèces  Test  eussi.  Le  liturgie  sainte  avec  ses  oérémoniesf 
»  SCS  prières,  ses  sacrifices,  Test  cfçnlement.  La  puissanco 
M  lcm[)orcIle  est  donc  en  droit  d  ubulir  la  luahèi  e  cl  la 
»  fot  inc  des  sacri iulmiIs ;  de  conserver  le  sacrilice  public 
M  ou  de  le  suppi  imt  d  y  ajouter  ou  de  retrancher  selon 
s  ses  vues  el  ses  intérêts.  Si  ce  principe  peut  être  admis 
»dans  la  dispensation  des  sacrements,  il  a  la  même  otea- 
s  due  dans  la  prédicatioa  de  ladooit'ine  :  décisions  descoa* 
s  oîles»  enseiffnenieot  des  p«istearsj  tout  est  eaiiérieur  et 
»  public  ;  tout  est  Soumis  dès  lors  à  ritispection  des  magis- 
»  trais.  Les  pn*inees  ennemis  du  christianisme  ont-ils  agi 
»  sur  d  autres  principes,  lorsqu'ils  ont  défendu,  dans  leurs 
»  États,  rcxcrcicc  de  ceUc  rcli(^iQu?  La  suprénindi:  qui  a 
w  conioiidu  les  dioils  du  tronc  et  de  Taulel  «  et  précipité 
))  dans  le  sclusme  des  royaumes  eniierS}  ont  ils  une  autre 
»  cause  ?»  I 

Lesévéques  se  plaisent  à  opposer  à  des  principes  aussi 
dangereux  les  déclarations  qu'avait  faites  le  Bci  lui-mémet 
et  les  cdits  de  ses  prédécesseurs  ;  tels  que  les  parlemeals 
les  avaient  looglempt  appliqués  etix*mémes>  Et  ils  mon- 
trent que  ces  lois  sont  violées  oovertenenti  soit  par  les  ar- 
rêts de  règlemeiU  sur  les  refus  publics  de  sacrements,  tels 
qu^était  celui  du  18  avril  17Ô2  (1)  ;  soit  |>ar  la  eormaisstmce 
cju  ils  oui  pi  i.se  de  ces  refus,  u  Le  nombre  des  arréîi>  ren- 
».  dus  à  ce  sujet  depuis  pr^  de  quatre  ans  ne  peut  se  cum* 

0)  Voycx  tiltisliaiit  p.  So4* 
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m  plûv.  Les  magislrafs  subalternes,  enhardis  par  l^excmple 
-»  de  leurs  supérieurs,  prononcent  tous  les  jours  sur  la 
«  même  matière.  Il  est  temps  que  Votre  Majesté  arrête  le 
»  coQt»  de  ces  procédures ,  et  qu'elle  resttiueà  ia  jitridio'* 
«  tkm  écciésiattique  la  liberté  qui  lui  est  eiBeiitieik*  A  ne 
1*  oonanher  qaa  lea  notions  les  pltsi  aimplaai  ce  qu'il  y  a 
a  d'caBentieiiiani  une  affaire  d«  cette  oatimio'eat  la  priva*^ 
a  lion  des  bteniaptrltoeli,  juste,  si  lechritien  qui  les  de^^ 
»  mande,  en  est  nianifeiteaMint  indigne;  injuste ,  s'il  mon-» 
n  tre  fouies  les  dispositions  n^ssaires.  Or,  à  qui  âppsr- 
»  tient-il  de  co/m<if//'«  de  la  justice  ou  de  T  injustice  de  ce  lie 
»  privation,  si  ce  n'est  aux  pnstcnrs  de  rÊp;lise?.».  » 
•  Las  prélaLs  l  elutent  ici  une  objection  bien  souvent  re- 
nouvelée. «  Qu'opposent  h  tant  de  titres  les  défenseurs  de 
))  la  compétence  des  tribunaux  séculiers?  Ojerai£-o/2,  dl- 
»  sent-ilS)  MWicer  que  le  refus  public  des  saci'ements  he 
n  soit  jyû8  une  ihjute^  au  un  scarûlalé  9  «l  ifue  êos  délits  ne 
a  thii^ent  pas  étfe  poursmvii  par  la  voie  cxtfaorâi^ 
n  iitfih;  (1)  i  Accordons  pour  ttn  instant  la  première  propd<» 
a  sition  1  elle  ne  pent  être  vraie  qo*en  sttpposbnt  Tinjua^ 
»  tiee  de  ee  refùs*  S'il  est  justef  il  ne  renferme  aucune  Uê^ 
n  ju/us  ;  H  le  fidèle  quI  Ta  mérité  est  seul  coupabledu  ^ah* 
a  cfol9qui  peut  en  résulter»  Qu'il  nous  soit  permis  de  de* 
a  mander,  à  noire  tour^  si  des  magistrats  laïques  peuvent 
»  juger  celle  question  qui  est  ëvidemmciu  spirituelle  ,  et 
M  si  la  question  de  droit  demeurant  indécise,  des  proeé- 
n  dtires  qui  n'établissent  que  la  question  de  fait  peuvent 
»  servir  de  base  h  un  juf^cment  régulier.  Si  le  refus  public 
11  des  sacrements  est  une  injure  ou  un  scandale,  ce  n'est 
»  pas  dans  Tordre  civil  ou  politique.  Les  sacrements,  ins* 
a  titués  par  la  miséricorde  toute  gratuite  du  Rédempteur  y 
»  n'appartiennent  pas  à  la  société  -,  les  citoyens  n*y  ont 
»  aucun  droit  par  leur  naissance.  Ils  peuvent  en  être 
a  exclus  par  d*autres  délits  que  ceux  que  les  lois  humaines 
»  punissent  et  qui  déshonorent  dans  le  monde  |  et  celte 

(1)  nc:|HÎiUoirc  Uc  M*  U'OrtiiClson,  (lu    m.ir«  It39i 
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exclusion  n^cmpeche  point  à  leur  égard  une  véritable  tlif- 
M  famatioîj,  dans  l'ordre  civil  et  politique.  Il  n'en  serait 
»  pas  de  iiu'  ine  si  celle  exclusion  était  accompagnée  d'ac- 
»  lions  ou  de  paroie$  outrageantes:  quelque  jusle  qu'elle 
».  fûl.  en  elle-même,  ces  circonstances  [exiérieui^es  pour" 
n  rment  être  portées  à  un  degré  atrocité,  ^ui  mériteraà. 
n.  tawHoàverskin  des  tnagisirals.  Ces  drconsiaDces  mises 
»  àrécarl,  le  refus  quelque  injuste  qu'il  puisse  être,  De 
»  jforme  jamais  qu'an  délit  commun  (I).» 

Suivaient  des  reflexions  très-sages  sur  Tindécence  de  ce. 
recours  aux  magistrats  qu'employaient  d'iiulnciles  enfants 
de  l'Eglise;  sur  la  témérité  de  ces  injoiiclions  d  adminis- 
trer les  sacrements  devenues  si  fréquentes,  toujouis  nulles 
et  injustes ,  mais  si  déplacées  surtout  quand  elles  s'adres- 
saient à  des  prêtres  sans  pouvoir,  et  interdits  même;  sur. 
ces  appels  comme  (ïabus,  relatifs  aux  actes  les  plus  libres 
de  lu  juridiction  ëpiscopale»  tel  qu'était  celui  de  s'immiscer, 
dans  les  fonctions  curiales,  sous  peine  de  suspense  ;  et  sur 
Feffe^  suspensif  qu^on  «ttribtiait  alors  à  ces  appels,  pour^ 
maintenir  en  exercice  des  ecclésiastiques  inteidiis,  et  cela 
contre  la  lettre  même  des  édiis  royaux.  On  faisait  un  ta- 
bleau fra[)()aiit  des  rif^uem  s  i nou les  Linployées  contre  des 
prêtres  lidèlcs,  nuirudos  cxorhilaiiles,  prison,  bannisse[iient 
]>crpéinel,  etc.  On  montrait,  en  rappelant  les  paroles  du. 
lioi  lui«méme,  ce  qu'avait  de  faux  et  d'odieux  cette  accu- 
sation du  schismû^  intentée  anat.  pasteurs  de  l'Ë^lise 
On  faisait  voir  enfin  que  ce  n'était  nullement  au  clergé, 
qu'il  fallait  imputer  les  troubles  dont  on  se  plaignait,  et 
cet  ittoendte,  qu*il  eût  été  facile  d  éteindre  en  soivantseu- 
lement  les  lois  du  royaume. 

Le  Mémoire  sq  terminait  par  les  demandes  les  plus  jusr 

(t)  On  appelait  daU  commun,  en  maticre  ecclésiiiitiq«e,  celui  dont  la 
connaissance  appartenait  exclusivement  aux  juges  ecclésiastiques,  olB-» 
ciaux,  Pic;  et  fîf'lît  j'riyiligié,  rcltii  qui,  à  raisoinles  circonstances intères^ 
sant  l'ordre  extérieur,  pouvaitclre  detcre  concurremment  aux  juges  séculiers. 

(1)  Vojtfï  plus  haut  l'arrct  au  siyct  du  Cerveaux. 

(8)  Voyet  ici  l'arrêt  dtt  Conseil  dn  17  Svrricr        eiU  |>Im  litiit,  p.  ttS. 
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tes  î  «  Daignez,  Sire,  rendre  h  leur  pairie  et  k  leurs  fonc- 
»  lions  des  prêtres  dont  les  mœurs  et  la  doctrine  sontirrë- 
»  préhensibles  :  leur  œndamnation  est  une  peine  cruelle 
»  pour  TEglisc,  et  pour  dous  le  sujet  de  la  pltisamèredou- 
n  leur.  Daignez  rendre  à  leurs  églises,  des  prélats  aussi- 
«  fidèlement  attachés  è  Yotre  personne  sacrée,  qo^anx 
n  devoirs  de  Icor  ministère.  Daignez  enfin  honorer  de 
»  votre  bienveillance  un  archevêque,  qui  ne  connaît  dans 
»  son  exild'autt^  malheur,  que  celui  de  vous  déplaire,  et 
»  de  ressentir  les  souffrances  des  prêtres  ses  coopérateurs  j 
»  prélat  cher  à  TEglise,  et  respectable  par  sa  paiience 
»  inaltérable,  par  son  inépuisable  charité,  par  Tassem- 
»  blagede  toutes  les  vertus.  »  Puis  on  priait  le  Roi  d'in- 
terpréter la  Déclaration  du  2  décembre  1754,  eonformé- 
ment  à  celle  de  173o  (l),  et  de  casser  en  conséquence  les 
arrêts  contraires  du  Parlement  ;  de  renouveler  Tédit  de 
1695,  en  défendant  aui  juges  laïques  de  prendre  directe- 
ment connaissance  des  refus  de  sacrements ,  et  en  déchi- 
rant que  les  appellations  comme  d^abus  ne  pouvaient  avoir 
aucun  efiet  suspensifs  etc. 

[[  Laréponse  que  le  Roi  fit  par  écrit  à  ces  remontrances 
ne  satisfit  qu  imparfaitement  1  Assemblée.  «  Je  maintien- 
»  drai,  disait-il,  l'autorité  de  la  bulle  Ilnigenitus^  de  la 
»  même  manière  que  je  m'en  suis  toujours  cxpiiqué; 
)»  mon  intention  étant  que  tous  mes  sujets  aient  pour  cette 
»  constitution  le  respect  et  la  soumission  qui  leur  sont  dus: 
»  je  maintiendrai  également  TËgiise  dans  toute  la  jurt- 
»  diction  qui  lui  appartient,  notamment  en  ce  qui  con- 
)»  cerne  Tadministration  des  sacrements,  sans  souffrir  que 
»  les  G>urs  puissent  s'immiscer  dans  la  connaissance  de  ce 
v.qni  est  purement  spirituel.  Mon  intention  est  que  ma 
»  Déclaration  du  2  septembre  1752,  qui  prescrit  lesilence, 
»  soit  exécutée,  et  j'expliquerai  plus  particulièrement  nvà 
n  volonté,  pour  empêcher  qu'on  n'abuse  des  disposilions 
»  qu'elle  reuterme.  »  L'Assemblée  demanda  au  Roi  la  per- 

(t)  Yojtt  t,  n.  p.  tTtt. 
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miifioa  dtt  lui  fiiirode  nouTcltetroprcieiiIftliDni)  rtflaCive- 
mnt  tunoul  au  retour  des  éréquesel  dds  prêtres ,  quelle 

lui  nvait  si  instamment  demandée ,  et  dont  elle  voyait 
avec  tluulcur  que  le  Ilui  ne  pai  lait  pas  dans  sa  réponse  : 
elle  insistait  aussi  de  nouveau  sur  les  inconvéoicnis  de  la 
loi  du  silence  qu  il  semblait  dispose  à  niainlcnir.  Le  prince 
parut  loucbé ,  et  donna  des  espérances  plus  prochaines, 
soit  pour  le  retour  des  chèques  exiles,  suii  pour  le  réiablis- 
sèment  des  préires,  soit  pour  1  inlcrpréiaiion  de  la  Décla- 
ration de  1754*  Nous  verrons  combien  des  promesses  si 
juites  tarderont  k  se  réaliser  compiétemenl.  ]]  -^^^^^ 

Le  clei^é  renoa^ela  ses  instances  dans  la  harangàe 
de  cldcure  prononcée  par  M.  de  MonlaKet,  évéqae 
d'Autan,  le  99  octobre)  et  le  Roi  dit  encore  Si  cette  ooes*- 
sioti  «  qu*it  était  très  satisfait  do  la  conduite  de  rAsse»*^ 
»  bléO)  et  qu'il  donnerait  én  toute  aùcMionàcê  preuves d« 
)»  sa  protection  envers  les  ministres  de  TEglise*  »  ^  '  '^'^^  ' 
octobre^  M Atfoiiis  dk  L'AssB«SL«e  ne  cLfeUdÉ  Mi*: 
8B1ITÉ  AU  Roi,  AU  SUJET  DBS  MAUVAIS  LivuEs.  L'nitcnlion  dcS 
évêques  s'était  aussi  tournée  vers  les  efTorts  de  l'irrélij^ion,  ■ 
et  vers  cette  nuée  de  m  iiivais  livics  destinés  à  la  propa- 
ger. Ce  fut  la  niatièie  d  un  mémoire  particulier  rédigé 
également  par  l'évéquc  du  Puy,  et  qui  fui  présenté  au 
Roi.  «  Sire,  lui  disait  l'Assemblée,  il  était  de  noît  c  devoir 
M  de  représenter  à  Votre  Majesté  !c?  enU  cpriscs  faites  sur 
»  lauiorité  de  i'Egiisc.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  plaies 
de  la  religion^  Des  besoins  encore  plus  pressants  nous 
n  ramènent  au  pied  du  trône.  GtMie  épai9âe  fiméo^  dont 
»  il  est  parlé  dans  les  li  vressainUt^  ^la'iV/èwt?  du  puits  dâ 
»  (abime  et  obscurcit  Vair  et  le  jo/ei/i  semblé  s'être  ré«« 
n  pandiie;  Bur  la  face  de  votre  royaumeilii  lîoancedepea» 
n  ser  4^d*éàrlf«  est  portée  auideriderd  excès*  De  coupa-^ 
n  pabtei  Jiatettffs.  ne  respectent  ni  la  pureté  di»  mofeUfs^ 
«.ni  lee  di^ts  tiivioliibtilivde  la  puissance  souveraine ,  ni 
»  les  plus  sain  tes  vérités  de  ia>rcligidn.  ^  r-  ^  ^;^^ 

«  Une  morale,  dont  on  aurait  rougi  dans  les  ténèbres  du 
»  paganisme,  renverse  les  bornes  du  vice  «l  de  la  ymiUf  Ki 
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»  crif^c  en  syslcuîc  |)]iilosop]ii(|uc  hi  rccliorclio  des  plaisirs 
1»  et  Tainour  do  la  voliiplé.  Cesprciendus  philosophes,  qui 
»  se  font  une  gloire  de  mépriser  les  idées  communes  et  de 
M  fouler  aux  pieds  les  bienséances,  ne  crai^jnont  pas 
»  même  de  souiller  leur  style  des  expressions  et  des  ima- 
Y)  gcs  les  plus  indécentes. 

«  On  raisonne  avec  une  hardiesse  sans  exemple  dans 
»  la  monarchie  française,  sur  Torigine  et  l'exercice  de  la 
»  souveraineté.  On  oublie  colle  docirinc  salutaire  qui  re- 
»  connaît  dans  la  royauté  rcmpreinlc  inctfaçable  de  la 
»  majesté  divine.  On  s'égare  en  de  vaines  spéculations 
»  pour  découvrir  un  contrat  primitif  entre  les  peuples 
»  qui  obéissent  et  les  princes  qui  commandent,  et  l'usage 
»  de  ce  contrat  chiméri(|ue  est  d'affaiblir  les  liens  qui  doi- 
»  vent  les  unir.  Les  hommes,  dégoûlés  de  la  soumission  , 
»  atlirésprir  l'amorce  llatteuscde  la  liberté,  s'accoulumcnt 
»  a  regarder  toute  puissance  qui  les  gouverne,  ou  comme 
»  un  tlépol  qu'ils  peuvent  reprendre,  ou  comme  une  usur- 
»  palioM  contre  hujuelle  ils  ont  droit  de  réclamer. 

u  Des  hauteurs  superbes  s'élèvent  de  toutes  parts  cowfre 
»  In  science  de  Dieu.  Les  n)yslèrcs  qu'il  a  révélés,  les  lois 
»  qu'il  a  prescrites,  ses  promesses,  ses  menaces,  tout  est 
))  conleslé,  loul  est  eu  proie  à  la  maligne  et  téméraire  cri- 
))  lique  de  nos  esprils-ibrls,  dès  qu'il  surpasse  leur  faible 
»  raison.  Ils  s'inscrivent  en  faux  contre  les  faits  les  mieux- 
»  alleslés,  et  contre  les  monuments  les  plus  authentiques. 
))  Us  étendent  même  leur  pyrrhonisme  insensé  jusqu'à  des 
»  vérités  connues  par  les  lumières  de  la  raison.  Us  dépouil- 
))  lent  la  Divinité  de  sa  providence,  de  sa  justice  et  de  sa 
»  bonté.  Us  confondent  l'hommeavec  la  brute;  et  pour  se 
»  délivrer  des  remords  iiuporluus,  ils  affectent  de  borner; 
»  leurs  crainles,  leurs  espérances,  tout  leur  être  même,  îi 
»  celle  vie  fragile  cl  périssable. 

«  Les  écrits  qui  contiennent  ces  pernicieuses  maximes, 
»  se  reproduisent  sans  cesse  sous  nos  yeux.  >tous  avons  eu 
))  même  la  douleur  de  voir  quelques-unes  de  ces  maximes 
w  dans  des  livres  imprimés  sous  le  sceau  de  l'aulorito  pu- 
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»  bliqiic.  D'autres  ouvrages,  quoique  d'une  impression 
»  furtive  cl  clandestine,  ne  se  débitent  pas  avec  moinsdc  fa- 
»  cilité.  Des  écrivains  mercenaires  font,  aux  dépens  des 
»  mœurs,  de  l'Etat  et  de  la  religion,  un  trafic  honteux  du 
))  plus  noblcde  tous  les  talents.  Des  imprimeurs,  aussi  avides 
»  et  aussi  criminels,  prêtent  à  cesccrivains  le  secoursde  leur 
»  art  :  le  poison,  préparé  par  les  uns,  est  multiplié  par  les 
N  autres,  et  les  mains  vénales  qui  le  distribuent,  assurent 
»  le  cours  de  la  contagion. 

«  Des  maux  si  funestes  peuvent-ils  être  compensés,  dans 
»  un  royaume  chrétien,  par  Tintérét  du  commerce?  Favo- 
»  risera-t  on  la  séduction  des  urnes  innocentes,  Textinction 
»  de  la  foi,  Fintroduciion  des  principes  les  plus  séditieux  , 
))  pour  empêcher  le  transport  des  espèces  nationales  dans 
»  les  terres  étrangères?  C'est  au  contraire  aux  livres  qui 
))  s'y  impriment,  et  dont  on  a  lieu  de  craindre  les  effets, 
»  qu'il  faut  fermer  avec  soin  l'entrée  de  ce  royaume.  » 
L'Assemblée  finissait  par  demander  au  Roi  des  règlements 
sévères  sur  cet  objet,  et  par  le  prier  d'y  donner  son  atten- 
tion et  ses  soins. 

—  31  octobre.  Lettre  adressée  au  Pape  par  les 
ËvEQuEs  DE  l'Assemblée  du  clergé,  pour  le  consulter  sur 
LES  REFUS  DES  SACREMENTS.  Un  dcs  bieus  qu'ou  attendait 
de  TAssemblée  de  1755,  c'était  qu'on  s'efforçât  de  régler 
d'une  manière  plus  uniforme  ce  qui  regardait  les  refus  de 
sacrements.  Le  bureau,  appelé  de  juridiction,  avait  été 
chargé  de  préparer  un  projet  sur  cette  matière.  Le  ré- 
sultat de  son  travail  fut  un  projet  en  dix  articles.  Après 
avoir  établi  que  la  consl'iiuùonUfiigenilus  était  un  jugement 
dogmatique  et  irréformahie  de  l'Eglise  universelle,  auquel 
tout  fidèle  doit  une  soumission  sincère  d'esprit  et  de  cœur, 
on  concluait  qu'il  y  avait  des  cas  où  la  résistance  formelle 
et  opiniâtre  h  ce  décret  était  manifestée  par  des  actes 
extérieurs  de  nature  à  constituer  une  notoriété  défait,  suf- 
fisante pour  refuser  même  publiquement  le  Viatique.  On 
recommandait  dene  pas  confondre  cette  notoriété  avec  de 
vagues  rumeurs^  eile  devait  reposer  sur  un  fait  public 
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moralement  persévérant^  et  si  évident  qu'on  ne  put  le 
cacher  par  aucune  tergiversation,  ni  Texcuser  par  aucun 
prétexte  de  droit.  Pour  éviter  toute  erreur,  les  ministres 
des  sacrements  ne  devaient  jamais  refuser  le  Viatique 

publiquement  sans  consulter  l'évêque,  à  moins  toutefois 
que  le  malade  n'eût  été  déjà  condamné  ju(li(  uiirement, 
ou  qu  il  n'eût  donné  dans  ratliiuuibiration  même  des 
preuves  de  sa  désobéissance.  Dans  les  cas  différents  de 
ceux  des  articles  précédents  j  on  ne  devait  adresser  publi** 
quement  au  malade  que  les  questions  contenues  dans  le 
.  rituel  diocésain.  On  établissait  ensuite  que  c'était  cxclu«* 
sivement  à  Tautorité  ecclésiastique  de  juger  des  dispo* 
sitions  nécessaires  pour  participer  aux  sacrements,  et  que 
par  conséquent  on.ne  pouvait  sans  prévarication  recourir 
pour  les  obtenir  aux  tribunaux  séculiers  (1). 

(1)  [[  Comme  il  s'agit  d'un  point  trcs-grave  qui  part.igea  l'AswmUcê, 
nous  donnerons  ici  la  traduction  entière  des  dts  articles,  qu'on  ponm  com- 
parer aven  les  huif  arliclts  qui  leur  furent  opposés. 

«  I.  La  constitution,  qui  cominrnce  par  ces  mots  Unigcnitiis  Dei  Filins, 
»  est  un  décret  du  Saint-Siégc  apoâlolique,  lequel  défend  le  livre  des  Titi- 

>  Jlexiims  morales  et  condamne  cent  une  proposUiont  tirées  du  même 

>  livre,  »ous  diflTérentes  note^  respectives,  parmi  lesquelles  se  trouvent  celles 
»  d'erreur  cf  «riiêrcsie.  Ce  décret  ayant  donc  tic  accepté  par  l'Eglise  ihni  «trc 
»  appelé  un  jugement  dogmatique  et  àiréformable  de  l'Eglise  universelle,  et 
•  un  jugement  de  l'Église  en  matière  de  doctrine.  » 

«  11.  On  doit  à  ce  jugement  une  soumission  sincère  de  eeeur  et  d'esprits 
»  ceux  qui  pèchent  contre  cette  soumission  pèchent  en  matière  gratte.  » 

(C'est  une  absurdité  que  les  jansénistes  attribuèrent  aux  déTenscurs  des  dix 
articles,  en  supposant  qu'Us  ne  regardaient  la  résistance  à  la  bulle  que  comme 
un  péché  ▼énîel;  loUt  Fensemble  des  articles  prouve  le  contraire.  S'ils  ont 
préféré  se  servir  de  celte  expression  :  péché  en  matière  grave,  plutôt  que 
de  celle-ci:  commet  un  j^cchr  mortel,  nous  pensons  que  c'est  parce  qu'ils  * 
supposaient  que  l'ignorance  pouvait  excuser  certaines  fXTsonncs). 

■  111.  La  révolte  formelle  et  opiniâtre  contre  ce  dccict  peut  éclater  par  des 
»  actes  extérieurs  et  derenir  quelquefois  le  sujet  d'un  scandale  public» 
»  au  point  de  présenter  une  notoriété  de  faily  telle  qu'elle  suffit  pour 
B  refuser,  même  publiquement,  l'atlniinistration  A\\  saint  Viatique.  ■ 

«  IV.  Cette  notoriété  de  fait  doit  être  distinguée  avec  soin  des  conjcr- 
»  tures,  des  soupçons  et  des  rumeurs;  elle  doit  naître  d'un  fait  qui  per» 
»  eévère  au  moins  moralement,  qui  a  la  multitude  pour  témoin,  et  qui  est 
»  si  évident  qu'on  ne  peut  le  céler  par  aucune  tergis-ersationy  ni  Vexcuser 
»  par  aucun pi dcxtc  de  droit.  »  (Ces  expressions  sont  empruntées  au  lan- 
gage des  canons,  et  en  particulier  à  la  bulle  cv(^aii^/<ij.j 

•  V.  Crptudant,  coyinic  il  est  diflicile  de  distîn^ner  les  caractères  de  la 
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Il  y  ent  dans  rAsmiublée  un  oeHain  nombre  de  prélats 
à  qui  Gos  articles  ne  parnrent  pas  assez  précis:  Ils  en 
dressèrent  huit  antres  qni,  en  disant  la  rtéme  chose  potir 
le  fonds,  expliquèrent  cependant  la  notoriété  dufak  d'une 
manière  plus  rigourenae  et  applicable  à  nn  plus  grand 
nombre  de  cas,  et  qui  n'exigeaient  pas  si  absolument  le 
recours  à  l'évoque.  Ils  crurent  aussi  devoir  s'y  prononcer 
contre  les  prêtres  non  ajjprouvés  tnii,  ^ous  prélexh-  de 
nécessité,  entendaient  les  coidcssions  des  mal  ulcs  rclrac- 
taires,  et  sur  le  droit  et  le  devoir  des  évéques  d'instruire 
les  fidèles  sur  les  jugements  dogmatiques  de  r£glise(l). 

»  notoriclc,  et  qn'il  est  tlangcreau  fl'cn  faire  l'iipplicalion,  que  sous  ce  pré- 
»  texte  I  les  nimistres  des  sacrciiieitls  ne  refusent  puhliiiuenieni  ii  personne 
»  radminlitmlon  du  laiiit  Viattifiie,  sans  avoif  consulté  l'éTéqve  et  avoir  so« 

>  approbation*  » 

«  St.  Sdit  qne  ceux  <|ui  sont  réfractaîres  à  In  cnnstîdUîon  T'iiii^cnitns 
»  nient  <  le  convaincus  judiciaire  tuent,  foil  que  d'eusi-intiucs  ils  (icclarciit 
n  Kui  ilésobcissance  an  moment  de  Tadministration  du  Vi:ui(|uc,  ils  doivent 
s  être  privés  publl«|ncmeRt  dn  Viatique,  même  sans  eon&niter  l'évêque.  » 
^C'étaient  1rs  deux  cas  de  noloridlc  de  droit  et  du  flagrant  délit.  ) 

«  VII.  Lorsque  les  circonstances  mnrqnécs  dans  les  artic)( s  précédents  se 
M  rencontreront,  on  devra  presser  les  coupables,  même  par  des  interpellai  ions 
»  publiques,  de  concevoir  nn  vrai  repentir  et  de  réparer  le  açandales  mais, 
»  dans  les  autres  cas,  les  ministres  des  sacrements  eshorleront  ea  particulier 
»  les  malades,  selon  c|Me  le  zèle  et  la  pruilenccle  leur  sngj^éreroiit  ;  et  cepcn- 
»  dant  ils  ne  leur  adresseront  |)ul)!iquenient  d'autres  interpellations  et 
»  questions  que  celles  qui  sont  contenue!*  expressément  dans  les  rituels  et 
a  dans  les  statuts  synodaux  du  diocèse,  a 

«  TllI.  Il  n'appartient  qu'à  la  puissance  ecclésiastique  de  décider  qnellca 
o  sont  les  dhpnsitions  tant  intéiienres  qu'extérieures  nécessaires  'poai 
a  recevoir  di;{nemcnt  le  sacrenu-ni  de  l'Eudiarislie.  ■ 

«  IX.  Il  suit  de  là  qu'il  n'apparlicntqu'auxninittresdcr£ulise  déjuger  qui 
»  tontceux  qui  doivent  être  admis,  soit  en  secret,  soit  en  public  &  la  partiel- 
»  pation  de  l'Eurlnristie,  et  qui  sont  ceux  qui  en  doivent  ^tre  exdiis.  » 

«  X.  H  suit  (le  là  qu'il  y  a  péché  mortel  contre  l'ordre  établi  du  droit 
»  divin,  soit  de  la  part  des  fidèles  qui,  méprisant  l'autorité  de  l'Eglise,  recou- 
»  raient  à  la  puissance  séculière  pour  olitenird'être  admis  il  la  participation  de 
»  rfiucli'ristie,  suit  de  la  part  des  prêtres,  qui  par  une  coupable  condescen- 
»  dancc  aux  ordres  du  juge  séculier,  adiuinî^trent  l'Eudiarislie  à  ceux  à  qui 
»  leur  propre  pasteur  l'a  refusée,  et  que  le  supérieur  dans  l'ordre  iiicrar- 

>  chique  a  jugé  qu'on  ne  devait  pas  admettre.  *  J] 
(1)  Yoiei  les  huit  articles  de  la  minorité  : 

«  I.  La  constitution  donnée  par  Clément  XT,  de  fr^sainte  mémoire,  et 

•  commençant  par  ces  mots  Unigenitiis  Vri,  est  un  jngemcT  f  fln.'^mntiqnc  et 
a  irréforuiablc  de  l'Eglise  universelle,  auquel  on  ne  peut  5aus  péché  mortel 
»  refuser  une  «oomiasioii  sincère  d'esprit  et  de  cœur.  » 


Digitized  by  Google 


• 


ANNÉE  Hod.        "  m 

Golfe  cltflR^rence  de  sentimenls  occasionna  enlrc  les  prëlals 
beaucoup  de  conférences,  dans  le  bnt  d'arriver  à  un 
mémo  avis.  Mais  chacun  persista  dans  son  opinion. 

Les  dix  nrïicles  furent  souscrifs  par  sept  cvcques  et 
vinpt-dcux  députés  du  second  ordre  (l),  A  leur  tête  élaît 
le  cardinal  de  k  llocliefoucault,  devenu  ministre  de  la 
feuille,  depuU  la  mort  de  M.  Boyer,  ce  qui  fit  donner  à 
SCS  adhérenl8  par  un  public  léger  et  malin  le  nom  de 
femlUmis,  Gomme  leurs  articles  paraissaient  conçus  quel- 

s     «  IL  On  doif,  en  vertu  d'un  précepte  divin,  refuser  publiquement  i'Ea- 
B  charistie  h  cenx  qui  sont  notoircmtnt  r^fhietaim  ft  €«  Jugement  mlenaely 

B  connue  à  Jt  s  pcchcurs  publics.  »  (On  remarquera  que  cet  article  ne  p^rk 
pas  SLuli-ment  (lu  Viati(]iii' :  il  comprend  la  coiiimnnion  ordinaire.) 

«  III.  Pour  rdusier  la  Itcs-sainte- Communion,  l.i  notoriété  qu'on  appelle 
i|  de  drtdt  n'clt  pa«  nccoiwire  j  eellu  qui  ««l  appelée  du  bltmiBl  i  et  celle-ci 

existe  toutes  les  fois  (|uc  le  pédhc  cat  tellement  certain  dans  la  pn1>Ua, 
»  fpi'nn  ne  peut  le  dissimuler  par  aucune  t<T{;;i vers  (ion.  » 

«  iV.  Que  les  ministr.s  des  sacrements  s'altarli.mt  fidMomcnt  atix  lois 
»  divines  et  ecclésiastiques  \eiUcnt  avec  un  grand  sota  ii  ce  que  le  scandale 
»  &oit  réparé  avant  d'administrer  le  Viatique }  que  cependant  ils  ne  fassent 
»  rien  d'inconsidéré  et  de  précipité;  qu'ils  consultent  l'évêque  dans  les  CiiS 
•  douteux;  bien  plus,  qu'ils  lui  réferont  ^le  la  notoriété  qunnd  elle  existera, 
a  autant  toutefois  que  le  temps  et  la  distance  dc|  lieux  le  permettront.  » 

«  Y.  Il  est  de  foi  que  Jésus-Christ  a  donné  an  corps  des  premiers  pasteurs 
B  de  l'FgliKe  toute  l'autorité  nécessaire  pour  gouverner  les  ftdèles  dans 
s  l'ordre  du  saint;  il  est  également  de  foi  que  cette  autorité  est  absolue, 
%  souveraine  et  indépendante  de  toute  autre,  en  matière  spirituelle.  C'est 
»  pourquoi  la  puissance  ecclésiastiituc  a  seule  le  droit  de  porter  des  lois 
»  toneliant  radvinialfatinn même  pnbliqna  delà  saint»  Eucharistie,  at  d'In- 
»  terpréter  ces  lois,  et  de  décider  en  dernier  ressort  quelles  sont  les  disptH 
M  siiionç,  soit  intéricvtrrs,  soit  exléricnres^  qui  sont  nécessaires  pour  la 
»  recevoir  dignement.  » 

«  VI.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  se  soumettre  h  la  Constitution  se  montrent 
a  de  plus  en  pitis  indignes  du  sacrement  de  l'Encharistie,  lorsque  pour  Tob- 
«  tenir  ils  ont  recours  aux  juges  séculiers  j  et  les  prêtres  qui  dans  ces  circon- 
»  stances  obéissent  aux  ordres  d»*  ces  jtijçes.  trahissent  le  corpS  du  Sniiveur, 

>  et  mcrilent  d'être  punis  par  des  peines  et  des  censures  ecclésiastiques.  » 

«  VIT.  Un  prêtre  qui  n  a  ni  juridiction  ordinaire,  ni  déléguée,  ne  peut 
I»  confesser  les  malades  ni  les  absoudre  validement,  si  ce  n*est  dans  le  cas 
»  d'une  vraie  nécessité  ;  or  code  nécessité  ne  se  rencontre  pas  Iftrsrpie  les 
»  prl'tre'?  approuvé"»  refusent  les  sacrcnicnts  h  un  malade,  ii  cause  du  refUs 

>  qu'il  fait  lui-méntc  de  se  soumettre  à  la  constitution  Unigentlns,  » 

«  Yllt.  Les  évêfiues  ayant  de  droit  divin  la  charge  de  foire  enseigner  aux 
»  fidèles  confiés  à  leurs  soins,  ce  qui  est  nécessaire  au  salut,  sont nhllgés  (Mtt 
»  le  môme  droit  d'u  cninpHr  vv  devoir  selon  les  circonstances,  en  ce  qui 
»  concerne  les  lois  et  les  jugeiuenls  dogmatiques  de  l'Eglise  universelle.  • 
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qucfois  d'une  manière  équivoque,  ei  (lu'ils  étaient  réglés 
de  concerl  avec  la  cour,  on  les  accusa  d  avoir  cherché  des 
lempéramcnis  qui  s'ccarlaicnt  ûrs  principes,  et  d'avoir 
plus  songea  contcnlcr  le  gouverneiïjciit,  qu'à  remplir  les 
devoirs  de  leur  ministère  (1).  Nous  n'adoptons  poinl  ces  im- 
putations. Plusieurs  de  ces  prélats  jouissaient  d'une  estime 
méritée,  et  la  conduite  qu'ils  tinreoty  ne  prouve  que  le 
désir  qu'ils  avaient  de  terminer  les  ironbles. 

Cependant  nous  nous  garderons  bien  de  blâmer  ceux 
qui  s'expliquèrent  avec  plus  de  force  sur  le  péché  des 
réfractaires,  sur  la  légitimité  des  refus,  et  sur  l'injustice 
du  recours  aux  juges  séculiers.  Les  huit  articles  de  ces 
derniers  furent  souscrits  par  seize  évéques  et  dix  dé- 
putés du  second  ordre  (  2). 

On  nomma  les  partisans  des  huit  articles  theatins,  par 
allusion  è  M.  Boyer,  auquel  la  plupart  devaient  leur  no-  ^ 
minatioo,  et  qui  avait  été  théatin. 

Les  prélats  se  réunirent  enfin  dans  la  résolulion  <i  écrire  I 
au  Pape  et  de  lui  envoyer  les  ai  ilcles  arrêtés  de  part  et 
d  autre,  en  s  en  rappoi  lant  j)lcinement  à  sa  décision. 

«  Après  lui  avoir  exposé  bi  ièvemenl  les  efforts  qu  ils 
avaient  faits  pour  amener  la  paix  de  l'Eglise  et  pour  main- 
tenir Tobéissance  due  aux  jugements  de  l'Eglise ,  ils  lui 
parlent  ainsi  :  «  C'est  à  vous  présentement,  Très-Sain t- 
»  Père,  à  remplir  ce  qui  appartient  à  votre  dignité  pour 
»  conduire  à  une  heureuse  fin  une  entreprise  si  inipor- 
»  tante.  Nous  l'espérons  d'autant  plus  que  la  piété  et  le 
n  respect  de  tout  le  clergé  français  envers  la  mère  et  la 
»  maitresse.de  toutes  les  églises,  parait  avec  éclat  dans  ce 
n  désir  unanime  de  consulter  le  siège  apostolique  :  jaloux 
»  de  conserver  Tunité  de  l'esprit,  dans  le  lien  de  la  paix, 

(1)  Parmi  les  dix-sept  prélit»,  nous  remar(|uons  H.  Lefranc  de  Poin- 
pignan,  du  Puy  ;  M.  de  Monlazet,  d'Autun,  M.  de  Belloy,  de  Marseille,  etc. 

(2)  Ni.us  remarquons  parmi  ces  seize  prélats,  M.  de  1^  MolliCj  d'Amiens, 
M.  d'Apchoii,  qui  fut  nommé  k  l'évcché  de  Dijon,  dans  le  cour»  mène  <!« 
l'AsscmLléc. 

Neuf  évèques,  qui  n'claicnt  pas  de  rAsscroblée,  ftdhércrtBt  UUi  boit  • 
•rlicles.  L'arclic?èi|ue  de  Paris  ctail  de  ce  noaibrr.  • 
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»  nous  nous  empressons  de  nous  placer  devant  la  chaire 
»  principale,  d  où  est  sortie  1  unité  du  sacerdoce,  afin 
«qu'instruits  par  les  enseignements  de  Votre  Sainteté, 
)>  nous  puissions  plus  heureusement  venir  au  secours  de 
»  l'Eglise.  ))  ]] 

Cette  lettre  fut  remise  par  les  évéques  entre  les  mains 
du  Roi,  qui  se  chargea  de  la  transmettre,  et  qui  écrivit 
lui-même  au  Pape  sur  le  même  sujet.  On  verra  sous  1  année 
suivante  l'effet  de  ces  démarches. 

[[Les  prélats  écrivirent  aussi  une  autre  lettre  au  Pape, 
pour  demander  la  canonisation  de  la  bienheureuse  mère 
de  Chantai,  que  le  Pape  avait  béatifiée  peu  auparavant^ 
ils  y  faisaient  un  magnifique  éloge  de  Tordre  de  la  Visi- 
tation} dans  lequel»  disaient-ils,  «  Tesprit  de  la  bienheureuse 
h  mère  est  toujours  vivant  et  plein  de  vi§ueur  ;  et  depuis 
3»  surtout  que  la  rosée  de  la  bénédiction  apostolique  s*est 
»  répandue  sur  cette  iamille,  on  ne  peut  voir  sans  admi- 
»  ration  combien  elle  à  reçu  d'accroissements,  et  quelle 
n  surabondance  de  fruits  excellents  elle  produit  de  jour 
»  en  jour.  »  ]1 

Enfin,  le  6  novembre,  avaiil  de  se  séparer,  1  Assemblée 
écrivit  aux  évéques  de  France  une  lettre  circulaire,  dans 
laquelle  elle  leur  rendait  compte  de  ce  qu'elle  avait  fait 
relativement  aux  affaires  de  la  religion. 

—  13  décembre.  Représentation  du  Parlement  au  Hoi 
conthe  les  Actes  de  l'Assemblée  du  clergé.  Le  l*;n  lement 
ne  pouvait  voir  sans  inquiétude  les  opérations  de  1  As- 
semblée du  clergé,  et  les  marques  de  protection  que  le 
Boi  lui  avait  accordées.  Le  1 4  novembre,  l'abbé  Chauvelin 
dénonça  au  Parlement  la  lettre  circulaire  adressée  par 
TAssemblée  aux  évéques  de  France,  et  les  divers  articles 
qui  s*y  trouvaient  annexés.  Les  avis  furent  partagés: 
plusieurs  auraient  voulu  qu'on  condamnât  cet  écrit  au  feu, 
comme  attentatoire  à  Tautorité  royale,  et  qu'on  informât 
contre  les  auteurs;  mais  on  se  contenta  d'arrêter  qu'il 
serait  déféré  au  Roi,  et  quà  cette  occasion  on  lui  ferait 
des  représentations.  En  conséquence^  on  détermina»  le 

T.  m.  20 
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1 3  décembre^  bftuf  articles  qui  devaicot  en  faire  la  maiicrc. 
[[Chaque  ligne  oMoifeste  la  oraiote  que  le  Parlemeut  avait 
<|tt  il  ne  fut  porté  quelque  alleiate  à  la  Déclaration  da 
i  septembre  1754 ,  qui  o'avût  cessé  d'élre  le  point 
d^appui  de  la  conduite  des  magistrats.  Selon  eux  «  Tesprît 
»  d'indépendance  pouyàit  teul  répandre  des  nuages  sur 
a  le  sens  d*une  Déolaraiioo,  maintanna  nniforaBémeut 
»  tous  les  tribunaux  du  royaume;  il  imporiaic  à  laglmra 
»  du  Roi  de  conserver  sans  altération  cet  ouvrage  de  sa 
»  sagesse.  Le  Loiilieur  des  peuples  était  bi  essentiellement 
M  attaché  à  son  exécuiion,  que  la  lidélité  duPark  nu  nt  ne 
M  lui  permettrait  jcidiais  de  contribuera  l  affaiblissement 
»  d'une  loi  si  nécessaire.  Vouloir  attaquer  la  coni{)é- 
»  tence  des  juges  royaux  pour  réprimer  tout  trouble  et 
a  tout  scandale^  public  dans  radminislration  des  sacre* 
a  ments  \  chercher  à  détruire  Teffet  suspensif  des  àppel- 
a  ioikm  comme  d'àbu$;  admettre  en  Franœ  la  noiûriélé 
a  de  faU^  o*é(ait  fiiire  prévaloir  sur  l'antorilé  royale  Tin* 
a  dépendance  et  la  ^miikation  arbicraire  des  eoclésiaa** 
V  tiques,  compromettre  l'honneur  et  Tétatdes  citoyens, 
»  et  même  la  stabilité  du  troue.  C'était  manquer  louL 
«)  à  la  fois  au  respect  et  à  la  fidélité  dus  au  souverain  que 
w  de  soiiincttre  nu  juj^femcnt  du  Pape  ce  que  le  Roi  avait 
»  si  h\;iiiii]emcuL  et  si  solLnuLlleuienl  décidé.  Faire  dé- 
»  pendre  de  la  décision  du  Pape  Tobéissancc  à  la  Décla- 
a  ration,  c'était  compromettre  la  tranquillité  de  rÊtatj  la 
a  aonTOraineté  du  Âoi  et  Pindépendanoe  de  la  cott- 
a  FDnne(l)*  »]] 

Le  Boi  eut  peu  d  égards  à  des  représentatiens  ensrf 
passionnée!.  Tooiefoisi  ce  ne  fut  que  Ters  la  fin  de 
l'année  suivante  qu'il  se  détermina  enfin  à  agir»  Une 
guerre  nouTelle  absorbait  PatCention  du  goUTernen«nt« 
Le  Parlement  conserva  donc  la  liberté  de  faire  des  in- 
jonctions sur  les  sacrements>  de  décréter  et  de  bannir 

(1)  Arfidc  rrn-étê^  ynr  Ir  Parletneni,  contenant  la  Tfjnflrre  des  rèp^é^ 
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les  prélres  ûdcksàitiursilevoiiâ,  et  d'cutrcteuir  le  trouble 
et  le  scandale. 

Dans  la  même  séance  du  17  novembre,  l'abbé  Chauvelin 
se  plaignit  amèrement  du  Mémoire  adressé  au  Roi  on 
sujet  des  mauvais  livres  (1).  La  publication  et  distribution 
des  livres  étant  un  objet  de  police,  soumis  par  essence  à 
la  manutention  du  Parlement,  le  clergé,  qui  s'adressait 
directement  au  Roi,  ne  semblait-il  pas  inculper  la  yi^^ 
knee  des  magistrali?  Toutefois»  pour  qu'on  ne  pût  repro- 
cher RU  Parlement  son  inaction  «  dans  la  multitude  det 
mauvais  ouvrages  dont  se  plaignait  le  clergé,  il  en  dénon» 
çait  troisi  l'jÉnaljrse  raitonnée  dê  BayU ,  la  Chtistû»d9  et 
YJffistoiré  du  peuple  dû  Dieu.  Les  années  précédentes 
avaient  été  signalées  par  la  publication  d*une  fbule  d'ou- 
vrages plus  irréligieux  et  onverlemcnt  impies  (2).  Il  n'est 
peut         pas  difficile  d'cnlrevoir  les  raisons  qui  avaient 
nrrelé  le  choix  du  zélé  magistrat.  V Analyse  de  BayleRsaït 
poui  auteur  un  abbé  de  Marsy,  qui  avait  été  jésuite  -  et, 
quoiqu'il  ne  le  lût  plus,  Pl  quoique  les  Jt  suiies  (  usscnt  eux- 
niêmeSj  dans  le  Jour/îa/  de  Trévoux  finonuc  la  témérité  dè 
Tauieur,  il  semblait  que  le  corps  auquel  il  avait  appartenu, 
participerait  à  la  flétrissure  de  Touvrage.  La  Christiade 
était  un  mauvais  poème  en  prose,  où  l'auteur,  l'abbé  de 
La  Beanme,  avait  fait  de  la  vie  du  Fils  de  Dieu  un  ro* 
mn  rempli  de  fictions  puériles  et  indiscrètes,  de  fables 
absurdes  et  de  discotirs  bizarres.  Le  livre  n^avaiteu  au- 
ctttt  succès  ;  mais,  ontte  qu'il  était  édité  chez  le  Hbrairè 
de  Tarchev^que,  l'auteur  n*avait*il  pas  supposé  que  Jésus- 
Ghrlsl  était  mort  pourtous  Us  hommes,  et  que  le  Pape  était 
infaillibU  *  anx  yeux  de  Ghauvelin,  pouvâit-il  y  avoir 
rien  de  plus  funeste  (3)  ?  Quant  au  livre  de  Berruyer,  il 

(î)  ï*oycz  plui  haut,  sous  la  date  cîu  6  septembre. 

(2)  On  nv  iit  mis  récemment  au  jour  le  Pyrrhonisme  tîii  sag^,  l'Ititerpré- 
talion  de  la  naUtrCj  le  Telliamed,  la  Philosophie  ilu  bon  sens,  le  CoHq 
la  MAurHf  etc. 

'  (t)  ilNous  citerons comiiit  «xemple  unpaMftge  de  la  (  hi  istiadcf  qui  scan* 
dtlîMfloiiTtniiiicAc&tlct  iVotti»!  eedét*  pour  i7ll»4t  p«  27.  «  Gt  tera  dè  ton 
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est  inutile  de  dire  pour  quelle  raison  il  méritait  d'être 
pliicé  au  premier  rang  parmi  les  libelles  contre  la  reli^ 
gion.  Nous  verrons,  dès  le  commencement  de  Tannée  sui* 
vante,  lu  i>uite  de  celle  dénuiiciaiiuu. 

1756. 

-—9  avril,  ÀRftiT  du  PAttLEHENT  GOKTtiE  thois  mauvais 
LiVRBS.  Les  trois  écrits  dénoncés  par  l'abbc  Cliauveliii 
avaient  été  remis,  d'après  son  ayîs,  aux  Gens  du  Roi,  pour 
être  examinés.  Il  se  passa  quelque  temps  avant  qu  ils  lis- 
sent leur  rapport.  Ce  ne  fut  que  le  9  avril  17&6  que 
l'avocat  général,  Joly  de  Fleury ,  prononça  son  réquisi- 
toire sur  cet  objet.  11  s*étendit  avec  détail  sur  les  vices  des 
trois  ouvrages. 

Il  parla  d'abord  de  V Analyse  de  Baylc^  qui  avait  été 
déjà  justement  appréciée  en  quelques  écrits.  Dès  le  com- 
mencement de  1755,  cl  par  conséquent  avant  la  d  non- 
ciation,  le  Joui  nul  de  Trévoux  s'était  récrié  contre  un 
projet  qui  mettait  les  impiétés  de  Bayle  à  la  portée  de  tous 
les  lecteurs,  et  qui  les  tirait  de  son  gros  Dictionnaire»  pour 
les  répandre  dans  un  livre  d'un  format  plus  commode. 
L'avocat  général  s'exprima  à  cet  égard  avec  nop  moins  de 
vigueur  :  après  un  tableau  éloquent  des  vices  et  des  dan- 
gers du  fameux /)t(Cfibniiaire  Aùlori^ue,  «  Bayle,  dit*ily 
»  avait  renfermé  tant  d'erreurs  dans  des  volumes  îm* 
n  menses  ;  il  les  avait  répandues  de  tous  côtés  dans  les  dif- 
»  férents  articles  qui  les  composent.  L'acquisition  de  ses 
»  œuvres  était  dirUciie,  lu  lecture  trop  longue,  Tusage 

»  iiége,  ô  Pierre,  que  tous  les  autres  sièges  recevront  le  caractère  d'or-- 
thûdorle  par  une  étroite  eomiiiiiiiHin  avec  toi$  tu  les  cmifirmeras  daasla  foi 
*  ctdaas  la  vérilé;  à  loi  seul  appartiendra  le  droit  de  prononcer  des  oracles 
»  dan^  tniitc  mon  Eglise,  tVvn  promulguer  les  lois,  tic  veiller  à  la  discipline 
»  et  à  l'oUservatton  des  sainls  Canons,  de  réformer  les  abus,  de  prescrire 
»  les  rils,  de  déclarer  la  béatification  de  mes  saints  dans  le  ciel,  et  de  leur 
»  dcccmer  des  autels  tar  la  terre,  etc.,  etc.  »  Voilà  ce  qui  dépbisail  aa  parti 
hhm  plus  que  Ica  flctiMia  absnrdet  de  l'alibc  De  la  Beaame. 
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»  pen  omnmon.  Les  textes  doDt  il  abuse  pour  autoriser 
»  rincrédttlité  étaient  placés  comme  au  hasard  etfijitns  or*  ' 
»  dre.  La  difficulté  de  les  suivre,  de  les  lier  ensemble, 

»  pouvait  clic  un  ûb.stacle  aux  progrès  trop  rapides  de 
»  Timpiélé.  Un  rédacteur  pervers,  ennemi  sans  doute  de 
»  tout  bien,  prête  honteusement  sa  plume  à  riniquiic  :  il 
»  présente  aujourd'hui  tout  ce  venin  comme  dans  une 
»  coupe  :  il  rapproche  les  textes  sous  des  titres  analogues  : 
»  il  rassemble  toutes  les  obscénités,  les  histoires  scanda- 
»  leuses,  les  invectives  et  les  blasphèmes  de  l'auteur.  Ce 
»  qui  n  était  presque  accessible  à  personne,  devient  à  la 
»  portée  de  tout  le  monde.  Quel  scandale  une  semblable 
»  analyse  nWre*t-elle  pas  aux  mœurs  et  à  la  religion.  » 

Après  ces  sages  réflexions,  le  magistrat  parlait  en  second 
lieu  de  V Histoire  du  peuple  de  Dieu,  des  deux  premières 
parties  de  cet  ouvrage,  et  de  ses  défenses.  Comme  nous 
avons  déjà  remarqué  les  défauts  du  livre  du  P.  Berruyer, 
nous  ne  suivrons  point  l'avocat  général  dans  le  compte 
qu'il  en  rendit.  Il  traita  cependant  ce  sujet  avec  quelque 
inodération. 

Enfin,  venant  à  la  Christiade^W  se  plaignit  vivement 
des  fictions  et  des  incidents  fabuleux  de  cet  ouvrage* 
II  L*auteur,  dit*il,  se  livrant  à  toute  la  fougue  de  son  ima- 
»  gination,  travestit  TEvangile,  prête  à  la  divinité  le  lan* 
»  gage  que  les  poètes  mettent  dans  la  bouche  de  leurs 
»  dieux,  insère  dans  le  récit  des  actions  de  Jésus-Christ 
»  des  épisodes  indécents  et  copiés  d'ap.ès  ceux  des  hé- 
»  ros  de  Virgile.  Ecrivain  hardi  et  téméraire,  loin  de  me- 
»  surer  ses  expressions  sur  le  respect  di\  au  sujet  qu'il 
»  traite,  il  en  adme'  qui  ne  sont  propres  qu'à  scanda  lis*,  r 
»  la  foi  et  les  mœurs  des  chrétiens.  »  Il  reproche  à  Fau- 
teur de  donner  au  Fils  de  Dieu  des  troubles  involontaires , 
des  affections  humaines,  et  même  des  passions.  Il  lui  re- 
proche aussi  d*insinuer  l'infaillibilité  du  Pape.  Enfin»  il 
dit  que,  dans  cet  ouvrage ,  la  fiction  la  plus  indécente 
paraissait  répandre  un  ridicule  sur  tous  les  mystères  et 
toutes  les  vérités  de  la  religion,  favoriser  le  mépris  injuste 
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qa*cn  ont  (ons  les  Hbcriins,  autoriser  TiDcréclalité,  et  In- 
duire les  simples  en  erreur. 

Sur  oc  r^uisiloircj  intervint  Tarrét  qui  condamnait 
h  être  lacërës  et  brâlés^  par  la  main  du  Ixiurreau  , 

nalyse  raisonncc  (Je  Bayle,  la  Christiade  OU  le  Paradis 
rrcruujiis^  Cl  Y  Histoire  du  peuple  de  Dieu,  seconde  partie; 
siipjii  imaii  la  première,  avec  trois  brochuies  faites  pour 
sa  défense;  et  ordonnait  que  Bcrruyer serait  mandé  pour 
être  entendu  en  sa  déclaration. 

L'arrêt  fut  exécuté  le  lendemain  pour  les  trois  premiers 
OttTrages(f).  L'abbé  de  Marsy  fut  envoyé  pour  quelque 
temps  à  la  Bastille  (2).  Quant  au  P .  Berruyer,  comme  il  était 
alors  malade,  un  conseiller  se  transporta  chez  les  Jésuites, 
le  12  avril,  et  reçut  sa  déclaration.  Le  Jésuite  assura  qu'il 
était  bien  éloigné  de  vouloir  ébranler  la  fidélité  et  la  sou- 
mission dues  aux  souverains  ;  qu*îl  détestait  les  fureurs  do 
la  Lififne  ;  qu'il  se  ferait  toujours  gloire  de  montrer  son 
ait  ichemenl  au  Roi  :  qu'il  était  fâché  d'apprendre  qu'on 
élevât  des  soupçons  sur  sa  soumission  aux  maximes  du 
royannic  vn  ce  qui  regarde  rnuioi  lté  de  l'E,*dî<:e  ;  que 
si,  contre  son  intention,  on  pouvait  induire  des  expres- 
sions répandnes  dans  son  livre  quelques  conséquences  qui 
y  fussent  contraires ,  il  les  désavouait  formellement;  en- 
tin,  que  si,  contre  son  intention,  son  ouvrage  avait  paru 
défigurer  la  majesté  de  TEcriture  et  s'éloigner  des  senti- 
ments les  plus  communs,  son  erreur  ne  pouvait  venir  que 
de  la  faiblesse  bumaiue,  n*ayant  jamais  été  occupé  qu'à 
inspirer  le  goât  de  la  piété  et  des  livres  saints.  Les  ma- 
gistrats voulurent  bien  se  contenter  de  celte  déclaration 
par  rapport  à  la  personne  de  i  au  leur;  mais  ils  firent 
signifier  au  Provincial  et  autres  supérieurs  des  Jésuites 

(l)Lf'^/ut^.s«  Uq  BajrLe  iut  depuis  condamnée  par  rAisemblée  du  flergé 
^0  i7SS*  L«  19  jfiiiTÎer  l7B4t  t'évêquc  d'Anzerre,  de  CayEua,  avait  dcfenda 
de  lire  ou  <lc  rclmir  le  livre  dt  fx-rriiycr  et  la  Chi  isliadc ,  dont  il  dtpeignait 
vÎTemenl  les|dcraut».  M.  <!'•  Montillel,  nx  v(V])ip  d'Avid»,  avait  aussi  dé- 
fendu U  «fconde  partie  ^cX Uiilaii-*  du  peitplv  Uc  Vhu,  par  «on  Ntudeipeiit 
du  11  révricr  1754. 

(I)  VJmt^ytë  a  éfé  eonlinti^e  de|ralt  |>af  Roklmti 
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un  arrêt  pophint  injonction  à^étre  plus  circonspects  dans 

les  approbations  qu'ils  pourraient  donner  aux  Livres  com^ 
poses  par  les  membres  de  leur  Société  (I). 

[[  18  mai,  Arrêt  r.ÉTiiospECTiF  uu  Parlement  nr.  Paris 

CONTRE  LES  ACTES  FAITS  EN  SoRBONNE  BK  17'29.  ParilÛ  iBUt 

d actes  du  Parlement  de  Paris»  qui  prouvent  la  domina* 
(ion  qu41  voulait  exercer  sur  renseîgnemeiH  thëologiquOt 
celui-ci  nous  paraît  ne  pas  pouvoir  être  passé  sous  si* 
lenee  ^  d^autaot  plus  qu'ii  fat  i*oceasioii  d*une  lutte  longue 
et  persévérante,  qui  nonore  la  Faculté  de  théologie  de 
Baris.  Nous  avon«  vu  »  sons  la  date- du  8  décembre  17 1% 
cette  Faculté,  secondée  par  les  mesures  que  prenait 
iilois  le  gouvernciiicnl,  non-siiulement  rétracter  son  ap- 
pel, mais  déclnrer  que  nul  ne  pourrait  être  admis  dans 
son  sein  qii'il  n'eût  donné  des  sif^nes  certains  de  sa  sou- 
mission h  la  bulle  Unis^enùus  (2).  Doux  docteurs  qui  de- 
vaient élre  résompiés  l'aisuient  diHicullé  de  se  soumettre  ; 
à  cette  condition.  (On  appelait  résompte  une  thèse  qui  de- 
vait contenir  nne  récapitulation  des  principaux  points  de 
la  théologie.  Cet  acte  était  nécess^.ire  pour  que  ceux  qui 
avaient  reçu  le  titre  de  docteur  pussent  exercer  les  droits 
attachés  à  ce  grade. }  Une  lettre  de  cachet  du  Roi  avait 
ordonné  à  la  Faculté  de  faire  exécuter  la  délibération 
de  1729.  En  cûiisl  qucnce,  elle  avait  refusé  d'admettre  les 
deux  candidats  à  soutenir  la  thèse.  Ceux-ci  ayant  dénoncé 
le  fait  au  Parlement,  les  mn^istrats  mandèrent  le  svndic; 
ils  trouvaient  dans  la  conduite  de  la  Faculté  une  contra- 
vention manifeste  à  la  Déclaration  du  2  septembre  1754  : 
ils  ne  voulaient  pas  admettre  Texcuse  tirée  de  la  lettre  de 
cachet ,  qui,  selon  eux,  avait  été  évidemment  surprise  à 
la  religion  du  Roi,  et  qui  ne  pouvait  prévaloir  contre  nne 
loi  aussi  sage,  aussi  importante,  etc.  (3).  Les  Gens  du  Roi 
proposaient  qu*on  fît  au  Roi  do$  représentations  :  mais 

(1)  JYin  vt  lles  ccclàùnitiqties  pour  1756,  p.  100. 

(2)  Celte  «Itlibtrali'ni  rf  ail  du  tS  «Itccml);  <•  1 7t0*  Vcm  t«  11,  p.  tCO» 
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ce  parli  rtait  trop  mock'ré.  Une  commission,  prise  dans 
le  sein  du  Parlement^  exposa  que  l'exécution  de  la  déli- 
béraiion  de  1729  éiaat  la  source  de  la  désobéissance  de 
la  Faculté,  il  fallait  annuler  ce  décret;  faire  enregistrer 
parmi  les  actes  de  la  Faculté»  soit  la  DéclaratioD  de  1754, 
soit  Tarrét  que  le  Parlement  avait  rendu  ponr  son  exé-> 
cution  (ï)'^et  que,  ces  points  réglés,  on  pourrait  désormais 
permettre  sans  inconvénient  à  la  Faculté  de  reprendre 
ses  assemblées  et  ses  exercices,  qui  élaieni  iiiicnompiis 
depuis  un  an,  par  suite  des  ordres  du  Parlement.  Cet  avis 
nyant  été  adopté,  les  oliicierà  et  les  proiesseurs  de  la 
Faculté  furent  mandés,  le  19  mai ,  devant  les  Chambres 
assemblées^  et,  après  que  le  premier  Président  leur  eut 
adressé  une  allocution  pleine  de  hauteur,  il  leur  signifia 
un  arrêt  rendu  la  veille ,  qui  déclarait  nul  le  décret 
de  la  Faculté  du  15  décembre  1729.  comme  contraire 
aux  lois  et  maximes  du  royaume.  On  ordonnait  en  même 
temps  à  la  Faculté  de  reprendre  ses  thèses  et  ses  assem- 
blées ,  mais  avec  injonction  de  se  renfermer  dans  les 
homes  de  la  modération  pour  le  choix  des  matières  é/w- 
pulces,  ei  de  ne  comprendre  dans  les  dispuîes  aucuns  faits 
inutiles^  et  de  ne  rien  soutenir  qui  /iit  couti  aire  aux  droits 
du  Roi^  ni  aux  lunximrs  du  roy  aume.  On  va  voir  aussitôt 
ce  que  le  Parlement  entendait  par  cette  niodcrafion.  Dans 
une  thèse  soutenue  en  Sorbonne  par  un  jeune  bachelier, 
il  avait  été  question  des  faits  concernant  Bams^  Jansénius 
et  Quesnel,  ainsi  que  de  la  dislinction  entre  le  Jait  et  \i 
Avii\  on  y  avait  établi  la  puissance  législative  de  PEglise, 
sans  vouloir  reconnaître  les  droits  de  l'autorité  séculière 
relativement  à  Texécution  des  canons.  Déjà  le  Parlement 
avait  décrété  d'ajournement  personnelle  jeune  bachelier, 
le  docteur  qui  lui  avait  servi  de  maître(2)^  et  le  profes- 
seur Lefèvre,  qui,  exerçant  alors  la  charge  de  syndic,  avait 
du  veiller  sur  la  thèse.  Daus  larrét  du  18  mai,  une 

(1)  Voyez  pliulMMt  duu  ce  volnme,  p.  158. 

(S)  VofeR  sur  Ict  jonctioBi  éa.  JlfoKr»  let  csplicalMkBft  àcmnèet'yÊfit  ISI. 
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claase  particttHère  ordonnait  de  pourvoir  par  un  autre  h 
la  chaire  du  professeur  Lefèvre,  exclus  de  renseigne- 
ment. Enfin,  sansdésempnrer,  le  Parlement  fit  iransci  irc 
sur  les  registres  de  la  1  acullé,  tant  la  Déclaration  du 
2  septembre,  que  ses  propres  arrêts. 

Tout  faible  qu*élait  alors  le  gouvernement,  il  ne  crut 
pas  pouvoir  laisser  passer  cet  acte  scandaleux,  sans  faire 
au  moins  quelque  réclaihaiion  :  aussi,  le  25  mai,  un  arrêt 
du  conseil  d'Ëlat  ordonnait  à  la  Faculté  de  s'en  tenir  à  la 
délibération  de  1729.  Le  lendemain,  la  Faculté  envoyait 
au  chancelier  une  députatiou  de  douze  senteurs^  pour 
exprimer  sa  reconnaissance  envers  le  Roi  ;  et  quélqu  es  jours 
après,  elle  nommait  une  commission  pour  examiner  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  au  sujet  des  arrêts  que  le  Parlement 
avait  inscrits  sur  ses  registres.  Ces  démarches  irritèrent 
au  suprême  degré  les  magisiials  ;  ils  y  vii  eiit  des  crimes^ 
des  (Iliaques  contre  les  pruicipes  inébranlables  de  la  cou- 
vanne  ;  des  faits  dénotant  un  asprît  d  indépendance  incvu- 
cewab/e  (i).  Un  nouvel  arrêt  convertit  en  décret  de  prise 
de  corps  rajournement  déjà  ordonné,  comme  on  vient  de 
le  dire,  contre  un  bachelier  et  deux  docteurs  $  et  d'autres 
mesures  vexatoires  furent  adoptées. 

Les  professeurs  ne  se  laissèrent  pas  abattre  par  ces  vio- 
lences: ils  prirent  le  parti  de  suspendre  les  thèses  de 
licence,  pu isqu^il  ne  leur  était  pas  libre  d'y  laisser  sootei^ir 
la  saine  doctrine  sur  des  points  essentiels.  Dans  son 
assemblée  du  prima  mensis  d'octobre,  la  Faculté  décida 
qu'il  serait  fait  au  Koi  une  nouvelle  députaiion,  »  pour  le 
snppli»  r  avec  les  plus  vivc^  instances  de  rétablir  au  plus  tôt 
»  la  liberté  de  wn tenir  la  saine  doctrine ^  et  de  lui  rendre 
»  ses  deux  docteurs  et  son  bacbelier.  »  Le  ministre  d'Argen- 
son»  après  avoir  lu  au  conseil  du  Roi  une  lettre  qui  annon- 
çait cette  démarche,  demanda  aux  docteurs  un  mémoire^  oh 
les  grie&  seraient  exposés*  Le  mémoire  fut  envoyé  ;  mais  ^ 

(1)  Précis  de  la  séance  du  Parlement  du  i  juin  1756,  dans  les  Nouvelles 
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malf^ré  \tB  démarches  les  plus  aetivet  anprès  des  roi- 

iiihULs  et  des  cardinaux  en  crédit,  la  Faculté  fut  bien 
longtemps  encore  avant  d'obtenir  un  appui  sérieux.  Ceux 
qui  participaient  au  gourernement  ref^^ardaient  toujours 
le  silence  comme  le  remède  aux  maux  de  l'Etat-,  et,  après 
bien  d'autres  luttes,  nous  verrons  l'Assemblée  extraordi- 
naire de  1758  obligée  de  réclamer  avec  instance  la  pro» 
tection  du  Roî  pour  cette  antique  école  (!)•]] 

Le  19 septembre,  liAnuBiniiTra M.  db  Beaumohv, 
AiOBBvàQus  ns  Pài»)  ToucaiMT  l'autoiutA  na  l'Eolisb. 
€e  prélat,  toujours  en  butte  aux  traits  des  magistrats, 
auxquels  Tabandonnait  la  fiiiblesse  de  la  Geor ,  crut  qa^l 
était  temps  qu'il  élevât  la  voix  pour  venger  les  droits  de 
l'Eglise,  et  de  rejeter  la  cause  des  divisions  sur  ceux 
qui  en  étaient  les  véritables  auteurs.  C'est  ce  qu'il  fit 
avec  cnurnfïc  dans  une  Instruction  pastorale^  qui  eut 
alors  un  grand  éclat.  Nous  n'en  citerons  que  le  préam- 
bule, dans  lequel  il  expliquait  les  causes  qui  l'obligeaient 
Il  rompre  le  silence.  11  est  d'autant  plus  nécessaire  de 
peser  ces  motifs,  que  la  conduite  de  cet  archevêque  a  été 
plus  souvent  blâmée  par  des  hommes  légers  et  indiffé- 
rents :  il  faut  Tentendre  lui-même. 

«  L'Eglise  ne  peut  ni  varier  dans  sa  doctrine,  ni  être 
»  dépouillée  de  î'autoriié  spirituelle  dont  le  Seigneur  l'a 
»  rcvcUie.  La  séduction  des  esprits,  les  intérêts  politiques, 
»  le  spécieux  prétexte  de  maintenir  la  trniKjuiililé  publî- 
}»  que,  ne  feront  jamais  illusion  à  celte  sainte  Epouse  de 

(1)  [[  AToccasion  de  la  persêcatiou  qu'éprouva  alors  la  Faculté  de  llicologie 

de  Paris,  nous  rappellerons  les  preuves  cclntnntes  de  IrpTivrillnTire  et  H'eBtimc 
qu'elle  avait  rtçues  peu  auparavunt  du  Pape  benoît  XIY.  l.a  &ociétc  de  Sor- 
bonne  lui  avait  dieinandé  un  exemplaire  de  l'édilion  qu'il  venait  de  donner  de 
ses  oeuvres  complètes  ;  le  Pape  aeeoropagna  cet  envoi  d'une  lettre  remplie 
des  témoignages  les  plus  honoraliios.  «  N'ignorant  pas,  dit-il  aux  docteurs, 
»  combien  votre  collège  a  servi  h  défendre  et  à  illiisîrcr  la  rclijjion  ca(lioli<- 
»  que  et  le  Sainl-Sicge,  Nous  desirons  que  vous  sojez  convaincus  que  cette 
»  Baute  estime  que  Nous  en  avons  ene  des  les  premières  années  de  Notre  jeu- 
•  nesse,  a'a  fuit  que  croilre  de  ji  ni-  m  jour  avcç  le  temps,  et  Nous  inspirer 
s  pour  vous  et  votre  collège  rnfTt  etion  la  plus  paternelle.  •  BiHaifcde  Ih* 
noU  Xlf  \  (.  XWI,  é,!i  I*ov.,  p.  Hd.  ]\ 
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»  Jésus  Chrisl.  Les  humiliations,  les  bannissements,  les 
»  supplices,  la  mort  même  de  ses  ministreSy  n'cbranle* 
«  ront  jamais  8on  courage.  En  vain  Ta-t-on  menacëe,  dans 
»  les  deux  derniers  siècles,  de  lui  enlever  les  plus  belles 
»  contrées  deTEurope,  à  la  faveur  de  ce  qu^on  appelait 
»  alors  comme  aujourd'hui  le  bien  de  la  paix^  ai  elle  ne  se 
»  relàehait  pas  sur  quelques  articles  qu*on  prétendait 

n*étre  pas  absolument  essentiels  ;  elle  a  mieux  aimé, 
»  cette  Eglise  sans  tache,  posséder  un  troupeau  moins 
»  nombreux,  mais  plus  fidèle,  que  de  donner,  par  dés  ao- 
i>  oommodements  pernicieux,  Fatteinle  la  plus  légère,  aux 
.  )>  droits  de  la  foi  et  de  son  ministère.  Ne  soyez  donc  pas 
»  surpris,  mes  très-chers  Frères,  que  nous  soutenions  ses 
))  droits  avec  tout  le  zèle  et  toute  la  fermeté  dont  le  ca- 
»  ractère  épiscopal  nous  impose  la  loi^  que  nous  ne  cé- 
»  dions  pns  à  la  tempête  qui  s'est  élevée  contre  nous  j  que 
»  les  roiiîrndictions  mnliipliées  sans  nombre  et  sans  me- 
»  sure  ir.iltci  cnt  ni  notre  tranquillité,  ni  nos  sentiments. 

«Appelé  par  la  Providence  au  gouvernement  de  ce 
»  diocèse,  nous  nous  sommes  trouvé  dans  IMndispeusable 
»  nécessité  d'y  maintenir  ou  d'y  rétablir^  autant  qu41  était 
T»  en  nous,  Funité  et  la  pureté  de  la  foi.  Nous  avons  senti 
1»  combien  il  était  important  de  choisir  pour  le  saint  ml- 
»  nistère  des  hommes  assez  vigilants  et  assez  charitables 
»  pour  procurer  toutes  les  sources  de  salut  aux  âmes  qui 
»  leur  seront  confiées,  mais  assez  fermes  et  assez  indépen- 
»  dants  de  toutes  considérations  humaines  pour  refuser 
»  les  choses  saintes  aux  pécheurs,  dont  rinaignité  seraà 
]»  cerimne,  publique  et  perséiférante.  Les  partisans  de 
»  Tesprit  d^errenr  n*ont  pusouûHr  qu*on  mit  aucune  dif- 
»  férence  entre  les  enfants  dociles  k  la  voix  de  leur  Mère, 
»  et  les  enfenfs  rebelles.  Les  tribunaux  séculiers  sont  en« 
»  très  dans  les  mêmes  intérêts  \  et,  pour  soutenir  ou  ven- 

gcr  une  mulliui(]p  de  réfraclnires,  ils  se  sont  arrogé 

des  droits  qui  n'ap|)artiennent  (ju  à  TEglise.  Sous  pré- 
»  texte  de  Diainlenir  lu  paix  et  d  empêcher  des  troubles, 
1»  ces  tribunaux  se  sont  élevés  contre  Taulorité  des  juge* 
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»  menis  dogmatiqàes  de  rfiglise;  ils  ont  méconnu  leurs 
»  propres  cnregisircmcnts,  en  appelant  comme  d'abus  de 
»  i*exécuûon  d*nne  bulle  reçue,  depuis  plus  de  quarante 
»  ans,  comme  une  loi  de  i*EgUse  et  de  l'Etal  (1)  \  ils  ont 
»  formé  des  prétentions  sans  bornes  sur  radminbtralioQ 
1»  des  sacrements.  Pirâr  couvrir  leur  incompétence  trop 
1»  marquée,  dans  une  matière  où  tout  est  spirituel  et  sacré, 
1»  ils  ont  distingué  Tadministration  intérieure  des  sacre- 
n  ments  de  radministratton  extérieure*  Et  que  n*ont-îl8 
»  pas  osé,  à  la  faveur  d'une  si  frivole  distinction  ?0n  les 
»  a  vus  donner  une  mission  illëgiliiiie  pour  radniinisti  a- 
M  (iûu  du  saint  Viatique  \  confier  celle  partie  si  essenliello 
»  du  ministère  à  des  prêtres  interdits;  imaginer  de  uou- 
»  veaux  principes  :  usurper  le  pouvoir  législatif;  traiter 
»  de  perturbateurs  du  repos  public  les  plus  zélés  défenseurs 
»  du  corps  de  Jésus-Christ,  et  se  permeitri^  à  leur  égard 
»  des  excès  dont  Taniiquilé  ne  fournil  point  d'exemple,  et 
»  dont  la  postérité  ne  croira  pas  aisément  l'histoire  (2). 

»  Cen  était  assez  pour  jeter  TEglise  dans  le  trouble,  et 
)i  lui  faire  verser  des  larmes  plus  a  mères  que  celles  du 
)»  Prophète  assis  sur  les  ruines  de  Jérusalem.  Cependant, 
»  comme  si  celte  Mère  commune  des  fidèles  n  avait  pas  été 
»  plongée  dans  un  océan  d'amertumes,  on  lui  a  suscité  de 
»  nouveaux  sujets  de  douleur,  en  formant  des  entreprises 
»  contre  la  liberté  et  la  pureté  de  renseignement  confié 
»  aux  écoles  publiques.  Avec  quel  étonnement  a-t-on  lu 
»  l'arrêt  du  18  mai  dernier,  qui  déclare  nul  et  de  nul 
»  effet  le  décret  publié  en  1729  par  la  Faculté  de  théo* 
»  logie  de  Paris,  pour  faire  observer  et  exécuter  la  consti- 
»  tulion  Unigenitus  !  Ce  décret  avait  été  approuvé  par  les 

deux  puissances;  il  avait  en  les  suffrages  du  Pape,  du 
))  Roi,  de  l'Assemblée  du  clergé,  de  toutes  les  Facultés  du 
))  royaume  j  il  servait  de  règle  et  d'épreuve  depuis  vi?igt- 
»  sept  ans.  Cependant,  après  tant  d'auaees  d  une  [K>sses< 

(1)  Arrt't  ân  Parlement  <te  Paris,  lîu  18  mars  1753;  plus  haut,  p.  279. 

(2)  Vojcz  plus  haut,  p.  271,  l'anxt  conlre  le  curé  de  Saïute-Margueriti*. 
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»  sioD  tranquille,  on  Yieot  nous  apprendre  que  ce  dé- 
«  cret  si  solennel  est  contraire  aux  lois  et  maximes  du 

»  royaume  (1).  On  enjoint  à  celte  occasion  le  silence  le 
M  plus  l  igoiu  t  ux  et  le  plus  absolu,  silence,  qui,  dans  le 
»  sytèuie  actuel  des  magistrats,  doit  s'étendre  à  toutes  les 
»  matières  com|)rises  dans  la  bulle  Unigcnitus,  ou  qui  y 
»  ont  quelque  rapport  y  et,  par  là,  vous  voyez ,  mes  Ircs- 
»  chers  Frèrest  comment  on  sape  la  saine  doctrine  jus- 
»  que  dans  ses  principes  ;  comment  on  cherche  à  empoi- 
»  sonner  ]cs  canaux  de  la  science  théologique  ^  comment 
Ta  on  éteint  les  lumières  dans  cette  savante  Faculté,  tant 
v  de  fob  consultée  par  les  Papes ,  par  les  Rois  et  par  les 
n  Parlements  eux-mêmes. 

»  Témoin  de  ces  nouveautés  affligeantes,  nous  avons 
B  été  patient  ;  Tamour  de  la  paix,  la  crainte  d'aigrir  les 

»  esprits,  ont  suspeiida  les  eÛels  d'un  zclc  justement 

»  alarmé.  Mais  peut-être  nous  sommes-nous  trop  flatté 
»  nous-méme  sur  cet  important  objet  j  nous  tremblons  sur 
»  le  silence  que  nous  avons  >;ardé,  malgré  tant  d'occasions 
»de  jeter  des  cris  aigus  dans  la  Cité  sainte  ^  nous  crai- 
»  gnons  que  cet  œil  éternel»  à  qui  rien  n*échappe,  ne  dé^ 
»  couvre  en  nous  une  patience  timide,  un  défaut  de  zèle, 
n  une  condescendance  excessive. 
»  Mais  enfin  si  la  crainte  d*un  plus  grand  mal  a  pu  nous 
retenir  jusqu'ici  dans  le  silence,  ces  considérations  ne 
>  peuvent  avoir  lieu  désormais  :  les  magistrats  portent  sans 
»  cesse  de  nouveaux  coups  à  l'auloritéde  l'Église  :  ils  s'em- 
»  presseut  d  usurper  successivement  toutes  les  parties  du 
]>  gouvernement  spirituel.  Depuis  peu  de  jours  encore,  ils 
»  ont  prétendu  autoriser  dans  un  monastère  de  religieuses 
D  liospitalières  soumises  à  la  juridiction  de  l'ordinaire,  des 
»  élections  que  nous  avions  de  très-justes  raisons  de  diilé- 
»  rer.  Contre  les  défenses  expresses  que  nous  avons  fait 
»  signifier  aux  religieuses  de  ce  monastère,  sans  reqpect 
B  pour  les  censures  dont  ces  défenses  étaient  appuyées, 

(1)  Yuycx  pl«i  Imiit,  p«  8U. 
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vacaiioDS  défendit  d'imprimer  et  de  publier  l  insiruction. 
Le  Châtelel  ordonna,  le  4  novembre,  qu'elle  fût  brûlée  par 
la  niaiu  du  bourreau,  comme  renfermant  des  propositions 
dangereuses,  atleiUatoù  es  à  CauiorUé  du  Roi,  Trois  jours 
après,  M.  de  Beaumont  publia  un  coart  mandement,  où  il 
faisait  ressortir  ce  que  ces  procédés  avaient  d'inique.  Après 
avoir  rappelé  qu*il  n'avait  fait  que  suivre  les  principes 
des  Pères  de  TEglise ,  des  Basile,  des  Ambroise,  des  Ui- 
laire,  et  les  règles  reconnues  même  par  les  déclarations  du 
Roi;  «  cependant,  dit-il,  on  ne  se  contente  pas  de  charger 
»  notre  Instruction  d'imputations  fausses  et  infamantes; 
»  011  la  coiidaiiiiic  au  ieii,  liailcment  qui  devrait,  cli  o  ré- 
»  serve  pour  des  écrits  impies  et  licencieux,  et  non  pour 
»  l'ouvrage  d'un  aix  liL  vêque,  qui  a  des  droiis  sur  le  respect 
»  et  sur  l'obéissance  des  brebis  commises  à  sa  garde.  Nous 
»  bénissons  Dieu  d'avoir  été  jugé  digne  de  souiŒrir  les 
)>  afifronts  et  les  ignominies  pour  la  gloire  de  son  nom  ; 
j>  nous  ne  pouvons  néanmoins  nous  dispenser  de  faire  une 
»  question  :  Qui  sont  donc  ceux  qu^on  entend  prononcer  sur 
»  les  matières  traitées  dans  notre  Instruction  pastorale? 
]»  Est-ce  le  Concile  de  la  nation,  ou  celui  de  notre  province  ? 
»  Sont-ce  des  évéques  qui  décident  contre  nous?  Nous 
»  voyous  simplement  des  magistrats  laïques,  commis  par 
»  le  souverain  pour  rendre  la  justice  aux  citoyens  dans  les 
»  choses  de  ce  monde,  et  obliges  par  la  profession  du 

»  christianisme  à  écouter  l'Eglise   » 

L'instruction  fut  reçue  avec  applaudissements  par  les 
pieux  iidèles.  La  Sorbonne  avait  d'abord  voulu  y  adbércr 
par  un  acte  formel.  Mais  l'archevêque  engagea  lui-même 
les  docteurs  à  s'abstenir  d'une  démarche  qu*îl  ne  croyait 
pas  nécessaire,  et  qui  eût  attiré  sur  eux  la  vengeance  de 
juges  passionnés.  Plusieurs  évéques  ne  furent  pas  retenus 
par  cette  considération.  Seize  d*entre  eux  adhérèrent 
à  rinsiruction  de  M.  de  Beaumont>  les  uns  par  une 
lettre  commune,  qui  ne  fut  point  rendue  publique,  les 
autres  par  des  Mandements  cju'ils  firent  imprimer,  ou 
qu  ils  lurent  eux-mêmes  en  chaire  :  ce  qui  attira  un 
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exila  quelques-uns  d*en(re  eux,  qui  n'avaient  pas  encore 
éprouvé  cette  disgrâce  (1).  '  '  ' 

—  lôoclobre.  Buef  de  Benoit  XIV  adiiessi':  ai  x  Meai- 

BUES  DE  LA  DEUKIÈRE  ASSEMBLÉE  DU  ClERGÉ  (2).  Il  paraît  tjUO 

si  le  Pi»|)e  avait  (iilléré  à  leur  répuiKlt  e,  c  est  qu'il  voulaii 
^iiuparaviint  engager  le  Roi  à  proléger  TEglise,  el  à  ré- 
primei'  les  envahisscmenis  des  iribunaux.  Le  souverain 
Ponlife,  après  avoir  lémoigné  la  peine  qu'il  avait  res- 
sentie des  troubles  de  la  France,  rendait  honimagc  à  la 
fermeté  des  évéques,  qui,  d'accord,  disait»il,  sur  les  vrais 
principes,  n'avaient  été  partagés  que  sur  le  choix  des 
moyens  à  prendre  pour  les  réduire  en  pratique.  Venant 
ensuite  au  sujet  de  la  lettre,  il  établissait  d'abord  ces  bases 
générales  :  «  La  constitution  Unigenilus estd^uw  si  grande 
'«'auloriié  dans  TEglise,  et  elle  exige  tant  de  respect 
'  »  et  d\>béissance,  qu'aucun  6dèie  ne  peut  se  soustraire  & 
1»  la  soumission  qui  lui  est  due,  ni  lui  être  opposé  en  au- 
»  cune  manière,  qu'au  péril  de  son  saku  éternel.  D'où  il 
»  suit  que,  relativemeiil  à  la  question  qui  s'esi  élevée,  on 
»  doit  répondre  sans  aucune  hésitation  que  le  viatique 
M  doit  êire  refusé  a  ceux  qui  sont  publiqueiut ut  et  noloi- 
»  renient  réfraclaires  à  cette  coiisiltulion,  selon  la  règle 
»  générale,  qui  défend  d'admeitie  un  pécheur  public  a  la 
it  participation  de  rEucbaristie,  soit  qu'il  la  demande  eu 
1»  public,  soit  qu'il  In  demande  en  particulier.  » 

[[«  Or,  oontinue-t-il,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  on  doit 
»  entendre  par  réfractaires  publics  et  notoires,  ceuic  qui 
à  ont  été  déclarés  coupables  par  sentence  du  jugé  oom- 
n  pèlent,  à  cause  du  refus  qu'ils  ont  fait  avec  contumace 
«  d^  rendre  le  respect  et  Tobéissance  dus  à  cette  consti- 

(1)  Paiitii  les  évcques  qui  publiùreut  ces  MnitdemeAts  d'adhésion  à  l'iii- 
Btruciîon  pastorale  dé  M.  de  Beaumont,  on  remarqua  N.  de  Ftearj,  arclietf- 
f|ue  de  T<tan$  M.  de  FonCenilIe,  deHéanx;  M.  de  Mothe,  d'Amiens; 
M.  tîc  Cotidovcct,  d'Auxerre  M.  de  Pntirct  de  La  Rivière,  de  Troycs;  (Ct-s 
prflats  lurent  eux-mt-incs  en  fhnirc  les  Man<!en»cnls  pas  lesquels  ils  adhc- 
raient  à  celui  de  Paris.)  M.  de  Fleury,  de  Chartres;  &I.  de  Guenet,  de  Saint 
Fimi,  etc.  C*<it  à  la  suite  de  cette  adlieftioa  que  H*  de  Gneset  fut  exilé. 

(2)  BàUarium  Bened,  XiF^  t.  tv,  n.  Ixj. 

T.  Ul.  SI 
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i>  luiioui  ceux  qui  en  ont  fait  judiciaucm  eut  luveu^  ceui 
»  qui  au  moment  même  de  l'administralion  déclarent 
tt  s(ioQUQéq»eot  leur  désobéima^e  leur  coalumce  ^  et 
a  cùoi  ausiî  qai  pont  connus  évidwmnl  oomm*  ayant 
9.  coqiaiîs  dans  le  oours  de  leur  vie  antérieure  quelque 
»  ficte  manifestemeiit  contraire  h  robéitsance  due  h  la 
»  bulle,  ei  coiume  persévéraiU  dans  le  méoie  fait»  quand 
D  cette  connaissance  est  tellement  répandue,  que  lescan» 
»  dale  public  qui  en  est  résulté  n'a  pas  cessé  :  car,  dans 
1)  lus  derniers  casj  on  a  toul-à-fail  la  nuime certitude  morale 
0  que  relativement  à  ceux  sur  lesquels  le  juge  a  prononcé 
0  la  senicnre^  ou  du  moius  cette  certitude  morale  est 
»  équivalente.  » 

a  Et  ici  cependant  il  faut  bien  avoir  devant  les  yeux  la 
m  différence  qui  eniste  entre  la  noioriéléd'un  fait  dont  la 
»  culpabilité  consiste  dans  la  seule  actbn  exlérîenre,  telle 
»  qu*est  Tusureou  lecoocubinage»  et  la  noloriéié  d'un  faîl 
a  dont  la  culpabililé  dépend  plus  spéoialeaMDt  des  dispos 
»  sitions  intérieures,  tel  qu*est  celui  dont  il  s'agit.  La  pre~ 
»  mière  espèce  de  noloriéié  doit  sans  doute  être  démon- 
)>  irée  par  des  preuves  graves;  mais  i!  l  uit  (jue  la  seconde 
tt  le  soit  par  des  arguments  plus  graves  et  plus  (  Li  iains.  » 

«  Or  on  ne  peut  pas  dire  que  la  certitude  dont  nous 
»  avons  parlé  exista  dans  les  cas  ou  raoeusation  ne  repose 
»  que  sur  des  ^ajeclures,  des  (vésomptions,  de-a  discours 
»  incertains f  qui^  la  plupart  du  temps,  dnivent  leur 
a  origine  à  des  hommes  mai  iatentioniiés,  préfenus,  attar* 
«  diés  k  des  partis,  v 

«  Mais,  parce  qu'il  arrive  que  plusieurs  ministres  de 
'»  TEglise,  d  ailleurs  rccommandables  par  le  zèle  el  la 
»  piété,  alarmes  par  des  conjectures  et  des  présoin{  )iin!i  s  de 
»  ce  genre,  se  trouvent  embarrasses,  quand  ilsMJut  ajipt  lés 
»  [X)ur  adaiiuislrer  le  saint  viatique,  nous  ajouterons  uœ 
»  règle  qu  ils  pourront  suivre  dans  la  pratique.  » 

«  Qu'avant  tout,  ils  fassent  attention  si  celui  qui  de- 
»  mande  le  saint  viatique  recevait  la  eoDimunion  du  curé 
9  de  sa  paroisse,  lorsquMI  8'appi*ocbatt  de  la  çainle  table» 
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9'  sortontà  Pàqiies.  Car  si  on  ne  la  lui  refiMiait  pas  pendant  la 
»  vie,  ce  sera  une  preuve  qu'il  n'était  pas  regardé  comme 
»  pécheur  notoir  e  ^  et  par  conséquent  ou  ne  devra  pas  lui 
»  refuser  pnhli(piement  le  saint  viaiirpie,  à  moins  que 
»  depuis  répo(pie  oii  on  radmellait  à  ia  sainte  table,  il  n'ait 
n  corn nm<|uelqueacle qui  ait  pu  lui  imprimer  celle  lachei 
n  conformément  acc  qui  a  ëtc'diu  Quand  on  n'aura  aucane 
»  preuve  certaine  d'un  fait  deoef^nre,  si  d*aotrepart  il 
»  y  a  contre  le  malade  de  fortes  présomptiofis,  ou  des  in-- 
»  diees  graves  et  sérieux'qui  empêchent  raisonnablement 
n  le  ministre  défi  sacrements  de  déposer  ses  scrupales , 
n  alors  il  doit  voir  le  malade  en  particulier  et  sans 
»  témoins,  lui  parler  avec  toute  espèce  de  douceur,  sans 
>j  p.iiaiin'  (lispujcr  de  ces  indices  qui  rendent  suspect  le 
»  cours  de  sa  vie-,  le  coiijnrer  de  rentrer  en  lui-même 
»  pendant  qu'il  en  est  encore  temps;  lui  montrer  qu'il  ne 
u  sera  pas  plus  rassuré  au  tribunal  de  Jésus-Christ ,  s'il 
»  mange  et  hoit  son  jnfjemeni;  ravertirenfîn  quon  ne  lui 
donnera  In  sainte  Eucharistie  que  pour  obéir  s  T^lise, 
»  qui  cherchant  en  général  à  éviter  les  scandales  pu* 
»  blIoS)  veut  en  poriiculier  sanver  Thonneur  d*nn  ma^» 
s  lade,  lorsqu'elle  le  croit  pécheur  devant  Dieu,  sans  que 
«  devant  son  tribunal  elle  le  reconnaisse  comme  pécheur 
»  notoire.  » 

Le  Pape  faisait  ici  l'observation  que  les  rcgfics  qu'il 
venait  de  proposer  s'appuyaient,  et  sur  les  décisions  géné* 
raies  de  l'Eglise,  et  spécialement  sur  les  décrets  des  Con- 
ciles tentls  autrefois  dans  les  Gaules,  et  sur  les  décisions 
des  graves  théologiens  de  la  nation.]] 

Il  terminait  en  disant  qu*i(  avait  écrit  au  Boi  pour  ré« 
clamer  sa  protection ,  aûn  que  les  ministres  de  TEglise 
pussent  se  conformer  aux  principes  qu*il  avait  établis  ;  et 
c'était  pourcela  qu'il  n*avait  pas  jugé  nécessaire  de  parler 
de  plusieurs  articles  établis  par  quelques-uns  des  prélats 
de  l'assemblée,  et  relatifs  aux  droiis  des  évêques(l). 

(1)  r.c  Pnpr  fut  U  'i  .illusion  aux  quatre  defnim  éM  hnit  uticlet  île  Ia 
minorité.  Voju  plus  haut,  p.  80S* 
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^  '  La'  modcrfitiott  de  ce  bref  ne  saiisfit  pas  les  geiMi  exa- 
gérés. La  manière  dont  BénoSt  XIV  y  parlait-de  la  Jbdlie, 
iie respect  et  la  sonkiiissidn  qu*il  voulait  quon  eût  ppm* 

••*€lhe,=>le  terme  de  réfniclaîrcs  dont  il  se  servait,  les  refus 
'de*  sâcremehts,  cju  il  j]i xsci Ivaii  dans  ccrlains  cas-  loyl 
cieln  déplut  aux  enneiiiis  de  celle  métncconsiiiudon,  el  ils 
s'en  expliquèrent  haniiment  dans  plusieurs. libelles.  Dès 
le  2  novèmbre,  le  ParlemeiU  de  iiouen  portail  un  arrêt 
supprimant  ce  bref,  comme  contraù'e  aux  literlés  de  l'Ê" 
glise  galliame^  aux  lois  et  aux  maximes  du  roj  cutme^ 
tendant  à  troubler  la  tranquilUté  puhlitfue  et  le  sUenee 
prèscmt  par  la  Déclaration  de  17d4.  Le  Parlement  de 
Paris  porta  peu  de  jours  après  un  arrêt  du  même  {];enre, 
faisant  expresse  inhibition  aux  évéqiies,  universités  ^ 
communautés  ecclésiastiques,  de  recevoir,  publier,  dis- 
liibuer  ou  mellrc  h  exécuiion  direcleuieni  ou  indirec- 
teiiieut  aucunes  bulles,  brefs,  eic,  sans  leiires  patentes, 
registrées  en  la  Cour  du  Parlement;  et  ordonnant  de 
nouveau  1  exécution  de  la  Déclaraliondu  2  septembre  1754. 

Le  Roi  transmit  le  bref  aux  évéques,  et  l'accompagna 
d'une  lettre,  oii  il  recommandait  aux  évéques  de  n'en  pas 
faire  usage  j7ar  acte /7uMîîi?y  ju8qu*à  ce  qu'il  leut  revêtu 
de  lettres  patentes  ;  il  leur  annon^it  de  nouvelles  me- 
sures qu*il  se  proposait  de  prendre  pour  conseiver  les 
droits  de  la  juridiction  af}partenant  à  t  Église  $  et  il  .leur 
demandait  d'y  concourir  (I). 

•■-  —  Le  10  dëcenïbre.  Lit  de  jlstk  i:  ft  ^ouvELLE  Décla- 
TiATio!v  DU  Roi.  Louis  XV  s'élail  lonjours  prélé  avec  répu- 
gnance aux  mesures  (ju'on  lui  avait  lait  prendre  contre 

lés  évéquesi  et  la  vue  de  tant  de  troubles  lui  apprenait 

»■*        •  -  . 

♦ 

I  (1;  Voici  la  teneur  de  la  leUi'e  du  Kui  :  •<  Monsieur  rLvéque,  Xotrc  sainl 
k  Père  le  P.ipc  ni'a  envoyé  la  réponse  à  la  Ktlrc  que  la  dernière  Asseniblrc 
»  générale  du  clergé  de  mon  royanmc  lui  êrriTtt  avec  mon  ■(rêmciit,  le 
»9i!octobie'.  dei  l'année  dernière,  pour  lui  demander,  ses  avis  |M|ternèli(  anr 

»  la  «Hvcrkité  d'opinions,  qui  s'clail  reuconfrce  dans  les  délibératicms  de 

•  celte  As&rmlilî-c  Ii-  vous  roiunnini:;!!»-  <  «  ne  t  rjuihsè  j  et  je  n»*aUrnds*(|UC, 
p  conforincineut  au.v  ims  de  luuu  royau:ac,  vous  n'eu  ferez  aucun  us:t^c  par 

•  acte  puMiCf  avant  que  je  l'aie  revêtue  île  nies  lettres  patvntcs,  si  je  juge 
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asses  qu  on  ne  lui  avait  pas  donné  les  conseils  les  plu^  sa-  - 
Ibulrcrs.  Les  sollicitations  du  Pape,  les  plaintes  du  clergé,^ 
toinstanf^nvêmesde'q^uelques  personnes  atigustcâ^,  Itnies] 
tfà  *Roi  par  les  liens  les  plus  cliérs^  le  dérer misèrent  ii' 
prendre  d^autres  àrran(];ements.  La  raideur  intraitable 
des  ma^strats,  Texcès  de  leur  zèle,  la  passion  qui  éclatait 
dans  lomes  leurs  démarches,  ne  pouvaient  que  le  confirmer 
dans  ces  dispositions.  Dans  l'espace  de  peu  de  jours,  ils 
députèrent  sept  ou  huit  fois  au  lloi,  pour  se  plaindre  de 
Texil  d'un  curé,  eux  qui  en  bannissaient  Umi d'auircs  (I) ; 
pour  détourner  la  nouvelle  déclaration  qu'ils  craignaient;  ' 
^     pour  dénoncer  le;^  évoques,  et  surlout  J'archevéque  de  ' 
Pian'is  ;  pour  dire  enfin  que  «  les  excès  des  évêques  étaient 
9  portés  à  àb  degré  si  effrayant,  qu'il  n'y  avait  que  l'exer- 
»  cice  le  plus  absolu  de  Tautorité  royale  qui  pût  prévenir  * 
»  les  maux  funestes,  les  dimensions  civiles  et  les*  orages - 
»  dont  la  France  était  menacée  (2).  n-Étqmétaiént*d6nc  *T 
ceux  qui  tenaient  ce  lanf^agc  amer?  C'étaient  ceux  mêmes' 
qui,  depuis  plus  de  (rente  ans,  luttaient  contre  1  autorité 
souveraine,  en  faveur  d'un  parti  rebelle  à  l'Ef^lise,  main-' 
tenaient  ce  que  le  prince  avait  cassé,  cassaient  ce  qu'il* 
avait  maintenu,  et  comptant  pour  rien  la  volonté  du  iégis-  ■ 
lateur»  y  ,  substituaient  malgré  lui  leurs  caprices  et  leurs  ' 
préventions.  j  -Ht 

/  Plusieurs  autres  causes  graves,  mais  ayant  un  rapp(>nv 

moins  prochain  avec  les  intérêts  de  TEglise^  avaient  aiï^i 

*  • 

'  '  î 

»  à  propos  de  le  fnire.  J'attends  tic  votre  zèle  pour  le  hîen  fie  la  relig;ton  et 
■  la  tran(|uillite  de  l'Elat,  que  vuus  vous  unirez  avec  empressement  an  seett- 

•  ment  d'un  PonUre  dont  les  vertna  et  les  lumièrct  aont  ToraMiciit  et  la  oo»-  « 
•'•ôlatioii  ét  TEglMe,  et  <|ite  '-v«Mt  coaooiirrei,  autant  4|a*U  dépendra  de  Tout, 

•  aux  vues  que  je  me  propose  pour  ce/uetfer  tes  droits  de  fa  juridiciion  \ 

•  qui  mppaHicnt  a  l'Eglise,  et  pour  rétablir  solidement  le  respect  dû  à  la 
»  reltgiunetà  la  tranquillité  de  mon  royaumc.j]  Sur  ce,  etc.  (FuDtaioeLieau,  : 
»'I4  noveoibre  1756.)  «  ■  -' 

(1)  Il  ft'afiasait  du  curé  de  Saint^icrre-Leiitia  d'Orléans,  qui  avait  été  *' 
exile  à  Angers,  pour  avoir  (Irsohéi  b  sott  étCi|iif,  en  eonfMnmté  des  knè^a  dli  < 
Parlement.  Vityt  z  (>Ius  huit,  p.  iH6.  '.    '  "    '  '    .  v 

(i)  Arrêtés  du  9  décembre  1756.  Nonvrlles  eceUiin niques  pour  1757, 
p  ♦11.  i  ,  ■      ^      .  •      .  '  . 
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uTÎté  le  Roi.  L(\s  Parlcmeuis  avaient  tiepuis  pins  d'uno 
année  moniré  ropposilion  la  plus  lenaoe  aax  lois  favo-' 
rables  à  la  juridicliou  du  Grand-Conseil;  ils  s'élaient 
ligués  à  cet  ellet  avec  tous  les  autres  Parieineiil.s  de  pro- 
vince, qu'ils  avaient  caresses  et  clierché  à  défendre.  Dans 
le  but  d  accroître  leur  autorité,  ils  avaicoi  représente  tous 
1^  Parlements  du  royaume  camme  ne  faîsaalqu^ua  seul 
QfMTpft  et  UQ  Pwlement  unique^  répaili  en  f^^i^îH^^^Mf.. 
classe»  (!}»  prétention  dont  il  est  aisé  u 'a  perce  voir  lëi 
conséquences,  d'autant  plutqoe  Ton  parlait  souvent  d*ua 
contrat  priroilif  entre  le  prince  et  les  sujets.  Coaai|lif^;f|f||| 
dissensions  et  d'orages  ne  préparaient  pas  a  la  France  cet 
esprit  de  corps,  et  celte  sorte  de  ligue  permanente  ciontre^ 
Caalorité.  Tout  récemment  le  gouvcrnemenl  avait  trouvé 
clans  les  magistrats  une  grande  opposition  li  la  le^éc  de 
nouveaux  im|)ois,  que  la  f^uerre  assez  malheureuse  qu'on 
souienait  alors  avait  rendue  nécessaire.  Le  Hoi  avait  tenu  à 
Yersailles,  le  21  août,  un  lit  de  justice,  où  il  avait  niancié 
le  Parieiiienl,  et  où  il  avait  fait  enregistrer  les  ordon-, 
nanees  sur  ces  impôts^  mais  le  Parlement  avait  iài( 
epsuife  ses  protesta  lions  (2). 

.  Le  Hoi  avait  toujoui*s  répondu  aux  dilTérentes  plaintes 
que  le  Parlement  lui  adressait  contre  le  ciérgé,  que  bientôt 
il  ferait  connaître  ses  intentions;  et  en  effet  il  fit  avertir, 
qju'i  lirait  lui-même,  le  13  décembre,  tenir  son  lit  de  jit^ 

'  ())  [[Le  Roi  avait  exile  plusienrs  iringiittrats  dit  Parlrmenl  «le  Bordennx  ;  e< 
le  Parlement  de  S'aris  «rréla  de  Faire  à  ce  «ujet  ùt%  repré«etit.itionfl  (le  2  juil- 
let 1756).  L'arrêt  perlait  qu'«  il  scnit  l'ait  an  r>ui  des  rcnionliancc-s  sur  les 
n  «surprises  jonrnaltrres  faites  à  la  rt-li^îon  du  Roi,  irs(|viciles  tendantes  à  d«- 

•  iruit  c  la  sUrelc  des  différentes  classes  de  son  Pai  lemettt,  ne  pouvaieiit- 
»  «{«'aiiéaiit^  tottte  aaa^ictnitBfey  ct«.  '  '  ;  •> 

Le  systèse  dea  elaues,  dit  un  Historien  modcme,  tendait  à  établir  W*^ 
»  association  entre  ton»;  les  l'ailfiiu  nis  du  royinme,  cf  n  li  pu  srntpr  comme 
»  un  corps  iiidivisitile.  Le  Pavleiiicul  de  Parts  en  devait  itrc  k  chef  sours  le 

•  XiOQi  de  liitmière  classe.  C'était  un  es&at  hardi  uour  accoutiAmer  lu* 

•  nation  ii  ae  croire  repvésentée  par  le  Parlement.  Le  cliaMelter  de  Lamo^ 
»  gnon  Blanciîiêiiil ,  (|ui  avait  succédé  à  Dagucsseau,  développa  fditement  au 

•  Conseil  du  Roi  les  tlan^^rrs  di-  cette  orfçarii.sation  »  f  ,^ri  i-tclle ,  Histoire  de 
France  pendant  ie       IJi^  nccle,  livre  xij— •  Vuiuirc,  Jiisloire  du  Parle- 

maU,  ck.  utvi.  ]] 

^  (1)  Yoyea  inr  lei  Uti  àe  fustiee,  les  détaili  donné»  dans  le  tome  ii,  p.  f^»  . 
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tîce  au  Parlement.  Cet  ordre  jeta  l'alarme  parmi  les  ma- 
gîsirafs,  et  toutes  les  Chambres  assemblées  prirent,  le  1  f , 
un  arrélé  singtilièi^inent  hardh  Après  avoir  rappelé  la 
i)éclaratkmile  1754^  dont  la  MaHttienifon  constante  et  ilii* 
nnEi^o  paat  mie  réiiiUîr  la  (laix,  le  Parlement  sup- 
pltait  le  Boi  de  communiquer  anparavant  iesédits,  décla- 
ratioiia  et  lettre»  patentes  qui  pourraîént  être  présentées, 
«ne  pouvani,  la  dilc  Cour  (de  Parlement),  sans  cet 
»  examen  pre.tUihlc  et  cette  délibéra!  ion  libre  ef  réfléelne, 
»  coopérer  ni  prendre  aucune  part  à  inni  ce  qui  poui  rait 
»  être  1  lit  au  lit  de  justice,  ni  aux  suites  cjui  eu  pourraient 
»  résulter,  n 

Le  Koi  ne  communiqua  riea  ;  et  11  apporta  ati  Parlement 
detnc  déclaratbiis,  datée»  dd  10  décembre,  ef  m  édit, 
doné  la  matière  est  Irop  împDPiaBfe  poor  qite  noua  ti'tn 
donnmis  paa  le  préda. 

La  première  Déefcipafkyn,  qui  mérite  sortent  ndCre  at- 
tention, était  reblive  à  la  bulle  Unigcnitus,  et  fetidaffl  h 
tenir  un  inilicubiefi  dtfticile  en  ces  sortes dW;i ires.  Dans 
le  préiuiibule,  le  Roi,  après  avoir  dit  ^jo'il  s*était  loujourâ 
proposé  éf^aicmenf  o  etde  taire  rendre  h  la  bulle  Uni<:^emtus 
»  la  soumission  qui  lui  est  due,  etd'empécber  Tabus  qu'on 
»  en  ferait^en  lui  attribuant  uncaractèrect  dcseffefsqti'efie 
»  ae  pemraît  aveir  par  sa  narture  ;  ef  qu'il  foi  «rvait  surtout 
»peru  nnperfaint  de  prescrire  un  sUence  absolu  âiif 
»  des  qiieslioiie  tiendatit  è  trotiMer  la  ^anqtiillM 
»  Uîqtie,  »  se  ^él>ievfafre  de  ce  <|ue  \t  Pape  avait  dotit^é  #es 
élevés  aiw  vues  qwî  l'avaîcïif  eondnrt,  pûirr  fmre  renârtf  à 
V nutovilè  de  1  Eglise  V obéissance  (jui  lidclait  due,  et  pOUr 
réprimer  ceux  qui  cherchaient  à  troubler  la  paix. 

L'article  1"  rappelait  les  édils  précédents  rehlifs  à 
la  bulle  :  «  Qu'en  conséquence  tous  nos  sujets  aient 
»  pour  la  dite  conslitulioa  le  respect  et  la  soumission  qui 
n  lui  sont  dus,  sans  néanmoins  qu'on  puisse  lui  atiribiHc^r 
))  la  déiiominaiion,  le  caractère,  ni  les  c£Pcts  de  règle  de 
»  foi.  w 

L'article  H  ne  pem  èlrc  facilémem  analysé,  n  N'eiX* 
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»  Iciulons  que  le  silence  absolu  pi  tscrit  par  nos  Dccla- 
»  rations,  eiijuc  nous  voulons  t'(re  inyioiablemenf  ohsrryé, 
»  puisse  prejndicier  an  droit  qn'ont  les  évetjuc  s  d'ensei- 
»  gtier  les  ccclésiasliques  et  les  peuples  eontiës  à  leurs 
»  soins.  Exhortons  et  .Déaomoins  enjoignons  aux  dits 
»  cvéques  de  so  reofermer  pour  Texercice  de  léurs  fooc- 
»  lions  dans  les  bornes  de  la  cHarilé  et  de  la  modératioa 
»  cbrétienne,  et  d'éviter  tout  ce  qui  purrait  troubler- la 
»  paix  publique  (1).  »  « 

L*arlicle  111  ref;ardait  les  refus  de  sacrements,  et  rap- 
pelait rarlicle  à  \  de  l'Edit  de  1695.  «  Toutes  actions 
»  aV//<?5  concernant  le  refus  des  sacremenis  seiont  portées 
«devant  les  juf^os  d'K;;lisc,  exclusivement  à  ir)usinp;{S 
»  séculiers,  qui  en  Itroni renvoi,  sauf  et  sans  préjudice  de 
»  ra])pel  comme  d'abus.  A  Tégard  des  poursuites  crimi- 
»  nelles  en  cette  matière,  elles  seroui  portées  devant  les 
A  juges  ecclésiastiques  pour  le  délit  commun^  et  par-devant 
»  nos  juges  . pour  le  délit  priwlégié\  sans  touiefob  que  nos 
»  juges  puissent  ordonner,  en  quelque  manière  que  ce  soit, 
»  que  les  sacrements  seront  adminbtrés  ;  saufè  prononcer 
»  telle  peine  qu'il  appartiendra  contre  ceux  qui  se  seraient 
n  rendus  coupables  lors  de  radministratluu  ou  du  leius 
»  de  sacrements  (*2).  M  '  u 

L'article  IV  (h  teiulaii  de  jx)ursuivrc  les  ecclésiasti(|ues 
tt  pour  raison  de  redis  dv  'incréments  par  eux  faits  à  ceux 
»  contre  lesquels  il  y  aurait  eu  des  condamnations,  juridi* 
»  quement  et  personnellement  prononcées  contre  eux, 
n  pour  leur  désobéissance  aux  décisions  de  TEglise,  et  no- 
v  tammentà  la  constitution  UnigtnUusi  ou  à  ceux  qui 

%  (1)  [[  C'est  cet  article  que  Voltaire,  Histoire  /lu  Paiement ^ih.  txTi,  traduit 
ainsi  «  Malgré  la  loi  du  lîience,  lea  cvéques  pourront  Attt  tovt  ce  qnMs  von- 
«  droni,  ponrvn  que  ce  toit  avec  charité.  »]  Voyez  autsi  Lacretellc,  l-  xi. 

'  (5)  [[  L'action  civile,  concernant  les  sacremenls,  était  l'acte  par  Irquel  on  les 
réclamait.  !,cs  poursuite;^  criminelles  pour  !»•  flélit  commun  étaient  celles 
qui  étaient  dirigées  contre  )'ecclé»iakUque  inculpe  d'avoir  vioté  les  règles  de 
VEgUset  Tt\vk\vt^tni  a  Y^AtMvXiùiixtinJijti^lti  privilégié  était  le  caaon 
l'inculpation  concernait  quelqne  injure  péronnelle,  ou  quelque  atteintepor- 
.  Içeii  l*0rdreiknl>llc.  Vojea-pluiihant,  |>.  t9&>t990.}l  ,       ^  ! 
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»  dans  le  tem|»mèine  oà  ils  deiuandcraienllcs  sacremenls 
»  auraient  fait  connaître  d^eux-méroes  publiquement 
»  leiir  désobéisBanec,  »  Gependanl  les  évéqnes  devaient 
»  veiller  à  ce  que  les  prêtres  ne  6sscnt  dans  l^admi- 
»  nistralioD  des  sacrements  aucunes  interrogations  indis* 
a  crêtes  ijui  lendissent  à  troubler  la  paix.  » 

Eniiii  l  ai  licle  V  ordonnait  que  lout  ce  qui  s'était  passé 
h  Tuccasion  des  derniers  troubles  lût  regardé  comme  non 
avenu;  que  les  sentences  et  jugements  rtitassent  sans 
effet;  «  et  en  conséquence  que  ceux  contre  lesquels  des 
»  procédures  auraient  été  faites,  ou  des  arrêts  rendus,  rén» 
»  trassent  dans  leurs  fonctious  et  leur  état.  » 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  celte  Déclaration  équi- 
voque, dansfaquelle  on  avait  voulu  ménager  les  difierenis 
partis^  n'était  nullement  propre  à  en  satisfaire  aucun. 
Le  clergé  trouva  que,  loin  de  faire  cesser  les  maux  pro* 
djiits  par  la  Déclaration  de  1754,  elle  renonvelait  les 
alleintes  portées  à  la  juridiction  ecclésiastique.  Dès  le 
préambule,  elle  fournissait  des  armes  aux  ennemis  dé  la 
consiiiuiion,  puisque  les  questions  relatives  à  sonearac* 
1ère  et  à  ses  effets  y  étaient  présentées  comme  propres  à 
troubler  la  tranquillité  puLlique,  et  sur  lesquelles  on  de- 
mandait un  silence  absolu.  On  trouvait  élranfçe  que  le 
Roi  défendît  de  donner  à  la  bulle  la  dénominniion^  le  ca- 
ractère et  les  effets  de  règle  de  foi,  et  qu'il  appu^àl  ainsi 
les  vaincs  prétentions  de  ceux  qui  lui  refusaient  uneobéis- 
sance  intérieure  et  sincère.  La  manière  obscure  et  res- 
treinte dont  était  présenté  le  droit  à' enseigner  ^ïàWvi* 
buiion  faite  au  Parlement  des  cas  privilégiés  en  matière 
de  refus  de  sacrements,  sans  des  explications  qui  dé- 
terminassent ce  qu'il  fallait  entendre  par  là;  le  silence 
f^rdé  sur  la  fiiculté  de  refuser  les  sacrements  dans  le  cas» 
également  admis  par  le  Pape  et  le  clergé  de  France,  où  la 
désobéissance  serait  d*une  véritable  natoriéié  défait^  di- 
verses autres  circonstances,  excitèrent  des  alarmes  qui 
ne  furent  que  trop  justifiées  par  la  suite.  C'est  ce  qui 
obligea  pendant  plusieurs  années  le  clergé  à  demander 
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f[uo  oelto  nouvelle  I>^1araiion  fôt  reitrëe  ou  explîqiK'e 
dam  un  sens  plus  favomble  (l). 

De  son  c6iô,  le  Parlement  voyait  avec  le  plus  grand  dé- 
plaisir la  souiîiissio!)  à  h\  hii!  le  proclamée  parle  monarque; 
le  droit  d'enseigner  les  pt  riplcs  recont  u  aux  rvéques, 
sans  aucune  des  resiriciions  qiiM  voulait  y  nieltrc;  la 
délen.se  faiie  au?c  magistrats  do  jamais  cnjoi/idre  Tadmi- 
oislraiion  des  sacrements,  défense  qui  lui  paraissait  une 
miiéêtaikm  des  dtvits  sacrés  de  la  courotme^^)  f  raboàilUHi 
des  arrêts  précédenis,  etc.,  ete. 

[.a  seconde  Dédaraiion  était  intiiolee  jkmt  ia  disci- 
pline àti  Peulemmù»  £llo  éteodait  les  attribultom  àe  la 
Grand 'Chambre,  qolscnle  aumltedPBitd«ioomi4tre  de 
b  police  géuérale,  «tde  tom^mpÊtat  lesaiMret€hMmabre»  (3). 

élayisiait  dkes  tèffles  jpkm  fcrac»  pMr  fefmgîsnre- 
laettt  (ka  déelmlîoDs  el  ordoMiaiieta:  vu  tenue  diaif 
fixé  pour  les  recnonlrances;  et  jHMi^dîaMie»t  »prè»  la 
râpaoee,  le  Parlement  était  tenu  d^enve^rer.  Ûfesisc  ' 
était  faite  de  cesser  ou  interrompre  \e  service  ordinaire, 
comme  il  élail  arrivi'  si  snuvont  tlrpiiis  quelques  années. 

L'Eiiil  supprimait  lolah  rwenl  tlcux  Chtiiithi'eii  des  Er>-  j 
quêtes  (il  y  eoa^nit  cinq),  av(  t  soixante  oilices  de  con- 
stàiilers  laïcs,  et  qu*i^re  de  conseillers  clercs;  suppression 
fjui  devait  avoir  lieu  iuuncdiaknieni  pour  les  oflices 
vacants,  et  pour  la.  suvpius  daaâ  ies>  cas  surveoanl»  de 
vacances,  etc. 

Les  déeiaralions  iîiaaiit  aiireiifislréca  sooa  les  yeux  du  i 
Roi,  au  milieu  de  la  ODusternaiion  des  magisii^tis.  Immé- 
diRieuMnl  après,  les- eonsei tiers  des  Enquêtes  se  ret  i itèrent 
dans  leui»^  chambres  pespecltfves^  (csr  il  était  défendu 
an>  Parlement  de  se  réunir  :  )  Us  ne  s!e»  concevlèraiit  pas 
ipflins.pMir<  dmHMr  tau&ensonUb  leur»  déniasionsi  <t'Ôé- 

(1)  Les  n-fitxions  pr<'(  rdcntcs  sont  (iiées  des  Mcmoirrs  ]ircscntrs  au 
fkoi  pae  las  A£f aubiers  de  17âS  vt  de  L760,  dent  ilfsom  païU  dttu  Ift  aaitc. 

(?)  Objets  detreprétenlations  du  Padauent^  datts.  Ut^JKout^^lUs^eeeléf 
Élastiques  pour  1757. 

{9f  V«yes  ce  qni  t  été  dit  sur  rorfunsalîon  du  Parkmcnt;  t.  ii,  p.  280. 


Digitized  by  Google 


331 


»  gfidiés,  dis«ient«41i;s  et  privés  4e  nos  fonctions  le$  pltin 
]^  essentielles  )  pltt&  sensibles  à  Tiui possibilité  totale  à 
»  laquelle  qoQs  smninçs  réduits  de  pouyoir  être  ^'avenir 

v)  d'aucune  ulililé  pour  le  service  du  Boi  et  le  bien  du 
»  son  royaume;  pénétres  tic  duiilcur  d  une  liL^j'iaiC  que 
Si  nous  ne  pûuvou$  avoir  encourue  qu'eu  Irnvai liant  à 
»  assurer  l  auforiié  du  Roi,  et  le  repos  de  l'Éé^lise  el  de 
»  rÉtat....  j  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  supplier  le  lioi  de 
»  reprendre  les  titres  d'olHces,  elc.»  La  plupart  des 
membres  de  la  Grand  Chambre  ayant  pris  le  même  partie 
soifeiii  doftnaqt  leur  démission»  soii  en  a  abstenant  de  tonte 
fonction,  oetlà  cour  se  trouva  réduitia  à  si»  présidents  et  à 
ua«  quineaîne  de  conseillers.  Ces  magistrats  ayant  de* 
mandé  la  permission  de  réunir  leurs  collègues  pourcon» 
courir  aux  représeiiuuiuiis  (pj  ils  juf^eaieni  nécessaires,  le 
Roi  la  refusa  absolument,  disaiii  qu  il  regardait  les  o( lices 
de  ceux  qui  avaient  donné  leurs  démissions  comme  tout- 
à- fait  vacants, 

.  Quelques  jours  après,  un  autre  CKîteiadiquaii  la  volonté 
que  Je  Roi  avait  d'être  obéi.  Seize  conseillers*  pris  pour  la 
plupart  dans  les  Enquêtes,  étaient  «itilés  en  difiCirenta 
lieux  (I).  Le  Bôi  répondit  d*abord  av^  asseat  de  fermeté 
aux  prières  que  le  Parlement  lui  adi*ess«  en  leur  laveur  (2). 
Mais  nous  le  verrons  bieniél  fléchir.  Un  parti  remuant 
ne  négligea  rien  pour  medrc  le  gouvernement  dans  une 
sorte  de  nécessité  de  rappeler  ces  magisirats.  L  ordre 
entier  des  avocats  s'était  concerté  pour  ne  pas  paraître  au 
palais.  L'avis  fut  donné  aux  procureurs  de  se  mettre  en 
état  desuivre  leurs  aûëires  ^  mais  ils  prétendaient  que  (es 
clients  voulaient  de$  avocats»  ou  qu^iis  n'en  recevaient  pas 

(11  [[  Nous  remarquons  parmi  eux  i'aiiiu-  Chauvcliii,  ({ui  fut  rvlcj^uc  dans 
ton  abbnye  de  Moiilîcr'Ra'ney.  Lti  aulrci  fm««t  ki  p^ipart  «avayci  4«m 
l«iur  chJUfaux  c€ leurs  terres.  Du  reste,  on  atlecln  i\o  ne  Uur  (tonnernucun 
titre  dans  les  lettres  de  cacttet  (|ui  le  ur  t'taient  a«lr«ué(^i  «idft  tilt-lieiiv  fiût* 
sii;nirier  par  de  simples  officiets  du  guet.]] 

{%)  «  J'ai  ûté  forcé,  dit  le  Roi.  ùû  punir  quelques  pârliculiet»  |X»nr  de* 
a  misons  qui  Ivur  sont  ftcrionnoUcs.  N'intfftvéfln  pttiiikcii  leur  Civen?)  ils 
a.nc  sont  plus  vos  confrères.  J'ui  accepte  les  déioiistoiM  volonlnircs  qn'il<i 
»  «l'oitt  à*at9ii€%.éti  leuraeliarf  e».  Mowiêkâi  wUàuL$iiqu€»  pour  i7Si»  p.  iiS. 
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d  argent  :  ils  renvoyaienl  leurs  clercs  dans  leurs  familles  : 
ceux  d*enlr*cux  qui,  pour  obéir,  pa'raissaîent  en  robe  au 
IMlais,  étaient  siffles  et  bafoués  :  les  audiences  finvisaîent 
flans  lermtnér  aucune  affaire  ;  tant  la  désertion  du  barreau, 
disent  les  Nowelles  Ecclésiastiques^  paraissait  du  gout 
public.  C'était  un  spectacle  qui  se  répétait  deux  fois  par 
jour(l).  '  * 

1757, 

—  Le  5  janvier.  Atiemat  db  Bamiens.  [[Louis  XV 
montait  en  voiture  avec  le  Dnnphin,  vers  six  heures  du 
soir,  pour  se  rendre  de  Versailles  à  Trianon.  Un  homme 
s'avança  entre  les  gardes,  et  frappa  le  Roi  d  un  canif  ("2). 
La  blessure  n'était  pas  très-grave,  mais  elle  donna  d'alwrd 
de  vives  inquiétudes,  parce  qu'on  craignait  que  iarmeoe 
fût  empoisonnée.  Le  Roi  s'empressa  de  demander  *4es 
secours  de  la  religion.  En  un  instant  M">' de  Pompadoiir'  * 
se  vit  délaissée  :  le  ministre  qu'elle  protégeait  le  plus, 
M.  de  Macbanlt,  vint  lui  signifier  Tordre  de  s^éloigner.* 
La  reine  fut  accueillie  par  le  Roi  avec  tendresse*  Le 
dauphin  fut  déclaré  lieutenant- général  ^  et  jpjdi^hlit 
quelques  jours ,  il  eut  les  pleins  pouvoirs  du  Roi  t  il  en 
Usa  avec  la  plus  grande  modération.'  Mais  bientôt  ou  acquit 
l»  ceniLudc  (jii'il  n'y  avait  rien  a  craimlre  (3).  ]]  '• 

La  France  fil  éclater  la  plus  {grande  iDie  de  la  conser- 
vation du  priiu  e;  les  évéques  ordonnèrent  partout  de 
solennelles  net  ions  de  (jr  ^ce.  (]eux  de  Bretagne  en  parti- 
culier établirent  à  cette  ocaision  une  fcie  en  Thonueur 
des  saints  anges,  que  Ton  devait  célébrer  le  ô  janvier  (4). 

■  -  •  •  ■* 

(1)  NouvàUM  teeléâûuttfuex  du  26  février  1757. 

(2)  [[L'arme  était  unroufpan  dont  la  grande  la  m  r  -lunït  vrai«;f  mbhblement 
porte  uacottp  mortel;  tandis  (jvie  l'a&saasin  ne  s'était  servi  que  d'ane  petite 
lame  en  forme  de  canif,  longue  de  qaatrr  à  cinq  poucet.  Celle  circonstance 
a  porté  à  croire  qu'en  e(Tet  Damicns  n'avait  pas  voulu  tuer  le  Roi,  mais  lui 
donner  une  f^çon,  selon  Tcxprcssion  impudente  dont  il  usa  (iepuis.]] 

(3)  LacrcU  llc,  Hisioire  de  France  pendant  le  Xf^lllt  siècle,  t.  m,  p.  274. 
(4]  M.  de  la  Baitie,  évèque  de  Saint-Malo,  publia  à  cette  occasion  une  - 
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r  L'aàteur  de  railoiilat;  était  un  homme  de  la  lie  du 
peuple,  nommé  Dtfmiéns.  Né  en  Artois,  en  1715,  il  servit 
à  Paris  dans  différentes  maisons.  Il  paraît,  d'après  son  i;i- 
tcrroi^atoire,  qu'il  avait  élé  donicsiique  chez  les  Jésuilcs 
viugl  ans  auparavanl;  circonstance  que  leurs  ennemis 
firent  valoir.  Il  avait  servi  chez  eux  à  deux  différentes 
lois,  ii  en  fut  chassé,  la  première,  }x)ur  n'avoir  pas  voulu 
se  soumettre  à  une  punition  ,  et  la  seconde  prohiable- 
ment  à  cause  de  son  mariage.  Il  avait  été  ensuite  dans  dit- 
.fér^tes.  conditions,  et  entre  autres  personnes,  il  avait 
.siiCQes$ivemenl  servi  chez  quatre  conseiHers  au  Parler 
.tuent.  Il  était  chez  un  d'eux  dans  le  temps  de  la  plus 
gta^^  efiei^vescence  des  affaires  du  Parlement,  et  mon- 
liûîlen  toute  occasion  beaucotip  de  chaleur  pour  les  ma* 
gistirals.  Il  était  fort  assstdu  dans  la  graod'salle,  qui  était 
alors,  comme  on  sait,  un  point  de  réunion  pour  un  parti 
nombreux.  On  y  venait  applaudir  au  Parlement  et  encou- 
rager ses  démarches.  Dans  ces  rassemblements  tumul- 
tueux, on  ménageait  fort  j^u  rarchcvèque,  cl  la  licence 
des  discours  s'étendait  jusque  sur  le  Roi.  Ce  fiiienl,  on 
n'en  sdu rail  douter,  les  propos  violenls  qui  relcniissaient 
en  ce  lieu  ,  qui  allumèrent  l'imagination  bouiilanle  de 
Damicns.  Ôn  le  voit  par  ses  interrogatoires,  dont  nous 
allons  rapporter  quelques  extraits. 

D'abord  le  jour  même  de  l'assassinat,  après  avoir  été 
arrêté  par  les  gardes,  et  introduit  dans  une  salle  oîi  on  le 
tenaiUa  pour  lui  arracher  le  nom  de  ses  complices,  il  dit 
que  siwiavmt  faU  couper  la  iéleà  trois  ou  quatre  éuéques^ 
cela  ne  serait  poini  arrivé  (I)  ;  propos  confirmé  par  deux 
témoins (2).  Le  5  janvier  au  soir,  le  coupable  fut  remis 
entre  les  mains  dii  prévôt  de  ThStel  du  Roi^  qui  lui  fit  sii- 
•f  .i 

Initruetion  pastorale  tut  IctMiMts  Ang«s,  qui  tht  un  trailc  étendu  sur  cette 
maticrc,  et  ou  sont  i-clitircirs  l<;s  T>rijicip.a!cs  questions  qu'elle  peut  offrir. 
EUe  (orme  un  volume  in-12  de  246  pages. 

(1)  Piiee»  origittaleê  el  procédure*  du  procèt  fait  h  Damiens  ;  à  Paris, 
chez  Simon,  imyrimcur  du  Parloinnit  ;  1757,  t<tin.  i,  p.  15t.  L*«tttt'Ur  du  te* 
CMfil  est  I*c  DreJon,  greffier  au  Park-nuiit  de  Paris. 

(2)  A  U  j>.ige  217  du  iirciuicr  vuhunr,  rt  à  h  pa^^c  280  du  secoiul* 
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bir  plusieurs  interrogatoires.  1!  parut  par  sr  s  n  ponses 
qu'il  servait  chez  M.  de  Beze  de  f.ys,  lorsque  ce  magistrat 
fut  envoyé  par  ordre  du  Roi  h  Pierre- Encise.  il  déclara 
avoir  «entendu  dire  que  lout  le  peuple  de  Paris  pérît,  et 
»  que,  malgré  toutes  les  représenlalions  que  le  Parlement 
»  fait,  le  Roi  u'a  voulu  entendre  à  aucune.  K'est-il  pas 
»  vrai,  dît-il  ttu  prévdt,  que  tout  le  royaume  périt(i)?* 
Dans  son  second  înlerro[îa!oire  ,  devant  le  même  juge  ^ 
ildii  «  s'èfrc  trouvé  dans  des  compagnies,  tant  à  Arrns  qu'il 
0  Paris,  surtout  à  la  coiiip:ifji)ie  des  prèlres  i^m  cuuciu  Au 
»  parti  du  Parlement,  et  que  c'est  la  considéra  lion  des 
»  mauvais  traitements  qu'on  n  fait  essuyer  aux  meilleurs 
D  préires,  ainsi  que  le  triste  éiat  où  le  peuple  est  réduit, 
9  qui  lont  déterminé  à  l'action  qu'il  a  commise (2)» 
Le  9  janvier,  il  subit  un  troisième  interrogatoire  qui  roula 
principalement  sur  une  lettre  qu^il  avait  écrite  la  veille 
au  Rbi.  Il  Tavait  dictée  au  sieur  Belot,  exempt  des  garder, 
et  Pavait  signée.  Il  y  disait  au  Roi  «  de  prendre  le  parft 
»  de  son  peuple,  de  ne  pas  avoir  tant  de  bonté  pour  left 
»  eoclé  lastiques,  et  d'ordonner  qu'on  donnât  les  sacre»- 
n  menis  à  l'article  de  la  mori,  sans  quoi  sa  vie  irélait 
D  point  en  sûreté.  »  Il  prétendait  que  l'arclievèf(ne  de  Paris 
éfait  la  cause  de  tout  ce  trouhh,  par  les  sacremrnts  quil 
avait  fait  refuser,  A  celle  lettre  était  joint  un  papier  signé 
aussi  Damiens*  et  portant  les  noms  suivants  :  Messieurs 
Chagrange^  seconde  Chambre  $  Baisse  de  Lisse;  de  la 
GiÈfotme^  Clément i  Lamherti  le  président  de  Mieux; 
Bennainvilliers  :  président  du  Masty  et  presque  tous*  U 
faut  quil  remette  son  Parlement^  et  ffuU  le  soutienne  a¥ee 
promesse  de  ne  rien  faire  aux  ei^dessus  et  compagnie.  De- 
puis, dans  sa  confrontation  avec  Beiot,  il  déclara  n'avoir 
point  nommé  ces  magistrats  comme  c  )nij)lices,  mars 
comme  personnes  de  sa  connaissance.  Il  nia  pu  st  véram- 
ment  avoir  jamais  eu  aucun  complice.  Dans  sou  ^ikième 

■ 

(1)  Pièces  originales  du  procès,  tome  J,  pages  1%  et  184, 

(2)  ma.,  page  m. 
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înterrogaloire,  il  dit  qu'a  il  avîiil  élé  frappé  des  bruils  de 
»  ce  que  le  Parlement  avait  tait,  dos  plaintes  du  peuple  de 
»  Paris,  et  des  provinces  qui  péiissonl;  qu'il  u  entendu 
»  parler  de  cela  depuis  si  longteni[)s  à  tout  le  inonde,  et 
»  publiquement  dans  les  rues  de  Paris,  que  croyant 
»  rendre  un  grand  service  à  fËiat,  cela  Ta  déterminé  à  ce 
»  malbeureux  coup  qu'il  a  fait  ;  que  si  Sa  Alajestc  ne  sou» 
»  lient  pas  sa  Justice  et  son  Parlement ,  contre  l'autorité 
»  des  évé(|ues  qui  lâchent  d'être  contraires  ou  gouverne^ 
&  ment,  il  va  arriver  de  grands  malheurs  contre  la  famille 
a  royale  (l).  «  Il  ajouta  qu*«  il  n*a  eu  d'autre  objet,  dans 
1»  le  malheureux  coup  qu*il  a  fait,  que  de  contribuer  aux 
B  peines  et  aux  soins  du  Parlement  qui  soutient  la  religion 
»  et  l'Etat  (2).  »  Il  élnit  impossible  de  s'expliquer  d  une 
manière  plus  piécise.  Ne  voit-on  pas  dans  toutes  ces  ré- 
ponses, et  surtout  dans  la  dernière,  un  ennemi  violent  des 
évéques,  et  surtout  de  Tarclievéque  de  Paris,  un  homme 
exalté  pnr  les  propos  audacieux  qu'il  «i  entendus  dans  la 
Grand  -Salle. 

Au  surplus,  s*ii  pouvait  rester  quelque  doute  sur  les 
motifs  qui  Qrent  agir  Damiens,  ils  vont  être  levés  par  la 
suite  de  l'interrogatoire.  Jusque-là  Taffaire  avait  été  in* 
slruile  à  I9  pravdté  de  i'hâtel  du  Roi,  justice  particulière 
h  l^uelle  reasortisaaient  les  délits  commis  h  la  suite  de  la 
Cour*  Peut-être  ie  procès  eût'il  même  été  terminé  à  ce 
tribunal.  On  délibéra»  dit«-on  9  à  ce  sujet  au  Conseil  du 
Boî*  Plnsieiiri  étaient  d'avis  d'assigner  pour  être  ouTa  les 
magifitrals  nommés  par  Damiens.  Des  raisons  politiques 
lirent  évanouir  ce  projet  (3).  Le  15  janvier,  le  Roi  donna 
des  lettres  patentes  ynmv  char.n;er  de  Tinsn  ueiion  du  pro- 
cès la  Graud'^Chambre  du  Parieiueut.  C'était,  depuis  les 

(!)  Pièces  du  procès,  tomc  U,  page  857. 

(î)  Ibld,,  page  267. 

(3)  [[Le  pau{i}un  |i|UinéQMe,  qu'on  êttfùi  itwi  tri(h|Ma  f«voral)lc  au  Parle- 
mmtf  inanla  |tour  que  la  cause  lui  fût  remise.  «  Il  y  a,  flit  un  liiatoffimi  no* 
«  dernc,  peti  crcxcni))t('s  d^uac  teU«  Injauté,  »  (LaciMtUer 
Frunce,  (oinc  iii,  p.  274.j] 


Digitized  by  Google 


.  336  .  AKNÉ6  iW. 

démissions  récentes,'  tout  ce  qui  restait  en  pkce  de  ce 
Corps.  Le  18,  les  interro^toires  de  Damiens  recommen- 
cèrent devant  ce  nouveau  tribunal,  et  là ,  comme  devant 
le  premier  jti^c,  il  dit  :  «  il  avait  conçu  son  dessein 
»  depuis  le  temps  des  affaires  de  Tarchevéque  et  do  Par- 
»lèment  (1).  »  Il  répéta  «avoir  formé  son  projet  depuis 
»  Pcxildu  Parlement  (2).  Il  haïssait  la  façon  de  penser  des 
»  Jésuiies,  et  s'il  avait  vécn  chez  eux,  c'était  par  jKjlitique  et 
»  pour  avoir  du  pain  (3).»  Interrogé  pourquoi  il  avait  dit, 
a  que  si  le  Pai  lemetit  voulait  le  soultMiir,  il  irait  avec 
»  quciqucs  camarades  prendre  raichevcque  et  Tamener 
»  dans  les  prisons  ^/ (4),  il  répondit  «  cju'il  ne  s'en  souve- 
»  nail  pas,  mats  qu'il  pourrait  bien  l'avoir  dit  (ô).  inier- 
.rogé  pourquoi  il  parlait  mal  des  ecclésiastiques,  il  répond 
dit  «qu'il  n'avait  dit  du  mal  que  contre  les  molinistes,  et 
A  ceux  qui  refusaienl  les  sacrements(6).»  Le  17  mars,  dans 
un  nouvel  interrogatoire,  il  déclara  a  avoir  conçu  son  pro- 
9  jet  dans  les  temps  ou  il  passait  des  nuits  dans  les  salles 
»  du  palais  à  attendre  la  fin  des  délibérations  qui  s*y  fai* 
^  saient,  et  lorsqu'il  avait  vu  le  peu  d'égards  que  le  Bot 
»  avait  pour  les  représentationsdu  Parlement  (7  ).  t»  Il  devait 
être  dur  aux  magistrats  qui  interrogeaient  Uamiens,  de 
l'entendre  dire  que  c'éiaii  dauo  les  .salles  du  palais  qu'il 
avait  conçu  son  noir  dessein.  Il  le  leur  répéta  encore  plu- 
sieurs fois.  Le  26  mars,  à  son  interrogatoire,  sur  la  sei- 
letle,  devant  tons  les  juges,  il  dit  encore  que  «  s'il  n'était 
©jamais  enUé  dans  les  s-dles  du  palais,  cela  ne  lui  serait 
9  pas  arrivé;»  et  plus  bas,  «qu'il  avait  formé  son  projet 
9  depuis  les  afiOnires  du  Parlement  ;  que  s'il  n'avait  jamais 
».  mis  le  pied  au  Palais,  cela  ne  lui  serait  pas  arrivé  ; 
,»  que  s'il  n'avait  jamais  servi  de  conseillers  aii  Parie- 

(1)  Fièces  originales f  (omeUi  page  105. 
(i)  rimt,  page  116. 

(3)  Tome  II,  pag;elS7. 

(4)  Pj^)pos  qui  se  troaVe  Cerîtié  par  un  témoin.  iltUt,^  pi|e  246* 

(5)  Ihid.,  pngf  143.  ♦  .        .  • 

(6)  Ibid,,  page  l  '«6.  ' 

(7)  Tome  lu,  pa^  16S.  •  '  • 
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»  ment,...  cela  ne  lui  serait  jamais  venu  dans  la  tcte^  qu'il 
1^  n*auraît  point  entendu  parler  si  souvent  des  refus 
1^  des  sacrements ,  ce  qui  lui  a  échauffe  ta  téte  ;  que 
i  tout  le  monde  était  assez  échauffé  (1).  ^  Le  28  mars , 
jour  de  son  supplice,  il  parla  encore  dans  le  même  sens* 
«  Il  avait  entendu  dans  les  salles  du  palais  des  propos 
»  contre  rarchevêque.  On  y  parlait  tout  haul.  On  y  disait 
))  que  le  Roi  risquait  beaucoup  tic  ne  pus  cnipcclier  la 
))  nuiiiviiise  conduile  de  rarchevêque.  »  Au  premier  coin, 
il  déclara  avoir  entendu  dire  que  tuer  le  Roi  fer  ait  finir 
tout  cela,  et  que  c  était  un  nommé  Gauthier  qui  l'avait 
dit)  et  qui  lui  avait  aussi  parlé  contre  larchevéque.  Au 
cinquième  coin^  il  déclara  encore  avoir  entendu  dire 
dans  le  palais  que  c  était  une  œuvre  méritoire  de  tua*  le 
Boi:  il  s'était  écrié  au  commencement  de  la  question  i  Ce 
coquin  éC archevêque  l  On  fit  venir  Gauthier.  Il  avoua 
qu'ayant  entendu  Damiens  parler  des  affaires  du  Parle- 
ment, il  avait  dit  qu'i7  parlait  comme  un  bon  citoyen.  11  nia 
le  reste.  Ce  Gauthier  avait  travaillé  autrefois  à  des  gazelles, 
et  avait  été  deux  mois  à  la  Bastille  en  1740.  Voltaire 
dit,  je  ne  sais  sur  quel  loudement ,  dans  son  Histoire  du 
Parlement,  que  c'était  un  convulsionnaire.  il  n'y  eut  con- 
tre lui  qu*un  plus  amplement  informé,  et  un  an  de  prison. 

Damiens  fut  exécuté  le  28  mars.  Il  persista  jusqu'à  la 
fin  à  nier  qu'il  eût  des  complices.  Son  supplice  fut  long 
èt  terrible.  On  voulut  effrayer  par  ses  tortures  ceux  qui 
àuraient  pu  être  tentés  d'imiter  son  exemple. 

S*it  nous  était  permis  de  prononcer  sur  cette  horrible 
affaire,  après  avoir  lu  les  déiails  du  procès,  nous  jugerions 
qu'il  n'eut  pas  en  effet  de  complices.  Mais  en  même 
temps  il  est  impossible  de  se  dissimuler  la  liaison  qui 
existe  entre  son  al  tentât  et  les  troubles  précédents.  Jîous 
l'avons  entendu,  lui-même,  répéter  qu'i7  neût  jamais 
commis  son  crime^  s*  il  neût  mis  le  pied  au  palais*  C'est 
donc  là  que  s'est  préparé  le  couteau  qui  frappa  le  mo* 

(1)  Piiees  ùriginateif  tte,,  toDie  m,  |»afci  810  et  811. 
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narque.  Ce  sont  les  discours  séditieux  qa*on  y  tenait^  qui 
Oftt  etiflalnmé  rimaginalioa  ardente  du  coupable.  Les 
magistrats  ii*onl  point  su  son  noir  dessein.  Mais  cet  cliez 
eut  qu'il  l'a  couvé  j  et  s'ils  ne  sont  point  com[)lices, 
peul-on  les  sauver  tout-à-fait  du  reproche  d'avoir  pré- 
parcs (](  loin  cet  attentat  par  leur  dcmarches  imprudentes? 
Teladoncétélerésiillat  de  ces  troubles,  de  celte  exaltation 
des  têtes,  de  cette  lutte  contre  lautorité.  A  force  de  tenir  des 
prot>os  indiscrets,  des  discours  séditieux,  il  s'est  trouvé  un 
homme  fougueux  prêt  à  aller  plus  bin  qu  on  ne  voulait* 
A  force  d'entendre  déclamer  contre  le  prince,  il  a  voulu 
l'assassiner.  Serait-on  recevable,  après  cela,  à  rejeter  ce 
crime  sur  les  Jésuites?  Toute  la  procédure  réclame  contre 
ceîto  impulaiion  (I).  Damiens  avait  été  chez  eux,  mais 
vingt  ans  auparavant;  c!  il  dvchvo  (\n  il  hait  leur  f m  on  de 
penser.  En  vain  ses  juf^cs  lui  demandent-ils  à  plusieurs 
reprises,  si  on  ne  lui  a  point  inculcpié  la  doctrine  qu'on 
peut  tuer  les  rois^  si  on  ne  lui  a  pas  donné  des  livres  pour 
le  prouver.  Il  n^a  jamais  entendu  parler  de  rien  de  pa-> 
reil.  11  ne  parle  que  dti  palais^  C'est  '(  en  passant  les  nuits 
»  au  palais  qu*il  a  conçu  son  dessein.  S*il  ne  fût  pas  allé  au 
»  palais,  il  n^en  eut  jamais  eu  l*idée.  Il  n*a  eu  d*autre  ob- 
»  jet  que  de  contribuer  aux  peines  et  aux  soins  do  Parle- 
))  ment  :  il  a  élé  échauffé  par  les  propos  qui  se  tenaient 
»  dans  la  Ci raïul  -Salle,  etc.  » 

[[  C'est  cependanl  à  roccasion  de  cet  attentat  qu'on  se 
mit  à  renouveler  toutes  les  accusations  contre  la  doctrine 
des  Jésuites  j  et  ce  fut  un  des  premiers  préludes  de  To- 
rage  qui  les  assaillit  bientôt  après.  Non-seulement  des  It- 
bellistes  obscurs  chercbèrent  à  inquiéter  les  esprits  sur 
leurs  principes,  mais  les  magistrats  leur  6rent  subir  plu* 
sieurs  tkmnilia^ions»  Lé  Parlement  de  Toulouse,  par 

(J)  Voltaire*  qui  n'oit  |»as  so6|>ccL  tk  prévention  en  iaveur  des  Jésaitet* 
écrit  ■  bvnilaTHie,  te  I  mm  l?6S  :  «  Voue  detes  vent  ftperc«voir  que  je 

•  n'iii  pat  niéMfé  le»  JémîlN;  mais  je  sovIWmIt  U  postéiilé  CK  lear  TaTevr, 

»  si  je  les  nccusjis  d'un  crime  dont  TEunipe  et  Dninicus  les  ont  justifié!*  Je 

•  ne  serais  qu'an  vil  ccjia  <1m  Ai  je  |)arlai|  anUcmeai.  a 
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arrêt  (lu  0  septembre,  condaiimA  au  (eu  la  Tfiéologia  msh 
rah  du  P.  Busembaum,  jésuileallemaud^  augmentée  par 
Lacroix,  autre  jésuite  «llemaud,  comme  contenant  des  f»o* 
positions  contraires  aux  lois  divines  et  humaines,  tendant 
à  la  subversion  des  Etats,  et  capables  Unduire  les  sujets 
à  attenter  sur  lapersenne  de  leur  roi  ^  et  il  ordonna  iqne  ks 
Jésuites  et  les  supérieurs  des  quatre  établissements  qu'ils 
avaient  à  Toulouse  (maison  professe,  noviciat,  collège  et  sé- 
minaire) sei  cueii(  tïuiiidcs  (lu  pied  de  la  Cour,  pour  être  en» 
tendus  sur  leurs  déclw alluns  au  sujet  dudit  liure^  et  pour 
être  pw  la  Cour  statue  ce  qu  il  appai  iiendra.  L  ;irrét  s'exé- 
cuta j  les  Jésuites  déclarèrent  qu'ils  étaient  entièrement 
étrangers  à  la  publication  de  ce  livre 5  qu'ils  n'en  adop- 
taient nullement  les  maximes  ^  qu'ils  soutenaient  l'en- 
tière indépendance  des  souverains  pour  le  temporel^  eè 
surtout  qu'ils  condamnaient  avec  borreur  tout  ce  qui  sem- 
blerait autoriser  le  tyrannicide  (i).  Les  Jésuites  de  Paris 
se  crurent  obligés  de  présenter  à  la  Grand'-Cbambre  du 
Bku^l^iaent  de  Paris  uue  déclaration  oonforme  à  celle  de 
'  leurs  confrères  de  Toulouse,  et  d*to  demander  acte  par  uii» 
arrêt  public.  Par  une  ooSneidence  singulière,  très-peu  dé- 
jours  auparavai^t,  le  93  novembi*e,  les  conseillers  au  Par*' 
lement,  que  Damiens  avait  nommés  dans  le  cours  de  son 
procès,  avaient  également  demandé  au  Parlement  un 
témoignai^e  auilientir|nc  et  solennel  de  leur  innocence,  jj 
—  Le  l"  scptcuibre,  Illectioin  d'un  évêqce  schismati- 
QCE  A  Devewteu.  Mcindartz  suivait  avec  ardeur  son  y\rojct 
de  consolider,  autant  qu'il  était  en  lui,  sa  petiiii  i^-j^liae.  il 
avait  déjà  mis  à  Haarlem  un  évèquedesa  faron.  li  vouiui» 
en  créer  un  autre  pour  Dcventer,  siège  établi  en  1559,' 
mais  éteint  peu  après  par  le  changement  de  religion  qui 
s'introduisit  en  Hollande.  Il  y  nomma  Baribélemi  Bye* 
veli.  Ce  qu*il  y  eut  de  particulier  dans  eéite  élection 9 
c'est  que  Tanden  diocèse  de  Deventer  demandait'  si  peii 

(1)  Enoutredei  répontet  que  firent  lesjcsuifes  d«  Toulouse  iiiix  questions 
à<A  laagisUraU,  ils  présentèrent  ane  iiéciacaùoo,  qui  se  trouve  dam  lei  iVou' 
yéttei  tcdétUaliqu^t  de  1757,  f  •  ISS*  .  « 
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un  ëvèque,  et  surtout  un  évéque  de  la  niaui  de  >îeindarîz, 
qu'on  ne  voulut  pns  recevoir  Byeveit,  el  que  ce  prélai 
sans  fonctions  fut  obligé  de  passer  toute  sa  vie  h  desservîi* 
la  proisse  dont  il  était  pasteur,  sans  pouvoir  aller  dans  un 
dkioèse  où  les  catholiques  refusaient  de  le  reconnaître. 
G*Aaît  bien  la  peine  de  faire  un  cvéque  pour  des  gens  qui 
n'en  voulaient  pas.  Mais  on  croyait  donner  par  là  du  re- 
lief au  parti.  Benott  XVI  déclara  cette  élection  nulle  ;  ce 
qui  n'empèclia  pas  Mciudariz  de  sacrer  son  protégé,  et 
peu  ;>j>rès  ces  deux  évêques  et  lui  écrivirent  au  Pape  une 
lQn(!;nc  lettre,  oii  ils  lui  faisaient  un  portrait  aiircux  des 
Jésuites ,  auxquels  ils  attribuaient  connue  déraison  tous 
les  maux  de  l'Eglise,  et  tous  les  désordres  du  monde. 

•^SOaoût.  Rappel  des  membres  disgraciés  ht  Parle- 
MUT)  ESPÈCE  D^AMitisTtE  G#ji£aALB.  La  Grand '-Cliambrc 
restée  seule^  comme  nous  l'avons  vu,  avait  plusieurs  fois 
présenté  des  remontrances  contre  les  lois  portées  au  lit  de 
justice.  Les  Parlements  de  Rouen ,  de  Bordeaui  et  de 
Rennes  s'étaient  intéresssés,  quoique  assez  lard,  en  faveur 
de  leurs  collègues  dei*aris,  et  avaient  fait  des  représenta- 
lions,  dans  lesquelles  ils  délendaienl  les  mêmes  principes. 
Tous  les  amis  de  la  magistrature  sViaient  remués  en  cette 
occasion.  [[Les  difficultés  que  causait  l;i  (guerre;  l'espé- 
rance si  souvent  trompée»  mais  toujours  subsistante  chez 
les  ministres,  d'amener  la  paix  de  TEglise,  en  imposant 
un  silence  absolu  sur  les  questions  concernant  le  jansé- 
nisme*, I  opposition  que  rencontraient  dans  Tcsprit  public 
les  mesures  prises  par  le  gouvernement  ;  diverses  autres 
circonstances  «  disposèrent  le  Rot  à  se  montrer  facile.  Le 
ministère  avait  été  renouvelé  par  suite  d*intrt,<^ucs  de 
Cour  qui  paraissent  étranf^ères  aux  affaires  de  l'Eglise, 
et  ceux  qui  éiaient  arà  ives  au  pouvuir  éiaien(  jaloux  de  ra- 
mener la  paix  à  l'intérieur  (l).  L'abbé  (depuis  cardinal  de 
Bernis)  récemment  outré  au  cabinet  paraît  élrc  intervenu 

(1)  Madame  de  Pompadour  n'avait  pas  tardé  à  recouvrer  ton  crédit.  Li  s 
àÊUz  niMtaCict,  qai  aflparavmnt  avaitnl  rn  le  pins  4«  crédit,  de  Hachenlx  et' 
d'AifcnMNi»  fnreat  dia^tciét  en  Icvrirr  1757. 
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opmme  médiateur  auprès  des  magistrats  (l).  Ceiix-ct  csa^ 
semaient  d'autant  plus  (aciiement  à  enregistrer  la  Dëda* 
ration  du  10  décembre  1756,  qu'ils  riuterprétaieQt  d'uoe 
manière  favorable  à  leurs  vues.  Le  29  août,  le  Koi  fit  aux 
BeprésentalioDS  de  la  Grande-Chambre  une  réponse  bien 
propre  à  les  sadsfaire.  Voici  comment  il  s'exprimait  sur  la 
Déclaration  relative  à  la  bulle  :  «  Je  vous  ai  déjà  fait  con^ 
j»  naître  mes  intentions  par  rapport  à  ma  Déclaration  con- 
))  cernant  les  affaires  de  l'Eglise.  Mon  respect  pour  la  re- 
0  ligion,  celui  qui  est  dû  à  ses  nrinistres,  et  le  maintien  de 
»  la  paix  dans  mon  ro\d{imQ,  en  rép)  ir/uinl  de  part  et  d'aU' 
»  lté  ceux  qui  cherchent  à  la  troubler,  seront  toujours  la 
»  bnse  de  ma  conduite.  Je  veux  donc  que  ma  Déclaration 
»  soit  exécutée,  et  que  dans  l  exercice  que  je  vous  confie 
M  de  celte  portion  de  mon  autorité,  vous  ne  vous  éloigniez 
9  jamais  de  la  modération  que  je  vous  ai  tant  recom- 
»  mandée,  et  de  Texacte  observation  des  règles  de  l'Ëglise, 
»  des  lois  et  des  ordonnances  de  mon  royaume.  Si  des 
.a  vues  supérieures  m'ont  déterminé,  pour  cette  Jais  «n- 
a  core^  à  m'élever  au-dessus  des  règles  ordinaires,  que 
»  .mon  Parlemeot  n*en  apprébende  point  les  conséquences 
»  pour  l'avenir,  a  Cette  partie  de  la  réponse  se  rapportait 
aux  plaintes  présentées  itérattvement  par  le  Parlement 
sur  Tarticle  V  de  la  Déclaration  qui  mettait  fin  aux  pour- 
suites intentées  précédemment  à  l'occasion  du  refus  de 
sac  I  ements^  et  elle  indiquait  assez  quelle  marche  on  sui- 
vrait tiésoraiais.  Quant  à  la  Déclaration  relative  a  la 
discipline  du  Parlement,  le  Roi  promettait  de  prendre  en 
considération  les  Mémoires  qui  lui  seraient  présentés  par 
les  magistrats»  Il  promettait  également  une  nouvelle 
Déclaration  interprétative  de  l'édit  qui  supprimait  un 
certain  nombre  de  charges.  Enfin  il  ajoutait  :  «  Je  con- 
»sens  que  mou  chaucelier  vous  remette  les.  démissions  ; 

(ri«l-<'Roi,  •  «litDuclos,  »  chargea  l'a  1)1) ê  de  Bcinis  do  clierdier  les  moyens 
»  (le  rapproclier  IfS  e&)ti'il.s.  i.  abbe  se  cniitluisil  av«c  tunl  dMiaLilc  (c,  que  tout 
•  fat  |»cifici  (  t  que  le  Pailement  réuni  reprit  m  funcliom.  »  DucIm,  J#<^ 
Ênoirei  srerétâ. 
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»je(cs  re^rdeanjourd  hiii  cosiime  non  avenues.  »  Cepen* 
dant  il  u  accordinl  j^.is  cnrore  le  retour  des  exih'S  :  li  fai- 
sait dépendre  cene  nouvclie  fçiàee  de  la  coiTespondanre 
qu'il  espérait  de  la  part  du  Parlement  (1).  Des  lettres  de 
CBcbol  furent  eu  effet  envoyées  à  tous  les  dëmîssiofnnatFeB 
prtents  à  Paris,  pour  les  inviter  à  venir  repiHsndre  lenr 
plaee  au  Parlement.  ]]  Le  8  septembre,  tes  Chambres 
ftwenibléei  rendirent  an  arrêt,  pour  fmr9  exécuter  Im 
JDédarathn  duiO  décembre^  coneemmu  Us  affaires  ee- 
cidsiasti^tws,  confortnémëm  aux  exfÂkmtioms  portées  oust 
réponses  du  Roi.  «  I  ;î  Cour....  pour  se  conformer  aux  in- 
»  leniions  du  Uoi,  ordonne  que  fa  Déclaration  du  10  dé- 
»  cembre  sera  envovée  dans  tous  les  baillia/jes  du  reç-îort, 
»  pour  être,  çn  ce  qui  concerne  i'ariiele  V,  exécutée  selon 
a  fia  teneur,  sans  tirer  à  conséquence  pour  l* avenir^  et  en 
ce  qui  ooncertie'  les  autres  diapositiona,  exécutée  ooo*- 
3  fcrmémenC  aux  k>ia  et  ordonnances  do  royaume,  et 
#  aux  mages  ei  maximes  dont  ^obsenHUion  est  néees^ 
a  sasre  pour  le  maintien  de  t autorité  du  Moi  et  de  sa  juS" 
a  tice  sommnune.  &  Quelques  semaines  après,  le  oc^ 
tobre,  le  Roi  rappelait  les  seize  magistrats  envoyés  en 
exil,  et  Tabbé  Chauvelin  entre  les  autres. 

Dans  le  même  temps,  le  Roi  fil  cesser  Texil  des  évéqoes 
à  qui  les  dénonciations  du  Parlement  avaient  attiré  cette 
peine.  U  n'y  eut  que  M.  de  Guenet,  évéque  de  Saint- 
POQS,  qui  ne  partagea  pas  alors,  on  ne  sait  pourquoi, 
les  effets  de  cet  acte  de  justice.  L*arcbevéque  de  Paris 
put  y  rentrer  le  1"  octobre.  L'évêque  d'Orléans  fut 
transféré  h  Condom.  Un  prélat,  dont  la  Cour  espérait  plus 
de  facilité,  et  dont  nous  aurons  à  parler  btenidt,  M.  de 
iarente,  fut  transféré  de  Pigtie  à  Orléans ,  et  on  loi 
donna  la  direction  des  alfeires  ccclésiastiqaes  vacante  par 
la  mort  du  cardiaai  de  La  Koclieibucauld  (2). 

(I)  Nouvelles  ecclésiastiques  pour  1757,  p.  16î. 

(i)  [[  DMftVintenralIc  de  la  tacancc  de«îé|^e  d'OrléuM,  fafl^lre  dePEglite 
•aiBI-Fiefte-linili&  dXHléibs,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  p.  SSS,  Ait 
•Imî  taAmaéff  I  U  Wé  tvatft  tu  IN»attiMa  i  k»  «kaîm  €a|ritul*ifti  tMlta» 
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[[— Yer3  le  même  temps.  Nouvelles  vexations  contrb 
XA Faculté  de  Théologie.  On  s^était  flu((é  que  cesdiverscs 
mesures  ramèneraient  la  tranqutllîlé.  La  Faculté  de 
Paris  eui  bientôt* lieu  de  connaître  combien  cette  paix 
était  peu  tolide.  Les  docteur^  avaient  cra  pouvoir  se 
promettre  qu'ils  obtiendraient  enfin  une  réponse  favo- 
rable aux  demandes  qu'ils  avalent  si  souvent  faites  pour 
obtenir  la  liberté  d'enseigner  la  saine  doctrine*,  et  ils 
avaient  renouvelé  leurs  instances  après  le  retour  de 
rarchevéque  de  Paris.  Ayant  été  mandés  par  le  chan- 
celier ,  ils  reçurent  un  ordre  par  écrit  de  reprendre 
les  exercices  ordinaires  de  la  Faculté,  mais  sans  pouvoir 
laire  aucune  mention  de  laffaire  de  la  bulle,  soit  dans  les 
leçons,  soit  dans  les  thèses,  soit  même  dans  les  actes  delà 
Facnltéi  et  sans  souffiir  qu'on  €igii4U  des  questions  ^iif 
pouvaient  nuire  au  oien  de  tSglise  et  à  ta  trwiquiUtté 
de  rStat. 

Peu  de  jours  après,  la  Faculté  recevait  du  Roi  une 
lettre  de  cachet,  qui  ne  devait  être  ouverte  que  dans  une 
assemblée  générale,  et  qui  lui  ordonnait  d*enregisfrer 
les  ordres  précédents  et  de  s'y  conformer.  Les  docteurs 
con tristes  résolurent  de  n'enregistrer  qu'avec  celte  clause, 
du  très-exprès  coMmandement  du  Boî,  ce  qui  équivalait  il 
leurs  yeux  à  une  prêtes  (a  tîoni  et  de  faire  au  Roi  de  noQ« 
velles  remontrances  (i).  Cette  résolution  irrita  la  Goiir; 
uq  nouvel  ordre  du  Roi  suspendit  pour  quelque  tefnps  )es 
assemblées  de  la  Faculté  ;  et  une  autre  lettre  de  cachet  ne 
leH  permit  bientôt  après  que  pour  exiger  une  preuve  plu« 
fonnelle  d'obéissance  à  la  loi  du  silence  (2}. 

tirent  :i  ce  jrr  le  service  pour  Cougniou  fût  ^'Icbré  ;  mais  ils  olitiiirçiit  Ju 
P;irleinenl  de  Paris  un  arrêt  du  30  dccerabre,  pour  faire  enlever  !a  pierre 
cri^c  en  sou  honneur  dans  celte  église.  Noiix'clLei  ficcl-isiasliques  ^ouv  (753, 
p.«0.]l 

(l)As.semt>lé6  de  la  Facnifr  du  5  décembre. 

l'î)  [[La  lettre  du  Roi,  du  2U janvier  1758,  portait:  «  CÎk  is  et  hicn-aimés, 

•  élaul  infunuc  que  plusieurs  d'entre  vous  avaient  fait  dilUcullé  d'exécuter 

•  In  ordres  ijue  nous  vousuvons  «dres^s^  vt  qui  Vous  ont  été  coittmmiiquéà 
%  4«a9  wtre  Autcttiblée  du  2  dcf «mbre»  tiona  avom  cru  d«1rotr  idtfirftdrf 
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Lfi  Faculté  délibéra  en  oonséqueooe,  le  3  février  1758» 
et  elle  ne  crat  pas  devoir  s*écarier  de  ses  résolutions  pré- 
cédentes. Loin  de  là,  elle  prit  à  une  très-grande  ninjorilé 
des  conclusions  motivées,  pour  érablir  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible qu'elle  fin  assujetlie  au  silence  par  rapport  aux  ju- 
gemenis  dogmatiques  de  l'Eglise  universelle,  snriout  tlans 
un  temps  où  ils  élaienl  si  ouvertement  attaqués,  et  pour 
rappeler  le  serment  qu'avaient  coutume  de  prêter  solen- 
nellement chacun  de  ses  membres  en  recevant  le  doctorat, 
de  défendre  la  foi  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son 
sang(l).  Le  ministère  ne  tarda  pas  à  en  être  informé. 
Aussitôt  M.  de  Saint-Florentin  ordonna  au  syndic  de  lui 
apporter  en  original  le  plumitif  de  la  délibération.  (On 
appelait  plumitif  \a  minute  que  rédigeaient  les  conscri- 
pteurs  dans  les  délibérations  de  la  Faculté,  à  mesure  que 
chacun  de  ses  membres  présents  émettait  une  opinion.) 
Ôn  voalaity  par  ce  moyen  extraordinaire ,  connaître  avec 
plus  de  précision  quels  étaient  ceux  qui  avaient  eu  le  plus 
d^influence^ou  montré  le  plus  d*ardeur.  On  commença  par 
exiler  le  docteur  Lelarge,  du  séminaire  Saint- Nicolas  « 
parce  qu'il  était  regardé  comme  un  des  principaux  au^ 
leurs  des  Conclusions;  puis,  comme  on  reconnut  que  la 
plupart  de  ceux  qui  avaient  montré  le  plus  de  résistance 
aux  vœux  de  la  Cour,  appartenaient  aux  communautés 
ecclésiaslupies ,  les  supérieurs  de  ces   maisons  furent 
mandés  au  Louvre,  devant  M.  de  Jarenle,  alors  minisire 
de  la  feuille,  aGn  que  le  prélat  les  portât  à  inspirer  à 

•  votre  aneniblce  ordinaire,  tfin  de  vont  laisser  le  temps  de  rêaéchir  ssr 
»  l'obéissance  qui  nons  est  due,  et  qac  vous  ne  nous  niissies  pas  datti 

»  la  nécessité  de  vous  marquer  notre  niécontentrmcnt.  Cette  preuve  àt 

•  bonté  de  notre  part  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  chacun  de  vous  ne 
»  toit  aigonrd'htti  dans  les  dispositions  oii  il  doit  être,  notre  intention  étant 

•  uniquement  de  rétablir  la  paix  dans  notre  royaume.  C'est  pourquoi  nous 

»  vous  ordonnons  que  vous  ayez  à  cxn  iit«'r  ju!s  •  r  lrfi,  «  t  qn<^  vous  y  pro- 
»  cédiez  dan"?  votre  .-ii^siMuhléc  ordinaire,  qui  se  (tendra  le  5  du  mois  pro- 

•  chain.  Si,  n'y  faites  faute,  «  car  tel  est  notre  plaisir.  ■  {ISouvellet  eecié» 
*ia*iiques  pour  iTSB,  p.  89.  ]] 

'  (1)  '  Nous  croyons  qu'on  verra  nvrc  plaisir  les  Conclusions  courageuscs de 
l'Assembiée  de  la  Faculté,  du  3  février  1758  : 

■  La  sacrée  Faculté  ne  peut  en  aurune  manière  être  astreinte  an  silence, 
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leurs  confrères  plus  de  prudence  ou  de  modëratkm  (I). 
A  rassemblée  du  mois  suivant,  la  Faculté  recevait  iine 
nouvelle  lettre  du  ttoi,  dans  laquelle  le  prince  etprimaît 
le  mécontontement  que  lui  avaient  causé  les  oonclusinns» 
déclarant  que^  pour  qu'il  n'en  restât  pas  de  vestige,  il  en 
garderait  la  minute,  et  prescrivait  de  nouveau  Tenregis- 
ircment  pur  et  simple  de  ses  ordres.  Une  difficulté  spé* 
ciale  concernait  les  licences  de  trois  années,  qui  se  trou- 
vaient suspendues  par  les  mcsLii  es  adoptées  par  la  Faculté, 

»  par  rapport  aux  jugements  dogmatiqTip^  de  l'Eglise  un ivcrs«llff  ,  surtout 
»  dans  un  lcin|is  où  iU  «oui  aUa<|ués  ;  m,  par  cunséqut-nt,  par  rapport  à  la 
»  liiilk»  Unigetdtus^  qai  est  iodubîtablemeat  un  jugement  dof  matiqne  de 
»  rPglise  univeneUe.  Voici  les  motifs  qui  déCcrminent  la  sacrée  Faculté  : 
a  1^  Ne  pas  résister  a  l'erreur,  c'est  l'npprouvcr;  c'est  opprimer  la  vé- 
«  rite  que  de  ne  pas  la  d^lcudre,  surtout  lorsqu'elle  est  déchirée  et  com- 
a  iMCtne. 

.   >  1*  L'if^norance,  mère  de  toutes  les  erreur»,  doit  être  évitée  prîneî|iale» 

»  ment  par  les  prêtres  de  Dieu,  chargés  d'enseigner  les  peuples.  concile 
»  de  Tulcde.)  Or,  Si  la  Faculté  et  ses  élèves  gardent  Icsilcuce  sur  les  juge- 
a  ment»  dogmatiques  de  l'Eglise,  cette  ignorance  fègneta  bietitdC  dahi  le 
k  Clergé  de  France.  Dans  peu,  les  pasteurs  du  pfemicr  et  du  second  ordre 
a  seront  inrnpnf>!(  s  rie  k  f'uter  le»  erreurâ  et  crritst-iLMHT  fts  peuples  :1a  vé— 
a  rite  caiboliqiie  sera  donc  mise  en  oubli  dans  ce  royaume,  et  l'erreur  y  do- 
«  minera  librement. 

»  3*  Le  silence,  s'il  est  observé  par  la  Faculté  à  l'égard  des  définitions 
»  f^oginatiques,  détruit  l'essence  d'une  Faculté  de  ihéoliigie,  qui  a  été  élablia 

•  par  l'Kglise  avec  h  protection  des  Rois,  pour  qu'elle  lût  capable  d'exhof' 

•  1er  selon  In  saine  doclrinef  et  de  cotu'aincre  cetix  qui  la  conlrediseut» 
»  4o  La  sacrée  Faculté  doit  toujours  avoir  devant  les  yeux  le  serment  solen- 

»  nel  (|ue  Tait  chacun  de  ses  maîtres,  sur  l'autel  des  Martyrs  de  l'église  mé- 
»  tropoliiaine,  lur.sqn'nyant  la  niain  posée  sur  le  saint  iCvangile,  et  interrogé 
t»par  le  cliaocelier  de  l'Kglise  de  Paris,  il  jure  de  défendre  jusqu'à  l'ctlusion 
»  de  son  sang  ta  foi  calbolique,  apostolique  et  tomaîne. 

»  C'est  pour  cela  qu'elle  ne  peut  jamais  s'abstenir  de  venger  tous  les  jn- 
»  gements  dogmatiques  <Ie  l'Eglise.  »  Noiu-.  err.  pour  175S,  p.  61. 

M}  [[Parmi  les  supérieurs  (|ui  furent  utsudcs  chez  M.  de  Jarciiic,  nous  nom- 
merons M.  Nemel,  supérieur  du  séminaire  Saint-Nicolas  du  Ghardonnet  ; 
(c'était  alors  le  séminaire  dincétainj  et  1rs  professeurs  de  la  Maison  étaient 
accusés  d'avoir  été  des  plus  prononcés  dans  les  résolutions  de  la  Faculté  ; } 
M.  Couturier,  supérieur  du  séminaire Saint-Sulpice  (lesiYoui'e'^e^  eccUsiaS' 
ti^tA  disent  à  l'occasion  de  celte  affaire  quVI  nV  Jtuuai*  ^ée9U  plu$ 
témébreusBf  etc.,  elc«  t  înjnres  grossières,  qui  ne  pronventqne  la  baiae  du 
parti);  le  curé  de  Saint  SuIpiee,  Dulau  d'Allemans,  en  sa  qualité  de  supérieur 
des  prêtres  de  la  paroisse;  M.  Faucher,  principal  du  collège  de  Mavarre; 
M.  Le  Seigneur,  principal  du  collège  de  Lisienx,  etc..  {Nowelles  ecclésitiS' 
il^ts,  F.  63.)}] 
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dnpui!»  tc9  arrêts  da  Pnrlemenf»  qui  {gênaient  sa  Hhcrté. 
Le  Roi  ordonnaît  d*y  purvôlr  an  plus  idt.  Kons  ne 

croyons  pas  devoir  entrer  dans  le  détail  des  conséquences 

qu'eut  celle  affaire.  Les  docteurs  conûnuèrcui  n  donr.er 
des  prenves  non  équivoques  de  leur  allachemcni  aux 
saines  doctrines  ;  et  la  Cour  continua  lonf^femps  h  presser 
l'exécution  de  ses  oidro^  sur  le  silencp.  rjuiiot  iulcrdisanl 
les  assemblées,  tanlôten  excluant  cci  taitis docteurs,  on  les 
exilant  même.  On  verra,  soiis  la  date  du  1"  octobre  1758, 
les  efforts  que  fil  rAssemblée  du  clergé  pour  obtenir 
^a^on  rendit  à  coite  oélèbpe  école  la  liberté  (|ii'elle  pé- 
cfamaît.  J] 

—[[7  aepleiubrey  Biw  Cum  md  Nwmullo.';.  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  passer  sons  silence  ce  Bref,  qui  est 
comme  rappendicede  TEncycIique  adressée,  Tannéf»  pré* 
tjédènte^  a«i  Eglises  de  France,  et  qnt  est  une  pratfve 
nouTelle  de  la  modération,  en  même  temps  que  de  la  fer- 
meté da  Pontife*  Des  esprits  exagérés  étaleiit  blesiéa 
des  ménagements  avec  lesquels  Benoit  XIV  avait  Iratlé 
des  pùiiils  délicats,  et  avait  cherché  ù  rauicuer  la  paîx 
dans  une  grande  Eglise.  Ils  protitèrent  d'une  assemblée 
de  cardinaux  et  de  théologiens  qui  se  tenait  alors  dans 
la  ville  de  Palestriue,  puui-  régler  les  études  des  élèves  de 
la  Propagande,  cl  ils  leur  adressèrent  une  lettre  a  ce  sujet. 
Des  doutes  y  étaient  proposés  aux  éuiincnlîssimcs  prélats  : 
on  demandait  si,  pour  le  bien  de  lu  paix,  ei  dans  le  but 
de  ne  pas  scandaliser  les  hérétiques,  les  élèves  <{u*il  s'a- 
gissait d'instruire  pourraient  garder  le  silence  sur  ce  que 
rËglise  de  Rome  aura  donné  pour  article  de  foi.  «  Bien 
»  des  gens,  disait-on»  sont  portr's  è  croire  qu'un  tel  silence 
n  est  permis,  depuis  le  Vref  £jr  cmnihu  :  on  évite  d'y  re^ 
»  connaître  cette  règle  de  foi,  proclamée  par  Clément  XI  \ 
)»  la  bcdie  Dmgtnit^  y  est  présentée  comme  une  loi  su- 
»  jette  h  des  obangements.  »  Ce  feisait  en  tendre  qn*il  arri- 
verait bientôt  un  temps  favorable^  oii  des  théologiens, 
qui  ne  se  seraient  pas  laissé  corrompre  par  une  théo- 
logie uûuvdic  ,  accomuiudt^c  au  goût  dcâ  hérétiques i 
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poornûeiit  diteutcr  si  la  paix  tl  la  concorde,  qu'on  a  voulfi 
|xroourer,  b€  sont  pas  perqicieosea  k  la  foi  et  à  la  religioii. 

grand  âge  da  Bontîfo^  qui  mourut  en  effet  peo  de 
«DOIS  après,  indique  assez  quels  éiaieot  ee^  tempf  favo* 
ni6/#»  auxquels  on  faisait  allosiofi* 
'  Benoit  XIV»  après  avoir  confié  Texamen  de  cet  écrit  à 
iine  commission  de  cardinaux  et  de  ihéolc^tens,  le  coo* 
damna  eomme  oontenant  des  propositions  respective* 
ment  fmùs^s,  ténéntùm,  samdaimuas,  wfyriê^»9$  em 
èiftn  des  manières^  ef  fas^orisanî  le  schismç.  Il  ordonnait 
de  plus  aux  Inquisiieurs  d'en  rechercher  les  auteurs, 
afin  de  leur  fairti  subir  la  peine  qu'ils  méruaient  (l).  Il 
est  du  reste  facile  de  voir  que  c'est  sans  le  moindre  lon- 
dement  que  les  jansénistes  ûiu  cherché  h  tirer  parti  de  ce 
Bref:  ii  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  le  com  [>.ti  er  avec 
rEncycHque  à  laquelle  il  se  rapporie^  et  que  dénigrait  si 
injustement  Icorit  condamné*]] 

nsa. 

—  4  janvier.  Sf.cond  exil  de  L'AucfiEvÈQLE  DE  Pabis. 

COXSFLIT  EHTUE    CE    VRthKT    ET    M.    DE    MoNTAZET,  ÉVÊQUE 

d'Autln.  La  cause  du  second  exil  de  M.  de  Beaumoni  fut 
la  conduite  du  prélat  à  l'égard  des  religieuses  llospiia- 
lières  du  couvent  de  la  Miséricorde ,  faubonrg  Saint- 
Marceau.  [[  L'archevêque  de  Paris  avait  à  cœur  de  déra- 
ciner le  jansénisme  enraciné  dans  quelques  communautés, 
en  leur  procurant  des  supérieures  vraiment  soumises  à 
TEglise.  On  a  pu  voir,  sous  la  date  du  IS  Avrii  1752,  la 
conduite  qu'avait  tenue  le  prélat,  par  rapport  à  la  Sal- 
pétrière  (2).  Le  couvent  de  la  Miséricorde  lui  paraissait 
avoir  besoin  d^une  réforme  dn  même  genre  (3).  Ge- 

(1)  BltltftfTf!  lie  Benoît  XIV,  aiiiu'*'  18  de  «^on  jjnnf Ifîe.if,  îio  71.  l/CH  Nott- 
V4l4«is  ecalésiaili^^es  tie  1757,  p.  l8ô»  rappf>i;l<:ui  4kicii4uç«t9,iniu4«  i'éçrtt 
condamné. 

(2)  Voyez  plus  haut,  dans  ce  volume,  p.  1D9<- 

(t)  ;[  Lis  délnils  dans  lesquels  nous  entions  «ont  exfrait<;  des  piôccs  offi- 
vicUi-9,  abac&é«s  à  U  LtUix  de  fil»  du  MotU^t,  éa^^  \i  uaciii 
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isemlant  lé  prélat  avait  coosenti  à  ce  que  les  élceliooa  se 
fissent  selon  les  constitutions^  jusqu'à  17ô6*  Mais,  à  cette 
époque,  le  temps  rigourensement  prescrit  par  les  mêmes 
règles  pour  une  nouvelle  élection  étant  arrivé,  il  ordonoa 
qu'elle  ftît  différée  ;  et,  malgré  les  instances  souvent  réi- 
Icrées  de  la  part  des  religieuses,  il  leur  refusa  la  permis- 
sion d'y  procéder.  Le  Parlement,  instruit  de  celle  situa- 
lion,  rendit,  le  3  septembre  1756,  un  arrêt  qui  ordonnait 
qu'en  présence  d'un  conseiller-clerc,  les  religieuses  s'as- 
sembleraient pour  choisir  celles  qu  elles  jugeraient  les 
plus  capables  de  reinjJir  les  fonctions  (le  supérieure  et 
autres  ojjicihes^  lesquelles  ''exerceraient  par  proi^ision, 
jusqu'à  ce  que  Vavchevéque  eût  rempli  à  l'égard  du  cou- 
vent  ce  qu  exigeait  la  qualké  de  supérieur.  L'archevêque 
y  opposa  le  lendemain  une  ordonnance  qu'il  fit  signifier 
aux  religieuses,  et  qui  leur  défendait,  sous  peine  eTeX' 
commumcaiion  encourue  par  le  seul  fait,  de  procéder  ^amx 
choix  et  nomination  étivne  supérieure  et  des  officièresy  ni 
de  faire  aucune  élection  à  cet  égards  sans  avoir  préahs" 
blement  rempli  les  fotTnalifés  portées  par  les  constitu- 
iionSf  et  sans  avoir  été  autorisées  par  lui,  Nonobstant  cette 
défense,  Tarrel  du  Parlement  fut  exécuté,  sous  prétexte 
que  les  religieuses  ne  choisissaient  pas  une  supérieure, 
ni  des  officières,  mais  seulement  des  sujets  capables 
d'exercer  peu  intérim  ces  fonctions.  Celte  conduite  leur 
attira  de  !a  part  du  ]>! d  u  une  moniiion  sévère,  dans  la- 
quelle il  les  s!][)pusait  irappces  d  aiialhènie^  et  les  mena- 
çait, si  elles  ne  se  dépariaient  pas  dans  trois  jours  du  choix 
qu'elles  avaient  fait,  de  les  dénoncer  nommément  excom- 
muniées, et  d'interdire  leur  église.  Quoiqu'il  n'ait  pas 
accompli  ces  menaces,  la  situation  de  celte  commuMUté 
n*en  était  pas  moins  déplorable.]]  Des  conférences  eurent 
lieu  à  leur  sujet  entre  plusieurs  cardinaux  et  évéques,  et 
Tarchevéque ,  après  son  retour  à  Paris  ;  mais  il  ne  drnt 
pas  avoir  obtenu  de  ces  filles  la  satisfaction  qu*il  jugeait 
être  en  droit  d'exiger.  Ce  fut  à  cause  du  refus  qu'il  fit  de 
lever  les  censures  que,  par  un  ordre  donné  le  A  jan- 
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vier  1758,  le  Roi  Texila  dans  une  terre  de  sa  raniille,  h 
quelques  lîeues  de  Sarlat^  dans  le  Pcngord. 

Ce  furent  surtout  les  sui(es  données  à  celle  affaire  qui 
eurent  un  t^j  and  rclenlissenienl.  Déjà  on  avait  persuade 
aux  religieuses  de  s'adressera  M.  de  Tcnoin,  archevêque 
de  Lyon,  afin  qu'en  sa  qualité  de  Primat,  il  cassât  TOr- 
donnance  de  l'archevêque  de  Paris;  mais  le  prélat  étant 
mort  le  2  mars  1758,  elles  présentèrent  leur  requête  à 
M.  de  Montazet,  alors  évèque  d'Autun.  Un  des  privilèges 
les  plus  extraordinaires  des  évoques  d'Autun,  c'était  de 
gouverner  le  diocèse  de  Lyon,  pendant  la  vaeance  du 
siège  au  moins  :  c*est  ce  que  M.  de  Montazet  s'appliqua  à 
établir  dans  la  Lettre  qu'il  publia  à  ce  sujet.  Le  prélat 
en  conclut  qu'il  avait  droit  d'exercer  les  droits  de  la  pri- 
matte  de  Lyon,  dont  dépendait  la  métropole  de  Paris. 
11  fut  d'ailleurs,  peu  de  jours  après,  nomme  à  l'arche- 
vêché de  Lyon  (1).  11  accueillit  la  plainte  des  religieuses, 
elil  rendit,  le  8  avril  1758,  une  sentence  qui  déclarait 
sans  effet  t'ordonnance  et  la  monition  rendues  par  M.  de 
Beaumoiil,  et  qui  permettait  aux  Hospilalièros  de  pro- 
cédera réiection  définitive  d'une  bnpérieuic  et  des  offi- 
cîères,  en  commeilant,  pour  y  présider,  le  curé  de  Saint- 
Benoît  à  Paris  (2). 

Celle  conduite  fut  rormelleiiieni  hlàmée  par  un  grand 
nombre  de  collègues  de  M.  de  Montazet.  Dans  plusieurs 
des  Assemblées  provinciales  du  clergé,  qui  eurent  lieu 
peu  après,  pour  préparer  l'Assemblée  générale  dont  nous' 
parlerons  bientôt,  il  fut  proposé  de  faire  des  réclamations, 
et  d'obliger  même  le  nouveau  primat  a  rétiacier  son 
jugement.      de  Beaùinont  fit  présenter  à  TAssemblée 

(1)  Le  Lrnic  coiiriit  alors  que  te  sifge  de  Vyou  avait  été  offert  à  II.  de 
Moataiet,  à  ce  n  lit  ion  qu'il  se  prêterait  aux  vues  de  la  cour,  en  cai««ot  l*Or* 
donnance  de  M.  de  Ëeantm  nt. 

(t)  i[  M,  de  Montazet  dit,  dans  la  i^ettre  à  M.  de  Ucauuiont,  qu'ii  avait 
préalablement  écrit  aux  grands  vicaires  de  Paris  ;  mais  qu'ils  Avaient  déclaré 
llfc  sans  pouvoir,  relativement  aux  n  li-îcuscs  de  la  Miséricorde;  et  qu'il 
avait  aussi  ru  k>  dessein  d'aller  trouver  M.  de  Bcaumont  dans  te  Périgord, 
uiaîs  qu'il  en  avait  reçu  défense  de  la  cour.  ]]  - 
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fénérale  un  Mémoire,  dans  lequel  il  présenuît  eomme 
une  alleinle  à  ses  droits  une  oi'donnancc  qui  semblait  lé- 
gitimer la  révolte;  mais  les  prélats  ne  Jugèrent  pas  à 
propos  de  s*eugager  dans  la  discussion  de  cette  affaire.  La 
faveur  de  la  cour,  Tappui  du  Parlement,  et  les  applau- 
dissements du  par(i  consolèrent  M.  de  Moata/.et  du  biàiiie 
de  plusieurs  de  ses  collègues  (l). 

M.  de  Beau  mon  l  vil  aussi  le  Roi  révoquer,  par  uue 
Deciaralion  donnée  !e  15  mars  1758,  celle  qu'il  avait 
donnée  en  1 761,  coulonnement  aux  vues  de  ,1  archevêque, 
pour  Tadminislration  de  l'hôpital  général  ('2)«  Ce  second 
exil  se  prolongea  jusqu'en  septembre  1759. 

—  Le  10  février  y  Déclaration  des  pasteurs  de  Gs* 
vfeVB.  Le  septième  tome  de  V Encyclopédie  venait  de  pa- 
raître. Il  renfermait  entre  antres  Tarticle  Genèye^  rédi^ 
par  d*Âlembert.  L^Buteur»  après  avoir  blâmé  les  Génevoia 
de  ne  point  souffrir  ches  eua  de  comédie,  venait  h  Tar- 
tide  de  la  religion,  et  disait  que  les  ministres^  dans  cHt» 
ville,  étaient  bien  éloignés  de  penser  tous  de  même  sur 

(1)  |[  M.  de  MontAzcl  pnLlia  un  Mémoire  ponr  sa  justification,  sons  k  ttlr*' 
de  Lettre  de  M»  i*m-eh»'éqtu  de  Lyon,  pt  imat  tUFraMê,  à  M.  l'arth^fS^ 
que  de  Paris,  de  168  pages.  Elte  fut  attribuée  ,  dit  ailleurs  M.  Picott 
aux  alibé.s  Hnc^k  »  t  Miy  Elle  exaltait  les  droits  d«:  In  ]iriTTiatie.  M.  Hc  Mnn- 
tazct  crut  les  reievcr  davantage  en  prenant  le  litre  lie  Primat  de  France, 
tandis  que  ses  prcdécv»scurs  prcnaiciil  celui  de  piimut  des  Gaules.  {Jmidc  la, 
religtouy  t.  sxu,  p.  ISS.)  Cette  dernière  obiervatiiHi  eit  tfis-lbndêe. 

Nous  ajoti(eroni  ncanmotn?!  que  celte  Lettre,  rédigée  avec  talent,  con- 
tient des  observations  importan)/'*!  et  des  discussion*!  fort  curictises,  surtout 
relativement  aux  druiis  d«  la  pnmaUc.  M.  de  Montazct  y  dit  (|u'il  a  envoyé 
au  Fape  Benott  XIV  lc<  plkcH  rehiliTes  à  ectte  proeéditte  ;  et  il  cite  le  bref  « 
par  letpMl  le  Plpr,  en  accusant  rcceptioa,  lui  âit  qa'il  en  a  remis  rexamen 
k  ceux  dont  il  avait  dcuiandé  les  conseils,  h  l'occasion  de  son  En(:y<:li(|«ic  de 
l'an  17&C.  Le  Pape  le  félicite  en  même  temps  de  sa  promotion  à  la  pruuatie* 
de  Lyon ,  et  lui  dit  ces  paroles,  qui  méritent  attention  k  la  ntite  de  cette 
affaire  :  Prùnatialii  enûu  dignUns  in  nuito  aUero  ntelius  coUocari  poie^ 
rat,  quam  in  tr  ntio  rui  nuUa  desuttt  aut  nattwœ  mut  wtutttm  wntunentt^ 
ad  haiic  dignUatein  cum  taude  susttnendam. 

Il  n*e<t  d'ailleurs  que  trop  vrai  que  M.  de  Montaset  se  rapprocba  beaucoup 
trop,  depuis  cette  époque,  dea  janséniltca«  dont  il  avait  autrefois  combattu 
Ic5  écarts.  M.  Picut  n  donné  sw  lui  Une  Noliiw  détaillée  dau  VJtui  de  la 

rtiigion,  t.  xxtl,  p.  161.  jj 

(2)  Voyex  plus  ûaat,  p.  199. 
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\c&  ai'ticlcs  qu'on  regarde  ailleurs  cotorae  les  plus  impor- 
tants;  qdc  plusieurs  ne  croyaient  plus  à  la  diviailé  de  Jé* 
sua-CbrUt)  qu'ils  avouaient  les  tons  de  Calvin  ;  que  fea- 
fcr  leur  paraissait  une  injure  faite  à  la  divinité)  enfiai^ 
que  plusieurs  n'avaieni  d*autre  religion  qv'un  socînia- 
uisme  parfiui,  rejetant  tout  ce  qu*on  appelle  mystères., 
Le  resffect  pour  Jésus-  ClitUt  et  pour  les  Ecritures  >  était  •!! 
illU  est  peut'^e  la  seule  chose  qui  distùigue  (Cun  pur 
déisme  le  christianisme  de  Genève»  Cet  article,  oti  d^Aleni' 
bert  avait  inis  tous  ses  artifices  ordinaires,  renferraail 
encore  d'aulrcs  iralis  dirigés  plutôt  coiUrc  la  religion  ca- 
tholique et  ses  luiiiistres,  que  contre  ks  proleslaïus.  Mais 
le  malin  auteur  s'éiait  flaiié  d'échapper  à  la  censure,  en 
prévenant  qu'il  élail  historien  et  non  controversiste»  et 
que  raconter  n'était  point  approuver. 

L'article  fit  du  bruit  et  excita  des  plaintes.  Les  pasteurs 
de  Genève  prétendirent  qu'on  ne  leur  rendait  pas  justice, 
et  qu'on  dénaturait  leurs  sentiments,  en  les  représentant 
conme  des  sociniens.  Cependant  il  passait  déjà  pour  con- 
stant qu*en  beaucoup  d'endroits  le  protestantisme  dégé- 
nérait en  un  aociniaoïsme  véritable*  Ce  grand  change- 
ment, annoncé  autrefois  par  Bo6Suet«  se  réalisait  depuis 
longtemps.  Moaheim  avoue  que  dès  le  commencement  d^ 
la  réforme  on  y  remarquait  cetle  pente  .vers  les  opinions 
sociuiennes.  Cette  pente  était  telle,  que  dès  1616  la  cour 
élecioralc  de  Saxe  s  ciait  crue  obligée  de  prendre  des 
mc^uics  contre  la  propagation  d'une  erreur  si  manifes- 
tement opposée  à  la  doctrine  clirétienne.  En  J64-2,  un 
luinislrc  de  Slult^ard  avait  été  reconnu  suciuien.  Vn 
écrivain  récent  a  rassemblé  une  loule  de  faits  qui  prouvent 
h  quel  point  la  même  opinion  s'était  propa[^ce  dan«^  le 
sein  du  protestantisme,  vers  l'époque  à  iaijiulle  nou^ 
sommes  parvenus  ^l):  nous  parierons  immédiatement  des 
levages  de  l'impiété  en  AUemàgn^s  :  d'Alembert  n'avait 

(1)  Grc|{Aiic,  aUtoire  àts  Seciût  retigkuâes. 
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fait  que  répéter  un  bruit  public,  en  annonçant  que  cette 
opinion  dominait  à  Genève  (1). 

Toutefois  les  ministres  de  celte  ville  ne  crurent  pouvoir 
dissimuler  une  telle  accusacion.  Les  pasteurs  et  profes- 
seurs de  réglise  et  'de  racadémic  de  Genève  s*asseniblè- 
rent  et  rédigèrent  une  Déclaration,  ou  ils  cherchaient  à 
se  justifier.  Cet  écrit,  daté  du  10  février  1758,  portail  en 
substance  qu*ils  tenaient  la  doctrine  renfermée  dans  TE- 
erilurc,  seule  règle  de  leur  foi  -,  qu'ils  regardaient  le 
Symbole  des  Apolres  comme  un  abrégé  de  la  religion  ^ 
que  leurs  prédications  aiiiionçaieiit  l'œuvre  de  la  rédem- 
ption par  Jésiis  Cbrist  qn*i!s  s'efforçaient  de  préserver 
leur  troupeau  du  poison  lunesle  de  riucrcdulilé;  qu'ils 
prêchaient  non<»seulement  la  morale,  mais  aussi  le  dogme, 
avec  les  promesses  d'une  félicité  éternelle,  et  lés  menaces 
d'une  condamnation  éternelle  pour  les  impies  et  les  impé* 
nitents  ;  qu'ils  admettaient  la  révélation  comme  un  secours 
très-nécessaire  ^  qu*ils  reconnaissaient  Jésus-Christ  comme 
fils  de  Dieu,  en  qui  a  habité  corporel tement  toute  la  plé- 
niludc  de  la  divinité,  etc. 

Celait  là  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précis  dans  cette  pièce, 
qui  ne  parut  pas  répondre  d'une  manière  bien  perem- 
ptoire  aux  accusations  des  encyclopédistes.  On  s'étonn;i 
que  les  ministres  de  Genève  ne  repoussassent  pas  avec 
plus  de  force  le  soupçon  de  socinianisme  ;  qu'ils  ne  spéci* 
fiassent  point  les  mystères  qu'ils  admettaient  ;  et  qu'ils  ne 
dissent  et  sur  Tenfcr  et  sur  Jésus-Christ,  rien  qui  n'ait  été 

(1)  [[La  Correspondance  de  FoUauecl  de  d'Alembfri  offre,  par  rapport 
à  ccile  affaire,  Ibcaucoopde  délaiU  curieux  et  piquante  D*Aleinbert  qui  savait 
que  Voltaire,  dans  sa  retiaîle  de  Firm  y,  recevaic  fréqueMucnt  la  visite  d«-s 
■linistrcs,  lui  écrivaîl  le  28  janvier  1757.  «  Parlons  tni  peu  de  Genève  et  de 

•  vos  minisires*  Je  n'ai  garde,  Monsieur  le  Plenipoienitutrc  de  VEncyclo- 
s  péditt  de  voua  Interdire  les  politesse*  avec  cca  aociniens  hoiilenx,  mais 
a  anriout  point  de  rétractation,  ni  directe,  ni  indirecte.  Dites-leur  liien  de 
»  ma  part  que  je  n'ai  point  vu  It'ur  secre  t,  <|uc  je  n'ai  rien  dit  qui  ne  soit 
9  connu  de  foute  l'tiirojjc,  et  sur  quoi  ils  se  justiHeraient  vainement.  Pro- 

•  posez-leur  de  signer  celle  petite  profession  de  foi  en  deux  lignes crois. 
a  comme  artide  de  foi  que  Ut  peùie»  de  Veufer  «ont  éurneilest  et  que 

•  Jéêus-Chnêt  est  Dieu,  égal  en  tout  à  son  pèrej  vous  vetrci  Ira  pbiiri* 
a  atetts  ftttx  priaca  avec  Ica  aadducccM,  elc'  > 
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souvent  dans  la  bouche  des  sociniens.  Leur  (U'clarntion  est 
conçue  en  termes  values  et  généraux  qui  ne  tirent  que 
poa&rmer  les  bruits  répandus  sur  leur  compte.  On  se  dît 
que  des  chrétiens  bien  fermes  dans  leur  foi  eussent  fait 
une  profession  plus  nette  et  plus  positive  j  qu'ils  eussent 
articulé  plus  franchement  ce  qu'ils  croyaient,  et  qu'ils  se 
fussent  servis  de  termes  au-dessus  de  toute  équivoque^ 
Les  ministres^  çn  dçclarant  qu  ils  admettaient  les  menaces 
d'une  condamnation  éternelle»  ne  disaient  point  du  tout 
qu'ils  croyaient  que  les  peines  de  Tenfer  seraient  éter- 
nelles et  n'auraient  point  de  fin  ;  et  le  teste  auquel  ils  se 
bornaient  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  avait  été  em- 
ployé par  les  ariens  eux-mcmes,  qui  prétendaient  1  expli- 
quer dans  leur  système.  On  fil  donc  des  commentaires  sur 
leur  déclaration  ;  et  on  se  persuada  de  plus  en  plus  qu'ils 
n'étaient  pas  fort  éloignés  des  opinions  qu'ils  ne  voulaient 
pas  avouer.  On  crut  qu'il  entrait  plus  de  politique  que 
de  sincérité  dans  leur  écrit;  et  on  fut  étonné  qu'ils  n'eus- 
sent pas  cherché  depuis  h  faire  cesser  des  hroits  qui  pre* 
naient  de  plus  en  plus  de  la  consistance,  et  qu'attaqués  . 
4ans  leur  foi,  ils  gardassent  constamment  un  profond  si- 
lence. C'est  qu'en  effet  le  mal  avait  jeté  chez  eui  de  pro- 
fonides  racines  ;  et  Rousseau,  leur  compatriote,  se  moqua 
.très-bien  de  leur  embarras,  de  leurs  tergiversations  et 
de  l'obscurité  de  leurs  réponses.  On  voit,  par  des  lettrés  de 
sa  correspondance,  que  plusieurs  ministres  de  son  temps 
n'étaient  pas  très-fermes  sur  les  principes  mêmes  de  la 
loi  naturelle. 

—  Vers  le  même  temps.  Puogrès  de  l'impiété  en  Alle- 
magne; NAISSAISCE  DE  LA  NOUVELLE  EXÉGÈSE,  ET  DU  RATIOKA- 

LTSME.  C'est  à  peu  près  de  Tépoque  à  laquelle  nous  sommes 
parvenus  dans  ces  Mémoires^  que  date  en  Allemagne  la 
naissance  des  systèmes,  qui,  sous  le  nom  de  naturalisme, 
radonaUsme,  nouvelle  exégèse,  tendent  à  saper  les  fon- 
dements du  christianisme.  Il  est  important  d'en  signaler 
la  naissaiice,  et  d'en  suivre  le  progrès. 
[[Nous avons  eu  bien  des  fois  Toccasion  d'indiquer  les 
T.  m.  23 
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progrès  de  i'incr&liilltë  en  Angleterre  (I).  V^nn  cdté,  les 

déistes  anglais  âvâient  attaqué  ouvertement  toutes  les 

bases  de  toule  religion  révcicc  ;  et,  d'autre  part,  les  ariens 
el  les  sociiiiens  avaient  aiiaqué  les  do(^m»îs  fondameniaux, 
et  cherche  k  expliquer  les  mystères  dans  un  sens  accom- 
modé a  leurs  svsfènies.  ^^ous  avons  0(;alenienl  signale  l'in- 
Iroduclion  de  1  impiété  en  France,  on  elle  ne  tarda  pas  à 
prendre  surtout  un  caractère  sceptique  ou  nmiérinlistc(^). 
Quelques  condamnations  subies  par  les  encyclopédistes  oti 
autres  écrivains  philosophes  ne  les  empêchaient  pas  de 
poursuivre  leur  œuvre  avec  astuce  et  persévérance* 

Ce  n*est  que  vers  le  milieu  do  siècle  que  rAllemagne 
entra  plus  sensiblement  dans  celte  voie  déplorable,  dans 
taquellej  du  reste,  elle  n*éiah  que  trop  disposée  à  mar^ 
ehcr.  Le  piétistne^  qui  avait  été  introduit  dans  de  grandes 
bttiversîlés ,  dans  celle  de  Halle  en  particulier^  et  qui  efi 
S^attachant  exclusivement  an  développement  6^  senti- 
menls  religieux,  favorisait  la  tolérance  des  opinions  et  la 
liberié  de  s'écarter  de  la  doctrine  des  livres  symboliques, 
y  préparait  déjà  les  esprits  (3).  Au  piétisme  on  avait  vu 
s'opposer  la  philosophie  appelée  TFolfienne^  parce  que 
"Wolf,  toutcn  suivant  presque  toujours  les  svslcmcs  spi- 
TÎtualisies  de  LeihniTz,  leur  avait  donné  une  forme  ircs- 
dogmatique  cl  synthétique.  Cette  philosophie,  devenue 
dominante  vers  le  milieu  du  siècle,  avait  pénétré  dani» 
l'enseignement  théologîque,  et  lai  avait  imposé  sa  mé* 
ihode  àride  et  pédantesqtie  ;  ne  procédant  que  par  défini-' 

(i)  Voyes  dam  le  Te^Xeau  hifitrique  tervant  a*intnidticll«ii,  t*  i,  lei 

"pages  195  et  stiivflTiifS;  H  AAn%  It»  Mémoires,  1. 1,  p.  354,  et  p.  307,  tes  dé- 
tails donnés  sur  les  pccmi«cs  déÂitca  et  ailfHil  aaglMS*  —  Vvyei  Auwi  t.  iM^ 

p.  36j  i>.  Idi),  etc. 

nt  les  {iremlvn  outrages  de  Voiture,  t.  ii,  p.  1S7;  fU>  lai  Letfmpkiimf 

phiqucs  on  autres  écrits  de  Voltaire,  mcmc  volume,  p.  Ml,  cU-.,  etc. 

(3)  Vo^ez  les  dclatls  donnés  sur  le piétismef  t.  i,  p.  H2.  «  C'c&i,  dit  le  pro- 
•taMlM  artt*lid  Salfitês.  f/»  H  Inrêche  fiit  le  jriétlstnc,  quruHC  Mà" 
•  gorie  de  rationalistes  est  entrée  pour  faciKler  aux  aiilrcs  le8«K>ytM  aaa'eflH 
»  parer  de  tout  l'édirice.  •  Aifliaad  SaioCca,  UiUoire  du  rationalUmB  a» 
Allemagne,  1. 1,  p,  î. 
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ûem  el  théorèmeft-,  eh«i*cbai»t  à  appuyer  presque  toutes 
les  démonstratioiM  sur  des  principes  pris  daos  la  ieule 
ffaiaoD(l).  On  ne  peut  DÎer,dit  un  écrivain  protestant  qui 
ne  paraîtra  paaauspect,  qu'en  suivant  cette  méthode,  elle 
n*ait  ^romisiiiefit  préparé  les  voies  au  rationalisme  Car, 
ceasme  Tobservc  avec  assez  de  justesse  le  même  auteur, 
«u  lieu  que  la  religion  chrétienne  s'adresse  autant  au 
sentimant  què  la  raisoUf  ou  pluldt  agit  sur  toutes  les 
puissances  de  rhomme,  le  dogmatisone  de  Tëcole  de  Wolf 
n'est  fondé  que  sur  la  raison  :  il  a  même  prétendu  exclure 
toute  iuJÛueuce  du  M^iiiicnent  sur  les  sciences  ihéologi- 
quesj  ei  c'est  ce  qui  a  fait  que,  iransporié  dans  la  chaire, 
il  n'a  produit  que  des  résultais  déplorables.  Au  lieu  que, 
dans  les  siècles  précrdi  iii^.  inème  dans  les  sermons  des 
prédicateurs  protestants,  1  lîcrilurc  sainte  tenait  toujours 
les  premiei^  raQa;s,  en  fait  de  preuves  ou  de  simples  ci- 
tations ;  80«is  le  règne  de  la  philosophie  wolfienoe ,  elle 
ne  paraissait  plus  qne  comme  supplémentaire,  et  ou  n  of- 
lirail  pour  nourriture  au  peuple  que  des  raisons  toutes  hvf 
mainss,  des  définitions  ridicules  *  de  pauvres  hypothèses, 
et  un  langage  fraid  et  incapable  de  remuer  les  àmea. 

Le  naturalisme  vint  augmenter  la  perversion  des  esprits. 
On  avait  importé  en  Allemagne  les  objections  des  incréh 
dnloB  contre  la  révélation  et  contre  tout  ce  qui  est  swk- 
.natiirel.  ]]  L  exemple  de  Frédéric  il,  les  succès  brillants 
de  ce  prince^  ses  liaisons  avec  Ica  beaux  esprits  qu'il  app&- 

(1)  M.  Saintes  cite  parmi  les  principaux  théologiens  protcsiMts  qui  nuivi- 
rcnl  cetie  mélhcKlef  vers  le  milieu  du  .•icclc,  data,  ct  lebrc  professeur  rie 
TMKiii'^rti  ,  mort  en  17;)3.  titres  sftal*  de  ses  ouvrasse?;  indîfjiuMif  asspz  le 
but  (|u'il  se:  proïK^it  :  FhiloiopkU»  JLnbnitJuanœ  el  It  otjuiuai  um*  m 
tkêêlogia;  Lip:>iK,  17  t9;  Coinf>êmdiMmthêQk>giœ,inquo  d^/iiUU»i^u$t^ri» 
laies  tkêoloçitue  deiei  mlnan  tur ,  deterÉùunlœ  dtmOMÎVtuUur^  oracuttf 
vûtdiemittur.  Jccedit  singulls  nrticnlis  dodiinœ  momeiitum^  rnn^e/isus 
cuni  lihris  confessai  um,  etc  Eihav,  professeur  a  Hcluistrerit  et  a  GtHUnge^, 
qui  publia  viei-s  1735  des  IiisUlutions  de  théologUt  ihgtnallqu* ,  wéttioiliqiie* 
■Mat  ééaMMimée  ;  Ga>|Kiv,  profetadir  è  VaiiMr,  daiit  le  priacipial  ottvMga  «at 
Theologla  rei  elata  mclhodu  scienlijîca.  Lifisia; ,  1737  ;  Sigismond  Jacol) 
fiauiDgttten,  ce  lettre  professeur  n  lltllf,  etc.  \  Qji^  <jMà  \m  M4/Qgt'4iphiê  UIW 
verseiie  sou  arttcle  par  M.  Guiiut  ;  etc.,  etc* 

(a)  A?iBan4  Saintes,  ibid.f  pt It  cil*  IX»  ^  ^'  ■  i« 
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lait  Ik  '  Berlin^  et  en  inrliciiner  avec  Voliatre,  contri- 
buaient notablement  à  propager  rimpiété.  Oti  vit  naître 

deux  classes  d'écrivains  qui  tendirent  au  niéme  but  par 
des  voies  différcnies.  Les  prcniici\s  [ii outrèrent  plus  de 
sympathies  pour  les  flegmatiqiies  liosiilités  des  déistes  an- 
f^lais,  et  (ircnt  à  ce  dessein  d'il mples  recherches  d'érudi- 
tion liisioi  ique  et  philosopliique,  appropriées  au  fjénie 
de  rAllema^ne.  C'est  dans  cette  voie  que  mnrclièrent 
en  particulier  deux  hommes  qui,  vers  l'époque  où  nous 
sommes  parvenus,  eurent  une  grande  influence.  Le  cé- 
lèbre poète  Leasing  répandit  le  poison  dans  les  Fragments 
tVun  inconnu,  qu'il  était  censé  tirer  de  la  bibltotbèqtsè  de 
Wolfanbttlel,  dont  il  avait  la  direction.  11  y  attaqua  les 
faiis  consignés  dans  la  sainte  Ecriture,  et  en  particulier 
les  preuves  de  la  résurrection  du  Sauveur  (1).  Le  libraire 
Niootal,  de  Berlin,  fonda  la  Revue  intitulée  Bihliothè^ 
aUemande  universeUef  et  en  soutint  longtemps  la  vogue, 
par  son  activité  et  sa  hardiesse.  On  peut  dire  que  ce 
recueil  périodique  a  exercé  sur  les  opinions  en  Alle- 
magne une  sorte  de  dictature.  On  ne  se  bornait  pas  à  y 
décrier  les  livres  symbolicpies  des  protestants;  on  y  favo- 
risait ouvcrtciTient  le  s(x:iriianisme  :  on  y  {îr[)rcciait  touie 
religion  révélée.  La  seconde  classe  d  auteurs  se  composa  de 
ceux  qui,  comme  Kclelmnn,  Briscdow,  et  pins  tard  Bahrdt, 
marchaient  à  la  suite  des  philosophes  français,  sceptiques 
OU  matérialistes,  dont  la  frivolité  téméraire  et  aventu- 
reuse répondait  mieux  à  la  trempe  de  leur  esprit  De 

(t)  [[  11  pavait  que  Ylneonnn  JaM  LtMÎng  cmfirimlait  les  objcctbiif,  ^tftU 
Ketaiar,  tavant  professeur  de  pKilosopbie  à  Hatnboarg,  mort  en  I7t8.  J] 

(î)  {;  EdtliTinn  (Jcan-Cîiristîan),  nafifcic  W<i»<i<'Tifild  en  vSnxc,  aprt-s  avoir 
étudié  ta  tlii-olugie  à  lena,  habita  successivement  iiritiiswick,  Hambourg, 
B«rHn;  il  publia  MoUeééwtmê^ué,  1740;  Chritt  «i  JtéUai ,  174t;  DMntlé 
•  de  ta  rai  son  f  i7&2. 

Bnscdow,  longtemps  professeur  h  Hnmltnur^,  puis  cffnnt  dans  diverses 
régions,  publia  entre  antres  écrits  une  Philosophie  priUi^ttep  S  volmucs  in-S®; 
Leipsich,  1758;  -^  PhUaUthe^on  nouvetU*  tonnéératHm*  tmr  UwvéHU* 
de  la  religion  et  de  la  raison,  jusque  sur  les  limite*  dê  la  révélation; 
Altnnn,  1764.  Ci-l  écrit  lui  aLtira  r!es  magislrals  de  liMilmirg  la  défîeaaeéB 
rien  im|)rimcr.  Celait  uujiommc  sana  mosiir».  ]J 
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ces  élémeofs  divers  naqairent  des  sociétés  organisées  dans 
le  dessein  ayoué  de  saper  dans  sa  base  tout  ce  qa*on  ap«  • 
pelait  ia  superstition,  et  de  refuser  toute  influence  sur  les 
jugemenls  à  une  autorité  que  la  raison  elle-même  n*9m^ 
rait  pas  reconnue. 

Le  protestantisme,  fondé  sur  le  libre  examen,  était  évi- 
demment insuffisant  pour  repousser  îles  attaques  de  ce 
*  genre.  C'est  alors  que  parut  le  rau'onalisnie  proprement 
dit(l).  Un  grossier  nadiralisme  ne  pouvant  repondre,  en 
Allemagne,  ni  aux  habitudes  des  peuples,  ni  même  aux 
besoins  de  beaucoup  d'esprits  livrés  aux  recherches  scien- 
ti6ques  :  il  leur  fallait  un  système  qui,  sans  combattre 
directement  toute  inspiration*  ou  toute  révélation  surnatu- 
relle (juant  à  la  forme  i  et,  sans  rejeter  absolument  la 
Bible,  n'admît  cependant  d'autres  vérités  que  celles  qui 
se  trouvent  dans  ia  raison  humaine.  Cest  vers  ce  but  que 
des  théologiens  protestants,  de  jour  en  jour  plus  nom- 
breux, dirigèrent  leur  efforts  ;  ceux  surtout  qui  adoptè- 
rent ce  qu*on  est  convenu  d  appeler  la  noweUe  exégèse, 
Ernesti,  pasteur  et  professeur  de  théologie  à  Leipsick,  cé^ 
lèbre  par  de  savantes  recherches  sur  le  grec  et  le  latin, 
posa  comme  les  fondements  de  cette  manière  dlnterpréter 
rËcriture  (2).  Selon  lui^  il  fallait  appliquer  à  lexplica- 

(t)  [[Gomme  il  m&a»  partit  extrêmentat  inportaBtde  bien  saisir  m  qvToii 
enlNidpsr  réUioaalisme  allemand^  nous  empruntons  les  définitions  snîviDtct 

que  lums  trouvons  citées  dans  \'ffis!nirr  (\c  M.  Saintes.  La  première  r<t  tirée 
de  V Examinaioriiim  dogmatique  des  Hgliscs  protestantes;  Quedlem- 
Lourg,  1830  ;  programme  rédigé,  dit  M.  Saintes,  par  un  rationaliste.  «Au  lieu 
»  que  le  suriMtumiiëme  est  le  croyence  à  use  révélation  immédiate,  qvi  est 
»  éleTce  au-dessus  de  la  raison  et  h  laquelle  celle-ci  doit  se  soumettre ,  le 

•  rationalisme  m*  fait  qii'.Tcccpter  une  révélation  médiate,  dont  la  rnitou 

•  est  le  Juge,  et  qui  ne  peut  rien  contenir  de  contraire  à  la  raison,  ou  dV- 
>  ievé  au-dessut  d*eUe,  »  Un  aalte  écrivain  rationalistei  Wegacheidcr,  explique 
la  diflTérence  qui  existe  entre  les  rationalistes  et  les  surnaturalistes,  en  ce  que 
«  les  premiers,  •inii^fnits  d'nssurer  à  la  raison  la  liberté  de  juger  la  révéla- 

•  tion  et  de  l'apphiiucr  ù  ia  pratique,  reconnaissent  volontiers  qu'il  y  a  eu 
»  Wfitablement une rérélaCioB  divine ,  à  laquelle  la  raison  humaine  cstrede* 
»  Table  des  progrès  qu'elle  a  faits,  surtout  dans  le  culte  de  la  divimté,etc.  >]] 

(1)  L'ouvrage  d'ErnesCi,  fnsiiintio  interpretationis  No^^i  Tcitamenti,  pn- 
rnten  1761,  U  a  été  réinipriiné  depuis  arec  des  notes  d'Ammon  11  mourut 
eni?Sl.  ^ 
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leurs  prolanes,  c'est-à-dire  se  servir  principalement 
l'histoire conlcniporaine»  dv  la  j)l)iloloij;ie, de  l'élude dessen- 
limenls  répandus  ii  1  époque  ou  vivaient  lesécrivainssacrés. 
Semler,  élève,  puis  professeur  do  ruuiversilé  de  Halle, 
mrcha  moiiift  limidement  dans  oeUe  voie,  et  mérita  d  être 
regardé  comme  le  fondateur  du  nouveau  syMème  (1).  U 
prétendit  établir  des  règles  de  critique  îqdwiui^t  avan$ 
loi,  pour  jugar de  laiithaDtîcilé  de  telle  oo  telle  partie  de 
rÉeritnre^  el,.d*après  oea  prineipea,  il  ne  touIuI  p)««. 
admietlre  eomafte  certainea  des  parties  nombreuses  refioii;4 
nues  authentiques  par  toutes  les  commtinioos  ehl^tîeiiMM 
Sans  s'inquiéier  des  tradiiioiis  acceptées  par  les  Eglises 
chrétiennes,  il  ne  voulut  reconnaître  de  l'Ecrilure  qu'une 
interprélalion  pureioeni  lii(érale  ;  il  réduisit  Vinspii ation 
des  auteurs  sacies  à  n'élre  pius  qu  un  simple  recueille- 
fldent  de  i  ame.  11  supposa  que  les  Aptkres  avaient,  dans 
leur  langage  aveo  . leurs  contemporains,  suivi  un  plaa 
^oceommodtAi/m^t  d'après  lequel  il  expliqua  les  miraclea 
même  dans  un  sens  puremeiil  naturel,  il  ne  craignit  pee 
de  supposer  que  le  Seatreur  luî^méose  s'était  mcaumnoêi 
aua  idées  des  Juifs  de  son  époque,  en  parianl,  par 
exemple,  des  an^es,  des  démons,  de  la  résurrection  des 
ii:ûi  is,  etc.,  elc.  Il  lui  bientôt  suiv  i  par  de  nombreux  suc- 
cesseurs, qui  se  montrèrent  plus  ou  moins  téméraires.  Les 
uns,  comme  le  savant  Mrchaelis  (2),  qni  (ut  bientôt  dé- 
passe par  ses  disciples,  cherchèrent ,  dans  réiude  des 
idiomes  de  l'Orient,  des  sens  tout  nouveaux,  qu'ils  don« 
nèrentaux  paroles  des  saints  livres ^  les  autres,  en  paraisr 
sant  admettre  le  texte»  donnèrent  aux  récits  de  la  Bible 
(les  interprétations  qui  ne  firent  plus  de  la  religion  chré^ 
lieniie  c^u'ooe  sorte  de  mytliologie.  Tel  fut  le  travail  fia 

(1)  [[âciuicr  puhita  en  1750  i^ou  InUoduciion  à  l'eiéyùse  l/téologique^ 
«pifltrc  colomtct  tii-S".  Soa  Jppai  aiu»  mit  liUtraUm  Nwi  TeêUoHMli  in- 

{erpretafionem  ne  parut  que  vcri  1773.  ]. 

(2)  [[Mil  h^('!i>i  ]^nh\\^  ^;l    ^vr rK>e /<^'aiigiM  àUslkpCU  i74j>.f(4IIU.'pU(» 

IcroQi  aille urt  U«      auu«»  ouvragei.  iJ 
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deslruclion  qui  eut  lieu  jusque  vers  la  fin  du.  siÙL-le,  où 
la  philosophie  Je  Kant  repaadit  de  nouveaux  nuages  $ur. 
le»  véritéîi  religieuses  (1). 

Le  3  mai»  Mout  ds  Bbnoit  xiv.  Le  Pontife  était  âge 
de  qttalre-vîngt'IroU  ans*  ^[  Depuis  longtemps  de  fré« 
quenu  «ceès  de  ^ulte  avaient  aOaibli  sa  santé.  Un  mo- 
pament  de  son  érudition  donne  des  détails  assez  curteai^ 
sur  ses  infirmités  ;  c'est  une  longue  et  savante  dîsserta-r 
lion  t  en  forme  de  Bref,  adressée,  le  28  ociobrei  au  maî- 
tre des  cérémoniesi  sur  la  question  s'H  étaU  convèfiahUt 
que  le  Pape  s  accordât  à  lui-même  ta  permission  de  cété" 
ira' assis  la  messe  tout  entière  (2),  On  y  voit  que  les  der- 
iiicrs  mois  de  Tannée  1756  avaient  clé  marqués  par  les 
maladies  les  plus  ijravcs;  il  avait  mémo  rcru  deux  fois 
rexlréme-onciion,  dans  un  intervalle  assez  court;  et, 
quoique  rétabli  par  niiervalle,  il  n'avait  jamais  recouvré 
l'usage  des  pieds;  mais  il  avait  conservé  la  plénitude  de 
ses  forces  inlelieciuelles.  La  dernière  année  de  son  pon- 
tificat se  passa  dans  les  mêmes  alternatives;  enfin  il  fut 
enlevé  le  2  mai ,  après  avoir  conservé  jusqu'à  la  fin  st| 
douce  sérénité.  Il  avait  gouverné  l'église  pendant  près 
de  dix-huit  ans.  ]j 

Benmt  XIY  a  laissé  une  mémoire  révérée,  Sa  dou«« 
cour,  son  afiabilité,  son  amour  pour  les  lettres,  la  pro* 
tection  qu'il  accordait  aux  savants,  ses  grandes  connais- 
sances, ses  excellents  mivrages,  la  sagesse  de  son  gou- 
vernement, Tesprit  de  paix  et  de  modération  qu*il  mon- 
tra pendant  son  pontificat,  lui  ont  attiré  les  éloges  des 

U)  M.  Picot,  en  cet  endroit  des  i/t-'mcr(i-e$,  renvoyait  tes  lecteiiri  il  t*i7tt* 
toire  dei  sectes  reUgieuses^  par  Grégoire.  l)e|»ttU  il  a  paru  sur  le  rationa- 

lisiiic  allcmanil  des  (iiiviMj;cs  plus  clév(lo|)pts,  coniine  Vl/islou  e  ci  U  'niui'  du 
f  al lonalisme  alicmuud,  ihdt  A.r II) -.nul  SalntLS;  ouvrage  plein  de  reclierclies, 
mais  plein  de  paradoxes,  et  Lr(;s-ravui'aiiic  au  raliunalii>u)e  i|U*il  parait  cum- 
iMttre.  Oa  »*«  rien  deteinblaUtc  à  craindre  de  la  Défente  Ha  chriuimisme 
hiitot  iquc,  partie  relative  à  l'Alleinagne,  par  M.  Cbassai;  3  vol.  iii'l2. ]} 

(2)  il  appendice  X\l  à  la  fin  du  Traité  dr  Benoît  XIV,  de  Missœ  sacrijicio. 
Le  Pupc  ne  décide  pas  :  il  réunit  seulement  les  autorités  pour  et  contre*  Cette 
pièce  offre  -dcfnf  eanrev  ]m«  lemar^ualik»  ilfi  la  mudMiie  cC  de  U  rél«m  du 
dttcle  PoBiife»  j! 
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catholiques  et  des  protealants.  Lbê  janséaistes  eux^ 
mêmes  n'ont  pu  s*empécher  de  lai  rendre  soorent  jus* 
tice  (l)  j  ils  ont  même  essayé  plus  d*une  fois  de  le  sup^ 
poser  favorable  aux  erreurs  de  leur  parti  (2)  ;  mais  tous 
les  actes  du  savant  Pontife  protestent  contre  une  teHé' 
assertion.  11  sulfirait  de  rappeler  l'Encyclique  adressée 
au  clergé  de  France,  le  16  octobre  1756  (3).  On  se  con- 
tentera de  citer  ici  son  décret  du  20  novembre  1752,  et 
son  bref  du  4  mars  1755,  Dans  le  premier,  il  condamné 
l'ouvrage   ayant   pour  litre  :  Apologie  des  jugements 
rendus  par  les  tribunaux  séculiers  en  France  contre  le 
schisme  (4),  où  l'on  voulait  prouver  rinjustice  dea  refus 
de  sacrements  et  la  compétence  des  juges  pour  en  con^ 
naître,  et  dont  Tauteur  se  faisait  à  la  fois  le  champion  et 
de  Topiniâtreté  des  appelants  et  des  nouvelles  prétentions 
de  quelques  Parlements*  Le  Pape  défend  et  condamne  son 
livre,  comme  contenant  des  assertions  fausses^  téméraireSf 
scandaleuses^  injurieuses  aux  Papes  et  aux  évéques^  con^ 
traires  à  la  juridiction  ecclésiastique ,  remisant  Vohéis-' 
sance  due  sùuièrement  pat  tous  à  la  constitution  Unige* 
nitus,  favonsant  le  schisme ,  schismatitfues  et  erronées. 
C'est  ainsi  que  ce  Ponlile  éclairé  qualifiait  ces  déclama- 
tions si  communes  alors,  par  lesquelles  des  portions  iodo- 

(1)  Cependant  au  mîUen  de  ce  concert  de  louanget,  la  critique  >*«tt  fait 

entendre.  Dans  )',//  /  de  vérifier  les  dates  ,  on  reproche  à  ce  Pape  des 
préjuges;  ce  qui  ne  signifie  sans  doute  autre  chose,  sinon  qu'il  n'avait  pas 
ks  prtgugés  de  l'auteur.  Dans  le  Noui'eau  diclionuaire  historique^  par  Chau- 
doBfCte.,  on  lui  %iin\vxt  un  projet  de  corps  de  doctrine,  oh  Von  auraU, 
dît-on,  établi  la  vérité  et  condamné  l'erreur,  sans  toucher  aux  opinion*  de 
fia'utf,  de  Janscnius  et  de  Quesnel.  Biais  un  paroi!  pr-ijrt  n'a  jartiais  été 
con^u  par  Benuil  XIV.  11  ne  pouvait  lomlicr  dans  l'c&prit  H'un  Pape» 
d'un  PÛpe  tel  que  celuî-Ui»  de  condamner  l'erreur  lana  |iroiicrire  comme  cr- 
KOtté  ce  qui  depuis  cent  ans  était  regarde  comme  tel  par  toute  l'Eglise.  Aosst 
ne  donne-t-on  ancune  preuve  d'une  part-illi!  idée;  et  tout  ce  qu'a  fut  î>o- 
noit  XIV  montre  sa  parfaite  conformité  avec  ses  prédécesseurs  sur  les  objets 
des  contestations  qui  déckiraient  TEf  lise. 

(2)  Voyez  U  priuve  plus  haut,  dans  ce  yolnme,  page  SnS. 

(3)  Voyc/.  plus  haut,  p.  H\. 

(4}  La  première  partie  de  cet  ouvrage  «lait  de  l'abbé  Mey»  et  la  seconde 
de  l'avocat  MauUrot. 
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cîles  du  troupeau  s'efforçaient  d'avilir  l'autorilé  qui  avait 
proscrit  leurs  erreurs ,  et  d  éviter  le  reproolie  d'être 
schismatiques,  en  intentant  cette  absurde  aceusatioii  à 
leurs  pasteurs.  Daos  le  bref  du  4  mars  17ôÔ)  adressé  aux 
évéques  de  Pologne,  il  parle  d'un  autre  ouvrage  publié 
Èom  ce  titre  :  Principes  sur  r essence,  la  tUslindion  et  leè 
Umkes  des  deux  puissances^  et  qui  était  do  P*  La  Borde  ^ 
oratorien,  appelant.  L'anteur^  conformément  à  Tusage 
des  siens,  y  déprimait  eitrémemefkt  l'autorité  qui  leâ 
avait  condamnés,  pour  élever  d'autant  celle  dont  ils  es* 
péraieiit  plus  d  appui,  et  on  avait  traduit  son  livre  en  po- 
lonais, pour  propafTer  «a  doctrine  dans  ce  pays.  «  Cet  ini- 
»  pudent  écrivain,  dit  benoît  XIV  dans  son  bref,  accumule 
)i  d^artificieux  sophismes,  emploie  avec  art  le  langage  de 
>»  la  piété  et  de  la  religion,  donne  la  torture  à  plusieurs 
»  passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères  pour  ressusciter  un 
'»  système  mauvais ,  pernicieux ,  réprouvé  depuis  long« 
»  temps  par  le  saint  Siège,  et  condamné  expressément 
»  comme  hérétique,  n  Le  Ptope  le  proscrit  de  nouveau,  et 
le  qualî6e  de  captieux,  de  faux,  d*impie  et  d'hérétique. 

Ce  sont  surtout  les  ouvrages  de  Benoît  XIV^,  qui  ont 
rendu  si  cher  à  TEglise  le  nom  de  ce  Pontife,  dont  ils 
prouvent  en  cfPel  la  vie  laborieuse  autant  que  le  profond 
savoir  (l).  Mous  ne  chercherons  pas  à  relever  le  prix  de 

(1)  La  première  collection  des  OEitures  de  Benoît  X/f^  parot  à  Rome 
'én  1747»  en  12  volumei  in-folio,  par  Ict  tmnt  dn  Pëve  Emmanuel  HTAseved*, 
jctttile.  Il  y  co  eut  une  autre  édition  k  Venite  en  ÎB  volumes  également  in» 
folio.  Les  cinq  premiers  conticnnenl  If  «^rind  ouvrage  de  la  béoti/îcation  et 
de  la  canonisation  des  Suints,  uii  tout  le  monde  convient  que  Tauteur  a 
épuisé  la  matière.  Le  sixième  tume  contient  les  Jetés  des  Saints  eanoniaét 
par  ce  Pontife.  Lea  deux  tomea  suivants  renferment  des  suppléments  et  des 
remarques  sur  les  volumes  prc<  cdents. 

1-e  ncUvièiTif»  tnrnp  contient  le  Traité  du  sacrifice  de  In  messe,  qui  parut 
lorsque  l'auieur  était  encore  archevêque  de  Bologne  :  mais  étant  devenu 
Pape,  il  y  fit  des  ndditions,  et  on  rimprtmn  au  séminaire  de  Pldoue. 

Le  -dixième  tome  renfeme  le  Traité  des  Fêtes  en  l'honneur  de  J»  C.  et 
de  la  sainte  Vierge  et  aussi  des  saints  honorés  à  Boloj^ne.  Ce  Traité  parut  d'a- 
kurd  en  italien  à  Bologne  ;  depuis  it  fut  traduit  en  latin,  el  il  s'en  fit  une  édi- 
tion à  Pudouc,  et  dans  la  suite  k  Louvai»  et  ailleurs. 

Le  onaièwe  tolume  renferme  les  Inttitittiont  eeeléfiastlques,  c'est-à-dire 
les  IntttQctioiit  et  les  Mandements  «|ue  rauteur  avait  donnés  «n  tf «lien  à  Bo^ 
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Npoa  avQOt  nipporié  plus  liaui  le^  démUs  pleins  U'iMérât 
que  luirinéme  a  donnés  sur  cel  ouvrage  dans  «ne  oocasion 
aolenoelle  (i).  Parmi  ses  autres  irailés  théologiques  ou 

canoDÎquPS,  celui  qu'il  iiiiilula  du  Synode  diocésain  a 
acquis  une  immense  auloriié.  Eu  ne  prai^simi  iraiier  que 
(l'an  acîe  j^assaf^er  de  rudminiftiration  dio(  csiuue,  il  a  su 
Uacei  aux  i  vùjuis  les  règles  les  plus  sages  par  rii[)pori  à 
une  luullilude  de  poiuls  d'une  applicotiou  journalière.  Il 
leur  rendit  un  auire  service  en  publiant,  quand  il  fut 
élevé  sur  le  siège  de  s«tintPittrj:e,  s^s  Luiitutiotis  ecclésias" 
tiquesy  c'cstoà«dire  ks  principales  ordonnances  qu'il  aval| 
faites  n  étant  encore  j^n'archevéqii^  de  Bolc^pe.  Sou  BuU 
laire  e»i  un  reoiieil  aussi  important  <)ne  curieux  de  dé** 
eisions  dogmatuiueS}  eaoonîques  et  morales»  de  discussions 

lojiM,  et  qui,  quand  il  fut  Pape*  forent  ttaduils  en  latin  pat  le  Pèn  Isidore 

lie  S.iiiit-('liarlos,  «le>  ttcli    in'r  -;,  t  t  ii!i])i  iinc.s  à  Uoine. 

Le  douzième  iotiie  comprend  k-  1  railc  de  Synodo  diœcesana,  ouvrage 
qui  e«i  regarde  comme  le  pltia  complet  sur  la  matière,  et  qui  luppoac  on  sa» 
voir  et  4c»  rreherebet  nret.  L*illiutrc  nuteur  l'avait  commencé  à  Bologne  i 
ohligé  de  rinterromprc  lorsqu'il  fut  devciin  Pape,  il  l'arîieva  nn  fmut  de 
quolques  années,  et  le  fit  paraître  à  l\ome,  ttt  1748.  Il  donna  depuis  une 
iiouvcUe édition,  dans  la  colleclioa  de  ses  œuvre»  imt>rinu-e  à  Vciùm:.  Pap« 
vend  compte  lui-même,  dans  une  t^rêface,  de  son  plan  ci  de  la  manière  doni 
il  Pi  exécuté,  lin  été  fait  plusieurs  éditions  du  Traite  </e  Synodo  iliftccsait^t 
entre  autres  à  Louvain,  en  1763,  3  volumes  in-go;  ii  U-iyence,  en  STS^^T 
lûmes  in-S**,  et  à  Malines,  eu  1823,  ches  lianicq;  4  volumes  in-8o. 

Les  quatre  dctniers  volume*  de  l'édition  de  Parts  tont  remplis  par  le  Bul' 
taire,  ou  la  eolicction  des  bulles  1 1  brefs  du  Pontife.  Ce  Fiulluire  p  trut  d*aw 
hord  à  Rome  en  4  volumes  in-tolio;  le  premier,  en  1746;  le  deuxième, 
tu  1749;  le  Iroisièiuc,  en  et  le  quatrième,  en  1757,  avccquatre  appeo* 

dicec.  Hais,  dans  cette  êditîoa  de  Home,  maiique  l'appcDdice  du  tome  IV,  qni 
offre  la  continuation  des  bulles  et  lirefs  depuis  1767  jusqu'au  3  mai  1758,  quels 
Pape  mourut.  Ce  supplément  se  trouve  dans  l'éditiun  itr  nisc,  en  17G8.  Le 
Pape  adressa  le  premier  volume  uux  docteurs  et  écoliers  du  l'Université  de 
Bologne.  Il  y  a  un  autre  supplément  tlans  l'édiiion  de  Dassano ,  en  1797, 
tome  JLV)  ce  eupiiléineal  Mafenne  des  l»refs»  alloeiitions  et  décrets  omie 
dans  les  éditions  précédentes  du  Bullaire.  Il  a  paru  à  Malincs  (biz  Hanicq, 
en  1824  et  1827,  une  nouvelle  édinoii  «lu  Bullaire  <n  13  volumes  ou 
y  a  fait  entrer  les  appcuUices  et  U  suppicmcnt  ci-dcusus.  Le  dernier  volnuie 
coRttent  «ae  talde  générale»  an  lie«  de  qsalre  tables  qui  le  tnie>Y«iciit  à  U 
fin  de  chaque  tome  in-fulio  de  l'édition  précédente. 

(1)  yoy«>r  plu  *>  1.  ?)  n  t  raUocinio»  de  JBceoU  XiV»  dm  le  Cinsisioire  do  U4<» 
dttut  ce  tuiuuie,  p.  l  il. 
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historiques  et  crttk|ue»  sur  différents  points  de  diictpline» 
de  pièces  de  tout  genre  relatives  «o  gouvernement  de 
l'Eglise.  Le  Pontife  ne  se  contentait  pas  de  prononcer  snr 
les  questions  qui  lui  étaient  soumises  :  il  aimait  k  déduire 
ses  motifs  $  et  les  développements  qu*il  leur  donne  sont 
toujours  insiruclifs  et  solides.  Une  étude  assidue  du  droit 
^cléfiiastique  ;  les  places  qu'il  avait  occupées  dès  sa  jeu* 
nesse  dans  les  congrégations,  et  en  particulier  dans  celle 
du  Concile,  dont  il  lui  longlemjxs  bLciélaiicj  les  affaires 
Diullipiices qui  avait  ni  passé  par  ses  mains;  une  mémoire 
singulièrement  heureuse  jointe  à  un  esprit  irès-niélho- 
dique  et  modéré,  tout  semblait  se  i  L-unir  pour  cpi'ii  put 
çclaircir  avec  avantage  les  questions  les  plus  epineuses(l). 

Il  Benoit  XIV  ne  pouvait  manquer  d'encourager  les 
sciences  et  les  lettres.  Dès  le  commencement  de  son  ponti* 

(1)  On  s'aperçoit  racilentenl  qu'on  n'a  pas  inscrc,  dans  le  BiMalre,  un 
eertaui  Mwbra  4e  |*ièec|  iipporiMtet.  Ainsi  ou      Ironvc  iwial  In  hiilUt, 

con(  ordatset  instroclMMi  sur  les  différends  avec  la  Guar  ie  Turin.  On  n'y  t 
i  iiL  ('ii(r«M- i|n»- 1rs  |iriiic!]iatix  lirels.  Il  i-ût  clé  à  (losircr  iiu'oii  eût  f.iit  pour 
lui  ce  qui  avait  eic  lait  |*uur  Clemrnl  XI,  dans  l'cdaion  de  nés  oeuvres  pu- 
liliécs  pu  le  tardiml  AIIm^î  :  outre  la  coUeetiiMi  de  ace  l>une«y  on  y  a  hU  en- 
trer un  rtctteil  de  a  n  lin  fs  .mx  princes,  aux  évè(]uos,  etc  ;  et  ces  brefs  don^ 
nrnt  lîfaiicnnp  df  lumières  sur  l'histoire  crcIcsiTsrifjnc  (!n  temps.  I.c  IrrttrM 
dc«  brefs  de  Bepuîl  XIV  n'eût  cic  sans  doute  ni  omius  ioMiuctif,  ni  uioins 
Cttrkiti,  s'il  tût  renfermé  de^  ««Mitions  du  même  genre. 

En  17IS,  le  Pontife  Ht  paraître  le  Mai  tyrolage  romain,  augmenté  et  cor- 
rigé par  ses  soins.  II  y  3,  dant  cetti'  «'dUion,  un  brefadiriisé  nu  roi  Jean  Vdc 
Portugal,  qui  avait  pri»  un  vif  iiitti i  t  :)  retrc  publication,  et  (nii  avait  cou- 
couru  aux  frais  de  l'impression.  Uaus  ce  biuf  t|ui  eii  dti  1er  juillci  1748,  le 
Pape  explique  les  additions  et  les  corrections  qu'il  a  TniteSy  et  îl  en  donne 
les  motifs.  11  se  livre  ensuite  à  une  longue  diicus&ion  sur  Clëinent  d'ÂU-Kan- 
drie,  Sulpic»-  Sfvèie  et  If  Pape  saint  Siricc,  et  il  expose  les  raisons  pour  les- 
quelles il  II  à  i^tut  aiitius  lej>d«ux  premiers  d.un  le  Marlj  t  ologe,  et  et-Ues 
pour  lesquelles  il  y  a  fait  entrer  le  dernier.  Quelquea-viu  ont  trouvé  la  dé- 
cision de  Bi  iiolt  XIV  un  peu  sévère  pour  les  deux  premiers  ;  et  on  a  cru 
pouvoir  laisser  leurs  noms  dans  la  nouvelle  édition  l  ies  Papes  ,  d« 
Dutler  et  Gi^dcscard»  Le  cardinal  Quirini  critit^ua  aus«i  plusieurs  assertions 
du  Pontife. 

Ou  conserre  à  ftwne,  dans  la  liîUiotkèqae  Corsini.  les.  actt  s  et  cerits  au- 
tographes d'une  c»ngrég.ilton  pontificale  formée  par  Beiiuîi  \1V,  eu  1741, 
pour  la  rcforuuaion  du  Bréviaire  romain.  Voycs  l'Jlei'  italicum  de  Martin 
Gilierl,  17SB,  in-S*»  p.  4S7|  et  l*abrêgé  de  la  Yie  de  Beaoii  XI Y,  placée  en 
tCiir  du  Traité  d«  J^ynodo^  cdiliflk  da  Matiac^  17SS» 


Digitized  by  Google 


364 


ANNÉE  1758; 


ficat,  i!  exhorta  les  prélais  romains  à  se  livrer  à  l'élude,  et 
déclara  que  daDsladUlribution  des  emplois  il  aurait  cgard 
à  rapplication.  Les  savants  de  toutes  les  nations  reçurent 
souvent  de  lui  des  marques  de  considération  (1)  ;  et  c  est  ce 
qui  encouragea  mémedes  auteurs  protestants li  lui dédierdes 
éditions  de  leurs  ouvrages  (2)  ;  il  prodigua  des  faveurs  auiL 
établissements  scientifiques  (3).  L*année  qui  précéda  sà 
mort ,  il  envoya  la  bibliothèque  choisie  qui  lui  était 
propre  au  séminaire  de  Bologne  (  4).  Il  foLula  à  la  Sapience 
des  chaires  de  mathématiques  et  ciiimie.  li  établît  quatre 
académies,  au  Capîtole  celle  d'histoire  romaine  et  d'anti- 
quités profanes  j  au  couvent  des  oratoriens  de  Saint* 
Philippe  de  Nice,  celle  d'histoire  sacrée  et  d'érudition 
ecclésiastique;  à  la  Propagande,  celle  de  l'histoire  d«:s 
concile  ;  à  la  maison  de  Sainte-Marie  di  Monîe^  celle  de 
liturgie.  Chaque  lundi,  quand  le  Pape  n*était  pas  empê- 
ché, il  convoquait  auQuirinal  une  de  ces  académies,  et  on 
lisait  devant  lui  une  dissertation  sur  l'une  des  matières 
respectives.  On  possède  encore  vingt-deux  discours  ré- 
digés à  cetle  occasion  par  Gaëlan  Cenni,  savant  diplomate 
et  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  fonda  également  à  ses  frais, 
dans  l'université  portugaise  de  Coïmbre,  deux  académies, 
Tune  d'histoire  ecclésiastique,  et  l'autre  des  rites  sacrés; 
il  y  assura  une  dotation  abondante  pour  quatre  profes- 
seurs; il  se  chargea  lui-même  d'en  dresser  les  règlements 

Cl)  f[On  peut  voir  en  particulier,  dans  le  supplément  au  Bullaire,  édit. 
Loven.,  t.  XIII,  p.  96,  les  encourat^ements  qu'il  donna  à  uii  pieux  laïfiue,  le 
sénateur  vénitien  Cornelins,  qui  avait  cent  sur  des  matières  ecclésiastiques. 
Personne  n'ignore  la  manière  gracieuse  dont  il  réponAtl  à  Voltaire,  quand 
celui-ci  lui  dédia  sa  tragédie  de  Mahomet.  Le  poète  n'aTak  pia  encore  mlfi* 
.  clié  celte  impiété  qui  devint  bientôt  après  si  scandaleuse.  11  ftnt  nussi  observer 
avec  M.  Artaud  ,  qui  reproduit  cette  curieuse  correspondance,  que  Voltaire, 
en  écrivant  au  Pape  avec  sa  verre  piquante,  témoignait  un  singulier  respect 
ponr  lea  fSovmea  iféliquetle  et  lei  niagea  aaeréa  reçnt  à,IU»ne.  BistoU'e  des 
Papes  :  Benoît  XIV.]] 

(2)  Bnelimer,  savant  jnrtsconsultc  de  l'Université  de  Halle,  lui  dédia  Fé- 
dîtion  f|tt*il  donna  du  Corps  du  tlroil  canon,  avec  des  notes. 

(4)  Nous  avona  ciic  plna  haut,  p.  .814,  iiole,*le  brefitonorable  qu'il  envova 
anx  docteurs  de  Soritonne. 

(4]  Voyea  l'appendice  XXl  dn  Mté  d€  Soerifieio 
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el  de  déferniiuer  les  malières  qui  devaient  y  éire  trai- 
tées (1).  Par  ses  ordres,  le  célèbre  père  Boscoviili  dresaa 
UDc carie  trigonoméirique  des  Etals  poDli6caux,  et  mesura 
avec  précision  deux  degrés  du  méridien. 

Le  Pape  favorisa  égalemeni  les  beaoxrarls.  Après  avoir 
enrichi  le  mosée  du  jCapitolc  de  nouvelles*  richesses,  il 
pourvut  à  ce  qu*il  y  fut  établi  une  école  dé  dessin poul* 
former  des  peintres  et  des  sculpteurs  ;  et  le  bref  qu'il  publia 
à  cçtte  occasion  est  un  monument  de  son  goût  autant 
qu*une  preuve  de  sa  munificence  ('2).  La  ville  de  Rome  lui 
dut  de  nouveaux  ornements,  et  en  particulier  d'impor- 
tantes réparaiions  à  la  basilicjiic  de  Sainte- Marie  Majeure, 
cl  de  magnifiques  mosaïques  à  Saint-Pierre  du  Vaiicau: 
la  série  des  portraits  des  Papes  à  Saint-Paul  fut  continuée 
par  ses  ordres,  et  confiée  à  des  hommes  distingues. 

Il  fit  aussî  tous  ses  eflorls  pour  la  prospérité  lemporelle 
de  ses  Etats.  Ayant  trouvé  le  trésor  de  l'Eglise  presque 
épuisé,  il  diminua  sur-le-champ  les  dépenses  du  palais 
pontifical,  et  porla  la  réforme  dans  les  diverses  branches 
de  radministration«  et  il  se  vit  par  la  en  mesure  de  ré- 
pandre avec  discernement  ses  libéralités.  Ayant  été  lui- 
même  longtemps  officier  de  la  cour  de  Rome»  on  voit  dans 
plusieurs  endroits  du  Bullaire  avec  quel  soin  il  releva  un 
grand  nombre  d'emplois  par  ces  distinctions  honorifiquesi 
qui  encouragent  les  hommes.  Les  établissements  chari- 
tables furent  un  des  plus  chers  objets  de  ses  soins;  il  allait 
lui-même  y  visiter  les  pauvres  et  leur  dtstribuitr  l'aumône 
de  sa  main.  Il  ne  négligea  pas  le  commerce  :  c'est  à  lui 
que  la  ville  de  Civltla-Vecchîa,  Tancienne  Cenlum-Celle, 
dut  sa  prospérité  ;  il  ne  négligea  rien  pour  Tassainir  et  la 
repeupler  ;  il  assura  à  son  port  des  franchises  qui  lui 
furent  très-avantageuses  ;  la  ville»  reconnaissante ,  lui 
éleva  une  stame. 

(1)  [[On  peut  voiries  détails  que  contient  la  très-întêrcssanfe  Epitre,  que  le 
Père  Emmanuel  Asevedo  a  plac<;c  a  la  tête  du  Traite  de  Benoit  XIV,  de  Car 
MonhtiUone.  jj 

(S)  BtMaire»  édilion  MecU,  t  X,  p.  578. 
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Ge  qui  covronne  Mot  d'éniDenlcs  l|inilM8|  c*csi  son 

héitilque  dësimcressement  \yar  rapport  à  sa  famille;  il 
semblait  qu'il  n'y  cûl  que  ses  proches  sur  qui  sa  iibérei- 
lilé  ne  s*cicndîi  pas  :  il  avait  un  neveu  sénateur  de  Bo- 
lop-ne  :  lorsqu'il  fut  élevé  mv  la  chaire  de  saint  Pierre,  il 
iuidcrcndit  de  venir  à  Home,  s'il  n'y  était  pas  appelé  ^  et 
loi^dont  la  mémoire  était  ai  heureuse,  parut  l'avoir  oublié» 
Oti  a  pu  dire  qu'il  ne  permettait  pas  même  à  ses  proches 
parents  de  venir  le  contempler  dans  Vécltii  de  cette 
dignité  (1).  CSe  ne  fui  que  plus  lard  qu'il  permit  qu'un 
petit-neveu  fût  placé  comme  élève  an  collège  Glémenlin* 

On  comprend  fadlemenf  qa*nn  tel  Pèntife  dut  lifisser 
une  mémoire  universellemcni  chérie  (-2).  ]] 

Caudinaux  cRÉés  PAR  BehoÎt  XIV.  Ce  Pontife,  dans 
un  règne  de  plus  de  dix-huit  ans,  fit  sept  promotions  et 
créa  soixanfe-quatre  cardiiKuix,  de  sorte  qu'il  renouvela 
en  grande  partie  le  sacré  Collège. 

La  première  promotion,  du  9  septembre  1743 >  fut 
de  vingt-quatre  cardinaux.  On  disiingnaît  parmi  eoÉ 
Jean  Théodore  de  Bavière,  ëvéqne  de  Liège  et  de  FreN 
stngoe,  Irère  de  cet  électeur  de  Bavière  qui  fut  quelque 
temps  empereur  sous  le  nom  de  Charles  VII  (3).  Les  autres 
étaient  tous  des  prélats  de  la  cour  de  Home,  et  qui  y  avaient 
exercé  des  charges,  on  fjui  a\'aient  rempli  des  noncia- 
tures. Le  prélat  Pallavicini,  adminisd- Ueur  de  rii  ispice 
du  Sain(-Esprit,  qui  devait  être  de  celte  pi-oinoliou,  retusa 
constamment  le  chapeau. 

(!)  Voyex  sur  cet  article  l'fipttre  d^à  citée  dTÂttvedp.—  ÀrUiid,  VUtotrè 
des  Papes,  Benoît  XIV. 

(4)  Oo  a  la  Vie  de  Benoit  XIV  par  Citraccioli  ;  miis  l'auteur,  écrivain  su- 
ferHciel  et  |>en  sâr,  n'a  point  peint  ce  Pontife  :  et  il  donne  ses  propres  idées 
|iMr  celles  Al  fnmA  lioiiime  qwfii  défifttre.  On  eherelie  k  reeofiiialtn  tle- 
noit  XIV  dnns  cet  oavr.ige  ;  on  s'attend  à  voir  rappejer  |et  |iKo4«Dtiims  êm 
ce  Pape  :  l'écrivain,  le  souverain,  le  Pontife  fournissaient  une  ample  mntièrc 
à  un  historien  judirieux;  mais  au  lieu  de  s'arrêter  sur  ces  dctniis  inléres- 
«Me,  Mt  irie  M  wmn  fdGrt  ^e  lie  fîréletatfii»  innii  mots,  des  anecdotes  sans 
«Qtorité,  des  réOexioTM  n^s»  rien  Uk§a  qui  ifuitM  «HisfîifR  IM  lecleiir 
éclairé,  et  qui  réponde  au  mérite  de  Celui  que  l'autear  urait  upcindlc. 

(<t)  Vojes  pku  hautj  p.  49. 
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Le  tO  avril  1747,  dans  une  seconde  promotion,  dite  des 
eociranncs,  le  Pape  fit  onee  enrdinaux,  dont  deux  français^ 
le.  cardinal  do  ki  Roche^cauld  et  le  cardinal  de  Bohan. 
.  le  premier  oceujMi  tottgtenpsle  siège  de  Bourges»  et  servit 
rSgtise  fiai*  sa  modéfation  en  même  temps  que  par  son 
«èle  pour  la  saine  doetrine  (l)  ;  le  second  est  ce  même  abbé 
de  Rohan^Yenladour^  qui,  ayant  été  élu  reclenr  de  l*Unl- 
Traité)  eti  1739,  avait  eu  une  m  grande  Influence  sur  la 
rétractation  que  ce  grand  corps  fit  de  son  appel  (2).  De- 
*  venu,  après  la  mort  de  son  oncle,  évèque  de  Strasbourg,  il 
iiiom  ui  assez  jennc,  en  1756.  Un  autre  prélat  dont  la  pro- 
motion intéressa  la  France,  fui  le  cardinal  des  Lances, 
piémonlais,  qui  avait  pris  h  l^l^is  l'iinhil  de  cîinnoine  de 
Sainte- Geneviève,  et  qui  devint  annionier  du  roi  de  Sar- 
daignc  et  abbé  de  Sainte-Bénigne*,  il  lionora  conslanmient 
la  pourpre  par  sa  piélé  et  son  savoir.  Ce  fut  aussi  dans 
la  ni^me  circonstance  que  le  chapeau  fut  donné  k  Jean^ 
François  Âlbani,  petit- nevcn  de  Clément  XI,  qui  fut  dans 
la  suite  doyen  du  sacréGoUëge,  et  qui  jouit  de  ce  titre  pen- 
dant vingt- huit  ans,  n'étant  mort  qu'en  1809  \  il  vit  ainsi 
limites  les  grandes  calamités  qui  afili^tent  TEglise  à  là 
lin  du  siècle,  et  il  tes  partagea. 

La  même  année,  Benoit  XIV  fit  une  promotion  parti*- 
<!<ilfère  poni^  Heuri  Sloart,  duc  d*Yorck,  fils  du  préteiidant 
Jacques  llî,  prince  cher  h  la  religion  par  son  éminente 
piété.  [[Avant  de  conférer  la  pourpre  au  jeune  prince,  le 
Pape  lui  observa  que,  comme  il  j-jouvait  avoir  des  droite 
évi  iiiuelsà  la  couronne  d'An(^lelerre,  il  Tengaî^caii  à  ré- 
flr(  hii-  a\Tinl  de  s'enpa<Trer  d;His  les  oi'dres  sacré*?,  nfin  de 
ne  pas  détruire  les  espérances  de  l'Irlande,  la  consînnle 
amie  des  Stuaris,  et  de  la  partie  de  TEcosse  pieuse  et  fi^ 
dèle  (3).  Ce  jeune  prince,  qui  à  cette  époque  avait  un 
frère  aine,  et  pour  qui  d'ailleurs  il  y  avait  si  peu  de 
chances  de  royaiué»  n'hésita  pas  à  sacrifier  oea  faibles  es^ 

(1)  Voyex  sn  conduite  h  l'Assemblée  du  clergé  de  1755,  plus  haut,  p.  281. 
(t)  Vojci  plus  haut,  p.  28. 

^  àMmê,  mtiofn      Popes,  k  l^rtidc  de  fiMMU  XIT.  ' 
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péranocs  du  siècle.  ]]  Clément  XIII  lenomoia  peu  de  teApa 
après  archevêque  de  Gorinthe  et  voulut  le  consacrer  luî- 

méme  (1).  Le  cardinal  devint  dans  la  suije  évêque  de  Fras- 
cali  y  iiiU  en  17G3  un  synode  doiu  on  a  ùni  imprimer 
les  actes  (-2).  Sa  carrière  se  prolongea  jusqu'aux  premières 
années  du  XIX"  siècle  ;  en  lui  s'éteignit  la  hranclie  illus- 
tre et  malheureuse  des  Sluarls.  11  faut  rendre  cette  justice 
à  TAnglelerre,  qu'elle  a  du  moins  traité  avec  égard  ce 
dernier  souvenir.  Les  révolutions  de  la  fin  du  siècle  ayant 
réduit  le  cardinal  à  une  grande  détresse,  le  roi  d'Angle* 
terre  lui  fit  payer  exactement  jusqu'à  sa  mort  une  pension 
de  quatre  mille  livres  sterling^  le  prince  régent  (depuis 
Georges  lY)  lui  fit  élever  après  sa  mort  un  magnifique 
toQibeau. 

La  quatrième  piomotion,  en  1754,  comprit  six  cardi- 
naux, tous  lliiliens-,  nous  ne  nooinicrons  qiu:  Tonegiani, 
qui  joua  un  rôle  important  sous  le  )X)ntiiiciU  suivant. 

Le  22  avril  1755,  il  donna  la  pourpre  à  Antoine 
Sersale,  noble  napolitain,  qui  occupa  successivement 
les  sièges  de  Brindes,  de  Tarente  et  de  Naples.  {Sa 
charité  parut  avec  éclat  dans  ce  dernier  sié^«  à  Toc* 
casion  de  la  dbette  de  1764  et  de  Tefudémie  qni  en  fui  la 
suite, 

La  même  année,  au  mois  de  déceuibre,  fut  promu  Louis 
Porlo-Carrero  archevêque  de  loIèJe. 

Une  dernière  promoiion  fut  faite  le  6  avril  1756,  pour 
satisfaire  aux  demandes  des  couronnes.  Trois  cardinaux 
français  en  firent  partie;  de  Sauix'-Tavannes,  qui,  du 
siège  de  Châlons-sur-Màmc,  était  passé  çur  celui  de 
Rouen;  de  Luynes,  archevêque  de  Sens,  et  de  Gesvres, 
évéque  de  Beauvais*  Ce  dernier  devait  le  chapeau  à  la 

■ 

ff  On  lira  avec  intcn  t  les  détails,  (hnn  Y/fislolre  drs  Papes,  de  M.  Afw 
tauci,  sur  le  dîner  que  le  Pape  Clément  Xitl  donua  aux  cardinattx  après  la 
cérémonie*  On  lut,  pendant  une  grande  partie  dn  repas,  Ie«  «etnrret  de  aaint 
Grégoire. 

{TjCowstltuilonr^  s>/nodrih's  Ecdedœ  Tusculuna:  ;  1  Toliinir  in-\«.  Un  an- 
tre volume,  soua  ie  litre  (Cuipiiendi^^  reufcrae  d'autres  iaïu  da  cardinal. 
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présentation  du  roi  de  Pologne*  Les  injures  semées  dans 
les  écrits  du  parti  contre  ces  trois  prélats  prouvent  assez 
leur  zèle  pour  les  intérêts  de  la  Foi.  Parmi  les  cardinaux 
étrau^jci  s  nous  ne  nommerons  que  les  cardinaux  Solis  de 
Cknrdoue,  prélat  espagnol,  qui  occupa  successivement  les 
sièges  de  Tolède  et  Cordoue,  et  qui  ût  partout  admirer  sa 
charilé  pour  les  pauvres;  de  Rodt,  cvc(jue  de  Conslance, 
présente  par  l  impérau  icc  ^  Archiiiio,  gouverneur  de 
Rome;  Lucini,  connu  par  quelques  écrits;  Cavalchini  et 
Lanti,  dont  on  estimait  les  talents,  ei  Fortune  Tamburîni, 
Bénédiclin  du  Moot-Cassin,  qui  vécut  toujours  eu  reli- 
gieux, et  qui  honora  la  pourpre  par  ses  connaissances, 
son  zèle,  sa  modestie  et  son  désintéressement.  11  était  ne- 
veu d^un  général  des  Jésuites,  et  joignait  l'instruction 
théologique  à  la  piété. 

— -[[SaIHTS  PEnSOMldGES  QUI  ONT  VÉCU  SOUS  BbNOÎt  XIV. 

Nous  avons  déjà  mentionné  les  principaux  décrets  de  Be- 
noit XIV,  relativement  à  la  canonisation  ou  béatification 
des  Saints  (1)  :  il  était  naturel  que  nous  nous  étendissions 
davantage  sur  une  matière  qui  avait  été  si  longtemps 
Tobjet  spécial  de  ses  travaux.  Nous  rappellerons  les  noms 
de  quelques  serviteurs  de  Dieu,  qui,  sous  s6n  pontificat, 
illustrèrent  TEglisc  piir  leurs  vcrius.  Nuus  avons  déjà 
fait  connaître  les  travaux  de  saint  Alphonse  de  Liguori 
et  du  B.  Léonard  de  Porl-Mauricc  (2).  Dans  une  condi- 
tion plus  huniblc  et  les  plus  bas  em{>lois,  un  simple  frcrc 
lai  Capucin,  Crispin  de  Yiterbe,  mérita  d'être,  pendant 

(!)  \oyez  plas  haut,  p.  59»  les  r)<  rref;  eonecmaiit  MÛite  EUsabetli  de  Por- 
tugal, et  la  hieiilicnreiise  Jeanne  de  Valois. 

V.  p.  114.  la  canonisation  de  cinq  bienheureux,  etCi 

La  bcatifiotioii  4e  teinte  Jcamie^Fftiiçoiie  Fréniot  doCluuilal,  fehepat 
le  Pape,  le  21  novembre  1751,  ft  été  rappelée  incidcmmeDt,  à  Foecaston  de 
l'AssemM'-c  (lu  rlergc  de  France,  en  1755. — Nous  ferons  encore  remarquer 
la  béatihcaUon  de  Joseph  de  Cupertino,  ConTcntucl,  le  SO  septembre  1153  ; 

denx  décrets  importaats  t  t'nn  fur  le  martyre  d'André  Bobota,  jésuite 
polonais,  dont  la  béatification  a  été  récemment  solennisée;  et  l'autre  sur  Lt 
cnwif  fit)  vénérable  Cardinal  Burniis  d'Arétio,  Théatin  et  aCcbcTCglie  de 
Napies.  JJuiluire^  édition  Mcclil,  tome  XII,  p.  S58  et  274* 

(i)  Yoycs  dans  ce  tolamc,  pages  149  ^  190i 

T.  UI. 
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pour  y  faire  un  choix  utile  à  sa  cause,  1  abbé  Clément,  peu 
louangeur  en  général,  loue  cependant  Clément  XllI.  «  A 
»  Padôuc»  dit-il»  Bezzonico  n'était  appelé  que  saint.  G  e- 
»  lait  on  homme  exemplaire,  qui,  aTecTimmense  revenu 
n  de  »on  diocèse  et  de  son  patrimoine,  était  toujours  réduit, 
»  parses  aumdnes,  h  se  trouver  sansargent,  donnant  jusqu'à 
î)  son  Hnf^e...  Lorsqiroii  lui  lit  la  proposition  de  le  nom- 
î»  mer,  il  lémoigna  la  plus  grande  opposition,  refusa  pcn- 
M  dant  quelque  temps,  et  enfin  se  rendit...  Il  n'availd'au- 
»  Ire  dépendance  de  la  société,  que  des  rapports  avec  queU 
»  quesecclésia?iiquescstimés  pur  la  régularité  de  le  ur  con- 
»  duiteet  leur  zèle  pour  les  fonctions  du  ministère(l).  »  Le 
même  écrivain  dit  encore  :  u  Lorsqu'on  lui  fit  la  première 
v  ouverture  de  son  exaltation,  la  surprise  et  le  saisisse- 
M  ment  accablèrent  aussitôt  le  bon  cardinal*  Refus,  oppo* 
»  sition  ,  fièvre,' cris  capables  de  déceler  le  plan  qu'on 
»  se  proposait.  On  ne  pni  le  calmer  qu'en  lui  disant  d'a- 
»  bord  qiîe  ce  n'était  après  tout  qu'une  proposiiiuii  dont 
))  on  pouvait  se  désister  :  selon  lui,  l'Eglise  était  perdue  si 
»  elle  se  trouvait  coniice  en  des  mains  si  peu  capables 
»  de  la  gouverner.  Et  que  dirait  tout  l'univers  d'un  pareil 
M  choix?  Tout  ce  bruit  pensa  faire  échouer  l'entreprise,  w 
Le  nouveau  Pape  reçut  ainsi  des  le  commencement  des 
éloges  unanimes  (2),  Usera  faon  de  se  rappeler  ces  juge* 

())  lourgutlitun  Vo^Ynge,  et  Correspondance»  en  Italie  et  en  Stpagne^ 
par  Clétuciit.  Firis,  1801  ;  S  volumoi. 

(2)  r.c  g.izctic T  iTicine,  ou  l*autcur  des  IWnn  cUes  ecclésiastiques^  en  par- 
lant <U'  la  cin  ul:iirr  f[ur  Cli  iiiriit  XIII  nrlrcvs:i  aux  rvôim«-s  pour  loiir  faire 
part  de  mn  cxuUalion,  litsait  que  «  ce  bon  P.-i|)c  y  |>arlait  de  l'abondance 
•  d'oti  c«eur  vraiment  pénétre.  »  •  Les  hont  citoyens,  dit  le  comte  d'Albon, 
»  {Discoui'ê  sur  iJJistoii  e,  t.  11,  p.  385},  ne  ]><  iivc-nt«  sans  mue  tendre  cmo  > 
»linn,  pronnncfr  \r  r.nr.i  f!c  r.li'mcnl  XIII.  CV-f. lit  vraiment  le  p?rc  du 
»  peuple;  il  n'avait  rien  de  plus  à  cœur  que  de  le  rendre  hcnrcu.x,  il  y  tra- 
»  vailluil  avrc  xclc.  •  Knfio,  Lalandc  lui-iuèmç,  dyni  aon  Fity  age  tfitalte, 
^Ottte  è  ce»  clogea.  «  Clément  Xi  II,  «dit  ce  philowplic,  •  m  des  inttnr$  irré- 
»  procbable*,  vne  piété  édinante,  une  douceur  inaltérable.  I^t  maux  de  I*E- 
»  ^lîsc  ne  lui  nrracheBl  que  des  larmes.  J'ai  admiré  son  iclc,  sa  Ttgilancc^  sa 
»  modération  en  parlant  de  ceux  mèiucs  qui  méritent  le  moins  ses  ménage- 
«raénts*  >  Ccat  ainsi  que  des  bèmmcs,  qui  u*«taicnt  pas  accusés  de  0alter 
lu  Pipra,  jngcaicM  Clévcnt  Xllf. 
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menla,  lorsque  nous  verrons  ce  Ponlife  en  butte  à  taot 

de  contradictions. 

L'élection  de  Clément  XIH  causa  particulièrement  h 
Venise  une  joie  extraordinaire.  C'était  depuis  Alexan- 
dre YIII»  le  premier  Pape  né  dans  les  Etals  deYenise.  On 
fit  dans  cette  ville  de  grandes  réjouissances.  Une  procession 
solennelle  eut  lieu ,  en  actions  de  grâces,  sur  la  place 
Saint-Marc.  Tout  le  clergé,  les  confréries,  les  écoles,  y 
assisicreot,  ainsi  que  les  Conseils  et  la  noblesse.  Le  frère 
et  le  neveu  du  nouveau  Pape  furent  créés  chevaliers 
et  inscrits  au  Livre  d'or:  le  premier  fut  nommai  procura- 
teur de  Saint-Marc.  Ces  démonstrations  de  joie  étaient 
d*autant  plus  remnrquableSf  que,  depuis  quelques  années, 
il  existait  des  différends  entre  le  Saint-Siège  et  la  répu- 
blique. La  cause  en  était  un  décret  du  7  septembre  1754, 
rendu  ë  Venise  et  adressé  aux  gouverneurs  des- provinces. 
Ce  décret  en  sept  articles  roulait  sur  les  concessions  d*in^ 
dulgences,  sur  les  dispenses  pour  mariages,  sur  celles  ac- 
cordées à  des  religieux  poiii-  radoucissement  des  règles,  etc. 
11  était  dit  qu'elles  ne  pourraient  être  mises  à  exécution, 
si  elles  n'étaient  précédées  de  certificats  d'évéques,  el  si 
elles  n'avaient  été  communiquées  au  gouvernement.  On 
engageait  les  évéques  à  n  être  pas  trop  faciles  à  donner 
des  certificats,  et  à  ne  pas  admettre  des  rescri^s  de  Rome 
pour  des  choses  qu'ils  pouvaient  accorder  par  leur  droit 
d  ordinaires  ou  par  privilège.  Ce  décret  avait  excité  des 
réclamations  de  la  part  de  Benoît  XIY,  et  ce  Pontife  en 
avait  demandé  instamment  la  révocation.  Ne  Tayant 
point  obtenue,  il  n  avait  point  nommé  de  cardinal  vénitien 
dans  la  promotion  des  Couronnes,  du  5  avril  1756.  Le  Sénat 
s'en  étant  plaint,  le  Pape  avait  répondu  que,  depuis  dix- 
huit  mois,  il  sollicitait  une  mesure  juste,  qui  lui  avait  été 
refusée.  Il  renouvela  depuis  ses  instances;  des  princes 
voisins  intervinrent  auprès  de  la  république,  et  elle  con- 
sentit à  une  suspension  du  décret  pjendant  quatre  mois. 
Benoit  XIV  mourut  avant  la  fin  des  négociations.  Clé* 
ment  XIII  les  reprit  aussit6t  après  son  exaltation.  Il  $t 
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part  de  SCS  dcsirs  a  Fambassadcur  de  Venise  à  Rome  H 
écrivit  à  Venise  dans  des  termes  pleios  de  bien  veilla  iic«3 
et  d*aUacheroeDt,  demandant  la  révocation  du  décret 
de  1754  et  appuyant  sa  demande  des  motifs  les  plus  pres- 
sants. Le  sénat  accorda  ane  nouvelle  suspension.  Le  Pape 
Ten  remercia  par  un  bref  affectueux  et  sollicita  une  ré- 
irocation  définitive.  On  était  alors  à  Venise  dans  des  dis* 
positions  très^favorables.  Trois  jours  après  la  réception  du 
bref,  le  Sénat  retira  le  décret. du  7  septembre  1754, 
et  écrivît  aux  gouverneurs  des  provinces  de  le  regarde^ 
comme  non  avenu  (1).  Clément  XllI  fui  sensible  h  cette 
heureuse  conclusion  du  didi  i  end.  II  l'aniionca  aux  cardî- 
naux ,  dans  le  consîsfoîre  du  2  octobre  1758  ;  et  en  té- 
moignage de  sniisfucliop. ,  il  créa  cardinnl  un  Vénitien, 
Anloine^Marin  Priuli,  cvéqnc  de  Viccncef-l). 

—Le  1'' octobre.  Ouverture  d'lnk  Assemblée  extraor- 
DiNAinE  nu  CLERGÉ  DE  FI^\^cT:.  Elle  avait  été  convoquée 
pour  donner  des  secours  h  l'Ëtat  pendant  une  guerre  mal- 
heureuse.  Elle  remplit  les  désirs  du  prince,  en  offrant  un 
don  de  seize  millions. 

Le  13  octobre,  rassemblée  arrêta  six  principaux  objets 
de  ses  remontrances:  lé  Roi  exprima  le  désir  que  rien  nt 
transpirât  au  dehors;  nais  qu*on  lui  représentât  séparé^ 
toent  sur  chaque  arrêté  un  mémoire  court  et  précis*,  et  il 
y  répondit  également  par  écrit  (.^). 

Le  premier  objet  des  demandes  du  clergé  était  le  rappel 
de  Tarchevéque  de  Paris  et  celui  des  autres  évéques 
Exilés.  L'assemblée  faisait  l'élcjo^e  le  plus  complet  deTar- 
chevéque  de  Paris,  de  ce  prélat  si  recommandable  par 

(1  )  Oa  «powfe  «die  cormfKMiiiiitca  4ut  b  ConAnuMîi»n  4e  VBUimrû  èf 

i' Eglise,  tic  Beraull-Be/casiel,  pArBprdoni,  t.  XXI,  page S94  et  •uim*»* 
Mais  r  in'riir  ne  fVmrtc  point  ilt  cîiilr»,  suivant  scn  ii'i  »'„;<■. 

{ï)  hotdom  n'a  point  indiqué  celte  promotion  qui  mciUiU  le  sceau  à  li^ 
£ùmmoàt^€uU  La  recueil  anglaife  d'flippitley,  qui  dCs  le  décret  de  iWt 
page  173,  n'a  garde  de  faim  iiiciiiiun  de  la  révocation. 

(:^)  11  avnit  rfi- (jueslîon,  dms  I<  s  Assriii1il(M<;  Hr  provincfs,  du  jug^rncnt 
de  M.  de  Moniacet  dans  i'aflaire  des  Huspitaiièics,  et  l'on  croyait  quel'A»- 
ieniUée  cénérale  de  1758  «'en  occu|ierait  ;  maU  le  ninûlère  fit  es  MP^^ 
i|ae  cet  ol^jet  ne  fût  pu  tnilc* 
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son  zèle,  par  Iq  pureté  de^es  nwurs  et  par  Fassmhlagq 
de  toutes  les  vertus  ,*  (jui  nopok  jamais  eu  en  vu^  gue  de 
soutenir  VeuOorké  de  P  Eglise  en  faisant  respecter  ^es  dé^ 
cisions,  a  Toute  Té^lise  dç  France,  disent  en  Icrmîn9nt 

»  les  évê(|ues,  a  les  yeux  fixés  sur  la  démarche  que  nous 
'i)  faisons  en  ce  jour;  clic  attend  de  Voire  Majesic  qu'elle 
»  voudra  rendre  à  la  Capitale  uu  paateur,le  père  et  la  rei- 
»  sonrcc  des  pauvres,  au  elerijé  un  de  ses  membres  les  plus 
»  distingués, à  répiscopal un  de  ses  principaux  ornements. 
»  Nous  nous  flattons  que  Votre  Majesié  voudra  bien  ac- 
»  corder  en  même  lemps  le  retour  des  autres  éveque^i  ^ui 
'))  se  trouvent  éloignés  de  leurjj  diocèses,  w  (1). 

On  demandait  également  |e.rappe|dç9  prêtres  exîles  ou 
d<kîrétés.  »  De  tous  les  événements  r|ql  nous  afîligent,  U 
s  Q*y  en  a  point  c|ut  touche  plus  scosiblemeut  les  évéques 
))  que  les  iraitemepts  rigour^wi  qu'éprouveot  depuis  plu- 
)»  sieurs  années  un  nombre  considérable  d^ecclé9iastiqiies 
i>  du  second  ordre.  G^s  prétrçs  ,  également  reeon)mand«- 
i>  bles  par  la  sainteté  de  leur  caractère  et  la  régularité  de 
))  leur  conduite,  sont  associés  à  notre  sacerdoce  :  ils  parla- 
»  geaieni  avee  nous  les  travaux  du  saint  ministère:  m^in* 
»  teuaiii  errants  de  province  en  province,  nous  les  voyons 
»  déehus  de  leur  état,  chassés  de  leurs  places,  dépouilles 
»  de  leur  bien,  privés  de  leurs  fonetions,  n'ayant  d'autres 
»  ressources  que  la  charité  des  fidèles,  les  !\  jjrels  de  leur.s 

»  peuples  et  le  témoignage  de  leur  conscience   Nous 

»  voudrions  cacher  à  Votre  Majesté,  et  pouvoir  nous  dissi- 
n  muler,  à  nous-mêmes,  le  triste  spectacle  quV>{rrent  à 
»  nos  yeux  plusieurs  provinces,  .oii  des  églises  sans  culte, 
»  des  paroisses  sans  pasteurs,  des  peuples  sans  instruction  » 
N  ne  laissant  entrevoir  que  li  perspective  alUi^eapte  des 
»  maux  que  nous  ne  pouvons  guérir,  » 

Vassemblée  faisait  dans  un  méinoire  spécial,  repré- 
sentations sur  la  Dépl^ration  de  t  V^^f  et  mouW^t  çombîeq 

(t)  Pt  ocès-vcrlmux  des  /tssemhUes  générelft  </«  (iffitt  u  yiUf 
nitère  partir,  aux  piccrsjustincativea. 
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cHe  était  peu  propre  h  protéger  TEglisc  contre  les  atteia- 
les  portées  par  la  magistrature  à  sa  juridiction.  Nous  avons 
présenté  ailleurs  les  principales  raisons  sur  lesquelles 

étaient  appuyées  ces  réclamations  (l). 

Elle  suppliail  le  Roi  d'appuyer  de  son  autorité  Texécu- 
t ion  du  bref  de  Benoît  XIV,  sur  le  refus  des  sacreaienta. 
C'était,  disait-elle,  son  vœu  le  plus  unanime  ;  elle  rappelait 
au  prince  que  c'était  lui-même  qui  s'était  chargé,  et  d'a- 
dresser au  Pape  la  consultation  des  évéques  de  rassemblée 
de  1705»  et  de  leur  transmettre  la  réponse  du  Pape,  eu 
lesexhortantà  s'y  conformer  :  elle  faisait  briller  celte  espé^ 
junce  que,  si  ce  point  important  était  obtenu,  rien  nepùur-' 
raUpbts  troubler  t harmonie  entre  le  sacerdoce  et  l'empire. 

situation  de  la  Faculté  de  théologie  était  Tobjet 
d'un  autre  mémoire.  On  y  rappelait  les  coups  si  peu  mé- 
rités qui  avaient  frappé  ce  corps  ,  et  les  inconvénients  im- 
menses du  silence  qui  lui  était  imposé ,  silence  ,  dont  celle 
antique  école  j}oin'air  ni  connaître ,  ni  apprécier  réten- 
due. «  Il  n'y  a  point  de  vérité,  quelque  précieuse  qu'elle 
1»  soit,  que  les  magistrats  ne  puissent  bannir  de  l'ensei- 
»  gnement  des  écoles,  sous  levain  prétexte  d'atteintes  ûi- 
»  directes^  données  à  un  silence,  dont  Us  se  rendent  les 
»  arbitres  (2).  Déjà  les  points  les  mieui  discutés  et  les  mieux 
»  approfondis  excitent  leurs  censures;  nWnt  se  promettre 
i>  de  la  détruire,  ils  espèrent  ensevelir  dans  Toubli  tout  ce 
»  que  Voue  Majesté  a  fait  depuis  son  avènement  à  la  cou- 
»  ronne  pour  assurer  aux  décisions  de  l'Eglise  la  soumis- 
))  sion  qui  leur  est  duc...  Rendez  donc,  Sire,  nous  vous  en 
»  conjurons,  à  la  Faculté,  la  llbcrlc  dont  elle  a  toujours 
Q  joui  par  sa  propre  constitution,  et  dont  elle  n'a  jamais 
»  abusé.  Ne  permettez  pas  que  les  jeunes  ecclésiastiques, 
tt  sans  maîtres,  sans  guides,  se  livrent  plus  longtemps  à 
M  une  oisiveté  dangereuse,  ou  à  des  études  arbitraires,  sou- 
»  vent  plus  dangereuses  que  Foisiveté  elle*méme.  Ordon> 
»  nez  que  le  calme  si  nécessaire  à  Tétude  de  la  religion 

(1  )  Voyez  les  remarques  sur  la  DécUtttioB  de  179$!  plu  lun^  p.  lia* 
(1)  Voyes  plat  lianl,  page  fil.  _ 
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»  leur  soit  rendiï;  qu*ils  puissent  sans  être  distraiis,  coq? 
1»  sulter  dans  la  '  retraite  ces  monuments  antiques,  qu0 
n  leur  présente  la  Faculté,  et  puiser  dans  ces  sources  res» 
»  pectables,  la  science  propre  à  combattre  Tirréligion» 
1»  rimpîété  et  Terreur.  Joignez  à  cette  faveur  celle  de 
))  rappeler  ses  membres  exilés  ou  exclus,  etc.  » 

ËnQn  l'assemblée  de  1758  réclamait  aussi  contre  le 
nombre  toujours  croissant  de  mauvais  livres,  et  présentait 
avec  énergie  les  tristes  ravages  qu'ils  portaient  dans  toutes 
les  provinces  du  royaume. 

[[Les  réponses  du  Roi  à  des  demandes  si  équitables  et  si 
justes  sont  généralement  bienveillantes,  mais  vagues  ét 
en  rapport  avec  la  ligne  de  conduite  adoptée  depuis  quel- 
ques années  par  le  Gouvernement  (1).  Il  annonçait  qu'il 
avait  pris  des  mesures  pour  procurer  le  retour  de  Tarâier 
vêque  de  Paris  j  et  qu'il  en  attendait  le  succès  avec  une 
impatience  proportionnée  à  son  respect  pour  la  religion  , 
et  à  sa  bienveillance  pour  le  clergé.  Ce  ne  fut  toutefois 
qu'au  mois  de  septembre  de  Tannée  suivante  que  le  pré- 
lat eut  la  permission  de  revenir  à  Paris.  Il  disait  qu'il  était 
aussi  peiné  que  le  Clergé  hU'^némede  la  situation  des  eo<- 
clésiastiques  bannis  à  Toccasion  des  derniers  troubles;  e| 
il  promettait  dt employer  les  moyens  les  plus  propres  à  pro^ 
curer  leur  rétablbsement.  Les  difficultés  de  formes,  qui 
dans  Tancien  droit  français  s'opposaient  au  rétablissement 
de  ceux  qui  avaient  été  judiciairement  condamnés,  firent 
lon[;t( mps  différer  l'effet  de  cette  promesse.  11  ajoutait 
qu  il  atiendait  de  la  sagesse  des  évéques  qu'ils  prévien- 
draient toute  démarcbe  indiscrète  qui  pourrait  donnef 
lieu  à  de  nouveaux  troubles. 

Au  sujet  de  la  Déclaration  de  1756,  le  Roi  donnait 
qnelques  explications  qui  avaient  pour  but  de  rassurer  le 
Clergé,  et  lui  faire  connaître  ses  véritables  intentions  (2), 

(1)  Prœéi^erbaus  des  Jssemblépt  du  eUrgé,  tome  Wl,  wm.  pikem 

justificatives. 

(2)  «  J'entends,  •  disait  le  Koi,  «  qne  la  huile  Unigenitus  loit  toujours 
»  respectée  et  observée  comme  une  loi  de  l'Eglisê  et  de  l'&iaU  ie  punirai 
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mais  qui  étaient  bien  affaiblies  par. les  i*ëponses  préccjem- 
mont  données  an  Parlement ,  réponses  revêtues  d*une 
publicité  refusée  aux  actes  du  Clergé.  Belativement  a  TEn- 
cycli(]iie  de  fienott  XIV,  le  Roi  reconnaissait  que  Tayant 
lui-même  adressée  aux  évéques,  il  leur  en  an^*nt  recom- 
moJidé  V eijcécution ,  et  déclarait  qu'il  ne  changerait  pas  de 
dispositions  à  cctc(5ard  ;  «  Je  suis ,  disnit-il ,  dans  la  ferme 
persuasion  que  les  dispositions  de  ce  bref,  qui  oui  le  plus 
î»  de  rapports  h  la  pratique,  peuvent  beaucoup  contribuer 
»  au  bien  de  TEglise  et  de  l'Etat.  »  Mais  il  ajoutait  que 
quant  au  désir  exprimé  par  rassemblée  voir  celle  ré- 
ponse du  père  commun  des  fdèhs,  revêtue  de  l autorité  né' 
tessaô^e  pourdevenitune  loi  du  royaume^  U  powaily  avoir 
des  dljfiadtés,  à  raison  des  formes }  cependant  il  donnait 
Tassuranee  qu\>n  obtiendrait  de  lui  tout  ce  qfiil  serait  pos- 
iUfle  et  utile  d! accorder, 

•  Quoique  ces  paroles  ne  fussent  pas  entièrement  s  id  fai- 
sante?, il  semble  cnie  depuis  cette  époque,  lest|iu?stion5  sur  i 
les  refus  de  sacrements  devinreiu  moiiis  fréquentes,  ou  ' 
perdirent  de  leur  aigreur.  Le  Parlement  de  Paris,  en  par- 
ticulier, s'en  occupa  beaucoup  moins.  Le  Clergé,  ayant  i 
une  règle  plus  uniforme,  évita  plus  aisément  ce  qui  pou-*  I 
Tait  servir  à  Tanimosité  des  partis.  G'eist  pour  cela  qu'en  | 
dîMioguant  ailleurs  les  diverses  époques  du  Jansénisme , 
nous  avons  marqué  le  tempsob  nous  sommesarrivés,  comme  | 

»  fiCHX  q«i  oierakiiC  y  eontreTenif .  Le  ftUe  ividt  quelquefois  été  trop  Idn  sur 
»  «Ht«  matière  ;  feiprii  df  ^étobéimiie*       àuHï  |»évalM*  L'un  et  l'antre 

»  nvaieut  itoiiiié  occasion  à  des  disputes  également  dangereuse»  pour  U  reli* 
»  ginn  f'f  pour  l'Elat.  Jamais  ti>o!i  intcnfion  n'a  été  (U-  prnn  ;T)cer  sur  dfs 
»  luautrcs  pureuKUt  spiniucilcs,  lu  de  restreindre  la  ^undit  tion  et  l'ensci- 
»  gncineiit  4ctf  aitturt,  i'ai  en  entrer  4«t»  ie«  Imioîm  il«l'E|,'iise,  et  ne  pas 
»  m'éloigner  de  son  tangage,  soit  en  interdisant  des  qnaltficAticns  qu'elle  n'a 

•  point  ntifnrisées,  soit  en  prescrivant  pour  quclinir  (t'mj)s  tin  sileiite  auisi 
»  nécessaire  a  i'RDennisseniPut  de  la  .sonmi^tioii  qu'à  celui  de  lit  paix.  C'f«t 
»  en  faveur  des  ccclchiastiqncs  que  j  ai  dcclaré  certains  cas  ou  ils  ne  puu- 

•  vaientétre  poursuivis  pour  raison  de  refus  de  sacrements  S'il  y  en  a  Â'aa- 
•tres,  jcn'ai  paspréten<!a  les  exclurr,  me  réscrvnnt  de  prolégi  r  (  i  ux  qui 
k  ne  s'érarieraient  pas  des  régies.  Je  n'ai  pns  flé«  laré  que  tous  les  refus  de  sa- 

•  cremenUf  méase  «imiAirtleincnt  poursuivi» ,  fussent  des    cm  jit  it'iU" 
»  f^MS,  efe.,  citk  * 
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ta  fin  de  la  neconde  époque  da  jansénisme  Quesnéllistc(l)'. 
*  Le  Roi  déclarait  qu*il  approuvait  le  zèle  de  la  Faculté 
pour  la  conatitation  Unigenùus}  que^on  ènseignementfC 
tait généraUment  point  de  la  doctrlnè,  et  qu*élle  était  au- 
torisée b  n'admettre  à  ses  degrés  que  des  sujets  soumis. 
€*élait  pour  son  bien  qu'il  avait  éloigné  des  docteurs  dont 
le  zble  trop  vif  aurait  nui  au  rclablisscnicnt  de  la  paix: 
il  promettait  de  les  rétablir  dans  leurs  fonctions  quand  il 
Serair  instruit  qu'ils  étaient  unis  à  leurs  ponfrères  pour 
affermir  lîi  pait. 

Ces  promesses  ne  furent  pas  stériles.  Les  éveques  de 
rassemblée  eurent  des  conférences  avec  les  principaux  doc- 
teurs d'une  part,  et  de  Tautre  avec  le  chancelier  et  les 
principaux  ministres.  La  Faculté  se  prêta  aux  désirs  de  la 
€our  relativement  k  la  reprise  des  exercices  de  la  li- 
Gence*  On  lui  reconnut  le  droit  de  défendre  les  saines  doc- 
trines* Les  docteurs  eurent  bien  soin  de  consigner  netle- 
ment  ce  point  dans  les  déitfoéralions  qu'ils  firent  à  celte 
UGcasÎDn,  et  d*y  marquer  expressément  cette  pleine  liber- 
.  té:  wnnimodam  Ubertatem  (2).  Quoique  ce  mot  causât 
quelque  ombrage  à  la  Cour,  on  consentît  ^  leur  rendre  les 
docteurs  exclus  ou  exilés-,  et  pendant  quelque  temps  les 
choses  se  pjissèrent  plus  pacifiquement. 

Entin,  sur  l'arliclc  des  mauvais  livres,  le  Roi  déclarait 
qu'il  avait  ordonné  qu  on  usai  d'un  plus  grand  discerne- 
nient  dans  le  choix  de<î  rcnsc  iirs,  et  qn'on  averlîf  res  der- 
niers d'ctre  moins  indulgents  dans  les  approbations; 
qu'il  avait  aussi  défendu  de  laisser  entrer  dans  le  royaume 
aucun  livre  qui  ne  fût  autorisé  *,  il  promettait  de  plus  de 
prendre  des  mesures  propres  à  arrêter  le  cours  de  tant  de 
libelle?.  C'est  vraisemblablement  à  cette  disposition  du 
Boi  qull  faut.rapporter  les  poursuites  sévères  contre  les 
mauvais  livres,  dont  il  sera  parlé  sous  Tannée  prochaine. 

Les  ministres,  qui,  à  cette  époque^  avaient  le  plus  d*in^ 

(î)  Voyez,  sur  les  époques  du  Qucsnellismc,  le  Jonie  I,  page  340. 
(i)  ndil>«ratioa  du  l"'  iL««efiil>rc  i7tM«  Nwvetlei  6cclésia$t,  i^oitr  1759, 
pajie  11.  ^  . 
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fluencc  sur  la  direction  des  affaires  ecclésiastiques,  pa- 
raissent avoir  été  Je  comtede  Saînt-FlorenUn,  et  le  car- 
dinal de  Bernis»  qui  dirigeait  les  affaires  étrangères. 

Ce  prélat  venait  de  recevoir  la  pourpre  du  nouveau 
Pape.  On  n'ignore  pas  que  M""  de  Pompadour  avait 
été  la  protectrice  d'un  jeune  abhé,  qui  avait  d  abord 
débuté  par  des  poésies  bien  iégères(l).  Cependant  il  faut 
recounaîfi  e  qu  il  ne  tarda  pasè  s'avancer  par  les  servies 
réels  qu  il  rendit  dans  beaucoup  d  affaires  délicates*  et  par 
une  habileté  incontestable.  Il  paraît  en  particulier  que, 
lorsqu  il  avait  été  chargé  de  Fambassade  de  Venise ,  il 
avait  servi  très-uiilemént  les  vues  de  Benoît  XIV,  qui  était 
alors  en  différend  avec  la  république.  Nous  avons  vu  plus 
haut  qu'il  avait  agi  comme  médiateur  pour  terminer  laf- 
faire  du  Parlement  de  Paris.  C'était  lui  également  qui  in- 
tervenait  entre  le  Roi  et  les  prélals  de  rAssenibiée(2>, 
Très  peu  de  temps  après,  les  mauvais  succès  d'une  guerre 
mallieureuse  le  portèrent  à  quitter  le  ministère.  11  fut 
disgracié  et  exilé  dans  une  dépendance  de  son  abbaye  de 
Saint-Médard  de  Soissons;  mais,  vers  1765,  il  fut  promu 
d'abord  à  févêché  d'Alby,  et  il  devint  plus  tatxl  le  repré- 
sentant de  la  Franceà  Rome.  Nous  aurons  occasion  de  par- 
1er  dies  négociations  délicates  qu'il  fut  chargé  de  suivre. 

^  ^^^^^^^  TAssemblée  de  175S,  avant  de  se  sé- 
parer, écrivirent  au  Pape,  pour  presser  les  procédures 
tendant  à  la  Leatdicaiion  de  la  sœur  Agnès  de  Jésus,  re- 
ligieuse dominicaine  du  couvent  de  Lanzac  :  «  C'est,  di- 
»  sent-ils,  ce  que  demandent  avec  nous  les  diocèses  du 
»  Puy  et  de  Saint-Flour,  dont  l'un  l'a  vu  naître,  et  l'autre 
»  Ta  consacrée  à  Jésus-Christ  ;  et  qui,  tous  deux,  oonser- 
»  vent  fidèlement  le  souvenir  du  parfum  très*stiave  de 
n  ses  vertus  et  des  signes  aussi  éclatants  que  nombreux 

-  [[  L*«bbé  de  Berais  chercha  plus  tard  a  rcj)arer  ce  tort  par  un  |K>ëme 
en  dizchanu,  intitnîi  hê  Religion  vengée,  ou  Ton  ne  peut  nécomiiilre  «n 
véritalUe  talent ,  mais  qui  est  resté  beaucoup  utt-deMona  de  la  répuuUoB  do 

puëmc  de  Louis  Racine.  ]J 

(2J  Pt  océi-i'erbaux  de*  Msemblées,tomt  Ylll,  page  651. 
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»  de  sa  proteciion.  Que  celle  nouvelle  étoile  vienne  s*a- 
n  jouter  à  (anl  d'autres  astres  brillants,  par  lesquels  TOr- 
1»  dre  de  saint  Dominique  jette  dans  rËglise  une  si  vive 
1»  lumière.  Que  ce  nouveau  titre  dont  TEglise  gallicane 
n  vous  sera  redevable  vienne  réchauffer  la  piété  qui  se 
»  refroidit,  hélas!  de  jour  en  jour  ;  elc  (1)  »]] 

—  Le  22  novembre.  Maîjdemekt  de  M.  de  IJeaumckt, 

ARCHEVÊQUE  DE  PatIÎS,  CONTRE  LE  LIVRE  INTITL'LÉ  de  V Esprit» 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  que  ce  livre  aurait  pu  être 
intitule,  avec  plus  de  raison,  de  la  Matière^  tant  on  y 
rapportait  tout  au  matérialisme  le  plus  grossier.  L*attteur 
était  le  médecin  Heivéïius,  un  des  philosophes  les  plus 
connus  de  cette  époque.  Le  précis  de  ses  erreurs  fera  coii- 
naître  les  funestes  principes  qui  envahissaient  la  société; 
et  se  produisaient  au  grand  jour.  LVnvie  de  combattre  la 
religion  avait  pu  seule  lui  inspirer  un  système  si  faux,  si 
favorable  à  la  perversité  (2). 

On  peut  partager  les  [noposilions  les  plus  répréhen- 
sîblesdu  livre  d  lldvélius  eu  quatre  classes,  de  lame,  de 
la  morale,  de  la  religion  et  du  gouvernement.  C'est  la  di- 
vision que  la  Faculté  de  théologie  adopta  depuis  dans 
sa  censure. 

Sur  le  premier  chef,  Tauteur  commençait  par  poser , 
dès  les  premières  pages  de  son  livre,  le  principe  le  plus 
absurde*  Nous  avons  en  nous ,  disail-il,  deux  facuitéSf 
ou,  si  fose  le  dwCf  deux  puissances  passives,  la  sensibilité 

{i)PirocèsMferhaiur,  lome  VIII,  pièces  fust^catûfes^  pase  847. 

(2)  Grimm,  qui,  dans  sa  Cnrrespondance.  représente  Hclvétius  comme  li- 
vré n  ini  fxfrruie  «lérrL'lrinrnt  de  mœurs  ,  explique  ainsi  ce  (jui  le  porta  ri 
coiiipo&cr  son  livre  :  «  L'aïuour  de  la  rcputaiiun,  •  dit-il,  ■  le  surprit  inopi- 
>néin«at  an  nilien  de  ta  vie  tiiiniilliic«se.  11  se  ftt  tour  à  tour  çéoneire, 
»  poëte  et  mêtapliysicicn  .  Ses  essais  dans  le  deux  premiers  genres  n'ayant  pas 
»  ttc  heureux,  il  lit  le  Itvic  de  l'Esprit,  qui  ne  lui  procurn  ji.isla  Iia^ite  eon- 
»  sidération  dont  il  s'était  lladé.  U  u'uvuit  cliercké  qu'à  s'écarter  des  routes 
»  battues.  11  tomba  dans  des  paradoxes  qui  ne  donnèrent  pas  aux  philosophes 
•  nne  Idée  mer? eillense  ét  la  Jnstcsee  et  ae  U  profondeur  de  son  esprit.»  Càr^ 
respondanee  UltéraivCt  philosophique  et  critique  adressée  H  un  toM'erain 
ttJUemagnc,  par  Grimm,  II'  i>arlie,  de  1770  à  1782,  t.  H. 

«  Il  a  débite,  dit-il  ailleurs,  une  morale  mauvaise  et  fausse  en  clic* 
»  mâroe.  La  philosophie  aura  de  |(raads  reproches  à  lui  fiùre.  .^^.^.^^ 
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H  rels  sont  aussi  efficaces  que  les  peines  et  les  plaisirs  éter* 
»  nels.  w  Et  ailleurs  :  a  Rien  de  plus  sage  au  fondateur  de 
»  Tempire  des  Incas  que  de  s^annoncer  d*abord  aux  Pé-* 
»  roviens  comme  le  61s  du  soleil,  et  de  lenr  persuader 

»  qu'il  leur  ajipoKniî  les  lois  que  lui  avait  dictées  le  dieu 
»  sou  j)cre.  Ce  iiicnsoîKqfe  élait  mile  et  vertueux.  » 
L'auleur  ne  veut  poiul  qu'on  édilic  la  morale  a  sur  la 
»  religion  même  vraie,  mats  sur  des  principes  dont  il 
»  soit  moins  facile  d'abuser  ^  tel  que  l'intérêt  person- 
»  nel.  » 

Quant  au  gauvemementj  il  prétend  que  le  gouverne- 
ment monarchique  réprime  les  clans  du  génie  et  force  à 
taire  de  grandes  vérités.  Il  parle  souvent  de  tyrannie,  de 
despotisme,  et  voile  sous  des  allusions  ce  qu'il  n'ose  dire 
ouvertement. 

Tel  était  ce  livre  hardi,  où  l  auteur  n'avait  pas  craint 
demeure  sou  noui.  Cette  seule  circonstance  incJiquait  les 
progrès  d'une  école  nouvelle,  qui  ne  roii;;i>s;iil  plus  de  ses 
travers,  et  qui  avouait  ses  vues  profondes.  En  établissant 
le  matérialisme  et  le  fatalisme,  en  anéantissant  la  morale, 
elle  marchait  directement  à  son  but.  Aussi  elle  prôna  le 
livre  de  ï Esprit  y  et  mit  tout  son  zèle  à  le  répandre.  Il 
eut  à  peine  paru  que  tous  ceux  qui  aimaient  la  religion  en 
furent  affligés  et  indignés.  On  se  récria  contre  un  système 
qui  ramenait  tout  &  la  sensibilité  physique,  et  qui  ne 
vovanl  dans  les  vertus  que  V intérêt^  dessèche  l'àme,  et  en 
flétrit  les  affections  les  plus  louables.  On  se  plaignit 
que  des  opinions  si  monstrueuses  fussent  éfalées  avec 
tant  de  liardiessi',  que  l'auteur  eût  osé  les  avouer,  et 
qu'il  se  fût  trouvé  un  censeur  assez  dupe  ou  assez  com- 
plice pour  les.  approuver.  Sur  les  réclamations  qui  s  éle- 
vaient de  toutes  parts,  un  arrêt  du  Conseil  supprima  Tou- 
vrage. 

Le  2ft  novembre,  M.  de  Beaumont  donna,  pour  le  pro- 
scrire, un  Mandement  daté  du  lieu  de  son  exil  en  Périgord. 
Il  en  caractérisait  bien  les  vices,  et  s'efforçait  de  prémunir 
les  lidclca  cuiiirc  la  séducliua  de  celle  iaub^u  philuâupbie 
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qui  chercLait  à  pervertir  les  esprits  et  les  cœurs  :  «  Nous 
9  vous  conjurons,  disaitril,  de  jeter  vos  regards  sur  la 
1»  face  de  l'Eglise ,  et  de  remarquer  les  efforts  que  fait 
9  Tesprît  d*irréligioii  pour  y  éteindre  la  connaîssaoce  et 
I»  Tamour  de  Jésus-Christ.  De  toutes  parts,  les  livres,  les 
discours,  les  exemples,  tendent  à  établir  l'empire  de 
)i>  rincrédulité.  Celte  capiiale  que  vous  habitez,  ou  que 
)>  vous  fréquentez,  est  devenue  comme  le  centre  des 
»  opinions  perverses,  des  maximes  anti-cbréticnncs,  des 
»  sopliisnies  impies,  des  entreprises  manifeslcs  contre  l'E- 
vaogiie.  C'est  là  que  règne  cette  fière  et  profane  phi- 
))  losophie,  dont  nous  vous  avons  dévoilé  quelques  traits. 
»  Ëlie  s*insinue  en  mille  manières  différentes;  elle  ré-> 
»  pand  son  poison  dans  des  livres  de  morale ,  dans  les 
"A  recherches  sur  la  nature ,  dans  les  systèmes  de  poli-* 
»  tique,  dans  1^  brochures  d^amusement,  dans  les  rela- 
»  tiens  de  voyage,  dans  les  pièces  de  théâtre,  etc.  Elle  in- 
»  fecte  les  scciétés  publiques  et  parliculières,  la  jeunesse 
»  et  râge  mûr,  l'opulence  et  la  iiiédiocrité,  les  professioiis 
))  gravesj,  et  les  arts  d'agrément.  De  là,  comme  d'une 
»  source  aussi  abondante  que  pernicieuse,  sortent  des  ruis- 
»  seaux  empestés,  qui  se  distribuent  dans  les  villes  de  se- 
M  cond  ordre»  qui  pénètrent  jusque  dans  les  bourgades, 
»  qui  portent  la  contagion  partout.  i>  Triste  peinlure  que 
ne  justifient  que  trop  les  monuments  de  Tépoque!  Plu- 
sieurs évéques  s'élevèrent  aussi  contre  ce  nouvel  excès,  et 
Clément  XIII  condamna  ce  même  livre,  par  des  lettres 
apostoliques  du  31  janvier  1759,  comme  tendant  à  ren- 
verser la  religion  cbrélieune  et  à  étouiler  même  la  loi 
et  rhonnélelé  naturelle. 

La  Faculté  de  théologie  de  Paris  avait  arrêté  de  Texa- 
miner.  Le  9  avril  de  l'année  suivante,  elle  en  termina  la 
censure,  qui  est  assez  étendue,  et  où  elle  qualifie  conve- 
nablement les  sophismes  et  les  impiétés  d'Helvétius  ;  elle 
s'y  plaint  amèrement  des  attaques  continuelles  de  la  phi« 
losophie,  et  elle  prouve,  par  les  citations  les  plus  exactes, 
que  c'est  dans  Hohbes,  Spinosa,  d'Argens,  LaHettrie^  Ma- 
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chiavcl,  etc.,  que  Tauteur  du  livre  efç  l'Esprit  9  pris  Mn^ 
grande  pariie  de  ses  erreurs. 

Cependant  tan!  de  (  nps  portes  à  celte  production  par? 
nicicuse  avaient  eiiraye  Uelvétius.  Accomnnic  dans  Pa-s 
ris  à  une  vie  commode,  jouissant  d'une  grande  fortune, 
il  eat  Tair  d*abandonner  $00  système ,  ç(  donna  dans  W 
temps  deux  rétractations  :  la  première,  fort  bpgue»  forl 
délayée  el  fort  insuffisante;  la  seconde,  plus  courte,  p|uf 
précise,  mais  oui  laissait  encore  k  désirer.  Du  reste,  il  nç 
changea  pas  de  sentiments,  et  laissa  h  sa  mort,  en  1771, 
un  ouvrage  imprime  sons  ce  lin  e,  de  L  llomnie.  Ce  soiU 
îi  peu  près  les  tr.cmcs  pi  iu(;ij)es  que  dans  son  premier  ou- 
vrage. Voltaire  coavciiail  que  ce  n'éiaii  guère  (jne  duja- 
tras  (I).  et  que  si  la  hardiesse  y  piquait  quelquefois  la  cu- 
riosité, le  livre  était  en  général  eimuycux*  11  ne  (aisail  p^s 
beaucoup  plus  de  cas  de  VEspiit^  qu'il  regardait  comme 
très-médiocre.  «  On  peut  reprocher  à  lautenri  »  disait-i), 
B  que  lottvrage  ne  répond  point  au  titre \  que  des  ch^- 
I»  pitres  sur  le  despotisme  sont  étrangers  an  sujet  \  qu*o|i 
»  prouve  avec  emphase  quelquefois  des  vérités  rebattue^, 
»  et  que  ce  qui  est  neuf  n'est  pas  toujours  vrai  ;  que  c'est 
»>  outrager  riuunanité  de  mellre  sur  la  mcine  ligne  l'or- 
M  gueil,  l'ambliion,  l'avarice  el  l'amiiici  qu'il  y  a  be^in- 
))  coup  de  cifalioiîs  fausses,  trop  de  contes  puérils,  un  nu  - 
»  lange  de  style  poétique  et  boursouflé  4vçc  le  Ifiug^gP 
»  de  la  philosophie  \  peu  d'ordre,  bcaqooup  de  cot^fusÎPIlt 
»  une  nbcclation  révoltante  de  loyer  de  mauyais  ouvr^gPIf 
»  un  air  de  décision  plus  révoltai)!  encore,  9  etc,|  pICe  (3)* 

(1)  Correspondancé  avec  d'^frmhtrt,  lettre  du  16jui|i|77S,  t.  LXIX  dti 
OEnyrcs  de  Fidinirc,  in-8<*,  p.  193.  Vultairc  sVxprimc  rncorc  pins  forlc- 
iiicnl  dan$  uuc  icUrc  du  l^r  scplctobrc  1773,  à  Saint-Lankl)ert,  )1  y  «Ul 
le  livre  poslliuroe  d'Ilchélius  n'a  pas  le  sens  commun. 

(9)  ¥«lutre  at  iltMimn1«  pai  à  Hclvétîn»  lui-même  ce  qn*!!  pensait  de 
VB$prU.  Voyez  |u  lettff  4»  il  Oo^t  l^S^t  «iwu  U  Ûarrupondance  gêné- 
rulct  il  lui  reproche  quelques  propositions  immorales,  et  le  hlàme  H*^- 
voir  pris  pour  guide  r<iutcur  de  la  ^able  dei  yH/cilles.  {Correspondance 
M^àmUf  IMM  L1LI  im  Œtu/PM  4m  mauti^ê,  p.  IMi  leUre  da  T  févritr 
47»,  i  Tiariol.) 
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Nous  ne  paraîtrons  sans  doute  pas  irop  sévères  en  adoptant 
ce  jugement  de  Voltaire  sur  le  livre  d'Helvéïius,  juge- 
ment qui  se  confirme,  ce  semble,  de  plus  en  plus  depuis 
qu'on  a  vu  les  tristes  résultats  de  ces  doctrines  qui  ont 
répandu  taot  de  nuages  sur  les  fondements  les  plus  né- 
cessaires de  foute  morale. 


FIN  DU  TROISIEME  VOLUMB« 
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LISTE  fiilBONOLOfilQUS 

* 

DES  ÉCRIVAINS  DU  DIX-HUITIÈiMË  SIÈŒE 

COKSIDÉBES 

SOUS  LE  RAPPORT  HSLI6IBUX. 


AAT.  I.  —  AUX£UBS  CAXKOUQUES, 

1787* 

S4  /Sfprfo*.— Gomtantiii  Rohcaglia,  dd  la  Congrégaiioa  de  U  Min 
4e  Dieu,  étail  né  à  LocqoM  ei  y  moural.  Il  donnt  une  édiMon  de 
rJliiMffv  BeMtiatHquê  dê  Vaneîentt  du  naintau  Tettanuru,  de  NoH 
Alexandre^  avec  des  remarques,  édition  augmentée  depais  par 

Mnnri,  et  formellement  auiorisée  pi^r  m  décret  dn  l'/riffcr;  —  Théo^ 
logie  Morale^  Lncques,  4750,  2  vol.  iii-iol.  Effets  de  la  prétendue 
réforme  de  Luther,  de  Calvin  et  du  Jansénisme; — Histoire  des  Fa- 
rialiuns  des  lylises  iirotestantcs^ — et  la  FQmiUe  Chrélienne  instruits 
de  i€i  obligationt. 

V 

il  aoril.  —  Pierre  HecQust,  médecin  célèbre,  né  à  AbbeTÎUe  en 
4601,  se  relira,  en  4727,  chez  les  Carméliies  du  f^uhonr^  Sainl- 
Jacqnes.  Il  est  auteur  de  \2l  Médecine  théologique;  d'un  Traité  des  dis- 
penses du  Carême,  ouvrage  sévère  et  lourd  dans  les  formes,  mais 
utile  SOUS  plusieurs  rapports; — de  Lettres  sur  le  miracle  du  faubourg 
Saint-Antoine  du  JVafuraUiiiw  des  eonviibtoiif  ,et  de  quelques  att- 
ifes écrite  contré  celle  œnvre.-  Le  témoignage  d^Hecqaet  a  d^auiani 
pins  de  poids,  (|u*il  était  fon  attaché  au  parti  qni  a  prodoit  ces  extra- 
tagances. 

2  mai,  —  Serval:»  Uof  fremmont,  curé  de  Grâce  dans  le  diocèse  de 
Liège,  éuil  un  ecclésiastique  laborieux,  nais  infecté  des  erreurs  qu'il 
a?ait  puisées  k  l'Unlvcrsilé  de  Louvaia,  et  très-attaché  au  parti  de 
rAppel.  Le  prince  Joseph-Clément  de  Bavière,  évéque  de  Uége, 
ayant  voulu  faire  receviâr  la  bulle  Unigenitut^  lloffremniont  se  ren- 
dit à  Vienne,  pour  soumeure  cette  affaire  au  Conseil  Auiique  ;  et  il 
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en  ob  iiit  un  rcscrit,  ailrcs^c  au  prince  évêque  sous  la  date  du  9  sep- 
tembre  I72I,  porlànl  (léfcnse  d'iiu|niéirr  perï:onric  pour  refus  de  sou- 
mission u  lu  bulle  L'nigenilus.  Non-seulement  révèquc  refusa  d'exé- 
coier  ce  rescrit,  mais  il  en  obtiol  formeilemeni  la  révocation. 
HolTrâmiiiont  pHl  aloi^  té  [lirU  «lé.  sé  Hdirf )•  éh  I|Ulà|idè.  fûff^  do 
prétendu  archevêque  Darclimim.  Un  de  ses  frères,  r|ui  avait  aupara» 
vant  ol»^  nî  iiire  des  novices  à  Oi  val.  était  à  la  lêie  do  ces  rpli[;icui 
fugitifs  qui  a  lèrcril  .<'«Ua[)lir  à  Rliitnvicl» ,  près  d'IIlrochl  :  (voyez  l  \l, 
p.  loi)  ;  il  alla  passer  ses  deniit  rcs  années  dans  cet  at-ilc  :  rtiire 
plusieurs  écrits  eouire  la  Gnnslituiion  Vnigfnitus-^  Il  avaii  publié 
en  I7i0  an  Ttaité  4t  la  faiUmUédu  Pape,  2  vol.  iu-tS;  eiil  a 
laissé  plnsieur«  manuscrits  qai  sont  restés  dans  Toubti. 

3  mai.  —  Louis  de  Taugny,  docteur  de  Sorbonne,  abbé  de  Saint- 
Lô,  garde  de  la  Bibliothùijue  du  Uoi,  était  i>é  à  Nojon.  Le  cardinal 
de  Roban  se  servit  pluâ  d'une  fois  de  ses  lumières.  Dk  l^argny  rédigea 
par  son  ordre  les  mémoires  sor  Tédition  des  conciles  du  P.  Hardooin, 
dont  Tliory  avait  parlé,  1. 11,  p,  i04,  et  quelques  autres  écrits  entre 
autres  deux  mémoires  contre  le^  jâdséiiistes,  cités  dans  Moréri^  i 
l'arlic'e  I\  !if]>icd,  qui  écrivit  contre.  Ce  sont  les  mômes  qui  furent 
publies  en  IT^ll  sur  }H  r)jp:s  des  jansénistes,  d";ipré8  une  lettre  iti- 
tferceplée  itfi  l'hierri  (ic  Viiiiietix  à  l'eiitpied.  (i  y  en  a  sept  en  lout.  ils 
Sont  curu  u\.  i  argiiy  coopeia  avec  Touruely  aux  démarches  de  la 
SeiiKtaine,  pour  la  rétractaiiotl  de  l'appel,  en  1729; 

4  mai. —  Marien  Armellini,  bénédictin  du  Monl-Cassin,  né  à  An- 
cône,  se  distingua  dans  la  pré  Uealipn^  et  mouriii  abbé  i'e  Foiigno.. 
Ses  ouvrages  sont  :  liibiiothèque  ties  Bénédictins  du  Mont-Cassin,  ou 
Notices  tur  la  vie  et  les  ouvrages  des  religieux  de  cet  ordre,  in-fuliOi 
en  latin;  Cuialo^ues d'hommes  iUuslres  de  cet  crdre^  au- si  eu  latin  et 
iiHblio  \  fie  de  lu  bMievtense  Mmrpnrf»  OUrraiL 

47.  mat. Claude  Buffieb,  né  en  Pologne  en  1761  (?e  pan  nls 
français,  fut  élevé  a  liuuen,  cly  entra  cUei  lesjésuiicià  ;  pendaniqu  il 
était  appliqué  à  reoseiitoeineiit  de  la  tbéo!pgic,  veis  1697,  il  ût. 
paraître  une  brocbure  k  ToceasiM»  des  siijeta.  de  conrér^ocesqnerar* 
cbevéque  Golbert  proposait  à  ses  curés.  La  brochure  fut  condamnée 
par  un  rnandiHtienli  et  Buffier  fut  obligé  de  quitter  le  diocèse;  il  fMt 
appelé  qui  Ique  temps  après  à  Paris,  pour  travailler  aux  Mémoires  de 
Trévoux;  et  il  publia  un  {^raiid  nombre  dV-enls,  ([ui  auuoncent  uu 
écrivain  habile,  élégaill,  plein  d'esprit  et  d'iusiruction. 

[[Le  principal  ouvrage  de  Buflier  est  un  Cours  général  ^  partidUII^' 
dirt  Seîeiketi  snl*  dei  principes  MwemiÉ  et  Hmples,  pour  fbrmer  fl 
lanffo^,  h  een»  H  Ceipirit,  un  vol',  ih-ftil.,        On  a  reimprimé,  il 
y  a  quelques  années,  une  pariié  ini))ortantc  de  ce  recueil  ;  le  Tratti 
dà  premSktitéiUés  ttdeia  eource  de  met  f9$mefat,  in  toi. 
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Cuflier  y  dé\ëlôitpad(  s  idées  absinilies  avec  grande  clarté;  ilyélablilla 
firfcê  de  c^ieméorâl,  ijar  irqueltHhotAmei  tesbids  filmples  âdmet- 
tent  nnâ  liiitoiinement  les  firraiters  principefc  de  »  morale.  Ôil  A  pr^ 

tehdu  y  trouver  des  rapports  avec  lin  système  célèbre  sur  les  bases 
h  rfrdtudc;  ccitp  n??f'rlion  n  pr.ni  à  d'antres  peu  fondée.  Une 
tiulre  punie,  le  Traifè  dr  la  Socir té  civile,  et  du  moyen  tle  se  rendre 
heureux ,  en  cunU  ibuant  au  bonheur  dfspn'sintiir'i  avec  qui  l'on  vit^  a 
éprouvé  (|uelau€s  i  rilujucà,  couiinereiifei-iuani  queii|ues  maximes  peu 
'conformes  à  la  sainteté  cli retienne.  Voyes  rartlcle  Buf^r,  dsnt  i« 
iiograpkie  uni»erieUe*]]  L*auteur  publia  des  Eelaircktêmêntê  tw  Im 
difficullvs  proposées  sur  divers  traites  du  Cours  des  sciences\  un  vol. 
in- 12,  1752;  nue  E.rposltiun  des  Vérités  les  plus  sensibles  de  ia  reli- 
ginn  •  Ij  Pratique  de  lamémuire  artificielle,  pour  apprendre  et  retenir 
l  liiiiuire  ,la  Chronologie  et  la  Géographie  ;  à  l'aris,  de  4701  à  i7lî>, 
4  vol.  iU'12.  (Cet  jbiégc  cuatpo>é  ea  vei:»  tcchiuque^»  a  été  ioiigienipe 
en  usage  dans  les  maisons  d^éducailon,  ei  il  a  été  sou? etit  réimpriiné 
jBvec  des  additions  diverseii);-:-one  /n/roduclt'on  à  tUitteire  deim^t" 
sons  souveraines  d  Èurope^  5  vol.  \n-  \^i'^un  Mrt'gé  de  V Histoire 
d^Espagne,t\\x\i\s\\\u)  Mariana; — une  Vie  du  comte  Louis  de  Sales,  frère 
àe  saint  François,  1  vol.  in- 12,  iTOR;  —  Vie  de  Vahhé  du  Val  lîieher , 
1096;^ — Vie  de  l' Ermite  de  Compu  g ne .  nr.7.  On  doit  ausM  flii  P  Riif- 
.tier  divers  traités  de  piété,  conmic  ycntaùie  esprit  du  saint  tmplôi 
éeê  FiUê  mXmtÊUttÊ\  I7li:  Emermm  df  Fiétê^  soemui  nHmpir^ 
niéi  eie.  ;  el  une  iraductieo  de  la  IVM«pw  ries  éevHn  rfes  twH\  pér 
Segneri. 

^û  juiUet,  —  ileiiri-l\>iis  (Il  Tuiahu,  cardinal  de  BisSY,  éTèffiiede 
Tuul,  puis  de  Mcaux,  iiaquiieu  1G57.  il  lefusa,  en  t'arciieTécM 
de  bonleaux,  ei  foi  promu  au  cardinalat  en  iliH,  Il  éljH  inftiraU  et 
>élé.  Il  prit  beaucoup  départ  aniaff^iiresde  r£gHsedc»on  temps, et f«t 
employé  dans  Icsncgocialions  pour  accori*nioiter  tes  différends.  Noos 
avons  parlé  de  plusieurs  de  ses  écrits  cl  instructions  pastorales  sur  ces 
q\ierelles.  Il  l^o^l  point  rautctir  du  Traité  théobgique  sur  la  Consti^ 
talion  Unig-  niliis,  couune  il  l'annoutc  lui-même.  Ce  irailé  est  du 
P.  Germon ,  jésuii*^,  et  le  cardinal  ne  fit  que  Tadopter  pour  ëon  dio- 
cèse. On  ne  doit  point  juger  de  lui  par  ce  qu^eu  disent  Dorsauiie»  et 
après'  lui  Virefore  et  Duclos.  Le  système  constant  des  premiers  est 
i]u*bnn*a  ni  honneur  ni  religion  quand  on  se  déclare  contre  le  jansé- 
nisme, et  le  dernier  Irouvait  un  plaisir  singulier  à  immoler  tes  êvè- 
que^  à  sa  causiicilé.  Le  cardinal  de  Bissy  éiaii  régulier.  Ses  ouvrages 
Cl  uiandcments  uni  été  recueillis  eu  3  vol.  iu^^ 

8  àfxàt.  ^  Anioiitë  ÂmsbLuS,  iibbé  'de  Sa:nl-Sevèr,  naquit  en  Gas» 
Cbj^lie  en  )65î.  Il  rm  prédit  àteur  et  bonmie  de  telirés.  ^éi  Se^mom, 
Panégyriques  el  Oraisons  funèbres,  en  7  vol.  nWtpa8£omenu)aié- 
pulatiou  qu*ils  avaient  eue  lors  du  débit. 
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^.otitohri,  —  J^an-Claude  Sommibr,  ardievèqœ  de  Gésarée  Mpof- 
Hbni  infidéhm ,  grand-prév^^l  de  Saint-Dié,  éiait  né  en  Francbe- 
Comtô,  et  fui  d*abord  curé  de  Champs.  U  était  instruit.  On  lui  dok 
une  Histoire  dogmatique  de  la  religion^  en  6  vol.  ;  et  une  du  êoiiU 

Sicge^en  7  vol.  Il  moiirnl  âgé  de  7G  ans,  au  milieu  des  disputes f^u'il 
avait  avoo  l'évôqiie  de  Toul,  sur  les  droits  de  son  église  de  Saiot-Dié, 
pour  lesquels  ii  avait  écrit. 

5  novembre.  —  Antoine-Marie  Lupi  ,  jésuite  et  antiquaire  célèbre, 
naquit  à  Florence  en  1605  et  se  rendit  linbile  dans  la  théologie,  This- 
tnire  c\  les  aniiquilés  ecclésinsliqups  et  profane?  îl  résida  succes- 
sivement à  Vienne,  à  Home  et  à  Palerme  où  il  mourut  âgé  8eiil<'menl 
de  42  ans.  Il  était  aussi  aimé  pour  la  douceur  de  son  carncière 
qu'estimé  pour  ses  talens  et  son  érudition.  On  a  de  lui  des  tlisscria- 
tions  sur  des  objets  d'antiquité,  deux  discours  sur  l^année  précise 
de  la  naissance  de  léaus-Cbrisi,  notice  sur  saint  Innocent,  auteur  et 
martyr,  des  thèses  historiques  sur  la  vie  de  Constantin  le  Grand. 
Zaccaria  a  publié  quelques  écrits  postérieurs  de  ce  savant  jésuite 
que  la  mort  arrêta  au  milieu  de  sa  carrière  et  qui  aurait  sans  doute 
publié  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages. 

S6  ftouem6rt.  —  Joseph-François  Bourgoin  de  Yillepoiu,  liltérs* 
teur,  né  k  Paris  en  i692,  est  auteur  de  la  VU  dê  ntint  Bernard;  des 
Vie$  des  pères  des  déserft  ^Orient  êt  d^Oeddent  ;  de  la  Vie  de  sainte 
Thérèse;  de  traductions  de  quelques  iraités  de  saint  Augustin,  et  de 

la  Vie  de  la  duchesse  de  Longneville.  Ces  ouvrages  ne  sont  pas  mal 
écrits.  Villefore  rédigea  les  Anecdotes  ou  Mémoires  secrets  mr  la 
eonslilution  Unii,'eniHis,  où  il  chercha  à  mettre  on  corps  ci  histoire  le 
Journal  de  Dorsanne.  C'est  un  ouvrage  fatigant  par  I  csprit  de  parti 
qui  y  règne,  et  plus  encore  peul  étre  par  la  prolixité  des  détails  et 
par  les  minuties  sur  lesquelles  se  trafne  Tauieur. 

1738. 

janvier.  JcanCnoiSRT,  Jésuite,  né  à  Marseille,  fut  long  temps 
ri  f  i<  iir  lu  noviciat  d'Avii^oon.  C'était  un  homme  pieux  et  zélé.  H  est 
aijieiii  (i  une  Année  chrétienne^  sous  le  tiire  û^Hsciricps  dp  piétéy  en 
dix-lmil  volumes;  d'une  Retraite;  de  Vies  des  sain(6  ;  eu  deux  vo- 
lufoes  ;  de  Réfleœims  chrétiennes  ;  de  Méditations,  et  d'autres  livres 
de  piété,  assea  goûtés  des  personnes  pieuses,  malgré  leur  diffusion.  Il 
ne  fiiot  pas  le  confondre  avec  Thomas  Crozct,  Récollet,  profès  à  Mar- 
seille en  1650,  prédicateur,  qui  séjourna  longtemps  à  Madrid,  et 
mourut  à  Avignon  vers  1720.  Celui-ci  est  auteur  de  quelques  livres 
de  morale,  espagnols  et  français,  et  d'une  Défense  de  Marie  d^AgredA 
contre  la  Sorbonoe. 
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S  mars.  —  Corneille  Nari,  prélre  calboliqoe  et  curé  b  Dublin, 
était  né  en  Irlande  eo  1660.  il  fit  BeB  études  h  Paris,  Ait  précepteur 
du  romlf  d'Anlrim,  puis  exerça  lemitrisière.CVMail  un  ecdési;isliqiie 
estimable  par  sa  conduite,  son  zèle,  sa  piété  ei  ses  talons.  Il  pulilia 
des  ét  rils  de  piéié  et  de  cotiliovcrse,  enii-'autres,  Etat  de  la  con- 
troverse entre  tes  catholiques  et  les  protestants;— Lettre  à  l  archevêque 
proicsiani  de  IVamf—des  Prièree  etméditationtt  an  nomreau Testa* 
nient  en  anglais; — àèglet  et  piewes  instruetUme.  H  traduisit  lesOEo- 
Très  d«  Papin,  protesiaiii  converti  par  Bossuet,  ei  répondit  à  on^ 
lirocbure-  inti  talée  ;  Conférence  entre  M-  Clayton  et  U.  Nwri. 

mare*  —  Jacques-Hyacinthe  Serry,  religieux  Dominicain,  doc- 
teur en  théologie  à  Parte,  et  professeur  tfe  cette  science  à  Padoue, 
naquit  II  Toulon  en  1659.  fin  1700,  il  donna,  sou^  le  nom  dMiigritiTifti 

le  Blanc^  une  Histoire  des  congrégations  de  auxiliis,  qui  fut  imprimée, 
dit-on,  par  les  soins  de  Quesnel,  et  qui  fut  vivement  atinqnée  p;îr  les 
Jésuites,  lesquels  se  pîni^'nirerit  de  la  partialité  do  l'nnteur.  Serry 
eut  une  auire  dispute  à  roscision  delà  Véritable  tradàion  de  VEgfise 
sur  la  prédestination  etj,a  gràce^  de  Launoy,  et  il  écrivit  pour  ré-> 
foter  cet  ouvrage.  En  1706,  il  écrivit  pour  la  défende  de  Técole  de 
saint  Thomas  contre  le  P.  Daniel.  Son  traité  De  romano  Pontîfiee  a 
été  mis  à  lUndex  par  un  décret  dii  14  juillet  173r«.  Sa  Theologia  sup^ 
pfex  a  po!ir  but  de  demander  des  explications  de  la  ImiU*  Vnigenîtus. 
Elle  fui  mise  à  l'index  par  décret  du  14  janvier  i757.  Un  a  de  lui  di- 
vers autres  écrits  de  théologie  et  de  critique.  Serry  mourut  à  Padoue 
avec  lu  rcpuiaitoa  li  un  zélé  thomiste. 

'  16  mare.  Jean-Gérard  Kereherdère,  érudit  et  critique,  né  à 
Fanqnemont  vers  IC78,  étudia  h  Louvain,fl  y  devint  professeur  de 
belles-lettres  et  d'hisioire.  Ses  ouvrages  sont  savants  et  tous  en  l  itin. 
Ce  J^ont  le  Système  de  /'^pora/ypse,  essai  d'un  ouvrage  plus  considé- 
rable qu*il  donna  ensuite  pour  concilier  les  pt  opliélics  de  Daniel  et  de 
saint  Jean;— un 'autre  ftidl  MIT  les  principales  diffieuttée  de  t^emeUn 
Teetament;  —  la  eituatUtn  du  Parodie  terreetre;  —  Eeeai  sur  (e 
Céphae  qui  a  été  repris,  et  d'autres  dissertations  pleines  d*érodltion« 
sur  des  matières  d'histoire  et  d'aoUquités  ecclésiastiques. 

■  •  8  avril.  —  Charles-Joachim  Colbf.rt  de  Croissï,  évoque  de  Mont- 
pellier, était  né  à  Paris  en  1668,  du  marquis  de  Croissy,  frère  du 
minisire  Colbert.  Il  fut  conclaviste  do  cardinal  de  Furstemberg  dans 
le  conclave  pour  rélection  d^Atexandre  VIK.  En  1697,  il  devint 
évéque  de  Montpellier.  Le  commencement  de  son  épiscopat  fut  tran- 
quille; et  le  nouveau  prélat  ne  paraissait  pas  se  séparer  alors  de  ses 
rollogues.  Ce  ne  fut  que  lors  de  la  bulle  Unigcnilus  qu'il  s'avisa  de 
montrer  cette  opposition  ardente  et  ijiflexihle  qui  a  rendu  son  nom 
cher  aux  appelante,  et  dont  ies  Mémoires  ont  oUert  tant  de  preuves,  à 


Digitized  by  Google 


m 


LISTE  ttmONOLOClOUfî 


pajiir  Pmioul  de  l'an  1717.  Ou  le  vil,  ponJjnt  vingt  ans,  âccumii'er 
des  C'criU  tous  plus  vils  les  uns  que  les  luMics,  niandemei  ls.  lelires 
hu  P.ij)e,  :ni  Roi,  aux  évéqin  s,  reiils  l'e  lonlcs  les  foniies.  Il  p;ir:at 
(ju'il  tiaii  (iuiiiJié  cnlièK  iiienl  par  deux  on  Iruis  j:in$^cnislcs.  Oii  lui 
Âvail  donné  pour  ihéologicn  un  abbé  Guullicr»  dont  il  f-ern  parié  ci> 
épris  $oos  nSif,  ei  on  croit  que  plusieurs  dés  écrits,  publiés  sous  te 
nom  de  révéque,  ëlaient  de  ce  Gaultier.  Culberl  avail  encore  auprèè 
de  lui  iin  prélre ,  nommé  Crox,  doui  les  ilwvelies  ecclésiastique^ 
font  un  grand  éloge.  La  même  gazette  nous  apprend  qu'il  a>uii  uu 
agent  à  Pini^,  Léonard  ni'he,  hiorl  le  10  jniu  ITGO,  qui  ne  sVlàit 
laifêé  orduneer  prêtre  par  lui  qu*:i  coudiiiun  de  ne  jamais  dire  l;i 
messe;  Avec  de  tels  conseillers,  I  t'\équé  de  Montpellier  ne  gmla 
plus  de  mebures,  et  fatigua  luuics  les  autorités  de  ses  écrits.  La 
ehoséalla  si  loin,  qu*un  airét  du  conseil  du  ftei,(iu24  septembre  1124^ 
saisit  les  refenos  de  »oii  évéciié,  ei  décbra  ses  autres  béucQces  va- 
eans  et  impétrables.  L'assemblée  du  clergé  île  1725  deinandi  la  tctuiç 
du  concile  de  Narboiim  .  et  elle  l'aurait  sans  doute  obienue  sans  les 
sollicitations  d*une  famille  accréditée.  Cette  année  même  «  Tcvéque 
avuft  écrit  deux  lettres  violentes  contre  le  décret  qu'd  avail  pris  en 
aversion.  Son  crodii  dt'i  lina  un  peu  à  l'époque  des  eonvulHoii- ,  «lù 
il  avait  voulu  faire  un  discernement  qui  u'clait  pas  du  goùi  dci»  plu^ 
fanatiques. 

L'évéque  de  Montpellier  était  de  plus  abbé  de  Froidmont  et  prieur 
de  Lopguevîlle;  raustérité  de  ses  principes  n'allait  pas  ai^remmcnt 
jusqu'à  lui  interdire  la  pturaliié  des  l»énéûees.  Un  appelant  disait  de 
lui,  dans  un  écrit  publié  en  1727  :  Jf.  de  Montpellier  est  d'un  carac- 
ière  à  ne  reculer  tw  rien.  La  fermeté  dégénère  efl  cnlélcment  quand  on 
a  pris  un  rti aurais  parti ^  Le  prf'(frf  snrrip'^rn  Viutt'rét  de  la  virité, 
le  l'if-n  (If  flùflisc,  m  propre  (jiotrc,  plutôt  que  de  revenir  sur  ses 
preintéris  démarches.  11  païaii  que  celle  opiniâtreté  formait  le  carac- 
tère du  prélat.  Il  e.-^lbon  de  prévenir,  au  su'p  ua,  (|ue  dans  les  écrits 
dé  se6  partisans  t  il  eU  dé«^igné  SouTcnt  ^ous  le*  nom  du  grand 
CMkertt  exagéraiien  riétcliie  quand  elle  s'applique  I  un  évé^pie  it«l 
irèt^frolKibleiiieiil  se  lit  qu'adepier  la  plupart  des  éerito  publiés  sens 
son  nom.  . 

On  a  publié  les  OEuvres  de  Colbert  en  trois  gros  volumes  in-4o. 
On  trouve  à  la  lê'e  nue  e-^pfVp  de  vie,  où  pliiiôl  de  pnné^'vnqne  de 
ce  prélat.  Nous  ne  (ioiinonH  paiul  la  liste  de  seS  écrits,  i^lie  serait 
longuej  fastidieuse  et  inutile. 

si  mai.  —  t^rahçois  ^buys,  ni  daiis  le  ^laconnais  eh  l'tod,  quitta 
la  France ,  embiaf>sà  le  calvinisme  en  ilullande,  él  revint  ensuitii 

dans  sa  paii  ie,  uh  il  (il  abjuration.  Il  est  auteur  d'une  Hinlaîre  des 
Papes,  en  ciiiq  volumes  in-i°,  où  il  ne  faiil  pas  clie»tiier  d'impar- 
lialité.  Dans  ses  dernières  aum'e-,  il  i(''nioif;iia  soiivi-nt  ei  |iiili!uiue- 
uicul  sou  regret  d'avoir  fait  un  tel  ou\ia^e.  Le  1^  juillet  1751,  oîi 
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lidntfànrtni,  én  HtoUMidé,  ub  tôYilittê  de  sà  CHHliue  âéMêreiiéè  deè 

ouvrages  lificrairps ,  pour  quel(iiit8  propôsilions  faYbr;\bles  au  men- 
songe officieux.  Il  avait  adoplé  à  cel  égard  Topiuiou  du  mimslie 
$aurin. 

31  fiiaî.  —  Itan-Baptisié  CÔtTA,  religieux  Augu>iin,  né  à  ten?e 
èn  ib08,  se  rendit  célcbrn  p;ir  Sfs  talents  pnur  la  poésie.  11  ptéclia 
ùuâsi  avec  lieaiKoUp  île  succès  ihm  les  grandes  villes  d'Italie,  et 
devînt  vicaire  général  de  son  ordre.  Il  monriil  dans  srt  pairie  on  il 
était  retourné  en  17S3.  Ses  écrits  sont  un  recueil  des  définitions  de 
iori  OMlre»    I9  Vie  Ai  B.  André  m  ÀrhH,  ^  cëllë  dtt  B.  ÂtiMin» 

Sjuillel.  —  Jean-Piene  Njceron,  Barnabite,  né  à  P.tris  en  1085, 
€81  connu  par  ses  Mémoires  pour  servir  à  rHistoire  des  hommes 
dàki  dà  république  dei  lettres,  én  44  volilnies  :  ils  sont 
estimés  tous  ië  n\ipon  de  Pex^Uitude  et  de  rinlérêt.  On  lîii  doit 
aussi  une  iradtieiion  de  Touvrage  anglais  intUblé  :  Ut  Convernon  à» 
l'Angleterre  au  christianisme  comparée  avec  sa  prétendue  reforma" 
iUm*  îiiceroti  connaissait  liicn  i*liisioire  littéraire. 

—  .k:.  YtÂlii.  Sfervltt!,  liS  ft  8à)ticé§  Vers  1690,  Alt  teohreUtë'dt:  Oé 
M.  de  IléBibat-ba,  liittil  a^coitip  gltil  tfatîs  sa  légâtiun.  QUèlques-un? 
loi  alirlbuent  la  Relation  de  ce  voyage  publiée  en  1730;  d'aulrés  di- 
«etit  fjn'elie  est  du  P.  Fabri,  secrétaire  dn  lf''ç;ai.  I^ppuis  son  retour, 
Viani  exerça  diflércnles  charges  dins  son  01  (ire.  ii  publia,  à  Modèiie, 
des  Prolégomènes  sur  la  théologie,  où  H  y  a  beaucoup  de  riéciiertlies. 
Il  fut  pt  ieur  de  Saint-Marcel,  à  Home,  et  il  parati  qu'il  y  inouï  Ut.  On 
M  VÈIm^  dé  m  contlsisèaHeeè  ël  Utt  tei  lalenté; 

Vers  ce  temps.  —  Jean-Baptiste  Yincbns,  prieur  claustral  <le  Siiinl- 
Martin-des-Çhumps,  et  supérieur  getiéntl  de  la  congrég:«non  ré- 
furuiêc  de  Gluny,  naquit  à  Arles.  Il  prêcha  et  professa  la  Ihédogie; 
U  est  auteur  de  quelques  discours  et  niiimuires ,  particulièrement  eu 
faveur  de  sen  ordre,  contre  les  prétentions  do  caniiiial  de  Boitiltoiit. 
nLbe  de  Cluny,  et  a  biissé,  en  manuscrit,  des  Notions  sur  la  Bible  ; 
des  Sermons;  «les  Païu'gyriqncs  ;  des  Conférrf}rf<:  fhrologiquei  et  IRO- 
ruUif  etc.  C'était  uu  bouuue  sage  et  uu  bon  religieux. 

iT39. 

.6  mars.  Jean-Frëdéric  ScuA^ltit,  prétré  et  historien  àlïenàànd» 
naquit  à  Luxembourg  en  1685,  et  inourul  h  Heidclb'Tg.  Il  composa 

p!u>ienis  oHvrngek  sur  l'histoire  de  l'abbaye  de  Fiil  fo,  é»  rivii  auss i 
telle  de  l'église  de  Worras,  et  fit  beaucutip  de  reeln-rchcs,  p;irli(:u- 
Hctemeni  sur  Tbisioire  ecclésiastique  d'Àiieuiague.  C'était  un  éru  dit 
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ei  un  criiique  estimable  qui  voyagea  en  lUlie,  OÙ  il  fm  lié  avec  ic« 
cardinaux  Mb  ini,  Quirini  el  Passionei. 

22  nvri'.  —  Franrois  LocjVARD,  Bénéiliciin  de  Saînt-Maur,  né  vers 
4061,  au  diocèse  fin  Mans,  fut  employé,  avec  la  Crozc,  à  l'édition  des 
Oli^uvres  de  siiira  (ii  eguire  de  ^îilzianze,  et  abandonna  ensuite  celle 
entreprise,  il  eui  i  iiunueur  d'être  Je  premier  opposant  de  son  corps 
contre  la  bulle,  et  il  établît  dans  un  écrit  exprès  que  la  recevoir  était 
une  apostasie.  Depuis  ce  cempe  il  composa  sur  cet  objei  une  fouie  de 
IM^liies  broelittres,  toutes  plus  violentes  les  unes  qite  les  autres,  let* 
trcs,  requêtes,  protestations,  dénonciations.  Sa  fougue  et  Tiniempé* 
rance  de  son  zèle  lui  attirèrent  plusieurs  oxils  et  emprisonnements, 
qui  ne  fircni  qu  échauiTer  celle  léie  ardente  ;il  s*eafuit  en  Hollande, 
et  mourut  à  Scliuonaw,  près  Utreclit. 

fC)  nirtr  —  René-Jospph  de  TolTR?(EMT^E ,  Jésuite,  né  à  Rennes 
en  1061,  travailla  longtemps  au  journal  de  Trévoux,  et  fut  biblioihé- 
cuire  delà  maison  professe  de  Paris.  Il  était  à  la  fois  théologien,  phi- 
losophe, anliijuaire,  litiéraleur  el  ciiliquc.  Ses  principaux  écrits,  du 
moins  parmi  ceux  qui  entrent  dans  noire  plan,  sont  :  Réflexions  tur 
Voihiùme  ;  Eclaircissement  sur  la  prophétie  de  Jacob,  Non  auferelur 
sceptrum  de  Juda; — de  la  Liberté  de  periser  sur  la  religion; — Lettres 
sur  l  a  dernière  Pâque  ; — Lettre  sur  (ImmorfalHé  de  i'àme  et  les  sources 
de  l'incrédulité,  cl  bi-iui  (nip  ilc  disseilalions  et  de  mémoires  9vr 
diflerenis  sujets.  Il  donna  une  cdilion  de  Meaochius,  et  y  joignit  uiim 
dissertations.  Il  engagea,  dit-on,  fortement  le  P.  Hardouin  à  aban- 
donner son  système,  ou  du  moins  à  ne  pas  le  publier,  ei^  lui  déclsfa 
qu^en  ce  cas  il  le  combattrait  de  toutes  ses  forces.  Cest  pour  cela 
qtrit  rédigea  les  douze  impossibilités  du  système  du  P.  Hardouin, 
proposées  en  1702;  elles  sont  rpsiéos  manuscrites.  On  trouve  dans  les 
Œuvres  de  Voltaire,  trois  lellres  de  lui  à  ce  Jesuiic,  dans  lesquelles 
il  lui  propose  ses  doutes  sur  des  points  importants  avec  une  modéra- 
tion, dont  il  eût  été  à  souhaiter  qu'il  ne  se  fût  Jamais  départi.  Le  P.  de 
Toomemine  éuit  a?ec  le  P.  Chamillarl,  de  Tespèce  d*aGadémic  qui 
se  tenait  k  Paris  dans  la  bibliothèque  du  cardinal  de  Rohan,  et  sur 
laquelle  on  peut  voir  la  Bibliothèque  historique  de  la  France,  nou- 
velle édition,  tom.        n°  852.  Moréri  loue  lui-même  beaucoup 
ce  savant  Jésuite ,  qui  cppend;mt  se  déclara  contre  les  jansénistes, 
soit  dans  ses  sermons,  soil  dans  plusieurs  écriis  sur  ces  disputes. 

20  juin.  —  Edmond  Martenne,  Bénédictin  de  Sainl-Maur,  né  nii 
diocèse  de  Langres  en  ll)54,  se  distingua  pnrses  savantes  recherches 
Cl  son  amour  pour  l'élude.  En  1708,  il  commenra  un  voyage  dans  les 
diiïerenles  provinces  de  i'  rance  pour  y  faire  les  recherches  nécci- 
saires  à  racbèvement  du  Gallia  «hrittiana.  Il  Unit  ce  voyage  en  4713, 
avec  D.  Ursin  Durand,  et  en  publia  les  fruiis  dans  son  ThetauriÊt 
noims  aneedofomm.  En  1719,  ils  Qreiit  un  autre  voyage  en  Allèoisgne, 
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H  donnèrent  aussi  Li  collection  des  pièces  qu*il8  avaient  déconverm. 

Ces  deux  voyages  ont  été  imprimés  eus  le  litrù ûeVoyaffeslittéraireê; 
1717  et  1724.  Àlarlenne  donna  de  plus  un  Commentaire  sur  la  règle 

de  winf  lienoif;  —  dr<!  Anciens  rita  des  Moines;  —  des  Anciens  tifs 
ecclisfiisfiqucs  touchant  les  Sacrements,  ces  irois  écrits  en  laliii  :  delà 
Diicipime  de  i Eglise  dans  la  eélébralion  des  offices;  —  Vie  de 
/>.  Claude  Mariin,  Mais  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrcigcs  esl  le  Vele^ 
rum  icriptmrwn  ampHuima  eoUcctio^  9  vol.  in-folio,  duns  lequel  il  â 
fait  entrer  un  grand  nombre  de  pièces  inédites  avant  loi. 

Ib  août.  —  Î.onis-Anaslase  Guichard,  religieux  pénitent  du  tiers 
ordre  de  saint  irançois»  sotis  le  nom  de  P.  Anasiaso,  naquit  à  Sens, 
et  mourut  au  couvent  de  Picpu>  à  Paris.  U  a  laissé  une  Hisloire  du 
wdniammej  1723  ; —  une  Hisloire  de  Sent,  et  un  T^aUé  historique  et 
Muon^iM  lur  lee  Urne  défendue.  Ces  deux  derniers  sont  restés  ma^ 
iiuscrits. 

idaoûl. — Alvarez  Cienfukgo:*,  oardinal,  évéque  de  Calaneen  1720, 
puis  archevêque  de  Montréal,  nunibire  pieniituieiiUairede  l'Empereur 
h  Rome,  naquit  en  1^7  à  Aguerra,  en  Espagne.  Il  entra  chei  les  , 
Jésuites,  et  fut  professeur  de  ihéologic.  L*empercQr  Charles  VI  lut 
confia  plusieurs  affaires  importantes,  et  le  présenta  pour  le  chapeau. 
Cienfueiios  eut  de  h  peine  h  être  nommé,  à  cause  de  V^nigma  theO' 
logicum  inmyslerio  SS .  TrÎTn'fnfi'^,  imprime  h  Vienne  en  1717,  et  qui 
fut  déféré  au  siège.  cet  ouvrage,  où  il  s'écnriaii  de  b  niétiiode 
ordinaire  des  théologien<i,  ne  fut  pas  condamné.  On  a  encore  de  loi 
Vila  abscondila  sub  speciebus  eucharisficis  ;  —  la  Vie  du  P.  Jean 
NielQ,  cl  celle  de  saint  François  de  Borgia,  Voyez  quelques  autres 
détails  dans  les  Mémoires,  t.  ii,  p.  95. 

2  septembre. —  Charles-Louis  Hugo,  évêquede  Plolémaïde  in  par* 
tibus,  abbé  d'Elival,  éluil  né  en  Lorraine,  et  entra  chez  les  C.hanoi- 
nes-i)rénionlrés.  Il  se  livra  à  réiude,  et  publia  successivemcni  divers 
ouvrages.  Il  eut  de  longues  disputes  avec  l'évéque  de  Touisurla  juri^ 
diction,  et  le  clergé  de  France  y  intervinr.  En  1696^  le  chapitre 
général  de  son  ordre  censura  dix  propositions  extraites  de  ses 
cahiers  de  théologie.  Il  est  auteur  de  la  Vie  de  saint  Norbert;  des 
Monuments  historiques  et  dogmatiques  de  V antiquité,  en  latin  ;  de 
V  Histoire  de  Moi  se  ;  d'une  rcfulalion  du  syslème  de  F.iydil  sur  laTti- 
nite,  etc.  Ce  prélat  était  vif  cl  nnienl.  Son  Traité  hi^foriq^te  de  la 
maison  de  lorraine  fut  conUamué  par  arrêt  du  paiiemeul  de  Paris, 
du  17  décembre  1712. 

.  5  octobre.  ^  Charles  de  la  Rub,  Bénédictin  de  Saint-lfaur,  né  à 

Corhie  en  1G8i;  il  avnît  entrepris  un  grand  ouvrage  des  antiquités 
ecclésiastique?,  cl  donna  les  deux  premiers  volumes  de  la  savante  et 
belle  édition  des  OEuvres  d'Origène^  qui  fut  achevée  par  D.  Vincent 
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de  la  Rue,  son  rcvcu,  aussi  Bénédicliii.  Ceiai-cî  monrut  iTSl, 
après  avoir  publié  Pancicnae  Tersion  laïlna  de  la  Bible,  apiiclée 

28  ocfoiifff.  —  Gilles  Vaucv,  Praloricn,  i)â  en  Bieiagne,  ppofri>sa 
la  théologie,  à  Grenoble,  sous  le  eardiDal  Le  CaaMis  ei  aotoi  Menu 
mariin,  son  successeur.  Il  mourtil  à  Lyon*  Il  est  loienr  du 
chime  de  Grenoble,  —  du  Dirmtwr  d$s  évm  péi^iêmuf — d*ini 
Traité  de  Vespérance  chrétienne, — et  dO  4eet  dialOgM  SUT  toi 
disputes  de  rÊgii&c  à  ceiLe  époque» 

30  novembre,  —  François  Vir^VT,  dofilenr  de  Sorboane»  enré  de 

Saiut-Leu,  à  Paris,  puis  chanoine  40  )a  mélropole  et  ffaad  TÎeaIre 
du  diocèse,  uc  en  1G88,  eui  beaucq|jp  de  pari  au  Missel  publié  parle 

cardinal  de  Noûlii^js  en  1727.  Ou  lui  doit  un  Traité  contre  la  plurO" 
lité  des  bnu'ficcs, — cl  un  auir^  co^ir$  la  Y(Ui4iié  dei  erdteeltclit  OU- 

glicanes,  de  Le  Coiirrayer. 

Son  frère,  Jean  Vivant,  évêquede  Paroseï  suffragant  deStrasboiinr. 
y  était  MOTt  le  !•  lévrier  1739.  * 


iWO. 

iZ  janvier.  —  lean  lliLLiiiANs,  cliapoine  de  Sainte -Opportune  à 
pjiris,  était  né  à  Beaune  ei|  t649.  Il  n'embrassa  Têtat  ei^lésla^iioe 
ftt'nprès  avoir  été  militaire  et  mm.  Il  a  laissé  plmieuri  ouvrages» 
pjrnii  IomiiigIs  nous  ne  citerons  que  ëou  Hietoire  d$  la  religiem  depui9 

le  commencement  du  monde  jusqu'à  Jovien  ;  —  des  Pensées  sur  le  i«ui 

litlcral  des  di.c-hiiit  premiers  versets  de  l'Evangile  de  saint  Jean, 
et  diverses  (!i»s('tt;ttions  sur  dos  passage?;  diificiles  de  1  Lerilure 
SHiuie.  Cet  ccrivaui  avaii  lie  1  crudiiion,  mais  il  était  vif  et  singulier. 

7  nuii,  —  François  CATaou,  iésuite,  né  à  Parte  en  16S9,  con-i 
mença  par  la  prédication,  travailla  ensuite  au  journal  de  Trévoux,  et 
donna,  en  1700,  V Histoire  du  funatînmp  dnns  la  religion  profTstanle^ 
qui  fut  nugnienléc  depuis  de  ['Histoire  du  Davidisme  et  4fi  cclie  d*< 
Quakers,  \i  avait  de  la  réputation  comme  Itttcraicur. 

S7  jum.  —  iean-fiaplistc  du  Sollieb,  lésufle,  lté  près  Courlray 

en  fm  associé  aux  Jésuites  d'Anvers  pour  la  conlinu;nion  des 
Aria .uinclarum,  cl  eut  nicmc  quelque  lempsla  dircclion  derentreprise. 
Il  publia  les  mois  de  juin,  juillet  et  août;  un  Traité  des  j^alriarches 
d" Alexandrie,  et  quelques  autres  écrits. 

%b  juillet.  —  Laurent  BlondeIm  simple  clerc  (onsarc,  înf^lnrt  dans 
la  bibliographie  cl  la  liturgie,  et  très-afTeclionné  pour  Port-Royal, 
él;tît  né  à  Paris  en  107i.  li  a  fourni  i!cs  matériaux  aux  noiubrcux 
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compositeurs  d*bU(oircs  et  de  mémoires  sur  Kort-Ropl.  (H||  de  loi» 
fies  des  minti,  I7SS,  1  vol.  tn-folip;  Peméfi  évangéliques  ;  Praiiqùes 
et  Prières.  II  coopéra  aux  Lettres  théologiques  de  Le  Gros  contre 
ruHtr<',  e(  demeura  quelque  temps  en  Hollande  :  il  fut  mis  aux 

arrêts. 

11  ne  f.ii  t  pis  îe  confoiHre  avec  Pierre  Jari[:ii  s  Blondel,  mon  1q 
30  août  175),  h  cinqcianle-six  ans,  et  dont  on  a  les  Whitx's  delà 
religion  enseignées  par  principes,  1705,  in-12. 

27  octobre.  —  Charles  do  Plcssls  o'ARGBNTBt,  évéque  de  Tulle 
dfpiiis  1723,  émit  né  en  Brotngne  en  1673.  Il  fut  docteur  de  Sorbonne 
on  1700,  puis  niiinônipr  i!n  Roi.  Il  donnnil  à  l'élude  tout  le  temps  qtie 
lui  l.iissnifm  los  fntict  oiis  de  répi^;coi);it  qu'il  remplissait  avec  assi- 
du lé.  Il  h  aj>i)liqu;i  surtout  à  riilstoirc  ecclésiivstiquc  et  à  la  théologie, 
et  compo  sa,  diuis  ce  genre,  des  ouvrages  plcius  de  recherches.  Le 
plus  connu  et  te  plus  utile  est  la  Collêetion  âesjugemenlêmr  les  nou- 
velles erreurt  pro$crites  dans  t  Eglise  depuis  le  eonmeneemeni  di^ 
xu*  siècle  jusqu'en  i725,  en  laiin,  Paris,  1728,  5  vol.  in*folio  ; 
Lettre  et  instruction  pastorale  sur  la  jnridietion  qui  appartient  q 
VEglise^en  1 751  ;  '-"  Éléments  de  théologie  ;  —  Explication  des  sacre- 
ments, en  3  Toî.  ;  —  Mandement  sur  la  dévotion  au  sacré  cœur; 
sermons;  Méthode  d'oraison  i  —  Notes  sur  le  traité  de  l'analyse  de  la 
foi  divine,  de  llolder»,  elles  so  irouvenl  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  et  elles 
ont  de  J'inipoî  latice  ;  Apologie  de  l'amour  qui  nous  fait  désirer  véril^^ 
blement  de  posséder  Dieu  seul  par  le  motif  de  trouver  nofre  honlu^t 
dans  ses  connaissances,  1699.  Tous  ces  ouvrages  et  quelques  auires 
encore  forment  plus  de  vingt  volumes.  If.  d^Argentré  était  aussi 
pieux  et  zélé  iju^instrait  et  laLorieu]^^  e(  on  ne  peu|  que  louer  son 
zèle  pour  une  rigoureuse  cxaciiiude  en  théologie.  A  sa  mort,  H  tra- 
vaillait à  une  ibcolugie  tirée  des  livres  sahits.  ' 

10  déeembre.  — Pierre  Frohagb^  Jésuite,  né  à  Laon  en  1678,  fui 
mis^ioitnaire  dans  le  Levant.  Il  avait  ciabli  une  imprimerie  dans  le 
monastère  de  BainlrJean-Baptisie,  près  d*Ànt  >ora,  village  de  rAntl- 
LliMB,  et  il  y  a  publié  an  assez  grand  nombre  d'ouvrages  en  arabe  ; 
ce  sont,  pour  la  plupart,  des  traductions  d'ouvrages  de  piété  connus 
en  Europe.  Le  P.  Fremipe  asûsta  an  concile  des  Maronites  en  1130, 

drecmbrs.  —  Jean  Soànen,  évéque  de  Sénez,  né  à  Riom  en  464Ï, 
entra  dans  l'Oraloiro,  cl  cul  d'assez  brillants  succès  dans  la  prédlca- 
lioii.  fl  fut  nommé  k  Tévédié  de  Sénez  en  ifidK*  et  fut  suspens  ab 
concile  dTtiilirpn  en  On  Texila  à  Tabbaye  de  la  Cbalse-Dief, 
on  Auvergne,  où  il  demeura  jusqu*à  sa  mort.  Ce  qui  le  concerne  est 
raconte  en  déia;|  dans  second  volume  des  Mémoires.  Dorsanne  dit 
qu'en  ilifi,  (Du  g  »gua  cet  cvèqu»,  qui  ordonna  en  peu  de  jours  douze 
Hyl  audais  sur.lcâ  ilémissoires  du  clMpiire  d'Utrcchi,  a  sans  Maurn 
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tfmpora.  Ce  prélat  avait  des  qunlités;  mais  il  fut  la  dupe  d*intrigants 
qui  abusèrent  de  son  extrême  facilité.  Il  cul  le  malheur  d'applaudir 
aux  miracles  el  aux  convulsions  dans  des  lettres  imprimées.  I.n  plu- 
pari  des  écrits  publiés  sous  son  nom  n'élsieiii  pas  de  lui  ;  il  e»i  incinc 
douteux  qu'il  eu  ait  compose.  On  n'est  pas  sùr  qu'il  ëoit  auteur  des 
Sermons  imprimes,  comme  de  lui^  en  17G7.  Quant  aux  Lettres,  Man- 
dements et  Instructions  pastorales  qu*il  donna  sur  les  contestations 
d^ilors,  on  en  coiiiiaii  les  ailleurs.  Gadry  eut  beaucoup  de  part  à 
VlnUrucdon  pastorale  de  1726,  qui  provoqua  principalement  la  tc- 
•  nue  du  concile  d'Embrun.  B  oursier  composa  V Instruction  pastorale 
de  1728,  sur  V autorité  de  r Eglise.  Il  fournil  de  plus  h  réwque,  sa 
lettre  au  Jioi  en  iWJ^  el  d'autres  éciils.  La  Lettre  du  20  juin  iloU, 
publiée  sons  le  nom  de  Soanen,  contre  U$  trrevrt  avaneée$  dam 
quelqtui  nouveaux  éerit$,  est  du  P.  de  Gennes.  Ces  nouveaux  éerUt 
étaient  ceux  de  Tabbé  Débonnaire,  appelant,  qui  s^était  asHtcié  avec 
Boidot,  Mignot,  de  la  Tour  et  autres  appelants,  pour  combattre  le 
ligt.risme  et  les  convulsions.  [Voyez  Débonnaire,  1752.) 

Soanen  éiail  visité,  dans  sa  lelraile,  comme  un  confesseur  de 
la  foi.  Vn  pèlerinage  à  h\  (  haisc-Dicu  élail  alors  de  rigueur.  Il  u'ou- 
hliait  point  de  signer  :  Jean,  évc'que  de  Scnez^  prisonnier  de  Jésus^ 
Chritt,  Cependant  sa  réputation  souffrit  qnclque  atteinte  iors  des 
convnlsions.  Des  appelants  même  le  peignirent  comme  on  vieillaid 
de  la  faiblesse  duqtul  on  abvuaU  pour  lui  faire  adopter  les  vitkmi 
du  fujurismc,  et  autoriser  un  fanatisme  révollant  pour  le  bon  sens,  et 
déshonorant  ponr  la  religion  ;  cl  il  mourut  sans  pouvoir  ramener  la 
paix  dans  s(ni  troupeau  divisé.  Depuis  le  concile  d'Embrun,  5on  dio- 
cèse avait  clc  successivemenl  régi  par  trois  grands  vicaires,  les  ahbés 
de  Saléon,  de  la  Uothe  et  de  Vocance,  qui  acbevèrent  d*y  établir  le 
calme»  malgré  les  efforts  d*Etienne  de  la  Porte,  qui  prit  quelque 
temps  le  titre  de  grand  vicaire  Sénés,  publin  des  lettres  et  man- 
dements, fut  arrcic  pour  ses  ioirigocs,  relâebé  ensuite,  etmenatme 
vie  errante  et  vn^^nhondc. 

-  On  publia,  en  i/ol,  la  Vie  et  les  Lettres  de  M.  Soanen,  en  8  gros 
vol.in-12.  On  y  trouve  un  abrogé  des  mil  acics  opérés  par  son  inier- 
.cession  ;  onloienaattritHié  une  foule  pendant  sa  vie  el  après  sa  mon. 
Les  lettres  contenues  dans  ce  recueil  sont  au  nombre  de  plus  de  seise 
cents.  La  plupart  étaient  de  la  façon  de  Jean-Josepb  Poognet,  dit 
Bérard  ou  Beaumont,  que  Ton  avaii  donné  au  prélat  pour  secrétaire, 
et  qui  fui  depuis  un  agetu  tr(s-aclif  de  iVglifte  d  Utrecbl.  Il  y  faisait 
tenir  h  Tévéque  le  langage  <1  un  chef  de  parii.  Ces  lettres  sontpreS" 
que  toutes  en  effet  pour  la  gloire  el  les  iolcréts  des  appelants. 

29  décembre.  — Paul  lr  Clerc,  Jésuite,  né  à  Orléans  en  4657,  esi 
auteur  de  la  Vie  d'Ubaldiu  ,  de  ['Abrégé  de  la  vie  de  saint  François 
Uégis;  de  Réflexions  sur  les  quatre  fins  dernières;  des  Vérités  et 
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pratiques  chrétiennet,  et  de  quelques  autres  livres  de  piété.  11  était 

pipiix  et  zélé  pour  rin?tnîcl»«n  des  jonnps  gens;  il  monrnl  à  Paris. 

Vers  ce  frmp?;,  Tn<p;(îi-M;irie  PEni>'SF7.zi,  evéque  (rOppi<}o,  ne  en 
Calabre,  cî>l  atileur  de  Dissertations  choisies,  hisloriqucs,  dogmad^ 
ques  et  scholasliques  sur  la  science  sacrée  touchant  Dieu  (en  latin), 
Nuples,  J738,  8  vol.  in-fol.  ;  du  Dévot  à  saint  François  de  Pauh,  et 
de  la  Vie  de  Jean  PaHrisio, 

mi. 

1  février. — Gaillaumc  Gmrms,  Jésuite,  savant  critique,  né  i 

Anvers  on  1086,  fut  un  des  coopérateurs  des  Àcta  sanctoruniy  tra- 
vailla aux  mois  de  juillet  pi  d'août,  et  donna  quelques  dissertations 
estimées,  enlr'aulres  un  Traité  historique  des  patriarches  de  Cmitah" 
timple, 

25 /■^'l'JvVr.— Frfincoi^  de  Villeneuve  DE  Vf^ce,  prôirc  de  l  Ora- 
loire,  mort  à  Vcndonie,  dans  un  âge  avancé,  nv  lii  traduit  les  six 
livres  de  saml  Augu.-,iiii  contre  Julien^  (1756,  deux  vol.)  et  le  Traité  de 
la  grâce j  du  même,  1 758. 

/  Il  ne  fatit  pas  le  cmifondre  avec  Henri-FrançAîs  de  Tenee,  dont 
inous  parlerons  sous  1749. 

29  m%  i.  —  François  Brbtonneau,  Jésuite,  né  à  Tours  en  IGGO,  se 
distingua  dans  la  carrière  de  la  prédication.  Ses  sermons  furent  pu- 
blias, eo  1743,  par  le  P.  Berroyer,  en  7  vol.  Le  P.  Bretonneau  fut 
éditeur  des  Œuoret  epirUueUes  du  P.  Valois;  mais  il  rendit  oo  ser^ 
vice  inestimable  par  les  soins  qu'il  donna  k  Tédiiion  des  sermons  de 
Gironct,  de  Cheminais,  et  surtout  de  Bourdalone.  On  lui  a  appliqué 
ce  (jiii  avait  été  dit  de  saint  Martin  .  qiri!  était  trium  mortuoi^m 
smcùator  miri^cus.  Ses  propres  Sermons^  sans  s'élever  à  la  réputa- 
tion de  ceux  qu'il  édita,  sont  encore  un  répertoire  irès-utile.  On  a 
encore  de  lui  des  Réfieœiom  ^ii9Hennee  pour  les  jeunes  gens  qui  en* 
irent  dan$  le  monde,  et  on  Àtriçé  de  la  vie  de  Jacques  IM, 

12  septembre.  —  Di>aiiinrjnr  de  Colonia,  Jésuite,  né  à  Aix  en 
1660,  mourut  à  Lyon,  avec  la  repul^liun  d'un  littérateur  et  d  un 
savant.  Son  principal  oaynige  est  Ici  MMiglon  durêOemu  anioritée  par 
le  Hmoignage  des  auteurs  pàtens,  imprimée  k  Lyon  en  1718, 

2  volumes.  Il  y  a  beaucoup  de  recherches  dans  ce  livre.  C'est  à  peu 
près  le  même  sujet  qu'avait  déjà  traité  le  P.  Pezron,  etque  Lardner,  en 

Angleterre,  cl  Bullet,  en  France,  onf  rncore  approfondi  depuis. "Co- 
lonia a  fait  de  plus  le  Panégyrique  de  saint  François -Ué gis ,  et  la 
Bibliothèque  des  livres  jansénistes.  Cette  dernière  a  été  mi!»e  à  l'index 
à  Rome  par  un  décret  du  20  septembre  1749.  L'auteur  y  prodiguait 
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le  litre  de  jansénistes  à  des  auteurs  esliroaMes»  à  âm  ouvrages  exempts 
de  cette  tache  «I  à  des  opinions  non  oon(|innées.  On  prit  fa  défense 
dans  uns  Min  «i  iatfenr  de  Sorbonne  à  un  de  m  amU  dê  Flandre, 

datée  dt»  21  novembre  1749.  Cet  écrit, qui  n'était  rien  moins  que  rao- 
déré,  fut  mis  h  l'index  le  6  mai  1750  ei  2n  nnvcmlnc  I75l:  ce  qui 
Bllira  (les  remerciemenU  du  docteur  de  Soi  bonne  au  P.  Hkchini, 
sccri faire  de  l'index,  de  ce  qu'en  proscrivant  la  Icllre^  il  Va  co»- 
tinuic.  Ce  nouveau  pamphlet  qui  était  en  latin  et  qui  parut  en  lialic, 
fui  proscrii  par  des  déctets  du  4  novembre  1741  et  S  mars  1742.  Ces 
prod ttciions  font  peu  d'honneur  à  la  docilité  et  à  la  modération  de 
leurs  auteurs. 

20  novembre.  —  Mekhîor  de  I^oi-ignac,  cardinal,  archevêque 
d'Audi,  naquit  au  Puy  en  1661.  Il  pril  le  bonnet  de  docteur  en  1083, 
et  fui  chargé  de  plusieurs  négnciatioiis  à  Rome  Idrs  de  raccommode^ 
ment  avec  Atesandre  VIII.  Depuis  11  Ait  ambassadeur  en  PolAgue  et 
en  Hollande,  et  fut  crue  cardinal  (  n  1712.  Vm  i7iâ,  te  Roi  le  nomma 
archevêque  d'Auih,  et  niiuislre  de  France  à  Rome,  où  il  résida  depuis 
1724  jusqu'en  1752.  Ce  cardinal  niotinil  à  Paris.  C'éinilun  lillétaleur 
et  un  savant.  On  lui  doii  le  Lean  poème  de  IMnf* -  Lmc; m-,  publié, 
après  sa  morl,  par  Tabbé  de  Kuilielin,  avec  les  noies  de  le  Beau. 

[[Ou  ne  peut  se  lasser  d'y  admirer  avec  quelle  mervetUeuse  faillîté 
Tauteur  a  appliqué  une  poésie  toujours  élégante  en  même  temps  que 
sévère  aui  questions  les  plus  difficiles  de  U  haute  mélaphysiquc. 
Seulement  il  est  fit  regretter  qtie  rauteur  a^  montre  exclusivement 
Curl(  sien,  jusque  dans  des  questions  do  pnre  physique.  Il  w  éié  fait 
pitisteurs  iraduclions  e>limées  de  ÏAnti- Lucrèce.  Celle  en  prose  par 
Uougainville  a  eu  de  la  répulalinn.  La  traduction,  en  vers  fcauçais,  de 
l'abbé  iitiiaidiii  de  Balauis.  ancien  principal  de  Louis-le~Grand,  n*est 
pas  aussi  connue  :  elle  lutte  en  bien  des  endroits  avee  l'éléganea  de 
roriginal.]] 

47  d''cembrc.  —  Thomas  Bouges,  religieux  Augustin,  né  vers  1067, 
est  auteur  de  la  Pliilosoplnc  atujusfmienne  ;  — Chronologie  sacrée  et 
profane  ; Diêserlalion  sur  les  soixanle-dix  semaines  de  Daniel}-^ 
Hittitire  «ceUtiaHiqw  de  Careassame,  Il  était  de  la  province  de 
Toulouse,  et  mourut  h  Paris. 

'i^  décembre.  —  Bernard  de  MoXTPAtCON ,  Bénédictin  S:iînt- 
Maur,  né  en  Langiiedor  rn         e<;i  connu  par  son  érudition.  11  est 
nateur  d'une  inmvelle  editinn  des  OEuvres  de  min(  Afhanase^  en 
d  une  autre  des  OEuvret  de  $aint  Jean  Chrysostoine  ^  13  vol. 

in»fôl. 

Cette  édition,  iceompsfnée  de  savantes  préfaees  dè  la  vie  des 
Saints,  de  noies  utiles,  est  un  des  plus  grandis  services  qne  les  Béné« 
dictins  aient  tendus  à  la  science  sacrée,  en  17IK  II  peblla  aussi  tes 
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Hexaples  d'Origène,  des  recueils  et  des  dissertaliûiis  qui  bu^pobeat 
beaucoup  de  lecture,  de  coonaissances  et  de  rechercbet. 

1742. 

4*  mar$,  —  Ânloine-François  BEum,  Jésufle,  né  I  Femre  eA 
tOOS,  prêcha  avec  succès  dans  les  principales  villes  d'Italie.  Il  se  re- 
lira  ensuite  h  Plaisance.  On  a  publié  à  Ferrare,  en  4  volumes,  sel 
Sermons,  Trai((^;^  dv  morale,  Fxhortadonf;,  LeUm,  Prière$,tytc  8â 
Vie,  IL  cluit  boa  liuéraleur  el  bon  écrivaio. 

4S  acriU     Louis  Laghiilb,  Jésuite,  né  à  Aulun  en  1658,  mort 

à  Pont-ft-Mousson,  exerça  diverses  fondions  imporianus  dans  son 
ordre.  On  lui  doit  entre  autres  ouvrais  une  Histoire  d'Aleoee^  3  toi* 
in-ful.^  qui  est  estimée  &  cause  de  ses  savantes  recherches. 

17am7. —  Pierre  Brumoy,  Jésuite,  né  à  Rouen  en  1GG8,  travailla 
aux  Méfimim  i$  IWtwtca;,  revit  le  onzième  Yoluiâe  de  VBùtoire  êe 
V Eglise  galikane,  et  compona  le  dootième.  Il  est  auteur  de  la  Jlfiorolt 
ekréHetmey  et  de  la  première  lettre  de  VEsMimen  du  poème  de  Racine 
ils  «vr  la  grâce.  Il  fut  ot  iigc  de  sortir  de  Paris,  en  iT59,  pour  VHiS" 
toire  de  Tamerlan^  du  P.  Margat ,  son  confrère ,  de  Vimpression  de 
laquelle  il  avait  pris  soin,  cl  où  le  Régent  était  fort  malirailé.  Le 
P.  i?runioy  ôiailiin  !itt»^r;iipiir  hnîiilo,  S')n  ouvrage  sur  le  Schisme  des 
Greçs  a  joui  longieuips  d'une  gramle  célébrité,  et  il  en  était  digne* 

li  mai,  —  Dominiqne-Marie  Yablet,  évéqne  de  Babylone,  né  à 
Paris  rn  1678,  prit  le  bonnet  de  docteur  en  Sorbonne  en  1706,  et 
travailla  pendant  six  ans  dans  la  Louisiane  et  dans  le  Canada  comme 
niisslonn;iirc.  A  son  retour,  il  fut  nommé  par  le  Pape  évoque  dWs- 
calon  clcoadjireur  de  Habylone.  11  fut  sacré  en  celte  qualité  à  Paris, 
le  10  février  1719,  appui  le  jour  même  la  mort  de  Louis-Maiie  Pidou 
de  Sainl-Oinii,  é\éque  de  Uubylone,  et  partit  de  Paris  le  18  ujars.  11 
prit  sa  route  par  la  Hollande,  où  |l  contracUi  des  liaisons  avec  les 
opposants  de  ee  pays.  Arrivé  à  Shamaké,  en  Perse,  le  1**  novembre, 
il  y  fut  déclat^  suspens  par  révéque  d*ispaiian,  vicaire  apostolique 
dans  ces  contrées.  La  cour  de  Rome  avait  appris  de  lui  diverses 
choses  qui  la  portèrent  à  ordonner  cette  niefure.  L*évéque  de  Baby- 
lone revint  en  Hollande  et  s'y  livra  oni'u  rement  aux  apppelaiiis. 
Varlet  sacra  successivenicnl  (lualrc  arelievenues  d'Ulret  bl,  malgré  les 
brels  des  Papes.  Le  lo  f<'vrier  1723,  il  appela  de  la  bulle  el  do  la 
censure  portée  cuntre  iui.  Ou  a  de  lui  deux  Apologies  de  sa  conduile; 
une  lettre^  du  23  oetobre  1736,  à  Soanen,  pour  donnef  son  assenti- 
ment à  la  Lettre  de  celui-*ci,  du  20  juin  précédent,  contre  le$  errewre 
mmmkiàesnifÊiHqmt  nouMOM  4&rU9;  une  LeWr$  du  IS  mai  1 7S6 , 
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h  résèque  de  Monlpeliif  r,  en  faTPiir  des  miraf  du  dincre  I*âri::  ; 
deux  autres  Lelires,  h  Tcvéque  de  Sénoz,  el  une  sur  ÏUisloire  du 
concile  de  Trente,  de  Le  Courraycr.  (les  écril>^  oui  tous  t  lé  imprimé?. 
Ses  ouvrages  po^ihumcs,  où  il  csa  ju  incip  ilcmciii  traité  des  miracles 
contre  r»rclievéque  de  Sens,  furent  mis  à  Tindex  le  1*'  février  1752. 
Varloi  vint  en  France  incognilo,  et  logea  à  Régeunes,  chex  M.  de 
Caylu«.  Il  y  piSsa  quelque  lenips  caché ,  cl  rclourna  mourir  en  Hol- 
lantiedan^  les  bras  de  ses  amis.  Le  marquis  de  Féiiéloa,  ambassa- 
deur en  Hollan(fe,  et  M.  dWcuDha,  ambassadeur  de  Ponugal  dans  le 
même  pays,  s'efforcèrent,  dans  une  conrérencc,  de  l'engager  à  aban- 
donner le  parii  auquel  il  s'était  livré.  Us  ne  pureni  réussir. 

IH  »0p(emhre*  —  Vhicent-Louîs  Oorn,  cardinal,  né  à  Bolcigne  en 
1664,  fut  d'abord  religieux  Dominicain ,  et  inquisiteur  à  Milao^  puis 
patriarche  titulaire  de  Jérusalem,  et  cardinal  en  1728.  Il  eut  beaucoup 

de  sulTragcs  au  conclave  de  1740,  el  mourut  à  Kome  avec  la  ré- 
putation d'un  théologien  savant  et  laborieux.  Ses  ouvrages  roulent 
tous  sur  ces  matières;  ce  sont;  De  vera  Chrisli  ecclcsia,  en  3  vol  ; 
l'heologiatirholaîifico  dnfftnafira  :  — Coflnqnîa  tlicnfogko-polemica; — 
De  eligmda  inter  chnstianos  ill<^K!cntes  sndcntia;  plus  un  grand  ou- 
vrage en  douze  volumes,  qui  parut  depuis  1735  jusqu'en  1740, 
pour  prouver  la  vérité  du  christianisme  contre  les  athées,  les  maho« 
mclans,  les  païens  et  les  ]uif^.  On  a  sa  Vie  par  le  P.  Ricebinl. 

^'à  septembre.  —  Pirrrc  Bexedettî,  Jésuite,  était  né  à  Gusla,  en 
Phénicie,  en  1663,  d'une  funille  maronite;  son  nom  de  famdie  était 
Ambaracli.  Il  fui  élevé  à  lujiiiL'  ti.ms  le  collège  des  Mnroniles,  et  s'y 
rendit  itabilc  dans  l'élude  des  langues  et  dû  la  théologie.  De  retour 
dans  sou  pays,  il  fut  ordonné  prêtre  par  le  patriarche  des  Maronites, 
et  exerça  le  ministère  ecclésiastique  en  Orient.  Il  alla  ensuite  à  Rome 
pour  les  affaiies  de  son  église ,  et  on  l'engagea  à  y  rester  pour  s'y  livrer 
plus  aisément  à  son  goût  pour  les  sciences.  Cosme  III  le  nomma  pro- 
fesseur d'hébreu  à  Pise.  Hcnedettise  fit  Jésuite  en  1707.  Il  était  lié  avec 
tous  les  snv;mis  de  ce  temps-là,  et  pariiciiltèremcnt  avec  le  cardinal 
Quirini.  il  donna  les  deux  premier^  volumes  de  rédiiion  de  saint 
Ëphrem,  coniimiée  el  achevée  par  le  savant  Assemani;  traduisit  une 
partie  du  Méuologedes  Grecs,  et  lit  deux  dissertations  contre  Khol, 
le  Brun  el  Uenaudol.  Voyez  les  Mémoires  de  Tievoux,  juillet  ITiu, 

25  septembre.  —  Henri-Michel  Guédier  de  Sai«t-Aubi:c  ,  docteur 

el  bibliothécaire  de  Sorbonnc ,  naquit  à  Gotirnf^î  en  Î60r5.  11  avait 
étudié  piincipnlrmenl  les  Inngnrs,  la  théologie  et  la  morale.  On  lui 
doit  VHistoire  sainte  des  deux  alliducrs,  en  7  volumes,  avec  des  dis- 
sei  talions;  des  décisions  de  cas  de  conscience  t  el  des  traitésde  théo- 
logie qui  sont  restés  manuscrits. 

■ 

2S  Mpf«m6r«<— iean-Baptisle  UêmLUm*  [[No«i  avons  d^  iniéré 


Digitized  by  Google 


DES  LCRI VAINS  (1742.) 


405 


àtmcB  volume,  sous  Tannée  1742 ,  Pabrcgé  d'une  notice  assez  com- 
plète sur  révêquc  de  Clermont.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  dé- 
tails biographiques  qui  concernent  cet  illustre  oraieur,  etDOUS  aa 
donnerons  ici  qu'une  courie  appréciation  de  ses  œuvres. 

Nous  avons  de  Massillon,  un  Avent ,  un  gnuid  Carême ,  un  Petit 
Carémi\  des  discours  t^ur  les  iUi/«/^rc*,  da  Panégyriques  el  des  Orai' 
iom  funèbres  j  des  Conférences  eeeléiiaitiques ,  des  Mandemenis  et 
éUwwn  «yncMtoiis,  et  des  ParaphroMs  «iir  le$  Ptaunui.  G*e8l  11^  ce 
^necontienirédilion  complète  de  ses  €Bware$  donnée  en  14  vol.  , 
en  1744  et  i745  par  Joseph  Ifassillon ,  son  neveu ,  qui  accompagoa 
chaqoe  discours  d*ane  analyse  généralement  bien  faite  et  utile  pour 
diriger  le  lecteur. 

On  a  imprimé  depuis  en  un  vol.  in-S*»,  Besançon  1825 ,  un  discours 
inédit  sur  les  Mauvaises  lectures  cl  huit  lelires  ad  restées  à  différents 
personnages.  Ces  pièces  se  trouvent  égale  lueiit  dans  une  édition  de 
Beaucé-Rusand ,  Paris.  —  Il  existe  encore  un  grand  nombre  de  leurcs 
de  Hassillon  dans  plusieurs  bibliothèques  particulières  de  la  capitale. 
L*abbé  d*IIesniiT]r  d*Auribeaa  avait  entrepris  de  les  recueillir  et  da 
les  donner  au  publie ,  mais  la  collection  qu^il  avait  promise  n*a  Jamais 
paru  ^  et  il  u*est  même  resté  aucune  trace  durable  de  ses  recherches 
à  ce  sujet.  VAmi  de  la  Religion,  t.  XXVll ,  p.  39,  a  publié  une  de 
ces  lettres  qui  était  adressée  à  M.  Couturier,  supérieur  de  Saint- 
Sulplce  ;  révéqne  de  ClcnnoiU  y  doniie  des  marques  louchâmes  de 
son  esUrae  pour  la  recf^ectnî)!.?  congi  égaiion,  à  laquelle  il  ;ivailconlié 
son  séminaire.  «  Â  Tegard  de  nou  e  grand  Séminaire,  lui  disait-il,  il 
»  n'y  en  a  pas  en  France  de  mieux  gouverné.  Vous  me  demandez 
»  d'avoir  toujours  la  même  amitié  pour  (vos  confière.-*),  c'est  une 
»  maison  que  f  aime ,  qui  fait  toute  ma  consolation ,  et  à  qui  je  dois 
lù  tout  le  bon  ordre  démon  diocèse.  » 

On  a  dit  que  l*abbé  Googet  conserTait  le  manuscrit  d'aune  Vie  4u 
Corrègc,  écrite  par  Massillon  ;  quant  aui  Mémoirei  sur  la  minorité  dê 
Louis  XV ,  liubliés  par  Soularie,  sous  le  nom  de  Massillon,  ils  sont 
indignes  de  ce  grand  évêque  et  ne  sauraient  lui  être  attribués. 

Nous  ne  pouvonsmieux  faire  connaître  le  mérite  littéraire  de  Massil- 
lon, qu'en  rapportant  l'appréciMiion  de  Laharpe  :  «  C'est  dans  ses  ser- 
i>  nions,  dit  le  célèbre  critique,  que  Massillon  e;.l  au-dessus  de  tout  ce 
»  qui  Ta  précédé  et  de  tout  ce  qui  la  »uivi,  par  le  uoflibre,  la  varieLc  et 
a  rexcellencedeses  productions.  Un  charme  d'élocution  continuel,  une 
»  barmonie  encbanteresse,  un  chois  de  mots  qui  vont  tous  au  cœur,  ou 
a  qui  parlentàTimagioation;  un  assemblage  de  force  et  de  douceur,  de 
a  dignité  etde  grâce,  de  sévérité  etd*onciion;  une  intarissable  fécondité 
V  de  moyens,  se  roriifiant  tous  les  uns  par  les  autres;  une  surprenante 
»  richesse  de  développement,  un  nride  pénétrer  dans  les  plus  secrets 
»  replis  du  cœur  hum.iin,  de  nintiière  à  Tétouner  ei  à  le  confondre; 
»  d'en  déiaiilcr  les  faiblesses  les  plus  communes  de  manière  à  en  ra- 
»,  jeunir  la  peinture;  de  relTrayer  ei  de  le  cou&oler  tour  à  tour;  de 
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•  tonner  dans  lo!5  consciences  el  de  les  rn«surcr;  de  tempérer  ce  que 
»  rèv:iiiijiîf»  a  d'nnstèrr  |>nr  loiil  ce  que  la  praliqne  des  vertus  a  de 
»  plus  attrayant;  l'u^nge  le  plus  heureux  (îo  récriture  et  des  pères  ;  un 
»  paihéiique  entraîn;itil  et  par-dessus  toui  un  caractère  de  facilité  qui 
»  fait  que  tout  semble  valoir  davauinge,  parce  que  tout  semble  avoir 
»  peo  coûté.  C*est  à  ces  IraiU  réunis  que  tous  tes  juges  éclairés  ont 
»  reconnu ,  dsns  Massilton ,  un  tioiame  du  très^peill  nonsbre  de  c«ni 
B  que  ta  nature  fit  éloquents.  C'est  à  ces  titres  que  ceux  mêmes  qui 
»  ne  croyaient  pas  \  sa  doclrine,  ont  cru  du  mnins  ;>  son  talent,  et 
»  qiril  a  ctti  le  Racine  de  la  chaire,  el  le  Ciccron  de  lu  France.  » 
(Laharpe,  Cours  de  littérature ,  t.  Yll  el  XIV.) 

Les  sermons  de  VAvent  et  du  grand  Carême  soot  {yrincipalement 
ceni  oà  Ton  trouve  les  plas  beaux  exemples  de  ce  pathétique  qui 
ftlsait  le  principal  mérite  de  Massillon.  Il  snffit  de  nommer  ses  ser» 
Bion^,  de  la  mort  du  pécheur  el  de  la  mort  du  juste,  drnx  tableaux 
égal*  iiif  lit  parfaits  quoique  d'une  fv pression  si  diflerente;  de /a  vrHfé 
d*un  avenir,  de  l'aumône^  où  il  reirace  avec  des  traits  décliiianis  les 
misères  publiques,  du  petit  nombre  des  élus,  dont  la  seconde  partie 
produisit  sur  son  auditoire  une  si  terrible  impression,  qu'il  ne  put  re- 
tenir des  signes  d'effroi.  Nous  n^xaminerons  pas  ici  ce  que  peut 
a?oîr  de  fondé  le  reproclieqni  a  été  adressé  au  célèbre  orateur,  d'avoir 
souvent  une  sorte  d'exagér^ttion ,  soit  dans  la  peinture  qu*tl  fiiit  des 
mœurs,  soit  snrloul  dans  celle  qu'i!  fait  (?es  iM<7Pments  de  Dieu  on  de» 
devoirs  du  chrétien.  Non^  croyons  qtio  pour  bien  «pprécicr  des  points 
aussi  graves,  il  Tant  s«>  lormer  une  idée  jn«^le  du  ien>ps  où  pariait 
Toraieur,  du  sens  dans  lequel  on  devaii  ualurellement  prendre  les  pa- 
roles, des  illusions  qu'il  avait  h  eonibattre  ;  en  un  mot  de  toutes  ces 
cireonstances  qui  font  que  ce  qui  convient  dans  un  temps  et  un  fieu, 
ne  convient  pas  à  un  autre. 

Le  Pefif  Carême  prêché  devant  Louis XV  enfant,  présente  un  ea- 
r  icti  re  différent  de  celui  des  autres  sermons  de  Massillon.  L'orateur 
y  traite  des  vices  et  des  vertus  de  ceux  qui  doivent  commander  sm 
autres  hommes.  On  a  souvent  présenté  celte  suite  de  discours  où  la 
dignité  do  minisière  évangéiique  esc  heureusement  tempérée  par 
Ponction  paternelle  que  permettait  Tftge  do  jeune  monarque ,  eemtne 
le  chef- d^œuvre  de  Massillon.  Nous  reconnaissons,  en  effet,  que 
jamais  son  style  n'a  eu  plus  de  douceur,  plus  de  richesse  et  [dus  de 
gi  LH  ô  :  nous  ne  connaissons  n)ême  rien  de  plus  bou  comme  élo- 
quence, quel'exorde  du  serniou  pour  le  jour  de  Fài|ues  :  Les  vttin.f 
triomphes  des  conquérants  n'étaient  plus  qu'un  vain  spectacle,  etc.  Mais 
nous  sommes  loin  d'admirer  également  le  fond  même  de  ces  dis- 
cours :  il  ne  se  compose  en  général  que  de  deux  ou  trois  pensées, 
présentées,  il  est  vrai,  avec  cet  art  innntlabte  qui  sait  varier  à  î'in- 
lini  les  eoideurs,  mais  qui  ne  supplée  pas  asse;^  h  une  trop  faible 
étendue.  Mais  si  nous  ne  partageons  pas  l'enthoii  iasme  des  admirateurs 
du  p0iU  Cwéme,  nous  n'approuvons  nullement  les  reproches  am^ 
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ilnnf  il  :i  e^it^  Tnîtjol  de  la  pnrt  de  certains  criliqnes.  Noos  rxî  saurions 
voir,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé,  dans  les  sermons  du  Petit 
Carcme,  le  gernie  th^^  idées  philosophiques  dont  l'explosion  signala  êi 
fUaiheuretJSt^nieni  i.â  iiti  du  dernier  siècle. 

.  Si  Maifisilloo  n^atl^lgnii  pas  à  b  gloire  de  possoef,  dans  ses  oran 
«M»  funèbres,  sUl  y  eat  même  moinH  d^éclat  que  dans  les  discouru 

de  morale,  on  ne  peut  nier  néanmoins  qu'il  n'y  ait  eu  des  succès, 
qui  eussent  suffi  à  l;»  gloire  :lo  bien  d'autres.  Co  fut  inêinc  par  les 
oraisons  funèbres  de  M.  de  Villars ,  arc  hevèijuo  do  Vienne,  et  de 
M.  de  Vllleroy.  arclievèquc  de  Lyon,  qu'il  c<minii  isça  a  î^e  iaire  con- 
naiire.  Plus  lard  ,  il  j)rononç4  celles  du  prince  de  Conli ,  eu  1709; 
deut  ans  après,  celle  do  grand  Daapbin ,  et  enfin,  en  1715,  cello  d« 
Louis  XIV;  chacun  sait  Timpression  que  lit  sur  raadltiiire,  celte pr«« 
nière  paroie  :  Dieu  uul  e$t  grand,  mes  /Wrai.  Diepuis  son  épis- 
copal,  Massil'on  rendit  aussi  ce  dernier  bomniage  à  Madame,  du- 
cliesse  d'O  léans,  qui  lui  nvait  souvonl  donné  des  preuves  d'une  es- 
time et  \\\u(.'-  confiance  toute  pariifulière. 

Les  Conftrenccs  que  Massiitun  iaisaii  en  qualité  de  dûrceleur  an 
séminaire  de  Sainl-Magloire,  et  celles  que,  dans  le  cours  de  son 
épiscopat ,  Il  adressait  k  ses  curés  dans  le  séminaire  de  Clerraont ,  se 
distinguèrent  par  les  mêmes  qualités  que  les  plus  acherés  de  ses  dis* 
cours. 

Les  derniA ros ,  en  particulier,  sont,  au  jugement  des  critiques  les 
plus  éclairés,  le  modé'e  le  plus  achevé  en  ce  genre.  On  y  trouve  à  la 
lois  ia  tendresse  d'un  père,  la  fermeté  (i  un  évéque,  la  connaissance 
approfondie  du  cœur  humain  et  de  ses  faiblesses. 

Nous  afORs  cité  parmi  les  ouvrages  de  HassHIon  fa  ParaifihTm 
d*un  cettain  nombre  de  ptaumei.  Le  but  qu^il  se  proposait  était  dd 
fournir  aux  cbrétiens  des  modèles  de  prières ,  pui^  es  dans  les  li- 
vre*^ fî  iints,  suivant  les  occasions  et  les  situations  dilT«>reut(  s  où  ils 
peuvent  se  irojiver.  Le  «;fvle  de  rer  (nivrapre  varlo  nvpc  la  nature  des 
sujets,  il  est  taniot  majesiueux  et  sublime,  tantôt  doux  et  tempéré, 
suivant  que  Us  images  du  ivs^iQ  taciô  sont  elles-utéme^  plus  éle- 
vées ou  plus  simples.  L*onc(ion  et  ia  piété  y  sont  tonjoui»  Joimas  i 
réiégance  :  et  cVst  ce  qui  peut  en  rendre  la  teciure  trèfr  mile  à  un 
grand  nombre  de  personnes»  surtout  à  celles  qui  sont  dans  TaiBiQ* 
tioo  et  répreuve.]] 

8  novembre.  — '  Ciaude-Phmçois  IfooTRmLB ,  prêtre  de  rorsldr» , 
puis  secrétaire  du  cardinal  Dubois,  et  abbé  de  Saint-Vincent  de 
Bourg-sur-Mer,  naquît  à  Paris  vers  1688.  Son  ouvrage  !e  plus  COnn« 

est  Ut  Religion  chrétienne  prmv^e  pnr  les  faits,  in-i",  1752,  avec  UR 
Discours  historique.  Cet  ouvraj;c  fut  criiiqué  f;our  le  style,  les  raî- 
sonnenienis  ei  le  jugement.  Ilouteville  répondit  à  qnelf|nes  difficnl- 
tés,  rt  profita  néanmoins  des  crïtiflues  pour  la  troisième  édition ,  en 
1711, 3  vol.        Les  Ménwktê  Mtrimm  lui  firent  de  solides  Ob* 
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jeclions.  L^abbé  Houlcvilie  est  encore  l';iulcur  d'un  Estai  philoso" 
phique  $ur  la  Providence,  qui  fui  criliqué  aussi,  et  d'un  Elogt 
kiitorique  dê  Bouuet, 

3  «oDemtre.  —  Joscph-Auioiiie  I'ordom,  Jésuite,  né  à  Turin  en 
1082,  résida  quelque  tcinpà  eu  xVugieierrc  avec  un  ambassadeur  de 
Sardaigne.  Il  établit  parmi  les  Jésuites  une  congrégation  de  h  bonne 
mort  et  publia  des  DUceum  fur  Veserekede  iabcnne  morf^enS  vol. 
in-4*. 

-  —  Marlln  Pallu,  Jésuite ,  né  en  4661  »  prêcha  devant  Louis  XIV. 
Ses  Sermons  ont  été  publics  en  6  vol.  par  le  P.  Ségaud  ;  quoique  gé« 
némlement  an  peu  froids,  ils  possèdent  un  fond  solide  et  une  grande 
ebrté,  qui  en  rend  la  lecture  très-utile.  Il  a  donné  aussi  le  Saint  et 
fréqimi  wage  des  sacrements  d$  PéwUéitce  et  d^Euehariitie ,  et 
beaucoup  d'autres  livres  de  piété. 

Fulgence  Bblblu,  reîlgieui  Augustin»  né  au  diocèse  de  Conaa» 
dans  le  royaume  de  Naples»  théologien  >  fut  général  de  son  ordre. 

Son  MefU  Augusiini  de  stcUu  créatures  rationalis  ante  peccatum, 
1713,  fut  dénoncé  à  Rome  en  ITl  i,  et  ne  fui  point  proscrit.  Belelli 
donna  en  mémo  l^'mps  :  Mens  Augusiini  de  modo  rcparalionis  rrc«- 
turœpost  lapsum,  advcrsus  lima nam  cl  Janscnianam  hœrcsim.  il  y 
concilie  la  doctrine  de  la  bulle  Unigenitus  avec  celle  de  saint  Au- 
gusiio,  ou  plutôt  avec  celle  dePécole  de  théologie,  connue  sous  le 
nom  d'Augusiinienne.  L^annéequi  suivit  sa  mort,  U.  de  Salins,  ar» 
chevéqae  d'*Aix  «  publia  contre  lui  Pouvrage  intitulé  :  Baianismus  et 
Jav!<rnixmus  rediviuus.  Il  s'efforçait  d'y  montrer  que»  soit  sous  le 
rapport  de  i'ciat  Ut;  pure  nature  ,  soit  par  rapport  h  la  iKtture  de  \i 
délectation  victonense,  Ceieili  se  rapprochait  des  erreurs  coinlaui- 
nées  :  ie  P.  Derliu,  autre  Augusiinieu  zélo,  prit  la  défense  de  Be- 
lelli, et  les  ouvrages  de  Tun  et  de  Tauire  ont  échappé  à  la  censure. 

—  Hilaire  Dumas,  docteur  de  Soi  bonne ,  n'est  guère  connu  que 
par  une  Histoire  des  cinq  propositions  de  Jansénius,  qui  parut  en  1G99, 
et  par  sa  Défense,  1701.  Le  premier  île  ces  ouvrages  est  solide,  sage 
et  modéré.  Ceui  qui  voulaient  voir  les  Jésuites  partout,  Toot  attri* 
bné  au  P.  le  Tellîer  ;  mais  II  ne  pourrait  élre  de  ce  religieux  dans  leur 
opinion,  puisqu'on  n'y  trouve  rien  de  l'aigreur  et  de  la  véhémence 
qu'ils  lui  reprochent.  Les  faits  y  sont  présentés  sans  passion  ,  et  les 
raisonnements  en  sont  i  ressauts.  Nul  ouvrage  n'est  plus  intparlial  et 
plus  décisif  sur  ces  matières.  L'abbé  Dumas  ne  s'est  point  nommé 
dans  VHistoire ,  mais  sou  nom  6t  Uuuve  dans  la  Défense.  Il  e^L  aussi 
regardé  comme  Tauteur  de  quatre  Uttrei  d^widoetevr  de  Sorbonneà 
un  homme  de  qualité^  touchant  les  hérésies  do  17*  siècte.  11  ne  faut 
point  le  confondre  avec  Pierre  Dumas,  Doctrinaire,  qui  ne  prit  pas 
tout-à-fait  le  mémo  parti.  Celui-ci  écrivit  en  faveur  du  P.  Cerle, 
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des  filles  de  i'Eniaiice,  et  sur  d'autres  matières  furi  peu  inlércssanles 
aajovnfhttl.  Il  mdonii  le  8  décembre  1709. 

Reac-Ilyacinlhe  Drouin,  Dominicain,  docteur  de  Sorbonne,  né  vers 
1G82,  était  neveu  du  P.  Si^rré  cité  plus  haut.  Ayant  été  reçu  docteur 
du  lenips  de  la  Sorbonne  appelante,  il  en  conserva  iidèlement  les 
maximes  ei  professa  à  Paris  et  à  Gaen.  Il  pas^a  pour  avoir  dressé  la 
censure  que  la  Faculté  de  Ihéologîe  de  Gaen  poria  en  1790,  de  vingl-^ 
sept  propositions  de  théologie  exlraîics  des  cahiers  des  Jésuites,  cen- 
sure que  M.  de  Lorraine  publia  en  1722.  Il  paraît  qu'il  était  le  conseil 
•  de  prélat.  Ayant  eu  ordre  do  quitter  le  diocèse,  il  se  retira  à  Cham- 
bt  ry,  où  ou  le  lit  professeur  de  ihéolo^io,  c  l  remplit  ensuite  le  même 
po&ie  à  Vcrccil.  C'est  pendant  son  sejuur  dans  cette  viile  qu'il  fit 
paraître  son  TraUé  éogmai^iu  ti  moral  de$  SeeremmiU,  i737, 2  vol. 
in-fol.,  en  laiin ,  qui  a  été  réimprimé  à  Paris  en  1775,  avec  des  notes 
du  P.  Paluzzi  et  du  P.  Richard,  9  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  a  surtout 
pour  but  de  former  les  jeunes  théologiens  à  l'argumentation  scho- 
ïa'-lique  :  on  y  trouve  en  général  une  érudition  assez  bien  choisie; 
mais  trop  de  diffusion  et  de  longueur.  Après  la  mort  du  roi  Victor, 
Drouin  quitta  Yerceil.  Il  entrctiai  luujuurs  des  relations  avec  les 
Jansénistes  français. 

1743. 

9  janvier.  losepb-Sfarie  Platina,  Mlnenr  conventuel ,  écatt  du 
Piémont,  fut  professeur  de  ihéolojiie  à  Padoue  et  mourut  à  BoloKoe. 

Nous  ne  citerons  de  lui  que  des  Leçons  théologiques  sur  les  anges... 
contre  les  monoihclitcs  et  contre  Bossmi,  Bologne,  ITôC!,  A  vol.  iu-^". 
Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  Bossuet  est  ici  accoaé  aux  monoihé" 
Hics. 

7  janvier.  —  Guillaume-Hyacinthe  Bougfaht,  Jésuite,  néùQuim- 
peren  H'^M.  I!  fut  exilé  (jucique  temps  à  la  Tlèche,  pour  son  Amu- 
sement phtlasoplaque  sur  le  langage  des  be(es.  bjtJinage  plus  ingé- 
itieu.\  que  solide.  Bouge mt  esi  de  plus  auteur  li  uiie  Exposition  de 
la  doctrine  dtritimne^  en  forme  de  catéehisine,  en  4  vol.  in-12  ; 
d*on  TraUé  mr  la  amtéo'aiiùn  de  VEuthariUie,  contre  le  Brun, 
2  vol.  d'une  lettre  à  l'abbé  Savaletie,  pour  rétracter  son 

Amusement  philosophique,  et  quelques  écrits  spirituels  et  malins, 
de.stmés  à  lourucr  les  j.inst'ni>les  eu  ridicule,  tels  que  les  ConitMlics 
de  la  Thcologie  tombée  en  quenouille  ;  la  Femme  docteur,  etc.  Bou- 
geant était  bislurien  et  lilléraleur.  i\  mouiul  a  P.u  i>. 

22  janvier.  —  Paul-G  îhriol  Antoine  ,  Jésuite,  né  ;\  Lunéville  ert 
1679,  fut  professeur  de  tliéologic.  On  lui  doit  une  Théologie  géné^ 
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raie  dogmatique,  en  lalin,  7  vo'.;  une  Théologie  vwrrJct  nus>i  en  la- 
lin,  4  vol.;  une  Démonstration  do  lu  vt'rité  de  la  religion;  des 
LeediiLs  chnUinnet,  et  des  MéUikuwM.  iruUcë  Uc  (Uculogic 
aonl  eâliiués. 

S2  février,  —  Louiî^Anloine  de  Moncade  de  Bellug^,  cardinal, 

naquit  au  royaume  de  Grenade  en  lG6â.  11  fonda  en  Espngnc  In  t  on- 
grégniion  de  yaint  Philipi)e  de  Néri,  et  fut  sacre  évcque  de  Canln- 
0ène  en  I70N.       zèle  et  sa  l'y  firml  rsfîmf  r.  Libéral,  il  fil 

beaucoup  de  lundaiions  ponr  les  p.uivrf  s,  élabiil  des  nsai^ons  de 
refuge,  des  collèges,  des  s^niinniresJ,  remplil  avec  as^siduitc  les  ftju*;- 
lions  lie  répiscopiii,  (  t  ^ul  même  défendre  avec  vigueur  les  droiis 
de  PEglise  à  une  époque  do  hrouilleries  entre  Philippe  V  et  ic  S.  int- 
àiége.  (Voyez  n»  bref  (fa  Pape  k  cet  évéque,  le  45  février  1730,  le 
poDlife  y  donne  des  éloges  II  la  conduite  également  ferme  et  pru- 
dente du  prélat.  )  Il  n'accepta  que  sur  des  ordres  réitérés  le  cbiiptMO 
de  cardinal  que  Clément  Xi  lui  donna  de  son  propre  n  nnvf  li-riit. 
C!én}enl  XI  lui  ndrrssn  sur  ce  Fujel  un  Itref,  le  12  mars  i72l>  ;  il 
répondait  à  ses  difliculicî?,  iev;iil  ses  scrupules  el  lui  oriionnnît  n'nc- 
cepter  le  chapeau  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  le  (iispcn>ani  des 
vœux  qu'il  pouv.iit  avoir  faits  à  ccl  égard.  Le  bref  esl  Ir ès-bonorable 
pour  le  prélat  e^pa^nol.  S'élant  démis  de  son  cvécbé  en  1724,  il  a  U 
se  fixer  à  Rome  oà  il  ne  Ait  pas  moins  considéré  qu'en  Espagne. 
Différents  Opuscules  et  Mémoires  qu'il  avait  composés»  sur  les  affaires 
ecclé^asiiqaes ,  et  des  Traités  de  théologie  sont  restés  manuscrit». 
Benoll  XIV  bisait  beancoop  de  cas  de  ce  prélat,  tant  poor  ion  Ca- 
ractère et  ses  veriua,  qne  pmir  ses  coanaissanoea  dans  k-a  maiîères 
ecdésia^tiques, 

9  mars.  —  Jean-François  Baltls,  Jésulic,  ue  a  Mti/.  en  iG07,  el 
mort  k  Reims,  où  il  était  bibliothécaire,  fut  on  critique  Instruit.  On 
connaît  principalement  de  lui  sa  Réponse  à  VBUio(re  det  OraeUs^ 
de  Fonienelle.  Il  y  ^omieni,  contre  cet  académicien,  etconUe  ta  Hd- 
tondais  Van-Dale,  ropinion  généralement  répandne  dans  to  chrisila* 
nisBM,  que  le  démon  avait  part  anx  oracles  des  païens,  el  que  ces 
oracles  avalent  cessé  après  la  naissance  de  Jésus- Chri-t.  Le  P.  Bal- 
lus  adrChSa  son  onvrnjjt^  h  rontrnrlle  lui-même,  (jui  n'y  répondit 
point.  Jean  le  Clerc  rcnlreprit  pour  lui  ;  ce  qui  occasionna  une 
suite  au  livre  de  Ballus.  On  a  encore  de  ce  religieux,  une  Défeme  des 
saints  Pères  accuséi  de  platonisme ,  contre  le  Platonisme  dévoilé , 
qu'avait  publié,  en  1700,  le  calviniste  Souverain;  »  ia  ReUgkm 
tMHenne  prouvé  par  Caoeompiiteemeni  éee  prophéties,  I7S8  ;  — 
la  Défeme  des  prophétUe^  4757,  contre  Orotto»  et  Simon.  Baliaa  j 
réfutait  \^  doctrine  de  deux  sens  littéraux  applicables  à  toutes  les 
prophéties  ,  telle  que  l'avait  imaginée  Ilardouin  et  que  la  suivait 
Berrnyer;  depuis  li  Ht  Insérer  daus  les  Mémoires  de  Trévoux,  en 
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mars  1758,  une  Icltre  pour  prouver  le  riq  iiorl  intime  du  foniinient 
de  Groliusavecla  doctrine  des  panisansdu  «l ou  bip  sens  liiiéral  adopié 
par  ses  deui  confrères.  On  lui  doit  enioi  (  ([iie!t|ue6  autres  écrits 
moins  iinporlâiils.  BaliUb  tiaii  modeste,  laborieux  et  zélé. 

29  mars  —  Frédéric-Maurice  Foikard,  curé  de  Calais,  né  à  Con* 
ches  en  1083,  m"nr!il  à  Paris,  nyant  publié  un  Projet  de  Bréviaire^ 
en  17^0,  puis  im  llrirùurr ,  rnîigé  >c!on  ses  vnos  ;  la  Clef  des  Psaur 
mes  y  une  Traductton  des  niênn^s,  et  dr  nx  vi  'nnips  (VEi  plicalions 
sur  la  Genèse,  qui  lirenl  dn  bruil  el  furcnl  supprimés;  r;iuieur  y 
avait  inséré,  après  rappruJjaûoo,  bien  des  choses  singulières  et  ha-? 
sardées. 

6  mai.  —  Ândré-Micîiel  Ramsay,  né  on  Ecns?e  en  1G86,  royagoa 
en  AtiL'Ipif^rrp  el  en  Ifo!!ini^e.  Etant  venu  à  Cambrai  rn  1709,  il  y 
connut  F('(i(  Ion,  qui  le  couverlil  à  la  relÎL'ion  catholique.  Jacques  IH 
Tapppla  à  Rome  en  1721  pour  lui  confier  1  éducation  du  prince  son 
fils.  Mais  R:ims:»y  ne  resia  pas  longtemps  dans  ce  poste.  De  retour 
en  France,  il  (it  l'éducation  de  deux  grands  seigneurs,  et  mourut  à 
Saint-Germain-^n-Laye.  Il  ni  anlear  d*une  Histoire  ée  ta  vie  et  âee 
<mmt§eê  de  Finélm,  On  imprima  sous  son  nom,  k  Glascow,  en  1749, 
les  prineipet  phUosophiqties  de  la  religion  naiurdte  el  révélée,  déve* 
loppés  ei  expliqués  dans  l'ordi  v  géométrique.  I/auteur  n'y  e&l  pas 
toujours  e?(art,  el  de  p'ns  il  a  le  tort  de  mettre  ?os  idées  sur  le  compte 
de  Fénclon.  Peut-être  cet  écrit  a-l*il  été  altéré  après  la  mort  de 
Ramsay. 

14  jtiîii.  —  lacques  Tillottb,  lésuite^  né  k  Bar-Ie-Dun  en  16S10, 
fut  missionnaire  en  Arménie.  Do  retour  en  Europe,  en  1709,  il  com- 
posa en  langue  arménienne  plu>ieurs  ouvrages  ((ui  furent  imprimés 
à  Home  par  ta  propagande;  ces  ouvrages  sont  ;  Explication  de  la  foi 
catholique  ,* —  Arménie  chrétienne  ;—  Abrégé  delà  doctrine  chrétienm, 
et  un  Commentaire  &ur  les  Evangiles. 

14  juillet.  —  Jacques-Bénigne  Bosscet,  évéquc  de  Troyes,  né  en 
lC6i,  émit  neven  de  rilluslre  évêque  de  Mrau\.  Il  entra  dans  Tétai 
ecclésiat^tique,  et  Kon  onde  mit  auprès  de  Ini  l'nhbé  Phelipeanx,  pour 
le  diriger  dans  ses  études.  Ils  étaient  ensemble  à  Rome  lors  de  la 
naissance  de  h  dispute  tlu  quiétisme,  cl  Bos'iuel  les  y  lit  entrer  pour 
suivre  cette  affaire.  De  là  une  correspondance  entre  Tonclc  et  le 
neveu,  qui  a  été  puUiée  par  Défoiia,  et  ^ul  ne  donne  pas  nne  idée 
trèfr^vantageuse  de  ia  aageeee  el  de  la  mndération  de  l*alibé  BosMeC. 
H  resta  quatre  ans  à  Rome,  et  ne  Tut  ordonné  prêtre  qu'à  Mm  retour 
en  1699.  Son  oncle  Ta vait,  huit  ans  auparavant,  nommé  archidiacre; 
il  te  lit  alors  son  grand  vicaire^  et  s'en  servit  dans  radminiatratloQ 
de  son  diocèse.  Il  le  demanda  même  pour  ron  ljuleur,  on  pfnr  smc- 

oessenr  dans  un  placet  qu*il  présenta  à  iiouis        et  qui  a  été 
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imprime  dans  ÏMMémoiret  de  Trévoux,  en  ilQ»,  Vévéqae  de  Meaux 

y  faii  de  son  neveu  un  éloge  qui  prouve  .ipparemment  que  celui  ci 
avait  su  se  coniraindre  devaiu  un  si  bon  juge.  Quoiqu'il  en  soil, 
liossuet  n'obtint  poiiu  ce  (jn  il  souhaitait,  el  tanl  que  Louis  XIV  v^cui, 
Sun  neveu  fui  écaiié  de  1  .  piscopat.  Ou  assure  que  lors  de  ralîaiie  liii 
Cas  de  conscience,  il  se  donna  beaucoup  de  mouvemeni  pour  engager 
les  dociears  signataires  à  se  réiracier,  ci  Fouilloux,  dans  son  Histoire 
du  Cat  de  eùmeieneef  dit  qu'il  s'atitra  à  celle  occasion  des  reproches 
assez  vifs  sur  son  anibiiioti  et  sur  son  désir  d*étre  évéqae. 

Après  la  mort  de  l'évéque  de  Meaux ,  t*abbé  Bossaet  parut  oublié. 
On  voit  pouriant  qu'il  présenta  à  Louis  XIV  un  exemplaire  manus- 
crit de  la  Défense  de  la  dcclaradnn  1682.  La  régence  le  remit  eo 
évid  Hce.  Le  7  luais  1716  ,  i!  lut  nouuné  à  Févêché  de  Troyes  parle 
crédit  du  cardinal  de  JSoaiiiei,.  ii  a  obiiut  ses  bulles  qu'eii  1718,  eti- 
core  fallut-il  que  le  cardinal  de  la  Trémoille  donnât  ufie  aitesiation 
en  sa  faveur.  Le  nouvel  évéqne  adhéra  à  raccomniodenient  del7S0. 
£u  1725 ,  il  se  déclara  pour  l'évéque  de  Montpellier  dans  rassemblée 
du  cleigé,  cl  depuis  il  signales  lettres  en  £iveur  de  Soanen.  On  dit 
pourbni  que  dans  un  motnent  de  mécontentemenl,  il  avait  retiré  ses 
pouvoirs  aux  e('tl«'si;isiiques  de  sou  diocèse  qui  s'étaient  fnit  mettre 
sur  une  liste  d'adherenls  à  cet  évèque  ;  démarche  qu'on  lui  lit  bientôt 
rétracter.  En  1750,  il  lui  nommé  un  des  supérieurs  des  religieux  du 
Calvaire  par  MU.  Colbert  et  de  Cajius.  ei  prit,  quqiqu'assez  faible- 
ment, part  à  leur  résistance.  (Voyes  le  compte  que  nous  avons  renda 
de  cette  affaire  sons  la  dale  du  4»  août  1738.) 

L'cvôque  de  Tioyes  publia  plusieurs  ouvrages  posthumes  de  son 
oncle,  leîs  •  les  Llrvatinns  sur  les  mystères,  les  Méditations  sur 
VEvaînjilc,  le  Traité  drVammirde  Dieu,  celui  du  Libre  arbitre  et  de 
la  concupiscence,  et  celui  de  la  Connaixmnre  de  Dieu  et  de  soi-même. 

On  prétendit  que  ces  ouvrages  n'éiaital  pas  de  l'évéïiiie  de  Métaux , 
on  voulut  y  trouver  des  propositions  peu  exactes ,  et  un  abbé  t  icliaut 
dénonça  à  ce  sujet  Tevéque  de  Troyes.  Les  Journalistes  de  Trévoux, 
dans  le  n«  de  juin  I73i  ,  avaient  déjà  élevé  de  semblables  soupçons. 
Le  prélat  fil  paraître,  à  ce  t^ujel,  deux  Instructions  pastorales,  où  on 
icgrette  qu'd  n'ait  pas  présent  à  ses  rédacteurs  de  mettre  plus  de 
modération.  Il  obiint  nôaiinioins  sur  le  fond  un  ariél  du  parlcmeutde 
Tdns ,  du  7  sepienibie  1733,  qui  décida  l'afliure  en  ba  favf  ur. 

[[On  y  voit  que  les  snî>éf  ifurs  des  irois  maisons  de  Jésuites  de  Paris 
(  maison  professe,  noviciat  et  collège  Louis-Ie-Graud)  et  leur  pro- 
vincial, a  reconnaissent  que  l'iuiprimé  du  livre  des  Elévatiom  est 
«  conforme  au  manuscrit ,  lequel  est  enHiremeni  de  la  uiain  de  feu 
«  M.  Bossuet,  éxéque  de  Meaux  :  »  on  leur  donna  acte,  ainsi  qu^ft 
l'abbé  Fichant,  du  désaveu  qu'ils  fout  de  ce  qui  avait  été  avancé  à 
cet  égard,  comme  de  leur  déclaration  a  qu'ils  n*ont.pas  entendu  S*é- 
«  figer  eu  juges  du  fond  d  un  ouvrage  qui  porte  un  nom  si  respec- 
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ff  taMe,  etc.  »  Depuis  celle  époque  l^nullicnlicilé  de  cf  s  écrits  n'a 

plus  été  que  faiblement  contesiée.  Ce  n'est  pns  lui  qui  publia  d'abonl 
la  Défense  de  la  déclaration.  Il  réclanm  nicme  conirc  une  itnpres^W^n 
furlive,  qui  avait  paru  à  Luxembourg,  en  i~30,  el  qui  était 
remplie  de  fautes.  Ce  nVst  qu'.ipiès  sa  mort  que  Touvrage  parui,  id 
que  nous  Tavons  mainleiiaul  d'après  les  manuscriJs  qu'il  avait  remis 
à  le  Uoy.  (Voyez  la  préface  de  cel  édileiir  en  léte  de  la  Défense) 

Depuis  t  Tabbé  le  Pelletier  déoonçsi  à  M.  Langue!,  arehevéqae  de 
Sess  y  les  iDSIrnctîOûS  pastorales  de  révéquc  de  Troyes  ,  qui  obti»! 
contre  le  dénonciateur  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  2  juilicl 
4725.  Ce  prélnt  f^nt  encore  de  longues  disputes  avec  son  métropoli- 
tain ,  d'itbord  sur  la  fbnriié,  en  175-2  ,  puis  sur  un  nouveau  Missd 
qu'il  avait  donné  à  son  diocèse  en  1753,  ei  que  M.  Lan^ruet  auaqua. 
(Nous  avons  donné  à  <e  sujeujuelques  détails,  t.  11,  p.  405.)  Ce- 
lui-ci publia  sur  ce  sujet,  trois  mandements,  des  SO  avril  et  8  décem- 
bre 1757,  et  5  avril  1758,  auxquels  Té  vêque  de  Troyes  répondit,  ou 
plutôt  flt  répondre  par  trois  Instructions  piistor.ilcs  des  8  septembre 
1757,  28  du  même  mois  et  h'  mai  1758.  Ce  fut  Peliipicd  qui  les  ré- 
digea. Cependant  révêqnc  rétracta  plusieurs  dispositions  de  fou  Mis- 
sel par  un  Mandement  ih\  1  '>  ociohre  1758  ;  ce  qui  fui  regar.lé  comme 
une  faiblesse  parmi  ses  aiiii-,  Lo  r»0  rnars  17i2,  il  donna  sa  déïnis- 
sion  de  sou  évêché,  et  obliuL  une  pension.  11  mourut  l'année  sui- 
vante. 

Nous  ne  voulons  pns  oublier  les  égards  dus  à  son  nom  el  h  fon  ea- 
raetère  d*évéque  ;  nous  pouvons  dire  néanmoins,  sans  les  blesser^  que 
ni  sa  doctrine,  ni  sa  conduite  ne  rappelaient  l'évéque  de  Meaux.  Les 
manuscrits  de  son  oncle,  dont  il  éiaii  d»>posit  'ire,  passèrent,  nprès  s  » 
moit,  à  son  neveu,  le  président  de  Cbnzoï,  puis  aux  Bénédiriins  dos 
Blancs-Munieaux  à  Paris.  C'est  ciiiin  l'i  x  Tipie  de  Troyci,  qui  pro- 
voqua rédiiion  des  Œuvres  de  son  oncle ,  donnée  par  Pé»au  et  le 
Koy  en  1745. 

iSooitl.  Jean-Bnpliste  dc  Haldb,  Jésuite,  né  à  Paris  en  1671 , 
est  auteur  d'une  Description^de  la  Chine  d après  les  Mémoires  des 
missionnaires,  où  il  exylle  trop  ce  peuple,  et  des  Lettres  curieuses  et 
édifiantes,  depuis  le  neuvième  recueil  jtisqu'au  vingt-sixième,  li  n'y 
M  pas  toujours  dans  cetie  collection  autant  de  méihode  et  de  critique 
qu'où  le  désirerait.  Cependant  elle  a  eu  beaucoup  de  vogue,  et  elle  la 
mériuit  à  bien  des  ^ards. 

1744. 


12  janvier.— Gierolée  Stay,  religieux  de  saint  Basile,  né  à  Candie, 
fut  missionnaire  dai>s  tes  Iles  de  la  mer  £gée,  en  Valachie  el  dans  les 
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^ys  Toteins.  Son  zèle  et  ses  travaux  pour  la  foi  furefti  récompènBés 
en  1716  par  le  liire  d'archevcijuc  d'Edesse.  Etant  devenu  vieux,  il  se 
rpJim  en  It:»lif  o\  so  (hn  h  Faenza  où  il  mourut  à  8!1  ans.  Sos  ouvrages 
pont  une  Thf'ifloiji'-'  i!o<imatiqu€  cn  0  vol.;  —  oTïo  Théologie  moroitf 
eu  8  ;  —  des  Sermons  cii  2  vol.,  el  un  Martyrologe  fjrec. 

M  janvier.  —  Etienne  Sodcibt,  Jésuite,  né  h  Bourges  en 
professa  la  théologie  dans  sa  compagnie,  et  devint  bibliulhécairc  du 
collège  Lonis-lc-Grand.  Il  réfuta  le  «jsième  de  eliroiiologie  de  Newton, 
publia,  en  1715,  on  ReeutU  ée  dUwrttaiom  erUiqneê  $mt  Uê  êndmù 
diffeiki  â9  VBenturB  iainie;  one  nouvelle  édition  do  lÎTre  de  Itot* 
chitmps  De  hœreti  JàmeniMA;  et  une  édition  de  la  Critique  ât  te 
Bibliothèque  des  auteurs  eeetétiastiquet  de  Dnpin,  par  Simon.  Souelet 
était  h:«bile  dans  les  langues^  érudit,  critique,  versé  dtns  la  cbrono- 
logio  ri  dans  r!i«^lr  nomie.  Eticnii'^-AdîTMStin  Sonriof,  :ui«si  Jé.suitP,  et 
frcrf  (lu  prrc.'^'l/iii  pa^-iiMt  \\o\\v  lr;iv:iiHoi'  ;ni  Sr.i,])h'm€)it  aux  iVou- 
velles  ecclésiasiiqueSf  que  leà  Jesuiies  redi^iéreut  depuis  1734  jusqu'à 
1748. 

9  février.  —  Thomas  Ln.nes,  prêtre  écossais,  né  on  ICfi^î,  fui  élevé 
h  Paris,  et  i-oniiiîii  ensuite  les  l'onclions  tic  luisbioMn  (ire  dans  sa 
patrie.  Au  houi  de  Ir  iis  ans,  il  fut  rappelé  p;tr  sou  frèie,  qui  élail 
principal  du  collège  des  Ecossais  à  Paris,  el  lui  succéda  d  uis  celte 
place.  Il  était  ami  de  Port-Royal ,  et  il  y  fais.^it  de  Tcquciils  pèleri- 
nages. Appelant  zélé.  Il  ne  n>  gligea  rien  pour  îniroduire  dans  sa  patrie 
clos  disputes  qu^m  n*y  connaissait  pa>,  et  il  eut  le  malheur  d*y  réussir, 
au  moins  pour  quelque  temps.  Sa  qualité  de  principal  lui  en  foiiridâ- 
saii  les  moyens.  Ses  élèves,  imbus  de  ses  préventions,  les  propa-; 
geaient  à  leur  retour  en  Ecosse.  Iun«'8  y  fil  dailleurs  plusieurs 
voyages,  enlr'aulrcs  cn  17^20,  Erifin  sur  les  plaintes  qui  s'élevèrent  de 
toutes  parts  contre  lui,  ou  lui  ôia  sa  place  de  principal,  qni  fut  donnée 
h  son  neveu.  Il  paraît  que  Pespiil  d  ;  celle  niuisou  continua  sons  ce 
dernier  à  être  h  peu  prA«  le  inèirie  que  sons  loues,  ^ons  avons  vti 
des  lettres  de  nii-sionnaircs  d'I-^cossc  qui  s'en  plaignaicnl  vivejnciit. 
Un  des  vicaires  aposio'iques,  Alexandre  Sutiih,  évéque  deMisiuople, 
HivorisaU  ce  parti,  qui  avait  trouvé  le  mtyen  de  s*insittuer  aussi  dans 
Técole  de  Scalan,  établie  en  Ecosse.  Ce  prélat  en  reçut  plus  d*one 
fois  des  reprocbes  de  Rome.  Ou  missionnaire,  Gordon,  dit  de  Scalan, 
publia  un  ouvrage  en  faveur  du  jmsénisme.  Trms  autres,  élevés  à 
Paris,  Tyr,  MacMonald  et  Gorton,  donncrenl  un  grand  scandale  ca 
cmbrassaril  le  c  ilvinisme.  La  mission  était  divisée  el  troub  ce  par 
des  dispull  s  (iatis  un  moment  où  elle  aurait  en  pins  que  jamais  be-oiii 
de  la  paix,  an  milinn  des  traverses  et  des  persécutions  auxquelles 
elle  étail  eu  bnite.  Thomas  Innés  publia  des  M.jmoircs  en  2  vol., 
pour  servir  à  l'histoire  ecclésiasti(|ue  d'Ec<»s>e.  C'esi  à  son  frère 
Louis  que  Jacques  11  avait  remis  des  Mémoires  qui  oui  été  perdus 
durant  la  révolution. 
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8  mwiî^  —  Beriitrâ  IIàbt,  Jésuite,  né  à  Namnr  on  1684  »  préclM 

avec  Miccès  dans  les  Pays-Bas  pendant  vingt-sept  ans.  11  auteur 
de  VHùfoire  du  peuple  hébreu  $%uq»'à  la  nUne  âê  la  $ynagofiUê$ 
Lii^ge,  I7tô,  en  3  vol.  in-lS. 

3  mai,  —  Nicolas  lu  Duc,  cu'ré  en  Nonnanilie,  pnis  vicaire  de 
Satnl-Paul  à  Faris,  était  né  dans  le  diocèse  de  Rouen,  et  fut  interdit 
par  U.  de  Vintimiile  à  cause  de  son  opposition  adx  décrets  de  TEgUse, 
il  est  auteur  de  VÂnnée  eeeUmitique ^  en  io  vul.;  d*one  traduction 
de  V Imitation  de  Jéêm-ChriMt,  en  1737,  et  du  Chemin  du  ciel,  du 
cardinal  Bona. 

8  septembre,  —  Gnêtan-Marie  Mêrati,  Ibéatin ,  né  à  Venise  eti 
1668,  Tut  consulteur  des  rits  a  Rome  et  y  mourut.  Il  donna  une  édi- 
tion du  Thesauruê  $acrorum  rituwn  de  Gavanti  qu'il  accompagna  de 
longs  commentaires,  el  en  préparait  une  du  Manuaîe  epitcoporumt 
du  même.  It  nugmenla  sa  collection  des  Dûrels  de  la  Congrégation 
des  riis  et  publia  en  1721  la  Vérilvdc  la  religion  chrétienne  et  calho- 
liqnc  démonirée  dans  m  fondemenU  et  dans  ses  caractères,  2  vol. 

S  juin.  —  Henri  BtiRLiatGCHi ,  de  la  congrégation  de  la  mère  de 
Dieu,  né  à  Locques  en  16SS,  mort  I  Naples  dans  le  collège  de  Sainte- 
Brigitte,  eut  hf^aucoup  de  réputation  dans  la  chaire.  On  cttoserve  on 

grand  n'milire  de  sps  sormons. 

Fréfîéric  niirlamncclil,  de  l  i  m^mc  f  uiiillp,  sp  fît  jé<5niln  et  composa 
les  notes  sur  les  loUre=?  de  sainte  Oailierine  de  Sienne  diiis  te  recueil 
des  œuvres  de  la  sainte,  imprimé  à  i>ieune  en  1713,  in-4<*.  On  fait 
Téloge  de  son  éruiliiion. 

1745. 

« 

M  janvier.  Lmr  Marie  LuciM,  cardinal,  né  à  Goni  en  l6f)6, 
élîîit  religions  de  Por  !re  de  saint  Dominique,  et  exerça  longtemps  à 
Rome  la  charge  rninmissaire-général  du  saint  offire.  Il  lit  pa- 
r.iilro,  en  17'5H  im  dinrage  contre  les  cérémonies  pro!ii!)ées  par  le 
cardinal  (le  Toiirnon.  Ou  le  croit  îiuleur  de  l'oiivrogc  latin  intitulé  : 
les  Privilèges  du  pond fe romain,  défendus  contre  ses  derniers  ennemis^ 
Venise,  173-4»  in-8o.  Cet  ouvraj:e,  qui  renferme  deux  dissertations  et 
deut  appendix,  tsx  dirigé  principalement  contre  la  Défense  de  la  dé^ 
ctaraiicn  du  clergé,  deBosiuel.  Le  cardinal  Lncini  monrtit  k  Rome.  Il 
passait  pour  un  tiiédogien  instruit. 

mars.  —  Jean-Baplislc  Molinier,  p'^êlre  de  l'Oratoire,  né  à 
Arles  on  1075,  quitta  rOi-aloire  en  I7â0.  Il  prêcha  avec  succès  à 
l*aris  Cl  dans  ia  province.  On  a  de  lui,  Sermons  choisis^  en  14  vol.;— 
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Exercices  du  pAnitenf  ;  —  Inshuetions  et  prières  de  pénitence;  — 
Prièï  en €t pensées  clii  cfiennes.  Aloliiiier  fui  inierdil  par  M,  de  Yiiiiimille. 
Il  le  mériuii,  suivant  le  Journal  même  de  Dorsaiine,  (jyi  blâme  Texa- 
gcration  de  ce  prédicateur,  el  ses  invectives  en  pleine  chaire.  Û  se 
lia  depuis  avec  les  convutsionuaires. 

Mars. — Clan(îr-I\pn(^  TÎON'nNA>"T,  Jé^nîio,  né  à  Paris  en  <C>7I, 
travailla  aux  Mémoires  de  Trérfntr.  I!  f(!iifiosa  la  3*  lellre  rie 
l'examen  du  poème  de  Racine  sur  1'.  (jiace,  ciHieurreninjrnl  nvec  los 
PP.  Brnmî>y  et  Uouillé,  rl  dix-huit  Icilres  à  l'abbé  Ifouieville ,  sur 
son  livre.  L'abbé  Dcsfi»nlaiiies  ne  Ht  que  reloucber  le^lyle,  et  ajouter 
deux  autres  teurps.  On  a  an»sl  du  P.  Hougnant  une  DissertatioHt 
contre  le  P.  le  Brun,  tur  (a  forme  de  Ut  eontécraticn» 

2S  mai,  —  Jacquf s-Vinccnl  Bidal  d'Asfelo  ,  abbé  de  la  Vieuvillc, 
docîeur  de  Soi  bonne,  nnquit  en  IGO  i.  11  était  frère  du  marécbal  de 
Fninee  de  ce  nom.  Il  lii  loiipieiiips  des  conférences  à  Sainl-noch 
sur  TFj  rilm  c  sninle,  el  Duj^uel  lui  eu  fourni^^sait  la  malière.  Ces 
conférences  éUkiciU  très  frnincnié*^!;.  D'Asfeld  eut  pari  à  l'explication 
de  plusieurs  IVauiues  de  Duj^uci,  a  celle  de»  2o  prenii*  rs  chapiirci 
d'isaio,  et  à  célle  des  livres  tfM  Mi,  II  composa  la  préface  des  Régla 
pour  VinteUiçenee  dei  tainies  Ecritures,  On  Texita  en  1721,  ^  rœca* 
mn  de  son  réappel  et  de  sa  réponse  aux  interrogaioires  du  lieoie- 
nant  de  police.  Depuis  il  provot|ua  et  signa  la  consultation  contre  les 
convulsions  dont  ou  a  donné  le  précis  sous  la  date  du  7  janvier  1757, 
tl  fut  un  des  plus  déclares  contre  ces  toVies^.  D.  la  Tasle  lui  attribue, 
sur  ces  matières  le  St/stème  du  mélange  confondu,  tl  le  Système  des 
discernans  conjhiidHs^  1753  el  nr>(5.  On  le  dit  aussi  auteur  des  Vains 
efforts  dffs  meiauyisles  et  des  discernans  confondus ,  1738,  où  il  ré- 
fute Foiitei,  Boursier,  d'Élertinrc.  Il  paraît  que  Besoigne  le  second.i 
dans  ces  écrite.  L'abbé  d'A^feld  avait  donné  sa  démission  de  son 
abbaye  en  1706,  Dans  ses  dernières  années  il  tomba  en  enfance. 

13  décembre,  —  Jacques  Jlbé,  curé  d'Asnièrcs,  diocèse  de  Paris, 
était  né  à  Vanves,  près  Paris,  en  1674.  il  fut  un  des  hommes  les  plus 
actifs  du  p  <rli  des  appelants.  Promu  h  la  cure  d'AsnièrPS  en  1701,  il 
introduisit  dans  cette  paroisse  ûv>  cliangemenls  singuliers  dans  la 
liturgie,  qui  allirèrcnl  l'ailenlion  de  Pautorité  et  provoquèrent  de 
justes  récianuuions.  (Voyez  plus  bas,  sous  1747,  Tarticle  Pctitpied). 
Asnières  devint  un  lieu  de  prédilection  pour  les  disciples  de  Qut  snel  ; 
el  le  diacre  Paris  aimait  à  s'y  retirer.  Jubé  ne  crut  pas  que  les 
devoirs  de  ta  charge  ri-mpôckasscirt  de  faire  de  fréquents  voyages  et 
de  longues  absences  dans  lUntérét  du  parti.  Ce  fut  lui  qui  fat  député 
en  1717,  pour  porter  au  Czar  Pierre  les  propositions  de  plusieurs 
docteurs  de  Paris,  pour  un  plan  de  réunion  de  TEglise  Russe,  projet 
qui  échoua  enlièremeni,  comme  nous  Pavons  raconté  en  son  Heu.  Plus 
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lard,  il  pailicipn  à  des  intrigues  bien  plus  scaïuialruscs  ;  il  conlriliuii 
à  l'évasion  des  ciiarlreux.  (Voyez  ces  }fémoires,  t.  ii,  p.  IGI.)  La 
schisme  d'Utrechl  trouva  en  lui  un  partisan  zélé.  Lorsque  Clément  XII 1 
tint  on  coRCUe  à  Rome  en  11^,  il  fut  envoyé  par  Colberi,  évéque  de 
Montpellier,  eid*aii(res  ennemis  de  la  bulle  UniginUvs  pour-trawdiUrf 
selon  leurs  expressions,  à  édaUrtf  Uê  tkMoffitnt  qui  avaient  accès 
auprès  du  pape:  mais  presque  aussitôt  après  son  arrivée,  il  fut  obligé 
de  se  catlif  r  et  de  irnvr\i!!er  dans  Tombre.  Après  bien  des  années 
passées  en  courses  continuelles,  et  un  séjour  assez  proloiigé  en  Hol- 
lande, il  revint  passer  ses  dernières  années  à  Puris,  et  it  y  mourut  à 
rHôiel-Dieu.Ses  écrits,  tous  relatifs  aux  affaires  du  icnips,  ne  mérilenl 
pas  rattenUon. 

1746. 

40  mai.  —  Charles-François  des  Montiers  DX  MfitmviLLC,  évdqoe 

de  Chartres,  élail  neveu  de  M.  Godet  ncsnirirr^is.  Il  devint  son  grnnd- 
vicaire,  fut  nommé  son  coadjuleur,  le  !26  avril  iTOO,  lui  siiccéda  la 
même  année,  et  fut  sacré  à  Paris,  le  18  niai  1710.  11  hérita  de  la  piété 
de  son  vertueux  prédécesseur.  Sa  modestie,  sa  frugalité,  son  recueil- 
lement, son  esprit  de  simplicité  et  de  morliAcallon,  annonçaient  un 
évéque  des  premiers  temps.  Il  assistait  aux  offices  dans  sa  cathédrale, 
faisait  la  prière  en  commun  dans  son  palais,  et  visitait  exactement  son 
diocèse,  réformant  les  abus,  corrigeant  les  scandales,  et  maintenant 
Tordre  et  la  paix.  Sa  charilé  pour  les  pauvres  était  sans  bornes.  Il  en 
nourrissait  tous  jours  chez  lui,  distribuait  des  secours  aI»ond;mls, 
faisait  des  pensions  à  des  ecclésiastiques  âgés,  et  élevait  gratuitement 
déjeunes  clercs.  U  retranchait  sur  sa  dépense  pour  fournir  à  ces  libéra- 
lités. Il  n'hésitailpas  à  porter  aux  pieds  du  trône  les  besoins  des  mal- 
beoreux,  et  le  Roi  et  la  Heine,  qui  restimaient,  semblaient  n*avoir  rien  à 
lui  refuser.  Il  ât  bâtir  un  petit  séminaire,  et  augmenter  les  bàtîmenis 
du  grand.  Nous  ne  citerons  des  écrits  quUl  a  publiés  comme  évéque, 
que  son  Ordonnance  du  7  avril  1736,  pour  condamner  les  Nouvelles 
eccl<'f!Hfstiqu€s,  et  les  Anprdnten  sur  la  conslitution  linigenitus,  par 
Villefore.  Par  uti  uiandenienl  du  10  mars  4  714,  il  adressa  à  son  clerpé 
des  Sujets  de  conférences  ecclésiastiques  sur  lu  murale^  en  2  vol.  iii-S". 

a  août.  —  Charles  Pktehffi,  Jésuite,  né  en  Hongrie,  futunsnvnnt 
critique.  Il  a  publié  une  colleeiion  des  conciles  de  Hongrie,  depuis 
iOIG  jusqu'en  1715,  en  laiia,  1712,  in-fol. 

5  nnrrmfn-f'.  —  Maur-François  d'Antine,  Bénédictin  de  Si  Maur, 
né  au  diocèse  de  Liège  en  1686,  travailla  î»  la  collection  des  hisioi  iens 
de  France,  et  à  VArt  de  vcrifier  les  dates.  Il  fit  imprimer,  en  1758, 
une  traduction  des  Psaumes  sur  Thébreu,  avec  des  notes,  dont  il  donna 
irois  éditions.  On  trouve  son  éloge  à  la  téte  do  premier  volume  de 
VAri  de  vérifier  U$  datée,  Iroisiéme  édilibn, 

T.  tii.  27 
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17*7. 

7  janvier.  —  Nîcobs  Pf.titpied,  docteur  de  Sorbr>nnc,  né  h  Paris 
en  1605,  fiil  un  des  plus  féconds  écrivains  du  pnrii  janséniste.  Exilé 
en  1703,  nii  Mf  jel  du  Cas  de  conscience,  qui  paraît  avoir  été  rédigé 
par  lut,  il  lui  le  seul  qui  ne  céda  point,  alla  en  Hollande  en  1705,  et 
y  éenienrà  près  de  Quesncl.  C'est  de  Êettc  iretraUc  que  SOittretil  Uvn 
récrits  pour  U  Meuse  de  cette  cMse.  Oeox  qu^on       ^  Petitpicd 
80«t  les  Lëiires  lur  lei  e^cmmuniemUmi  injures;    Mtle  formu- 
laire; —  9ur  le  silence  respectueux;  —  la  Justification  âe  H.  Codâe^ 
—  de  l'Injuste  accusation  de  jansénisme,  plainte  à  M.  Hubert;  — 
Réflexions  sur  un  écrit  du  Dauphin^  en  1712;  les  Lellres  théolo- 
giqnes,  contre  le  cardinal  de  Bissy.  en  f  iveur  de  Juénin,  et  VExamen 
tiléologique.  En  4718,  Peliipieil  rcvini  .'i  Paris.  Sa  plume  n'y  fui  pas 
non  pîifs  oisive.  Il  écrivit  cuntre  M.  Languet,  cl  contre  le  cnrpç  de 
doctrine  de  1720.  S'élaut  allaclié  à  M.  de  I.orraînç.  évèqnede  Baveux, 
il  donna  sous  son  nom  deux  Mandements^  en  1722,  sur  des  propo- 
fkàxm  ét  llMSologie  ;  deux  htstruetians  pastetraks^  deei?  juillet 
d  IK  jmivier  17i7,  et  des  "ÊtemonOreeMes  au  Roi.  Le  Mémoire  des 
carée  de  Piris,  du  46  mars  1727,  <t  Hi  Lettre  des  dix  dYèqoes  au  Ktfi, 
du  lé  imI  4718,  sont  encore  de  Pmtlpled.  Celte  année-là  21  se  relira 
de  nouveau  en  Jlollan  !r.  et  y  irnvnilla  avec  te  Gros  à  Pouvrage  lada 
tnlilulé:  Dotfme  de  l  Eglise  touchant  Vusure.  Depuis  son  retour  en 
Frrtncf»,  en  1731,  il  composa  trois  lettres  mr  le=^  convn'stnns; 
plusieurs  écrits  sur  la  dispute  qui  s'était  élevée  (ims  ce  parti  sur  la 
crainte  et  la  confiance  chrétieiiMes,  dispute  dans  laquelle  il  joua  le 
principal  rôle;  les  In^untctions  pastorales  de  Bossnel,  évêque  de 
Troycs,  du  8  septembre  1757,  du  28  du  même  mois,  et  du  mai 
17S8,  Sur  EOnMiBsel  ;  VBXamen  pacifique  de  îa  Mie;  un  Tretité  de  ta 
Ubewîé,  qui  a  doimé  lien  li  ene  dispute  dans  ce  parti  ;  enfin  d^auires 
brœhnressoi'  diters  sujets.  On  veit  combien  ce  tliéotogien  était  fôcondt 
et  cointiien  lee  évèqnes  cités  plus  liaut  'étaient  heureux  de  trouver 
une  plume  si  exercée.  Peiitpied  avait  demeuré,  vers  1719,  à  ÂSnièreSi 
près  Paris.  Le  cnré  de  celte  pnroî-se,  Jubé,  y  nccueîllaii  les  appe- 
lants, et  on  dit  qu  on  y  faisait  r<  liice,  ei  qu'on  y  dirait  la  messe  avec 
des  cérémonies  singulières  et  iiuuvelles.  C'est  t'i  ce  sujet  que  furent 
publiées  \es  Ré /levions  6m  la  nouvelle  lilurgie  dWsnièreSf  1724.  Elles 
sont,  dit-on,  du  P.  Jacques  de  ia  Itaune,  Jésuite,  neveu  du  Jésuite 
du  néme  omh,  éditeur  des  OEams  de  Slrmond.  Ou  y  accuse  Petit- 
pied  et  le  curé  d'AsnIères  dMnnoTations  dans  la  célébration  de  là 
messe;  de  dire  le  canon  tout  haut;  de  ne  rien  dire  à  Pautel  de  ce  qui 
se  chante  au  choeur,  de  se  tenir  ae«is  du  cdté  de  TEpîh  e  jusqu'à  l'Of- 
ferloire,  etc.  V Examen  pacifique  de  la  butte,  et  le  Traité  de  la  liberté^ 
ne  furent  publiés  qu'après  la  mort  de  iMcur.  On  remarque  que 
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Peliljyîed,  cl  son  édilour,  y  miligeaient,  sur  piusieuH  points,  la  doc- 
trine des  appelants.  Gouilin  lesréfulc  dans  cinq  lettres,  où  il  leur 
reproche  de  favoriser  le  molîntoiae.  Plusieurs  lettres  de  Petitpicd, 
nne,  entr'anires,  do  15  mars  1737,  où  il  se  déclare  contre  les  con- 
vulsions, et  btftme  hautement  )es  convolsionnaires,  sa  controverse 
avec  Boursier,  sur  les  Tertus  théologales,  qui  produisit  plusieurs 
écrits;  celle  sur  In  crarnle  et  h  confiance,  qui  en  enfanta  encore 
davanlikge,  méconl entèrent  le  gros  des  appelants.  On  ne  trouvait  pius 
Pelitpicd  assez  ardent.  Il  paraît  que  dans  sa  querelle  sur  U  craia(C 
il  abaudonnail  les  principes  rigoureux  des  jansQiM&l^. 

Avril, —  JeMi-L04iis  finuNET,  avocat  au  parlement  de  Paris,  né  à 
Arles  en  16S8 ,  est  auteur  de  VHUtoire  du  droit  canonique  et  du  gou' 
vernement  de  l'Egli$e;  d'une  nouvelle  édition  du  Traité  det  droiti 
et  libcrf»'!^  de  Véglise  gallicane,  {Le  (p'and  vice  de  cet  ouvrage  csl 
qu'où  n  ul  y  étublir  le  droit  par  les  faits,  au  liru  déjuger  des  faits 
parle  droit.)  1731 ,  4  vol.  in-foUo,  el  d'une  nouvelle  éd:tioa  des 
Moximei  du  éraU  emtmlque  de  Fremce^  de  Duboii». 

21  mai.  —  Jacq<?e=- Antoine  Bassani,  Jésuite,  né  à  Venise  en 
468G  ,  fut  un  préilicatour  célèbre  dans  fou  temps,  et  prêcha  dans  los 
principales  villes  d'Italie,  à  Bologne,  à  Uorae,  et  devant  Benoit  XIV. 
11  mourut  b  Psidoae,  où  il  résidait  le  plus  souvenu  Tnmie  de  ses  sermons 
ont  été  imprimés  à  Bologne  ei  à  Venise.  On  a  sa  Jie^  par  Robeiti. 

—  Charles  Merlin,  Jésuite,  né  au  diocèse  d'Amiens,  mort  au 
Colléj?e  Lonis-le-Grand ,  est  autour  d'un  Examen  cx>icl  et  détaille  dn 
faU  d  Uununus;  \\'uue  Hêfutudon  des  Criliques  de  Baylc  sur  saint 
Augustin  ;  d  une  Ditsertatim  $vr  Ui  mktuiles,  1742;  d'un  Traité 
hitUniqm  et  dogmatiquê  iur  la  forme  deesaermentit  et  de  quelque^ 
dissertations  Insérées  dans  tes  Mémoirei  dê  Tràmm. 

—  Thadée  O  Bryen  ,  prêtre  catholique  irlandais ,  né  an  comté  de 
Corck,  vint  en  France  après  la  capitulation  de  Liinmerick  pour  y 
Achever  ses  éludes.  Il  fut  supérieur  du  collège  des  Irlandais  à  Tou- 
louse, puis  ctaaeé  de  Castlelyons ,  dans  sa  patrie.  On  tooe  ses  connais- 
sances et  son  xèle.  Il  réfuta ,  en  1716 ,  |e  livre  d*ttn  docte»  r  protes* 
tant,  Davis ,  contrôles  cathoUques,  donna  encore  un  .nouvel  écrit  siir 
ce  sujet  en  i7i0  »  et  écrivit  8i|r  le  juliilé  de  1725. 

20  juillet.  —  Dominique  Giorgi,  prélat  «  né  à  Rovîgo  en  1G90  et 
mort  à  Rome,  est  connu  par  les  ouvrages  suivants  :  Des  anciennes 
ététropoUt  ^Italie;  traité  twr  k$  habiu  pontificaux  du  pape  ;  de  la 
chaire  épiscopale  de  Sczzia  ;  de  la  titur^e pontificale  ;  dumonogranuas 
duChritti  Vie  de  Niella»  V  et  une  édition  du  martyrologe  d'4don, 

—  Silvestre  Lloyd ,  évêque  «Mbélîqoe  de  Killaloc ,  pais  de  Wafer- 
fiMrd ,  ee  1138 ^  mort  à  Parts,  publia  une  traduction  du  Catéchieme  dé 
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Montpellier,  conUc  laquelle  écrivit  le  P.  Mu»l>y,  Jcsuiic,  neveu  de 

Pierre ,  doyen  de  Loiidondfirry. 

1748. 


47  février.  Thomas-François  Rolario  ou  Uovcro  BARNAiiirE,  né  à 
Af;ii  en  16G0,  est  auteur  d'uo  Apparahn  wiivmm  tkeologim  nwnàU^ 
4758;  Thêotoffia  montU  regularkm^  1724 ,  3  VoL  in-rolio  ;  eseamtn 
pmihtndcTum  aA  ûrêinei, 

5  mars.  —  Vîdîen  la  Borde,  prèire  de  l'Ornioire,  né  à  Toulouse  : 
en  1680,  supérieur  de  la  niai«on  Sainl-Maglnirc  ;^  Paris,  fut  long-  ' 
temps  un  chaud  pariioan  de  Tappel.  Il  fut  ciivoyc  à  Rome ,  par  ce 
parii ,  avec  Tabbé  Chevalier,  se  broailla  avec  lui,  eol  ordre  de  quit- 
ter Rome,  cl  revint  en  Françe,  ob  il  eut  part  à  la  confiance  du  car- 
dinal de  Noaillcs.  Il  prit  dans  la  suite  des  senlimenls  plus  sages  et 
plus  modérés.  Ses  écrits  sont  :  du  Témoigna^  de  ia  vérité  dans  l'E- 
glise, supprimé  par  le  parlement  de  Paris,  ci  rcnsiiré  par  fassembU'e 
dn  clergé  de  1715  ;  les  Principes  sur  la  distinctim  des  deux  puissm-  \ 
ces,  proscrits  par  Benoît  XIV  ilans  son  luef  du  i  mars  1753;  une  Bc- 
traite  de  dix  jours;  des  Confi'rences  sur  la  pt'nitnn-e.  cl  les  Instruc^ 
fions  pastorales  de  MM.  de  Filz-James,  évé<[uo  de  Soissons,  cl  de  Be- 
zons,  cvôqne  de  Carcassonne,  coiilre  le  livre  du  ï\  Piclion,  Ou  lui  at- 
tribue VHistoire  des  déméléi  de  Paul  V  avec  la  république  de  Venise, 
Iradnlie  de  riialien  du  Serviie  Paul,  1759,  %  vol. 

Mars.  —  Philibert  Pf»rnard  Linet,  rhaiioino-régulirr  do  Saînte-Oc- 
nevi'''vc,  naquit  à  Dij  rton  1077.  11  prononça,  en  171:2,  Tornison  fil- 
ncbredu  pieux abbc  d  Aligre,  abbé  de  Saiiit-Jacqnes  de  Produis;  elle  j 
a  été  imprimée.  Lenet  travaill.i  au  Misse!  de  Troyes,  donmi  par  fcvé- 
que  de  ceilc  ville ,  Bossuet,  qui  était  son  parent.  11  se  rendit  éditeur 
des  Confêrenees  eeelieiattiqueê  de  Duguet,  1742  , 2  vol.  in-4*,  ei  dn 
Traiié  deeprineipet  de  la  fin  chréiienne,  du  même,  1736  ,  5  vol.  On 
lui  attribue  une  traduction  du  Trailé  de  fainour  de  Dku^  de  Bossuel. 

18  juin.  —  Ju'ien-René-Benjamin  de  Gennks,  prêtre  de  rOratoirf», 
naquit  u  Vitré  en  1687.  S'étant  range  dans  le  parti  des  appelants,  il 
fit  du  bruit  à  Sauroor  par  une  thèse  que  condamna  Puncet,  évéque 
d^Angers.  Il  n*en  fit  pas  moins  à  Troyes  par  des  sermons  contre  la 
cour  de  Rome.  On  fut  obligé  de  rexclure  de  rOraioire  en  1729.  Alors 
il  se  jeta  dans  le  parti  des  miracles  et  des  convulsions,  et  écrivit  en 
faveur  de  cette  œuvre.  Ce  fut  lui  qui  composa  la  Lettre  du  SO  juin 
1736,  que  révâque  do  Sénez  adopta,  contre  les  erreurs  avancées  dans 
quelques  nouveaux  rcrif^.  [Voyez  Soancn.)  De  Gennes  se  retira  en- 
suite k  Semerville ,  au  diocèse  de  Blois.  Il  y  vivait  en  l^^ïqne,  ne  di- 
sant jamais  la  mc&se,et  passant  même  plusieurs  anuces  bans  faire  ces 


Digitized  by  Google 


DES  ÉCRIVAINS.  (1746.) 


Pâques.  En  17-41 ,  il  publia  la  Réclamation  f/ s  h  f(  i  .^furs  Irgitimei  de» 
cùtivuUivns  et  des  secourt,  contre  le»  Nouvelles  eccksiaslique».  Ces 
écrits  et  plosleiin  autres  du  même ,  sur  les  miracles  et  les  convnl* 
sioi»,  sont  tombés  dans  le  plus  profond  oubli. 

Un  P.  de  Gennes,  son  frère,  se  fit  Jésuite ,  et  professa  longtemps 
la  théologie  à Gaen.  Il  était  fort  opposé  au  jansénisme,  dénonça  à 
révô'itie  de  Baveux  Pen^f^îgtH  mcul  des  professeurs  de  Caen,  cl  est 
désigné  dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques  commù  Tauteur  du  Jrnisé- 
nisme  dévoilé^  1737. 

28  oelo6r«.  —  Jean-Charles  de  Ségdk,  ancïrn  évéqoe  de  Saint-Pi* 

poul ,  né  en  109f),  !)vait  été  fait  évèque  en  1725.  Dorsanne  .  d:ms  son 
journal,  ne  paraît  pas  restimer  beaucoup.  L'abbé  de  Ségur,  dilcrl  ap- 
pelant, sans  ihéologie,  sans  conmissance  de  latinité»  fut  fait  vvèque. 
Au  sortir  des  gardes,  il  était  entré  à  VOraloire,  où  il  avait  commencé 
à  apprendre  ta  &inmti  du  laîtH»  Il  en  eoriU  lorsqu^on  eommença  à 
hti  donner  les  première  prindpee  de  (hiotosie*  Ainsi  parlaii-on  de 
celévéqueennSS^maiscn  1755,  aucun  éloge  ne  pouvait  donner  une 
assez hauteidée  do  son  mérite.  Le26févrierde  cette  année-là  Jl  rétracta 
tout  à  coup  SOS  M  iiidements  prérédenis,soit  enfaveurdela  huile,  soit 
contre  h  consuluuion  des  cinquante  avocats.  Il  annonça  la  déoiis- 
sion  qu  il  donnait  de  son  évêclié,  el  s'accusa  de  tout  ce  qu'il  avait 
iàit  précédemment  relativement  aux  affaires  de  TEglisc.  Cciic  dé- 
marche éclatante  lui  avait  été  conseillée,  à  ce  qu'il  paraît,  par  révé- 
que  de  Hontpellier»  Golbert.  Le  8  avril,  on  arrêt  du  conseil  supprima 
le  Mandement,  qui  le  fut  aussi,  le  5,  par  le  parlement  de  Toulouse. 
Le  Pape  et  plusieurs  évéquc.<i  le  condamnèrent  également.  M.  de  Sé- 
gur vécut  depuis  ce  temps-là  dans  l'obscurité,  courant  de  retraite  en 

retraite.  U  mourut  oublié  des  uns  et  peu  considéré  desaulres. 

.  -  • 

[[ Ségaud (Guillaume de), prniicnteur,  né  h  Paris  en  1674,mort  dans 
la  même  ville  en  1748,  pritThabit  de  Jésuite  h  Tàge  de  18  ans.  Son 
esprit  facile  et  ses  connni?=rmoe'^  littéraires  le  firent  choisir  pour  pro- 
fesser les  humanités  au  collège  Louis-le-Grand  et  à  Rennes,  Il  fut 
ensuite  employé  au  mini-tère  de  la  prédication,  et  il  fut  un  des  ora- 
teurs les  plus  suivis  de  son  temps.  Appelé  à  la  cour  pendant  trois 
carêmes.  Il  satisfit  tellement  le  roi  qu*it  lui  fit  une  pension  de  iSOO  11- 
ms.  Le  père  Ségaud  vivait  d*une  manière  conforme  à  la  morale 
qu'il  enseignait,  et  il  n*était  pas  moins  bon  religieux  qu*exrellevt 
prédicateur.  Ses  sermons  se  distinguent  par  un  granJ  fonds  d'instruc- 
tion, beaucoup  d'élégance  et  d'énergie,  et  surtout  cette  onction  qui 
pénètre  Pâme  et  touche  le.s  cœurs,  ils  ont  été  imprimés  à  Paris  en 
1750  et  iTâi  en  6  vol.  in-12  par  les  soins  du  père  Berroyer.  I.e  père 
Ségaud  a  aussi  cuniposc  quelques  pièces  de  vers  qui  ne  manquent 
■point  de  mérite.]] 

» 

J»  octobre, -r  JeanTlîaptiètc  Pittoni,  préiic  vénitien;  ûtona»  un 
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Uwiuil  desconsiiiuiiom  deg  Paiftê  H  deidêdnum  iumtffirégtiiiÊtè 
rmavies  âc  1704  à  1724,  14  voL  et  un  Calendrier  rtinmi^^ 
CMNol  ta  %  ?ol.  ïm^.  li  éerivil  la  Fif  4»  BttwU  XIU. 

«JaequespPbilippe  LaLUSKânt  ,  Jésuite ,  né  k  S.iiîil  tâlérf-eur- 
Sdmnie,  et  mon  &  Pari»,  montra  beaucoup  de  zète  contre  le  jansé** 

r.isme.  Ses  ouvrages  sont:  le  YMitdtle  esprit  dt»  ftouMOtix  dùciples 
de  $ainl  Augustin;  le  Sem propre  tt  littéral  dis  Psaumes;  des  /? 

ffpTinns  morales  avec  des  vofeff        le  Nornran  Testament,  M 
12  vol.  qu'il  opposa  à  celles  de  Qnrsnpl,  et  qui  funMil  approuvées 
par  FétiL'loii  ci  par  vingHrois  auires  évéques;  Enehiridion  christia' 
nwn.  L  a^^embiée  du  Clergé  de  17â3  loi  accorda  uae  pension. 

1749. 

17  février,  —  Laurent-François  Bousstnt,  doctéHr  de  Soilxmne, 
iiaquii  h  Econen  en  1769.  îi  joua  tin  grand  rà\'b  dnns  les  nffaires  dn 
Jansénisme,  et  eut  beancotip  de  crédit  dans  ce  parti.  Son  premier  du- 

vrnge  fut  If  livro  rfr  VArfinn  fh  Vint  ^ur  les  créatures,  ou  7a  Prémo^ 
lion  physique  prouvée  par  le  raisonnement .  Il  parut  contre  ce  livre  : 
i*  une  Réfutation  du  livre  de  raetion  de  Dieu  sur  les  créatures,  Pa- 
TtS,  1724,  in-12;  2*^  le  Philosophe  extravayant  dans  le  traité  de  l'ac^ 

lion  de  ËHm  tur  le$  «rAiMm,  firtiiellcs,  1716,  in-12.  Il  rédigea  de^ 
pnle  des  Mémoire^  contre  la  eonetitutîon  UnigeoKus;  VActe  d^igppd 
des  quatre  évêqnes  en  1717;  divers  autres  éctiU  des  mêmes;  les  ar- 
ticles de  In  Faruiié  de  ihéolcgie  en  1718  (il  en  tsiX  an  moins  le  principal 
rédartenr),  l'ylc/tf  d'appel  des  qtintre  évéques  poUr  la  bnlle  Pastoralî$ 
offidi;  \e\\T  Mémoire  en  1710  ;  leur  renotiveMement  d'appel  en  1720  ;  b 
Lettre  de  trois  évéques  au  Hoi  eu  1721,  et  celles  de  î-ept  évéques  nu 
Piipe  ei  au  Uoi  la  mèuic  atioée  ;  la  réponse  de  six  évêqutà  au  cardi- 
nal de  Biêsy  en  1TS3,  et  beauceii|>  de  Mémoires  pour  Soanea  lors  de 
son  jugement  à  Embrun.  Boursier  déploya  surloui  son  lèle  dans  cette 
aiaîffe,  H  mit  en  mouvement  les  théologiens  et  les  avocats  pour  la  dé* 
fease de  Stianen.  Il  fut  un  des  principitux  aics-boutanls  de  la  Sorr- 
bonne  depuis  1716  jusqu'en  1729.  On  le  fil  forlir  de  ce  corps  en  17i9 
avec  les  ;«uires  opposants.  Boursier  dr'  S'^a  la  /.e/Oe  de  douze  évèquef» 
au  Roi  eiiiilre  le  coMcile  irEnibruii  ;  V Instruction  pastorale  de  Suaneii 
sur  i autorité  de  l'Eglise  ;  la  heure  du  meute  au  Kui  eti  1729^  et  plu- 
sieurs autres  écrits  au  nom  des  docteurs  et  des  earés  de  Paris,  Il  ré^ 
digea  en  grande  pariio  r/ii»frticr<oa  fNulorale  de  Colbert,  en 
oft  il  est  parié  des  eecours.  On  a  donc  en  raison  de  dire  qu'il  était 
Torade  de  toot  ce  parti.  11  dirigeait  les  évéques  opposants,  et  les  fai- 
sait parler  à  son  gré.  C'était,  ce  semble,  une  j^r;iiHle  f.»ihlc>so  à  des 
prel:Ms  d'ulre  ..iiisi  asservis  à  un  lliéologien  exalle.  La  (in  de  la  vie  de 
Boursier  fut  marquée  par  d'autres  brocbures  sur  les  coorulsionSi  sur 
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-IVspérance  et  !n  confiance,  sur  les  srcourn,  les  veilns  lîiéolo- 
gales.  !1  y  eut  parmi  le^  appeiatiis,  sur  cc&  iiifférenis  poinU,  des 
dispuUb  dans  l&^qaeUci^  Hoiir^ier  joua  un  grand  rôle,  el  qui  lui  occa- 
sionnèrent, de  In  part  niéiite  des  bteiis,  d€8  chagrins  el  des  coniradic- 
.(ions  auj^quclleb  il  iut  fort  ^cn&iblc.  Cci  iiontme  était  iu&lrnil,  laLur- 
rieux  et  fécopd,  ip^is  en  m^me  tenvps  ardent  et  pf^ttifttre.  On  le  voit 
présider  à  louies  les  essemblces  des  appelants,  dicier  leurs  démaF- 
ehes,  exdler  leur  zèle.  Il  Ait  surtout  des  asseniMéFS  de  11M  et  1733 
sur  les  coQVolshms,  et  sVflforça  d*imposer  quelque  frein  à  ce  dé- 
lire, dont  il  ne  lui  ftit  pas  donné  cependant  de  sentir  toute  la  honle. 
B!"*  Mol  le  peint  comme  «n  homme  cautcl^nx  ot  rn^^é,  qui  nimait 
h  dominer.  Ses  amis  Tont  loué  ni  plus  ui  moins  qu'un  Père  de 
l'Eglise. 

ê  anil.  f-*  Hwn,  stipple  eflolyte»  né  à  Paris,  est  anUm?  d*iiiic 

JRetraitê  ptmr  l«t  «nfattfi;  d7m^fiiellPit« pour  préparer  à  la  mort; 
4\'Avis  auw  riches;  à^Itutruetions  sur  les  vérités  de  la  gr^çe  el  4e  la 

pi  édcslinalion.  H  fui  forcé,  sous  M.  de  Vinliinille,  de  ct  sser  d-  s  con- 
férences de  ih(' M)!ogie  et  des  Catacbi^mes  pour  h»  enfants» qn'il  faisait 
k  Paris.  C'était  uu  appelant. 

5  amil.  —  SftEifouf  de  licence,  religieux  Capucin  (Il  s*appeW( 
aussi  Rabunt  Horace  lfarclil)t  né  en  170^  eut  des  snccè^  dj^ns 
la  chaire.  Il  a  laissé  des  Discourt  taerés;  des  Pensées  morales;  des 

Sermons  pour  le  Can'mc  et  la  grande  affaire  du  Salut  proposée  à 
Jn  considération  des  fidèles,  Oa  a  réuni  ces  écrits,  et  on  les  a  traduits 
eu  français,  Lyon,  1747. 

S  a9rU>  ^  Pierne  Wiw,  Jéswite,  né i  Arltm en |67i,^$(|,  p^9«- 
dant  trente  ans,  les  /ooptions  de  ipissipnnalre  dans  )e  Mineiiiliipiyii^  |l 
publia  un  Catéchisme  à  Vutage  des  ioldafs;  une  Instruction  pour  re- 
eeffùir  avec  fruit  les  sacrements  de  Pénitence  el  4*Bucharistie  ;  la 
l^Une  d'or  spirituelle,  en  latin;  la  de  mint  Frmif9ii  Bà$k,  et 
quelques  anties  livres  de  piété. 

i%  mU,  ^  François  BfiA^Kfika,  àmmt  de  Soi'l)û«ne,  né«>i4i^ 
cèse  de  Lîsieux  en  1688,  donna,  en  1729,  k  Paris,  une  édition  latine 
des  Psaumes,  suivant  la  Yulgaie,  avec  des  notes.  Il  a  traduit  la  Théo- 
logie oifronomigiie,  de  Derbam. 

16  août.  —  Roger-François  Daon,  Eudisie,  né  ;ui  diocèse  de 
Bayeui;  est  auleur  de  la  Conduite  des  confesseurs,  de  la  Conduite 
des  âmes  au  tribunal  de  la  pénitence,  Caléchisme  et  Instruction^ 
et  de  divers  autres  livres  de  piété.  H  mouiut  à  S^z.  (Voye;^  Tart.  d^ 
Maréri^  t.  X,  Additions.) 

i^'  novembre.  —  Henri-François  de  Vknce,  doctnir  de  SoHmiine, 
prévôt  de  ISancy,  précepteur  des  enfiints  de  Léopoidi  dtic  de  tor* 
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riine,  est  connn  par  Pédhion  i|U*il  donna  à  Nancy,  depnfe  i738  jus- 
4|il>D  1743,  des  Commentaires  du  P.  de  Carrières.  Il  y  joignit  huit 
volumes  A^Anahjses  et  DisserUifionft,  six  sur  TAiicien  Tfsinmpnt  et 
deux  sur  les  Psaumes,  liondet  en  a  inséré  la  plupart  dans  i  édition 
qu'il  a  donnée  ot  la  Bible  k  Avignon,  en  17  vol.  in  4°;  ce  qui  a  fait 
quelquefois  donner  à  celle-ci  le  nom  de  Bible  de  Yence, 

29  décembre.  —  Remi  Breyer,  docteur  de  Sorbonne,  chanoine  de 
Troyes,  naquit  dans  celle  ville  en  ifiCO.  Il  traduisit  en  français  les 
lellres  de  saint  Loup  et  de  saint  Sidoine,  travailla  au  Bréviaire  de 
Troyes,  qui  parut  en  1718,  et  publia,  avecdes  notes,  ia  Vie  de  Maint 
AUiérad;  celle  de  taini  Prudence,  et  de  Moitié  Monre^  lA  Beeonda 
est  pleioe  surtout  de  discosstom  crtliqoes,  où  Breyer  défend  ta  sain- 
teté et  la  doctrine  de  cet  évéque.  On  a  encore  de  lui  le  Càtédtismê 
det  riches,  et  une  Nouvelle  Dissériatien  sur  les  paroles  de  la  Consécra- 
tion,  où  il  s'écartait  l\  la  fois  du  sentiment  dn  P.  le  Brun,  et  de  reUu 
du  P.  Bougeant.  Lorsque  Bo^stiel,  évoque  de  Troyes,  donna  un  nou- 
veau Missel  ù  son  diocèse,  Hr<  y*T  se  déc'ara  conire,  ainsi  qu'une  par- 
tie du  cliapiirc,  plusieurs  cuies,  et  le  lueiropo  iiain,  M.  LangueL  II 
composa  sur  ce  sujet  quelques  écrits  restés  maniiscrits.  C'était  on  sa- 
vaot  laborieux,  qui  s'appliquait  ù  recueillir  les  anciennes  traditions» 
et  à  tenir  un  journal  exact  de  tout  ce  qui  se  passait  de  son  temps.  Ce 
journal  a  servi  à  Grosley  pour  ses  Ephémérides  troyennes.  Breyer  à 
laissé  une  Histoire  manuscrite  des  emeUes  de  la  prwince  de  Sent. 
Voyez  son  Eloge  par  Grosley* 

—César  Calim,  Jésuite,  né  à  Brescia,  mort  à  Bologne,  a  écrit  dix 
volumes  de  Traités  historiques  et  de  Réflexions  morales  sur  r£crt- 

tnre  H  principalement  sur  le  premier  (ivre  des  Rois.  Discours  pour 
la  conduite  des  religiewes,  Discours  aux  jeunes  gens  studieux* 

—  Pie-Thomas  Milautb,  évéque  de  Castellamare  au  royaume 

de  Naples,  était  Dominicain  cl  fut  longtemps  professeur  de  théologie 
à  Naples.  Ses  écrits  sont  des  Thèses  de  Ihéologie;  des  Lettres  pasto^ 
raies;  Défense  des  Réguliers  sur  la  pauvreté,  et  la  Bibliothèque  de 
Sixte  de  Sienne  éclaircie  par  des  remarques,  1743, 2  vol.  io-foU 

1750. 


23  janvier.  —  Louis-Antoine  Muratori,  prévôl  de  Sainlc-Marie  de 
Poniposn,  et  bibliothécaire  du  duc  de  M(»d»''no,  naquit  ihn<.  le  Modé- 
nais  en  1672.  11  se  livra  de  bonne  heure  h  i  eiiide,  et  se  remlit  habile 
dans  toutes  les  parties  de  la  liilér.iture.  La  théologie,  la  critique, 
rérudilion,  Tanliqurté,  riiisloire,  lui  ôuieui  égaleiuent  familière». 
Nous  ne  citerons  de-»^  ouvr  ées  que  ceux  qui  ont  un  rapport  plus 
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dinét  à? ee  notre  objeC.  Il  donnai,  en  lailn,  sous  le  nom  de  îamhdut 
PrUmniut,  un  Traité  dê  la  eendutte  deê  etpriu  en  maiière  de  reli- 
gion^ avec  une  Défense  de  saint  Augustin^  contre  les  criiiques  de 

Pheroponus  (le  Clerc),  4714;  du  Paradis  et  de  la  gloire  du  royaume 
iivs  cit  fu  ,  4738,  avec  le  traité  de  sainl  Cyprien,  de  la  Mortalité  (il  y 
rcfuie  l  oiivrage  de  Thomas  Burnct,  de  Stalu  mortuorum);  Ancienne 
liturgie  romaine ^  1748;  le  Christianisme  heureux  dans  les  missions 
du  Paraguay;  Vd  dv  P.  Paul  êe  Segnerit  de  lavérUahle  Dévotion  $ 
plusien»  Mémoires  et  Dinertations  sur  des  sujets  de  religion.  Ce  sa- 
vant Tut  lié  avec  les  IHléraiears  les  plus  céleiireB  de  son  temps,  et  sa 
(il  esiimer  par  son  caractère  et  ses  talents.  Aynnt  ouï  dire  que  Be- 
noit XIV  trouvait  dans  ses  écrits  plusieurs  choses  dif!nc^  de  censure, 
•||  en  fut  affligé,  et  s'adrefisa  :\  ce  savant  ponlife  lui-nièine,  en  le  priant 
de  Véclaiier.  Itenoîi  XIV  lui  rcpoiulit  qsio  ce  qu'il  avait  dit  à  son  su- 
jet n'aurait  pas  dû  élre  rendu  public.  Pour  montrer  à  l'inquisiteur 
d*Espagne  que  Ton  n*aurait  pas  dû  condamner  aussi  légèrement  les 
ouTftges  da  cardinal  de  Noris,  il  loi  avait  cité  les  écrits  des  BoHan<- 
disles,  ceux  de  Tillemoni,  la  Défense  de  la  déclaralion  du  clergé, 
par  Bossuet,  et  quélques  ouvrages  de  Muralori.  Les  premiers  furent 
dênonrés  sous  Clément  XI;  mais  î:i  prudence  de  ce  pontife  ne  lui 
permit  pas  do  procédera  leur  coudanuiaiion.  De  même  on  s'absliiit, 
sous  Clément  Xlï,  de  censurer  rouvrage  de  Bossuel,  tant  par  égard 
pour  1  auteur,  que  dans  la  crainte  d'exciter  de  nouvelles  divisions.  Le 
Pape  ûnissait  par  dire  à  Moratori,  qu'il  a*avait  trouvé  de  réprében- 
sibte  dans  ses  écrits  que  certains  endroits  où  il  était  question  de  la  Ju- 
Tidiction  temporelle. 

Avril,  —  Jean-Georges  de  Souillac  ,  évéque  de  Lodève  depuis 
I79t,  pantt  avoir  été  un  prélat  instruit  et  édifiant.  Il  donna  un  Man- 
dement contre  le  livre  do  P.  Pichon.  On  le  croit  auteur  des  Confé- 
rences ecclésiastiques  de  Lodève  ^  1740  ,  4  vol.  in-t2.  Ua  été  maltraité 
dans  le  Dictionnaire  des  livres  jansénisles^  qui  lui  reproche  de  tenir 
le  îan^;î<!e  fl^^s  appel  ais.  \f,  de  Sosiillnc  n'était  point  de  ce  parti;  mais 
il  était  attaché  au  système  aujs;usiioien.  Ses  conférences  sont  rédigées 
dans  ce  sens. 

5  août.  —  Louis-Jacques  de  Chapt  de  Rastignac,  archevêque  de 
Tours,  était  né  en  1G84.  ïl  fut  fait  évêque  de  Tdlle  en  iTlit ,  ei  trans- 
féré h  Tours  deux  ans  après.  Il  montra  d'abord  Jjeaucoup  tle  zèle 
contre  le  jansénisme,  fut  approuvé  par  un  bref  de  Benoit  XIII ,  du  2i 
août  1725  f  prosida  avec  bonnenr  à  plusieurs  assemblées  du  clergé ,  et 
parut  faire  cause  commune  avec  ses  collègues  |M>ur  les  inléréts  de 
l'Eglise.  On  dit  que  quelques  différends  qu'il  eut  avec  des,lésuiiea 
commencèrent  à  Taigrir.  I)ans  son  dépit,  il  donna  sa  confiance  h  des 
gens  qui  en  abusèrent  pour  lui  faire  tenir  leur  langage.  Ce  Hit  à  l'ocea- 
Fion  du  livre  du  P.  Pichon  qfie  ces  dispositions  du  prélat  éclatèrent. 
41  coudamoa  ce  livre,  et  en  cela  oo  ne  peut  que  louer  son  Kèle.  filais 
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on  trouva  qu'en  pailanl  doit  réimciaiion  de  laukur,  U  n'éuil  qî 
u.oiléré  ni  équitable.  Tour  coiubaUie  ses  faux  [>rincipe8,  Tarcbevéque 
domia  successivement,  en  1748 ei  1740,  IroiftlusiritClionspasioraks, 
wiie  fur  la  pénitence  ^  une  aulrc  mr  la  communion ,  et  une  iroisième, 
p'us  fameuse  encore,  du  23  février  1749,  fwr  la  justice  chrcdenne 
for  rt^port  aux  ioerementê  de  Péniience  et  d'Eucharittie.  li  s'eiau 
d\hofâ  adressé  pour  les  rédiger  à  Boursier  ;  mais  celui-ci  ét  ni  mon, 
'son  travail  fui  achevé  par  son  disciple  et  son  ami,  Courlin,  qui  y 
in-inua  les  rcdexions  cl  les  maximes  les  plus  chères  aux  appclanU. 
Aussi  nul  ouvrage  n'a  éié  plus  loué  par  eux.  Sur  les  plaintes  qu'on  en 
ût.  le  cardinal  de  llolmn  réunit,  par  ordre  du  iloi,  quelques  évéques 
chargés  d'examiner  celle  Jnsirucliun.  Ces  evêquesélaienlMII.IMrliH, 
cvêque  de  Vannes;  la  Taslc,  évêque  de  BelbléeiB  ;  RolMHl«t  é^»6q«e 
de  Nitrie,  ei  Billard ,  évêque  d'Oiympe,  qui  s'adjwgoîrenl  le  doetear 
Montagne,  de  Saint-Snlpice.  Oo  écrivU  à  rarchevéque  de  Tours  pow 
l'ciïgagcr  à  expliquer  sou  Iiutiruciion.  Le  cardinal  de  Roban,  l'arche- 
vôqoe  de  Sens  et  d'autres  prélats  1^  solliciiêrcni  ù  cet  effet,  mais  on 
\aii».  Un  anonyme,  qu'on  dit  être  un  abbé  de  Cussac,  ayant  publie, 
en  1740,  une  Lclli  e  contre  Vïn^^truction  pastorale,  rarehevêque  con- 
damna cet  écrit  par  un  Maiidement  très-vif  du  \'ô  iiù^cmhve  1749. 
Crpendanlil  lit  paraître  une  lettre  du  5  février  1750,  où  il  proieslaU 
de  sa  Boumissioii  aux  deciMuns  de  1  LgUiC.  Il  assurait,  daus  d'attirés 
lettres,  que  s'il  éiait  eojidamné,  il  saurait  imUer  Fénélon  dans  son 
obéissance.  Un  nouvel  écrit  de  Cossac,  sous  le  tUre  de  B^ome^ 
excita  les  réelamatîous du  prélat,  qui  le  déféra  et  aux  magistrats  et 
Il  rassemblée  du  clergé.  L'écrit  n'était  pas  modéré;  mais  les  plaintes 
de  l'archevêque  ne  le  fbrent  guère  non  plus.  Sa  mort  mit  fin  à  cette 
diqnite. 

7  novnnbif.  —  Hervé  LE  Poitevin,  Eudisie,  né  près  Valog»S€« 
1665,  chaaoioe  de  Senlis  et  directeur  du  séfliitaift,  •  laissé  qodqM 
livres  de  piété;  Conihute  duréHemÈe ;  CtÉétMtmg;  JldcMttI  «M- 
truetiom.  Il  iMmt  à  Seblis  ou  répataUott  de  piéié. 

—Denis  Martin,  prêtre  du  diocèse  d'Âvranc!  ^?.  bâ^it  un  séminaire 
à  Domfront-,  d'où  il  se  répamlait  dans  les  cnini  agnes  pour  faire  des 
,„;<;^ion*5.  En  1725,  il  s'as^oci;)  ,  lui  et  son  s-eiiiinniie,  ans  Endistes.  11 
ni. 1111  ui  a  Donilroni,  Agé  de  qn:»lre-vingt-neuf  ans,  laissant  çifiq  vo- 
lu.f.es  de  Sa-mms,  avec  des  Méditations  pouf  les  «fruttes  ecdéUoM' 
tiqf&s. 

^GoMlaitlIn  GaiM*M>i,  Napolitain,  né  en  1667,  fui  mi  adversaire 
Mdbté  de  la  ihéolegie  scolasiiiiue  et  eut  à  ce  sujet  une  conlrov.  r  e 
atec Benoit  AleUn  ou  plutôt  le  P.  de  Bencdictis  qui  s'était  caclie  sons 
ce  nom  (voyez  ITOOt.  (Jrimahii  donna  contre  lui  Réponse  aux  letti  t^s 
apologétiques  pour  la  drfensc  de  la  throlonie  scoUistiqme  de  B,  Alelin; 
<koat  autres  Aépmsa  au  même  et  des  iJistumonê  kùÊ9riquss  ^  thé^ 
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logiques  Bt  philosaphiqucs  sur  le  inème  sujVt  Ce  dernier  éciil  fui  mi» 
à  Tindix  par  décret  liu  :25  sepiemlirc  17i6.  Il  pttr»U  que  l'auteur 
donna  une  dcciaralion  ei  rétraciaiion  de  f^iclques  propo<îiîons.  Il 

C(impo-a  encorr^  une  hisscnadon  sur  la  magie  ci  des  Considéra  (ions 
Jiuoloyiquis  et  polii (fjucs  sur  les  tdîU  du  roi  de  Affplf^  touchant  Us 
tiens  ccclééimiiques,  qui  lui  aUirèreul  uud  détôn(ii>ii  à  Cosiei-Unovo 
«0  1744. 


1751. 


10  février.  —  Jean  dTse  de  Saléon,  archetêque  de  Vienne  ,  na- 
quit en  1669.  Cliargé,  en  1727,  par  le  concile  d'Embrun,  d'admi- 
nistrer le  diocèse  de  Sénez  après  la  semence  poitcc  conire  M.  Soarien, 
il  eut  à  y  luliçr  contre  les  partisans  de  cet  cvéque.  En  1728,  on  le 
nosMia  i  Pévédié  ie  Digne,  ei  en  1710  è  celui  d'Agen,  et  il  fol  sacré 
pour  ce  dernier  elégè  le  i 6. avril  «le  Tanoée  auivanle.  Transféré  à 
Rodez  en  1735,  il  se  montra  dans  ces  différentes  pbces  irès-zélé 
contre  le  ]a»scnifi|ne.  Le  14  novembre  1737,  il  condamna  par  un 
Mandement  le*  cahiers  de  théologie  du  P.  Yiou,  Dominicain,  prof*  s- 
seuràRo  icz,  qu'il  nccusnii  d'cnseîpnor  1(  s  erreurs  proscrites  dans 
Jansénins.  Viou  lui  avait  remis,  le  G  aviil  précédeni  ,  nn  mémoire 
pour  sa  défense  ;  niais  cet  éerii  it'nyanl  pas  paru  salisiaisanl,  il  se 
retira  au  Vay,  d'où  il  lança  dos  Reflétions  contre  le  M 'ndemenl  de 
révéque^  qui  furent  suppriaiécs  comme  injurieuses  à  l'épisco{>at.  Le 
DoffikiicsiD  ne  perdil  pas  courage,  et  porta  celte  aftjfa  à  Rome. 
Le  15  mira  1743,  un  décret  dn  général  de  een  ordre  Tea  ozcliilpovr 
iohIows.  U«  SHtre  décrets  du  10  mai ,  défendit  de  le  recevoir  dans 
aucune  maison*  Le  P.  'Viou  trouva  des  avocats  qui  signèrent»  le 
6  juin  1744,  une  consultation  où  ils  décidaient  qu'il  pouvait  ^ppel#r 
comme  d'abus.  Il  le  fit  en  effet,  et  présenta  requôle  au  parlement  de 
Paris,  qui  prononçii,  le  5  septembre  de  la  même  année,  qu'il  n'y  avait 
lien  de  le  recevoir  pour  le  présent  appeiaul  comme  d'abus.  Viou 
publia,  sons  le  nom  de  DumonI, en  1759  «I  années  sui^'anlc*,  dt  »  Aoa- 
niellcs  du  Portugal f  lors  de  l'assassinat  du  roi  Joseph,  el  de  Tespulbion 
des  Jésuites.  Ces  écrits  étaient  uniquement  dirigés  conire  ces.religieu$. 
il  est  auteur  du  Thomisme  iriooipliaat,  17Sl,  in-4<';  de  Tapologie  4u 
.  Tltomisme  iriomphaDt,  1751 ,  ln-4«;  de  Tapologie  de  Pierre  âoi«»  1738, 
ln^3.  M.  de  Saléon ,  de  son  côté,  éerivii  au  Pape  le^  avril  1742. 
Benoit  XIV  lui  répondit  le  5  juillet  suivant.  Sans  entrer  daus  le  fond 
de  la  question,  le  Pape,  après  avoir  donné  des  éloges  au  prélat,  dla- 
l  it'fîtïe  trois  espères-  de  réfraclnires,  cl  trace  les  rendes  «enivre  pour 
cliacune.  Il  lui  rei  omm  uide  o'adieurs  la  réserve  el  la  circonspection, 

(Quelques  années  ^prés,  l'evéque  put)lia  contre  lîeleiii  clBeililesdeux 
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écrits  intilulds  :  le  Batanisme  et  le  Jansénisme  reuuicUés.  Il  les  en- 
\oya  au  sonveriin  Ponlife  avec  ane  lettre,  où  il  le  pressait  de  ron- 
dnmnpr  les  ouvrages  de  ces  deux  religieax.  Il  les  dénonça  égalcoieiit 
à  i'asaeinblLL'  du  clergé  de  i7l7,  ol  intime,  dit-un,  l\  l'université  de 
Vienne,  en  Auiriche.  Ces  démarches  n'eurciti  aucun  effet,  et  l'au- 
f  uftinianisnie,  qae  profemlent  lit  deux  religieux,  coniiiraa  iTéfre 
enseigné  en  Italie  et  à  Rome.  Voyez  ce  qui  est  dit  à  cet  égard  à  Var- 
ticle  Lwujuet,  ii  mai  1755.  En  1746,  M.  de  Saléon  devint  arche- 
vêque de  Vienne.  Cétail  un  prélat  régulier  et  édifiant.  On  a  encore 
de  lui  une  Tnstruclion  pastorafe,  du  23];>fivtpr  17i8,  sur  Tusure,  où 
il  Kouiieni  Tancienne  doctrine  contre  des  théologiens  qui  favorifiaietit 
U  prêt  à  intérêt. 

*  S5  fhrier,  —Antoine  Sardini,  professeur  d*liistoire  ecclésiastiqne 
h  Padone,  naquit  dans  le  Vtceniin  en  1099.  il  fut  crtimé  du  cardinal 
•RcZEonico,  depuis  Clément  XIII.  On  a  de  lui,  les  Vies  des  PonHfèê 
romaint;  VHistmre  di  Unainte  famille  ;  V  Histoire  des  saints  Apôtres  y 
et  vingt  Dissertations  pour  son  Histoire  des  Fape$.  Tous  ces  ouvrages 
(Ont  en  latin.  Sandioi  était  bon  critique. 

20  avril,  —  Philippe  Uoidot,  docteur  de  Sorbonne  et  supérieur  du 
séminaire  desXXXlll,  de  I7S0  à  1796,  fut  exclu  delà  Acuité  en  1729. 
Dans  les  Mémoires  publiés  par  Tabbé  de  Targuy  celle  mékne  année»  il 

esi  dési|,Mié  sous  le  nom  de  Tobie  que  lui  donnaient  1r  s  nppelans  de 
Hollande  dans  leur  correspondance.  Boidot  était  le  chef  d'une  société 
particulière  el  teimîf  chez  lui  des  conférences  sur  les  matières  ecclé- 
siastiques. Les  principaux  membres  de  cetie  société  étaient  Débon- 
naire, Mignot,  de  la  Tour,  D^uis  fa  controverse  de  ceux-ci  avec  les 
autres  appelants,  on  aiinbue  a  Boidui  deux  courtes  Dissertations 
pour  défendre  la  Lettre  à  Nicole,  par  Débonnaire,  et  une  LeUre  du 
18  mars  1736  sur  Im  imputaiimu  faitet  à  ce  docteur  éan$  Us  Aou- 
v^Us  ecdésiastiquês.  Ils  composèrent  ensemble  les  Traités  historié 
ques  et  polémiques  de  la  fin  du  monde^  de  fo  venue  d'Elie  ei  du  re- 
tour des  Juifs,  1757,  5  vol.  in-12.  Celte  société  de<i  XXXIIl  passait 
auprc  s  ilii  rr»i.te  des  appp!;uiîs  pour  poiter  assez  loin  \.\  liborté  de 
penser,  et  oii  la  qualiliaii  même  de  S\}<  hrinnisante^  parce  qu'elle  re- 
fusait d'accéder  ù  l'autorité  de  leurs  «it  ux  ou  trois  évéques.  On  crut 
que  c'était  de  là  qu'était  parti  le  Traité  des  prêts  de  commerce  publié 
en  1739  par  Aubert,  docleur  de  Sorbonne  et  curé  de  Chftnes,  TraUé 
que  Mignot  augmenta  depuis.  Boidot  fut  éditeur  do  traUi  théolo- 
giifus,  historique  et  critique  des  indulgences  et  dujubilr,  par  T  (»ger, 
curé  de  Clievreuses,  1751,  iu>12,  et  revu  par  Ooujet.  Ce  Trmté  est 
h  riodex  par  décret  du  22  février  1753. 

■ 

■  30  avril.  —  Sylvain  Pêrusse.iu,  Jésuite,  eut  du  succès  dans  ia 
chaire,  fut  conl-ss  ur  du  Dauphin,  fiU.de  Louis  XY,  cl  eut  aussi  le 
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iilTC  de  confesseur  du  Hoi.  On  ne  connnfi  de  lui  que  des  Sermom 
chaisù,  enS^vol.)  el  un  Panégyrique  de  saint  Louis, 

8  nui».  Charles-François  Dama,  prédicdteur,  né  à  Ancône  en 
1675,  prêcha  dans  toute  Tltalie  avec  beaucoup  d'éclat  pendant 
trenfe-hult  ans,  el  .illa  même  à  Vienne,  où  on  voulut  Tenlendre.  Il 
devint  abbé  de  Saint-Nicolas  à  Parme,  puis  de  la  Novalèse,  et  se  fixa 
à  Turin,  où  il  nmurnt,  en  outre  laissant  des  sermons  pour  le  carême  et 
autres  discours,  eu  2  vol.,  un  grand  nombre  de  sermons  manuscrit», 
et  des  tradaeiions  de  quelques  ouvrageB  de  plélé  français. 

8  jui»,'-^ ioseph-Marie  BftoccBi,  prieur  de  Sainie-Marie  aux  Ormes, 
recteur  du  séminaire  de  Florence,  était  né  dans  cette  ville  eo  1687. 
Il  est  auteur  des  Principes  généraux  de  théologie  morale  ;  d'un  Traité 
de  l'occasion  pyo€h((iy}f>  du  péché;  des  Comtitutionê  du  séminaire  di 
Flornicf,  »  t  de  plusieurs  vies  de  saints. 

5  sijHembre.  —  Jacques  Martin,  Bénédictin  de  S:nnl-Maur,  né  en 
Languedoc  en  1694,  était  un  critique  instruit,  niais  singulier  et  para- 
doial.  Ses  prineipaux  ouTrages  sont  :  Traité  dê  la  reHgiùn  dst  an» 
Htns  GanUoiê  ;  SxpUeaHon  £b  phuiewrs  textes  diffieUes  de  l'EerUwre^ 
S  vol.  (ëupprimée  à  cause  de  plusieurs  explications  singulières 
et  de  quelques  gravures  indécentes.)  Explication  de  divers  monu" 
mrnts  singnlirrs  qui  ont  rapport  à  fn  religion  des  pins  anciens  peu- 
ples, av*^c  VEûrmnen  de  la  dernière  édition  de  saint  Jérôme;  un 
Traité  de  l'origine  de  iàmCt  1730,  el  une  traduction  des  Confessions 
de  saint  Augustin. 

21  septembre.  —  Armand-François  (jervaisb,  ancien  abbé  de  l\ 
Trappe,  né  à  Paris  en  IGGO,  frère  de  révéquc  d'x\nren,  cité  pins  fin  ut, 
fut  d'abord  Cnrfno  déchaussé,  puis  religieux  de  la  Trappe,  i/ubbe  de 
Rancé  le  lit  nounner  son  successeur  en  1096.  On  fut  obligé  de  lui 
faire  donner  sa  démissi' n  deux  ans  après.  Bizarre,  bouillant,  il  voulait 
tout  changer.  Il  mourut  exilé  à  Tabbaye  de  Reclus,  an  diocèfe  de 
Troyes^  après  avoir  composé  les  Vies  de  saint  Cyprien,  de  saint 
Irénée,  de  saint  Paui^  de  saint  Paulin,  de  saint  Bpiphane  et  de  Hufin;  « 
TBistaire  de  Vabbi  Suger;  celle  de  Vabbé  Jbackim;  V Histoire  de  la 
réforme  de  Citeam  ;  Lettre  d'un  théologien  à  un  ecclésiastigue  sur 
une  dissertation  touchant  la  validité  des  ordrnaiionfi  anglicanes; 
Vhonneur  de  VE(jlisc  catholique  et  des  souverains  Pontifes  défendu 
contre  les  eahnnnics  du  P.  Couraycr,  1712,  2  vol.  in  12;  Jugement 
critique  mais  équitable  des  Vies  de  l  abbé  de  Rancc,  par  Maupcou  cl 
MarâOilier;  (Moréri  semble  lui  donner  raisrm  contre  ces  deux 
écrivains.)  et  le  volume  d*ttne  Binaire  générale  de  Cittaux.  Ces 
deux  derniers  écrits  Airent  blâmés,  et  attiiérent  à  rameur  quelques 
contradictions. 

30  septembre.  —  Jeau4  iiiHppe-Louis  D£  Qiézeaux,  astronome  et 
physicien,  né  5  Lausanne  en  1718,  est  autenr  de  Dissertatvmë  crki- 
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ques  BUT  la  partie  prophétique  de  i'I'.rniin  v.  Soigneux  de  Correvoi 
a  public  sa  vie,  avec  une  DU'ertation,  qu'ii  avait  composée,  $ur 
Vannée  de  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

20  imfembre. —  Lôonanl  dr  PoRT-MArRTCE,  minenr-réformé  de  Tor- 
dre do  sî^int  François,  naquil  au  Porl-M;ii!r  ro  m  1676,  é'unft  f:<- 
luille  dislittguée.  Il  alla  à  Uonic  dès  Tnge  de  i2  ans,  el  élftéh  chr/  1rs 
Jésuite*.  Apr^s  avoir  éCé  ordonné  prèlre,  Il  se  (  ons^icra  :tux  missiofis 
4imf<  leë  villes  et  le»  campagnes,  et  t>arcourui,  pendant  quarante  ans, 
VElal  de  GèM,  la  TMcm«  IrsBiMs  ée  VE^Hf^e,  la  Cône,  ftéch^m 
la  firale  4e  Me,  et  Aiimuii  de  «Mds  imiu.  én  vie  teule  éiMt  «n 
pniêMiii  encouragement  à  la  piéié.  On  a  de  lui  plnsiemra  cwragee  : 
Prix  et  excHtmee  éeîm  Messe,  1737;  Mamtel  siicré,  1734;  Voie  dn 
Paradis,  etc.  Ces  œuvres  ont  éié  réunies  en  2  v(>lumes,  Venise,  174f . 
Aprt'';  sa  mari  on  fit  des  inform  Mtoiys  sur  ?n  sfîinlel''.  40  f,.- 
Mivt  il  fut  déelaïf»  qu'il  uvaii  pratique  les  venus  cbréiîennrs 

jusqu'à  I  béroismc,  et  le  2  auùi  471)5,  on  dceida  que  ses  vertu^i  était  ni 
eoAslatéée  |Mr4len  Mineles.  Le  23  fétrier  1796,  la  eengrégation  éeë 
rites  jugea  ueaniflieflMiit  «|ii^t  élaîl  4if  ne  d*élre  aMa  ae  neoibre  ête 
bienheireiii,  et  «n  décret  du  49  mare  evivaiit  |ioile4«e  Vûa  foeveît 
«ftrement  proeéier  à  ea  ItéatMcaiioii. 

i  décembre, —Nicolas  LiGsofi,  ancien  diaiioine  tfe  Reioi!:,  né  djuis 
celle  viite^en  167S,  fui  connu  par  son  atiaclterocnl  el  ses  services 
pour  la  cause  de  l*appel.  Proiégé  sons  H.  le  Tellicr,  il  n'eut  pas  le 
même  avantage  sous  M.  de  Mailly  ,  son  succci^seur,  cl  quoiqu'il  eût 
signé  le  Foruuilaiie,  el  dressé,  comme  grefiier  de  la  Faculié  de 
lhéi>logie  de  Heims,  \a  (  onchi'^îo  •  pour  r;iee(  ))  niioii  de  la  Conslitu* 
lion,  il  n'en  lui  pas  moins  pourMUNi  p.u  1  an  Lt  vcfjur,  et  se  relira  en 
Hollande,  auprès  de  QuesncI,  d'uù  il  ne  leuul  qu  apics  la  mort  de 
Louis  XIY.  Son  appel  et  Tardeur  de  soo  sèle  i*expo$èrenl  à  de  nou- 
velles iraferses.  Ses  amis  TenvoyèrcBl  k  Rome,  ea  17i5;  maUieureu* 
eeflient  le  Pape  el  le  concile  n'eurent  point  la  sagesse  de  profiler  de 
ses  lumières.  Le  Gro^  piqué  alla  les  offrir  à  P£glise  de  Hollande,  qui 
ne  fut  pas  si  difficile.  Oi>  le  choisit  pour  professeur  de  ibéo'ogie  au 
séminaire  d'Âmersfoil,  emploi  qu'il  exerç  a  dix  ans.  Un  voyage  qu'il 
lit  en  Auglctene,  en  1720,  ne  fui  pas  plus  bcureux  que  celui  de 
Rome,  el  les  catboliqucs  de  ce  pays  furcni  ^suurds  à  ses  insinuaiions. 
Le  zèle  de  le  Gros  ooolre  l'usure,  et  le  livre  qu'il  composa  sur  celle 
matière  awc  Peiiipiod,  sous  le  lilre  de  Ùoffme  de  VEglite  loucAejil 
Puiure^  Texposèreiit  loi  et  Tardievéque  Barcbmau,  à  une  sorte  de 
per&écution  de  la  part  des  partisans  du  prêt,  fort  nombreux  en  llol* 
lande.  L'anhevéque  Vnn  der  Croon  ayatil  paiu  assez  f  »vorab!e  à  ces 
derniers,  le  Gros  .se  relira  à  Ulrecbi;  el  là,  pour  expier  sa  signaiure 
du  Formulaire,  il  s'absiint  de  diie  la  mrs^e  peu  îanl  (jUi'bîues  an- 
nées. (Cette  dévoiiun  n  ciail  puint  rare  dan>  ce  parti.  Nuits  avons 
tli  Tescmplo  d'ennoAmté  Dilbe,  el  d'un  P.  de  Gennes.  On  ci!e  eac^ 
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«n  tlrtié  tnr.Kîs,  mort  en  1733,  qui  ne  disait  pas  fa  messe  depuis 
environ  vingl  ans;  ei  un  nhl>o  Pritiiiet,  niorl  en  1770,  qui  pn'î':a  les 
cinq  (IcrnifTcs  années  de  sa  vie  sans  dire  la  messe  et  sans  conimu- 
uier.)  Ce  fut  .alors  qu'il  écrivit  sur  les  miracles  du  diacre  Paris,  et 
qu'il  composa  lies  <n)^cours  pour  cbaque  année  des  NouicUes.  Un  nou- 
veao  sujet  d«  iH^iivîUerie  1^  forç»  d«  changer  d'asile.  Il  ji*ap|»roufa!t 
pas  ie«  «xcès  des  crnivn^sfons,  e(  comme  efles  avaient  beaucoup  d^ad* 
âllratcurs  en  Hollande,  ainsi  qu'en  France,  il  se  Ht  de  jioaveattt  en* 
nemis.  Km  1745,  il  s'établit  n  Rhynwich ,  maison  nouvellement  for- 
mée par  les  jan?énis!es  français,  et  dont  i!  fni  fîiit  «^npériour.  Ce  fut 
là  qu'il  motiriTt.  Nous  ne  pouvons  donner  la  lisic  de  ses  écrits.  La  plu- 
part sont  des  brochures  sans  intérêt,  l!  y  eu  a  contre  MM.  de  Mailly, 
Langue!,  de  Cliarency,  et  autres  évèques  ;  sur  l'appel;  sur  les  convul- 
sions, etc.  Des  productions  un  p^u  phis  importantes  soot  :  Ut  BUtle^ 
iraâttUe  mr  Ui  textes  ùHginaus^  1759, 1  volume  in-12,  féimprimée 
en  1753,  en  5  volumes,  par  les  soins  de  Rondct,  avec  de  grandes 
augmentations,  entre  autres' avec  un  Diteours  mr  les  prophètes^  ith 
rautcnr  donne  dans  K-s  illusions  du  tigorisme,  ealouinif^  borrihlo^nenl 
un  corp?  respectable,  et  se  perd  en  ro?)jpetnres  sur  les  derfiiers 
temps;  vinfft-sixlcttreitlu'nUnfiqimconlt  i  l  usure  ;  Méditations  f^nr  la 
cmcorde  des  Uvan^ks  j  1750;  5  volumes  Méditations  sur  L  E- 

pitre  aux  Bonmktê,  2  vohmes;  Motifi  iwineibiei  d'eOkielununt  è 
VEglUe  romaine;  Méditations  tur  les  six  premières  EpUres  eanoni' 
hiqueSf  6  vo'nmes;  une  ISxplieation  manuscrite  de  l'Apocalypse,  et  an 
Traité  de  V Eglise^  1788,  qu'Anq  ietil-Duperron,  rOrienialisie,  an- 
cien disciple  (le  leCrns,  n  traduit  en  français  et  commenté.  Il  voulait 
le  faire  imprimer.  Sa  mort,  en  1805^  Ten  a  empêché. 

ê 

—  Claude  Le  Pelletier,  docteur  en  théologie  et  chanoine  de 
S;«inl-Picrrc  de  Reims,  est  auteur  d'une  Nouvelle  défense  de  la  Coii- 
sliluliony  Rouen,  1721),  2  vol.  ;  de  la  Charitr  envers  Dieu  ou  de  l  amour 
de  Dieu  ci  de  6cs  vrais  caractères^  reiiupriim;  souà  le  litre  de  Traitéde 
V Amour  de  Dieu  tiré  des  livres  saints,  1752, 2  vol.  Ces  deux  écrits  fu-  ' 
rent  dénoncés  au  Parteaunt  de  PMris,  le  15  avril  1733,  pitr  le  conseil- 
ler Ttton.  Le  second  fut  snpprimé  par  arrêt  du  conseil  do  31  avril  173S. 
En  1735,  le  Pelletier  fut  décrété  pour  être  oui,  k  cause  de  m 
Dénonciation  dos  Instructions  de  révétjue  de  Troyes.  Il  est  encore 
auteur  d'auires  irrîts,  dont  on  trouve,  dit-on,  lu  liste  à  la  tin  de  son 
Traité  dogmatique  de  la  yràce  universelle,  I7â7.  On  lui  attribue  une 
traduction  do  \  Imitation.  Le  Pelletier  a  été  représenté  par  ses  ad- 
versaires comme  un  écrivain  méprisable^  outré  dans  son  zèle»  et 
même  décrié.  11  moorut  vois  1751. 

Claude  le  Pelh;iier  est  auteur  de  : 

La  Pratique  et  Us  rètjîrs  des  vertus  chrcticmcs^  lirccs  de  rEcri- 
ture  sainte,  Lyon,  1715,  5  vo'.  in-12.     *  '     •  ' 
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kéfieshm  eritiquci  «ur  U  NQUvea»  Ttikmgnt,  de  Horé.  Ljob, 
17tS.  in.12. 

Dénonciation  du  Traité  filiUotophiq^ê  H  thMof/i^M  mr  Vawumr 
de  Dô  H,  de  Dupin,  1717,  iii-12. 
Traité  de  la  pureté  chrétienne,  liiéde  TEcrilure.  Liège.,  i7â5, 

Ti  iuié  (Ida  pntifctice^  lire  ilc  rEcrilurc.  Liégc,  i7±'),  in-12. 

Ti  uiiv  dogmatique  et  moral  de  ta  grâce  universelle,  tiré  du  Nom— 
yeun  Tcfifament.  Lnxeinboiirg,  1725,  ln-12. 

TraUé  dogmatique  de  la  Mené,  contre  U  Ccuraifer.  Paris,  1727, 
in-IS.  El  d^un  grand  iiomlH*e  d*opiiscules  6or  les  conirovenes  du 
temps. 

1752. 

^janvier.  — Gnsparil  T£nRA'=;«o:^ ,  préire  de  rOratoîre,  né  à  Lyon 
en  1080,  ûuil  frère  d'André,  nomuiécn  1723.  Il  se  consacra  à  la  pré- 
dication, Cl  fut  ensuite  obligé  d*y  renoncer  cl  de  sortir  de  rOratoire, 
d  cau«e  de  soo  opposilioH  à. la  beHe  UnifenUas,  qu'il  paraît  néan- 
moiiia  avoir  acceptée  en  1744.  Il  laissa  des  Sersiotis,  en  4  voliHne8« 
Les  Utireê  «ur  /a  jutiiee  diréitenme  ne  sont  pas  de  lui. 

4  février.  —  Louis  de  Bourbon,  duc  d'Orléans,  ftls  du  Uegeul,  tié 
Versailles  en  1724,  d*iine  princesse  de  Bade,  dont  la  mort,  arrivéo 
en  1726,  lui  Ût  faire  de  sérieuses  réflexions.  Il  prit,  en  1730,  un  ap<- 

pariemeni  entre  l'Eglise  Saînle~Geneviève  et  celle  de  Saint-Etieniie- 
dii-Monl.  Là  le  premier  prince  dn  sang  assistait  ans  ofiices,  récitait 
le  Brévi;iire,  communiait  ficqtjpmmenl,  couchait  sur  une  sinj|)le  pail- 
lasse, se  levait  à  quatre  heures  du  malin,  ne  buvail  que  de  Tcau,  jeû- 
nait rigoureuseiuerit,  doiiiiaiL  souvenl  audience  aux  pauvres,  visitait 
même  les  malades,  relevait  de  pauvre»  iamilles,  munaii  des  lilics  in- 
digentes, dotait  des  religieai^e»,  envoyait  des  aumônes  à  Berlin,  en  Si- 
lésîe,  et  jusque  dans  les  Indes.  Il  fonda  des  écoles  et  des  collèges,  et 
disiribna  de  grosses  sommes  en  1735,  en  1739  et  en  1740.  U  lisait  et 
étudiait  beaucoup.  L'Ecriture,  les  Pères,  les  tliétdogiens,  les  langues, 
orienla'es  lui  élaicnt  connus.  Ce  prince  affermissait  sa  foi  parcelle 
élude.  Il  proîéf^er^il  les  savants  et  les  écrivains  qtii  travaillaient  pour 
la  religion.  H  laissa  en  manuscrit  inif;  iraducliun  des  Psaumes;  une 
autre  des  Epî^res  de  saint  Paul  ;  un  Traité  contre  les  spectacles,  et  une 
RéfutatUm  dee  Hemples,  Quelques-uns  le  supposaient  janséniste; 
mais  il  était  loin  d*ètre  de  ce  parti,  comme  on  le  volt  par  ce  dernier 
ouvrage,  ainsi  que  par  une  lettre  qif  H  éerivit  à  H.  de  Caylus,  évéqoe 
d'Âuxerre,  et  dans  laquelle  II  biàme  ce  prêtai  de  sa  résistance.  Celle 
lettre,  qui  est  longue  et  motivée,  est  assez  curieuse,  et  se  trouve  dan<? 
une  source  non  suspecte,  dans  te  Yie  de  Caylue  (par  Dcuey},  tome  11» 
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poge  S6?(.  Le  duc  à*Ortéans  ne  reçol  polnl  tes  sacrément;!  à  sa  mort. 
Oezenval,  clans  ses  Jf^motm,  raceuic  que  cela  vint  de  ce  que  le  duc 

ne  vnninit  pns  rpconnnîire  les  enfitiiis  du  duc  de  Chartres,  son  fils.  Il 
s'était  im;i?in(\  rlit-on,  dans  ses  derniers  momenis,  qu'il  no  nr^î^sî^it  ni 
no  mourait  [lersonne.  En  vain  on  lui  représenta  les  ronscqnences  d'un 
leï  relus  ;  il  niouriU  pendant  que  son  confesseur  voulait  lui  persuader 
de  reconnaître  ses  petiis-enfants.  Col  incideitt  bizarre  donna  lieu, 
dans  le  temps,  ù  des  conjeclores  dépourvues  de  ▼rafsemblance. 

^1  février.  —  Simon  H ebol'LET,  ancien  primirif  r  de  l'Université 
d'AvIsriKin,  y  naiinil  en  l'i8S.  II  donna,  en  1751,  Vllistuin'  de  la  Con- 
grtyaiion  des  Filles  de  l'EnfancCy  2  vu  unies  ta- 12;  une  Réponse  à  la 
cHll^de  ceUehUtoire,  ei  en  1752  XBitmin  âê  Clément  XI,  â  vol. 
in-40. 

23  mara.  —  Alcx.miîre-Pomfce  Bj  uti,  clerc  régulier  de  la  con^jré- 
galion  des  Serviteurs  de  la  Mère  de  Dieu,  n^quii  à  Lucqucsen  1680. 
11  fut  professeur  de  théologie  à  Naples,  alla  à  Runie  m  1759,  y  resta 
toujouis  depuis,  et  devint  assistant  du  général  de  son  ordre.  Cétait 
un  littérateur.  Il  traduisit  en  Italien  les  Estais  de  morafode  Nicole,  et 
plusieurs  autres  ouvrages  du  même.  Zaccaria  lui  reproche  d*avolrpar 
là  contribué  à  répandre  le  jansénisme  en  Italie* 

28  mort.^—  Ignace  Lb  Mère,  prêtre,  né  à  Marseille  vers  1677,  était 
ntlacbé  au  duc  d'Orléans,  fils  du  Régent.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  dans  Tordre  de  Malte,  puis  dans  TOratoire,  il  reçut  les  ordres 
sacres,  voyagea  en  llniie,  alla  à  Rome,  et  se  fixa  à  Paris  en  1722.  Le 
duc  d'Orléans  et  r.ibbessede  Chelies,  sa  sœur,  le  protégeaient.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  (raduciions  des  ouvrages  des  Pères  grecs;  du 
Traité  de  (a  Providence,  de  Théodoret,  17iO;  d'IIomcUes  cl  d'Exhof- 
talions  de  saint  Jean  Clirysostôme,  A  vol.  in-S",  des  OEuvres  de 
piété  de  saint  Ephrem,  1744,  2  vol.  Il  devait  donner,  aussi  en  fran-^ 
çais,  les  Lettres  de  saint  Isidore  de  Petuse,  et  ûn  ouvrage  sous  lè  titre 
d* Ju^ufltntff  grmeus.  On  dit  qu'il  a  laissé  d*autres  manuscrits. 

28  avril. — François  ÛUDiN,  Jésuite,  né  en  Champagne  en  IC?.!,  et 
mort  à  Dijon  où  il  demeurait,  étudia  l'Ecriture,  les  Pères  et  les  anti- 
quités ecclésiastiques.  11  connaissait  les  langues  anciennes  et  moder* 
nés,  et  éiait  à  la  fois  théologien,  littérateur  et  érudit.  11  travailla  à  la 
Nouvelle  Inbliolhèque  des  écrivains  de  sa  société.  Dans  son  Commen- 
taire lalin  sur  l'Epître  de  saint  Paul  aux  Romains,  il  suit  principale- 
ment les  explicalions  <le  saint  Chrysostôme.  On  a  de  lui  une  Histoire 
dogmatique  des  conciles,  et  des  cominenlaires  manuscriis  sur  les 
Psaumes,  sur  saint  Mallhieu,  et  sur  les  autres  Epiires  de  saiul  Paul  ; 
Epistola  B.  Pauli  apùsioli  ad  Romanos  eiepUeata,  J743.  On  lui  at- 
tribue lc<  Remontrances  des  jésuites  à  Vévéque  d^Juxerre.  Après  sa 
mort,  le  Pèio  iean- Louis  Courtois,  son  confesseur^  né  à  Cbarievillot 

T.  Mt.  '  28 
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fui  rlmrjîï'  ronlinnrrla  îlihliothvqnr  de<^  rrrivains  de  la  Sucicté.  Ou 
rappela  à  Home,  (ro  i  il  rcvim  eu  France  eo  i767|  pour  rai8oa  de 
maU»  Il  mourui  vers  17i>â. 

11  jtijii.— Jeaa-Buptûle  Scaaancilu,  Jémiie  romain,  mit^miaiN 
ei  écrivain  aacéitque ,  nnovriit  à  Maoerala,  après  avoir  pnblié  :  Dièm- 
mmeni  du  et^ritt;  BégUê  {direetarieimeê)  myieigiicsi  Vie  de  ia  mwr 
Marie-Crueijiei  SmieUie»,  firaneUeaim;  kègUi  9tcéliqim.  ' 

28  juin. — Louis  de  Bo>naii\b  ou  Dkboxnaire,  docteur  de  Snrbonrie, 
naquit  près  Troye».  Il  avait  été  de  l'Oraloire,  et  qnîltn  celle  congré- 
^Miion,  sa{i5(  doute  à  cause  du  parti  quMI  avait  pris  dans  les  affaires  de 
rËglisc.  La  Biographie  universelle  dit  qu'il  prit  vivement  parti  contre 
les  janséniates;  c^est  une  erreur.  11  étail  appelant.  H  est  auteur,  con- 
jointement avec  le  P.  Jard«  de  la  Religion  ehriiienne  méditée  <toiu  U 
vériia^  etprii  de  èh  maximes,  6  volumes;  les  Lcçom  de  la  Mgeue 
vur  les  défauts  des  hommes,  1757,  3  volumes  ;  la  Règle  des  detoirt^ 
4  voL  ;  les  Semaines  évangéliques,  2  vol.  ;  l'Esprit  des  lois  quintet- 
sencif^  sonl  aus«;i  <te  lui.  Peut-être  fut-il  cdileur  du  Discours  de  Fh  un* 
sur  !rs  fibrrfH  de  V('(jUm'  (}Hllicnne,\l^^^  avec  des  notes  assez  anu-res. 
Les  Enluminures  de  la  consdtution  lui  font  encore  moins  d'honneur. 
On  lui  atlrihue  une  h  lire,  du  IS  mars  1721,  intitulée  :  le  Faux  prosé- 
Igte^  contre  le  TraUé  de  l  infaillibilité  du  Pape,  de  Petildidier.  Sa 
LHtre  à  Nicole,  en  1726,  fut  vivement  attaquée,  et  ftit  défendiie  psr 
deux  lettres  aiiriliuées  à  Boidol.  Les  miracles  et  les  convaUions  ots* 
casionnèrenl  une  longae  couiroverse  entre  loi  et  d^aoïres  appelanis. 
Il  se  déclara  contre  ces  folies.  VSwawue^  crOique^  phynqne  tl  Ihéih 
logique  des  convuhions  ;  les  Observalioni  apolùgéiiqHe9  ;  les  Lettres 
teeptiques  ;  les  Réponses  de  V auteur  des  trois  examens  ;  V Esprit  en 
convulsion  ;  l'Alcxiticnn ,  ou  réponse  à  Alexis  Drsessarts^  etc.,  ont  rap- 
port à  ces  disputes,  dans  lesqurlif  s  Df  bonnaire  montra  beaucoup  de 
vivacité.  Il  publia  quelques  leilrcs  aux  évèques  de  Montpellier  et  de 
Senez.  Dans  une  lettre  du  21)  août  175^,  à  M.  Colberl,  il  lui  dit:  Oh 
dit  qu'il  y  a  dans  Paris  un  homme  chargé  d'une  procuration  génértUi 
9e  iignerpaurwm  fonl  ce  quUl  fiaU  à  certalÎMi  gen$  de  fmhlierms 
votre  nom.  Il  écrivait  I  H.  Soanen,  le  12  février  1756  :  Vous  poum 
cottt  rfMOtiwnIr  ^'atf  mois  d  octobre  1729,  voue  n'aviet  point  entm 
ouï  parler  d^un  ouvrage  condamné  le  aoiît  1726,  dans  une  Insirne- 
tion  paêtorale  qui  porte  votre  nom.  Par  où  Von  voit  que  Débonnaire 
rrovait,  comme  nous,  qn«*  !f^<?  érriis  puMirs  sons  le  nom  de  ces  préînls 
n  étaient  point  d'eux.  Ce  lut  Un  (iiic  l'évèqu^  de  Senez  attaqua  dans 
1.1  L*'ttre  du  20  juin  1730.  Le  docteur  se  dotendil,  et  Miîrrmi,  delà 
Tour  et  Boidoi^  tous  appelants  et  ses  adhérents,  le  î-ecoiultrent  dans 
cette  controverse,  où  Poncet  tint  principalemeni  la  plume  de  Taiitre 
cOté.  Itebennaire  fit  paraître,  avec  Boidot,  des  Tro^^s  hietoriquei  H 
polémitmt  de  la  fin  du  monde,  de  la  venue  d^SHe,  et  du  retour  det 
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Juifê,  1 737, 5  vol .  Nnl  nf>  oombaïUi  plus  vivement  le  figurùme,  lu  coït*' 
Tul&ion:»  et  les  Nouvelles, 

i\  jMM.-^AnttMiie  PatroHO^  léauitei  né  à  Barl  ea  1697^  profem 
saeeesiiveineiit  à  Ndples  la  pbilMophîe,  bi  ibéologte,  le  grec,  Tarabe 
Cl  rhébreii.  C'était  un  homme  pirax  et  savanti  àmt  on  a  une  Dcfense 
du  jeûne  eceléiiaitique ,  1720,  et  des  Commentaires  sur  XII  petits 
prophètes,  1745,  2  vol.  in-folio.  Ces  écrits  sont  en  latin.  Pairono  avait 
coMiniencé  un  autre  ouvrage  sur  les  rentrais  et  rentes  en  usage  à 
N:^ples,  et  sur  les  moyens  de  les  affraudiir  d'usure;  11  ne  Ta  point 
a(  iicvé. 

ft3j«iM«l*  — Alexandre  Politi,  clerc  régulier  des  écoles  pies,  né  à 
Florpnce  fn  IGTl),  fui  à  la  fois  libérateur  et  tliéoiogien.  Ceux  de  ses 
onvrai^es  qui  roiui  ont  dans  notre  plan^  sont:  Philofiophie  péripati tique, 
suivant  saint  Thomas;  Chefs  principauœ  de  théoloyie  thréfienne ;  Tic 
de  la  sœur  Marie-Angèle  Gini,  1758 Martyrologe  romain,  avec  des 
commentaires,  in-folio.  Il  fui  professeur  de  philosophie^  de  théologie, 
de  rhétorique  et  de  grec,  soit  à  Gènes,  soit  à  Pise,  où  il  inourut. 

8  oc^ofcrr —François-Nicolas  Vicier,  Oralorien,  supérieur  de  Saint- 
'  Mngloire,  est  connu  surtout  par  la  part  qu'il  prit  au  Bréviaire,  au 
Mi-sel  et  au  Marlyiologe  de  Paris,  dont  il  fut  le  principal  auteur. 
I/ahbé  d'Harcouru  doyen  de  Noiie-Dame,  eut  aussi  part  à  ce  tratail^ 
ainsi  que  Mesenguv.  Le  Bréviaire  fut  annoncé  au  diocèse  par  un  mâu- 
dément  de  M.  de  Vintîmille,  du  47  mai  |736.  Il  essuya  d*al>ord  quel*  . 
ques  contradictions.  On  se  plaignait  de  quelques  cliatigenoenis  assex 
peu  nécessaires  et  non  motivés,  cl  l'archevêque  lit  rétablir  en  effet  les 
«mlroils  qui  avaient  été  altérés.  Il  parut  contre  ce  Bréviaire  une  Lettre 
que  Pou  dit  être  du  docteur  Gaîll.uvic,  et  des  Remontrances  ou  ditixièmc 
lettre,  qui  étaient  ponl-èlre  au  si  de  lui.  Ces  deux  écrits,  où  il  n'y 
avait  guère  de  discrélion  et  de  uu  siire,  furent  condamnés  au  feu  par 
le  pirleiTient  de  Vaù^  les  8  juin  et  20  a».iU  1751).  On  y  répondit  dans 
des  Lettres  dr  Vahbi'  de  ***  à  un  de  ses  amis,  qui  furent  attribuées  à 
Yigit'r.  La  pi»inière  lettre,  en  24  pages  in-4»f  ITfcite  delà  mort  de 
JésHs-Cbrisi  pour  tous  les  hommes;  la  deuilème^  du  culle  de  la  sainte 
Vierge  ;  et  la  troisième,  de  la  primauté  du  Pape.  On  y  réfutait  les  cri- 
tiques faites  contre  le  Bréviaire,  qui  a  sunéctt  h  ces  attaques,  et  a 
même  été  depuis  adopté  dans  plusieurs  diocèses.  Vîgi'^r  fut  clti  Assis- 
tant de  sa  congrégation,  en  1746.  Il  avait  fait  à  Tours  des  conférences 
de  théologie  positive,  fondées  dans  la  uiiiison  de  POraloiré. 

iB  oèÊo^ë.-^lMûh  de  HtmcovftT,  atodat  au  parlcnent  de  Paris,  né 
k  Sol^isons  en  4687^  est  auteur  des  LoU  ecclénaitiquvs  de  France,  et 
d*nnilM^il^  iéâSiciplinede  VE^tê^  deThomassin.  Le  premier  de 
eeft  outrages  surtout  lui  fait  honneur.  Feller  reproche  pourtant  à 
rameur  4»  n'être  pas  asses  favorable  à  la  puissance  ecclésiastique* 


Digitized  by  Google 


436 


LISTE  CHROmOGlQUB 


Mais  dp  Héricouri  ijuùi  ii  ( modéré,  en  comparaison  de  la  piuparL  de 
ceux  qui  oiu  écrit  après  lui  sur  les  uiémes  matières. 

ÎÎJ  ocfoftre. --Jofeph  Chevassu,  curé  au  diocèse  de  Saint-ClaïKic, 

r^qn-t  dans  celte  ville  on  1674.  On  a  de  lui  des  Mf'ditntims  rrcUsias- 
(iqurs,  en  fi  vnl  ;  C ntrchismc  par^ifisinl  :  Mrdifuiinn'^  sur  ta  Pafifiion; 
Abrrqr  du  liiiuei  inmaiii,el  \c  Mi!isi(tn)ian'(  jinroissial,  en  4  vol.  Il 
donna  sa  démission  de  sa  cure,  et  mourut  à  S;iinl~Claude. 

— Victor-Âniéiléc  Soardi,  prêtre  de  Snini-Lazarc,  né  à  Turin,  pro- 
fessa la  ihéolngie  au  séminaire  de  Saiiii-i  iniiiîi,  à  Paris.  Il  ii>?l.  connu 
(jim  [)ar  un  ouvtage  lailn,  ini|)rinié  ;>  Aviation,  en  1747,  sous  le  litre 
de  Doctrine  actuelU  de  l'église  gallicane  sur  l'autorité  supre'inc  du 
Pape,  et  qui  fut  guppriiné  par  arrêt  do  parlement  de  Paris,  du 
25  juin  1748.  Saardi  s'efforça  d^y  prouver  que  le  clergé  de  France  re- 
connais<;ait  rinfaillibitité  pontificale.  Son  livre  ne  nous  a  pas  paru 
bien  Tort  de  critique  et  de  raisonnemenl.  On  en  a  donné  une  nouvelle 
édition  i  Ueidelberg,  en  t793. 

1753. 

l  i  jrt?irj>r.— Jean-Baptisie-Noël  Le  Rouge,  docteur  de  Sorbonne, 
chanoine  de  Sainl-Louis-du-Louvrc,  syndic  de  la  Faculté  de  théo- 
logie, en  1739,  était  neveu  de  celui  qu'on  accusa,  sous  la  régence, 
d'avoir  fabriqué  un  faux  décret  d'acceptation  de  la  constitution  par  la 
Sorbonne,  h.-s  opposants  aimant  mieux  le  faire  passer  pour  fonssaire 
qiravouer  leurs  propres  variations.  Le  neveu  est  auteur  d^uri  Traité 
dogmatique  tur  tes  faux  miracles  du  temps^  1739,  et  donna  une  nou- 
velle  édition  de  la  iraductioo  du  Nouveau  Testament,  du  P.  Ameloite. 

9  mari,  —  lean -Jacques  Rcnnn,  archidiacre  de  Pesaro,  est  auteur 
de  beaucoup  de  disserlaiions  sur  des  sujets  de  théologie  et  de  morale, 
d*one  Hitîoire  du  Pélagianisme  et  du  Semipélaffianieme,  diaprés  so^l 
Auguttin  et  d*autres  écrits, 

a  mat.-*  Jean-Joseph  Langlet,  archevêque  de  Sens,  naquit  à 
Dijon  en  4677.  Nommé  évdqoe  de  Soissons  en  171  S,  il  fut  un  des 
derniers  évéqnes  choisis  par  Louis  XIV,  et  fut  sacré  le  93  juin  de 
cette  année.  Les  troubles  élevés  après  la  mort  do  Roi  lui  donnèrent 
lieu  de  montrer  son  zèle.  Il  se  déclara  en  faveur  des  décisions  de 
VEglise,  et  commença  en  1718  à  donner  des  Ivfffrurfùms  pastorales 
aux  appelants  de  son  diocèse.  Un  de  ses  Mamiernenls  fut  déclaré 
abusif  par  le  parlenienL  de  Taris,  qui  supprima  en  outre  une  lettre  que 
M.  lianguel  écrivit  à  révéque  d'Angoulème  sur  8on  appel.  Le 
24  juin  1719,  il  adressa  au  Uégcnt  une  lettre  que  le  Pailement  con- 
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damna  au  feu.  Ayant  avoué  celle  leiu  e,  il  fm  coadaiDiié  à  iO^OoO  livres 
d'aumône  ;  mais  le  prince  défendit  de  signifier  cet  arrêt.  L'éf  éque  de 
Soissons  se  trouva  ainsi  en  Uuiie  aux  traits  du  parti  janséniste.  Ce 
trailement  ne  ralentit  point  son  ardeur.  Il  réfuta  les  écrits  des  évéques 
appelants  par  des  Intttûetiont  i{tk\  se  suivirent  pendant  tout  le  temps 
que  durèrent  ces  troubles,  et  donna  des  Mundrmenls  conii  e  Le  Cour- 
rayer,  et  contre  la  consultation  des  cinqunnlo  avoc;ils.  Ayant  été 
transféré  à  rnrrbevôchê  d<»  vSpns  en  1730,  il  y  eut  à  soulenir  de  longs 
démêlé?  nvec  deux  de  ses  sutïraganls,  deCaylus  et  Bossupt,  irè.s-dé- 
clarés  1  un  et  l'aulre  en  faveur  du  jansénisme.  Ces  démêles  roulaient 
sur  leurs  Catéchismes,  sur  plusieurs  poiuls  de  doctrine  et  de  disci- 
pline, et  sur  les  innovations  de  révêque  de  Troyes  dans  son  Missel  ; 
celui-ci  fttt  obligé  de  rétracter,  en  1738,  quelques-unes  des  dispo- 
sitions de  ce  Missel.  L*arclievéque  de  Sens  écrivit  sur  les  mirades  et' 
les  convulsions,  et  il  en  lit  sentir  le  ridicule  et  l'imposiure.  Enfin  on 
le  vit  toujours  occupé  àcombnitre  ce  parti.  On  Ten  punit  par  plusieurs 
libelles,  et  on  exciia  ses  curés  à  se  soulever  contre  lui.  L'archevêque 
do  Sons  n'était  point  tel  que  pcs  cnciemis  ont  voulu  le  faire  noirr. 
Son  zMe  et  sa  conduiie  faisaienl  honneur  à  feon  élal.  Ses  pi  utkiciioii.-s 
annoncent  des  connaissances  ihéologiques.  Son  slyle  u  est  j»eul-èir.i 
pas  assez  serré,  mais  ses  raisonuenienls  sont  en  général  jusies»  On  a 
dit  que  le  P.  de  Tourneniine,  son  ami,  l'avait  aidé  dans  la  compo- 
sition de  plusieurs  de  ses  écrits.  Outre  ses  Instrocliotis  sur  les  que- 
relles du  temps,  on  lui  doit  aus^i  quelques  livres  de  piété,  une  tra- 
duction des  Psaumes;  de  VEspHt  de  VEgli$$  dans  tes  cérémonies, 
contre  Claude  de  Vert;  —  un  Traité  de  la  confiance  en  Dim;  —  la 
Vie  delà  sœur  Marguerite  du  saint  Sacrement.  C'est  ce  dernier  écrit 
qu'on  a  tourné  en  ritticule,  sous  le  nom  de  la  Vie  de  la  mère  Marie 
Alacoque.  En  1747.  M.  Languel  fut  fait  conseiller  dTtal.  En  4749,  il 
écrivii  à  M.  de  Uaslignac,  archevêque  de  Tours,  au  sujet  de  son 
Jnsirucho.i  sur  les  sacrements  de  Pénitence  et  d' EuehoHftie,  Il 
engagea  ce  prélat,  par  deux  lettres  très-pressanies,  à  désavouer  un 
ouvrage  où  on  lui  prêtait  un  langage  différent  de  celui  qu'il  avait  tenu 
si  longtemps.  Il  lui  remontrait  Tabus  que  les  appelants  faisaient  de 
son  Instruction,  mais  il  ne  réussit  point  à  persuader  son  collègue. 
L*archevcque  de  Sens  fut  moins  lieurcux  encore  sur  un  autre  objet. 
Le  5  avril  1750,  il  porta  m  jugement  doctrinal  contre  les  Ol.uvres 
théoîogîques  deBelelli  et  de  Berti,  qu'il  acc  usait  «l'êlre  favorables  au 
j:^!isén\sme.  11  envoya  ce  jugement  à  Benoit  XIV  en  le  priant  de  le 
coniii  mer.  Ses  instances  n'eurent  aucun  elîet.  Il  paraît  que  restimable 
archevêque  n'avait  pas,  dans  celle  circonstance,  assez  distingué  le 
dogme  de  l'opinion.  Le  système  auguttinieny  qu'il  poursuivait,  avait 
beaucoup  de  partisans  en  Italie,  et  s'il  se  rapprochait  du  jansénisme 
dans  quelques  conséquences,  on  ne  pouvait  les  imputer  à  ceux  qui 
les  désavouaient.  Tous  tes  ouvrages  de  controvor^e  de  M.  Languet  ont 
été  réunis  en  2  vol.  in-folio^  et  traduits  en  latin.  Ce  prélat  eut  plu* 
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sieurs  trètén,  ctiif  aulrcs  Jean-DapUflftJoscpU  Lanffuel,  curq  de  Saînl* 

Sulpice,  en  1714,  doeleur  de  Sorboimc,  abbé  de  Bernai,  né  à  Dijoa 
en  l(>7r>,  e\  mort  le  i\  oclolire  17"0.  Ce  veriiipiix  [iréire  681  célèbre 
par  l';u  nnciii  de  son  église,  cl  par  la  frimiauon  de  TEnfiinl  Jésus* 
La  coiiSi  i:i  aiiuii  de  ^on  église  se  lu  avec  magtnUcetice  eu  4745.  L'éia* 
blissemeia  de  TEufant  Jésus  lui  coil^ia  de«  somniw  imuientes,  e( 
ioflSi  pour  nUnilrer.  Il  élaii  irèi^^aMable,  vondii  iqw  «es  meubles, 
en  irà,  pow  tanir  su  secours  des  psuvrrs,  fil  passer  des  teeours  h 
HsKetlIelors  de  la  peste,  et  di»lribiiait  cb.iquc  année  pour  un  million 
d'aumônes.  M°''deCav<)isluiayaniléfjué()0O,OO0rjvr<»s,ihiVngarJaque 
30,000  pour  ses  pauvres,  cl  laissa  le  r<  fte  à  la  famille.  Il  avait  rcsiguQ 
sa  f-ure  en  l7  iS,  eimuuruià  mu  abbaye,  ;!iprè$  avujr  refuse  ie^évêiliQt 
de  Conseraus  et  de  Poiiiers. 

5  août.  —  Jacques  San  Bitali,  Jésnile.  né  à  Parm»^  on  IGCiS,  fut 
profe>seur  de  ibéologie  h  Ferrare.  Il  donna  au  public  des  œuvres 
spirituelles  et  des  vies  des  saints,  et  de  plus  des  œuvres  de  théologie, 
psrml  lesquelles  nous  citerons  MeeueU  {BûeeoUa)  debeaneoupdepro" 
poiUiom  extraitet  de  Vhittoirê  du  ProbahUiime^  1748;  —  lesXelAv* 
théologieO'fnoralet  pour  la  défense  de  Vhistoire  du  Probabiliime,êx^ 
minées  et  convaincues  de  fausseté^  1752  ;  —  Second  recueil  de  propo^ 
sitions  extraites  de  la  Théologie  morale  de  Concina,  il^'y^:  —  Obser^ 
vations  sur  les  deux  derniers  tomes  de  la  même  Théologie.  On  voit 
que  ces  écrits  avaient  rapport  h  la  querelle  suscitée  aux  jésuites  par 
Concina,  Patuzzi  et  les  autres  théologiens  de  cette  école. 

—  Gaïta>  m  Bergame,  Religieui  capucin,  né  en  I^^GO  et  mopl 
dans  sa  pallie,  composa  environ  quarante  ouvrages  diilercnts.  Les 
principaux  sont  :  Héflexions  sur  t  opmton  probable,  sur  son  bon  usage 
et  sur  son  abui,  Bergaroe,  1739»  vol.;  —  i  Uommv  upu^iol ((juc 
initruit  Ams  h  miitUtère  4ê  te  eoii/Siftton;  —  VBomm  apostolique  ch 
^utini  tUfiêsiûut  mr  VaiiriHfm  H  te  wnititUm  |  U»  fiialit 
Vêfhsi  MTâbuAtê,  Ha. 

iû  août.  —  François  Illharrat  de  la  Chaubre,  docteur  de  Sor- 
bonne,  et  chanoine  de  Saint-Denotl,  né  à  Paris  vers  1608,  était  un 
théologien  instruit  et  modéré,  qui  avsit  imaginé  un  système  decoo- 
cliaiion  sur  !es  matières  du  Jansénisme,  Ses  ouvrages  en  ce  genre 

sont,  un  Traité  sur  le  Formulaire,  1736,  en  à  vol.  ;  un  autre  sur  la 

Bulle,  en  2  vol.  ;  —  Dissertation  sur  la  cnyiduite  à  toiir  envers  Us 
opposants  à  la  butle^  1741);  (il  y  h'flmait  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
communiquer  avec  les  appclauis)  Dissertation  sur  la  nature  du  juge- 
ment que  renferme  la  bulle,  1747;  (il  y  excuse  les  appelants  U  hé- 
résie. )  En  1748,  il  désavoua  ces  JHutrUUinm  par  une  lettre  adressée 
aux  journalistes  de  Trévoux.  Les  autres  ouvrages  de  la  Cliambre,  sur 
des  matiiii     <rim  intérêt  plus  général,  sont,  un  Abrégé  de  la  phi^ 

loêcphU  ou  J^iMfttUiwi  fur  te  urUtudi  hufnaini,  itUf  1  voL»  donl 
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Tabbé  Joîy  de  Fleury  fui  édiieur;  Ea^posilion  claire  etpi'ècUe  des  dif- 
férents points  de  doctrine  qui  oiH  rapport  aux  matières  de  nityion^ 
1745,  2  vol.  ;  —  Introduetvm  à  la  ihéologie^  1746  ;  —  Lettre*  wr 
Pemies  phUowphiqueSf  de  Diderol,  tl  itir  le  livre  de$  McBuriy  de 
Touttaioi,  1749  ;  TraUé  de  la  véritable  reliffion  contre  les  àthéeê 
$tles  déistes,  4737,  5  vol.;  —  Traité  de  l'EgUse,  17i3,  6  vol.  Il  y  a 
un  Abrégé  de  la  Vie  de  l'abbé  de  fa  Chambre,  par  Jean-Omor  Jnly  de 
Fleury,  cousin  du  procureur-général  de  ce  nom,  el  chanoine  d« 
Notre-Dame  de  Paris.  Cei  abbé,  fort  lié  avec  de  la  Chambre,  parta- 
geait ses  opinions  ll)éologiqiies,.ct  passa  pour  avoir  eu  pari  à  ses  ou- 
vrages. On  lui  mr'ybue. \^  Sdenee  du  taluU  ou  Princes  toUdei  $wr 
let  devùin  let  plut  imporlanU  de  la  religion,  tirée  des  Eetait  de  mo- 
re^,  de  Niiîole,  1740.  Il  survécut  peu  à  son  amii  étant  mort  à  Paris, 
le  27  novembre  4755,  h  l'âge  de  cinquante-sept  ans  environ.  Il  avait 
clé  éditPirr,  en  1737,  des  Sermons  du  P.  Jeiôine  de  SnlfUe-Mirie 
(Claude  Jnffrain),  religieux  Feuillaot,  et  prtjdicaLcur,  mort  le  11 
mars  1721, 

il  octobre*  ^  Jean^Caaude  Fabm,  prêtre  de  TOratoire,  naquit  k 

t*aris  en  4668.  S'étatii  avisé,  dans  une  édition  du  Dictionnaire 
Ricbelet»  en  1709,  d'insérer  des  articles  de  tliéologie  janséniste,  dcf 
éloges  exagérés  de  Pnrl-Royal,  et  des  saiircs  c  iiii  e  les  Jésuites,  il 
fui  obligé  de  sortir  de  l'Ornloire.  Son  ouvrage  lut  supprimé.  Rentré 
dans  lu  congrégation  après  la  niort  de  Louis  XIV,  Fabre  entreprit  dô 
continuer  1  Histoire  ecclésiastique  de  Fleury  ;  mftîa  il  n*avait  ni  Hn-r 
slruclion^  ni  le  diseernement,  ni  la  mesure  de  son  sage  et  pieux 
devancier.  Il  entasse  sans  eboix  danssa  prolixité  fatigante,  et  rbistoirt 
profane,  et  rhistolre  de  I^Eglise.  Ses  quinze  volumes  ne  renferment 
qu'un  espace  de  cent  qtnlrc-vingls  ans,  tandis  que  Flcnry  avait  par- 
rniirn  (|!iniorxe  siècles  eu  21  volumes.  L'abhé  Goujet  dans  ses  Jï/émoirw 
historiques  et  littéraires  ne  donne  pas  une  idée  plus  favorable  dO 
Fabre  et  de  son  travail.  Son  stgle  est  lâche  et  peu  correct,  dit-il; 
d'cxaclitude  dans  les  faits.  Fabre  ne  corrigeait  jamaie,  §t  moutaU 
rarenmt  auxiowrcn*  Si  on  eût  imprimé  eon  ouvrage  tel  q¥^U  eortoU 
de  teemaint,  au  lieu  de  iA  volumes,  on  en  aurait  au  moins  le  double. 
Je  n*al  jamaU  fait  qu'un  volume  de  ce  qu'il  comptait  devoir  en  faire 
deux.  Taurais  encore  diminué  ce  nombre  éi  les  libraires  m'en  crissent 
laissé  la  liberté.  Malgré  mes  retranchements,  rhistoirc  civile  y  domine 
encore  trop.  Fabre  eut  défense  de  co^-linuer  à  cause  de  ses  préjugé^ 
qui  coumiençaient  à  percer  à  nustire  qu'il  approchait  des  temps  mp* 
derncs.  Il  ne  faui  pas  le  confondre  avec  l'abbé  Favre»  auteur  de» 
letiree  eurieusee  et  édifiante*  sur  la  vieite  de  M,  de$  Àckarde  en 
Cockinchine,  mises  à  l'index  à  Rome,  le  16  Juin  1746. 

13  décembre.  —  Cornellle-Panl  HoTifCK  Van  I'ai'ENdrecdt,  cha- 
noine etgrand-vicaiie  à  Malincs,  né  à  Dordrecbten  1686,  Ait  long^ 
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temps  secrétaire  du  cardinal  d^A^sace.  Il  est  auteur  de  VHistoire 
d'Ufrecht;  de  six  Lettres  mr  le  schisme  des  prélrei  l^nséfi^i^  dê  €9 
pays,  et  d'une  réponse  à  Broedersen. 

^*AiiU>iiie  Prado  Vektdra,  relîgieox  de  Tordre  de  la  Trinité,  né 
dans  rAnddlottsie  en  1101,  se  distingua  dans  la  prédication  à  Madrid 
et  ailleurs.  Il  mourut  à  Cordoue,  laîiaaat  des  Sermmu  nnr  lee  fUn 
des  solnfs>  et  auuee  écrits. 

«54. 

31  janvier.  —  Jean  Cavrox,  Jésuiie,  remarqua!)!?  p-sr  la  sainleîéde 
sa  vie  et  pnr  sa  chariié,  dévoua  dans  les  épidémies  qui  aniipèrent 
Rodez  cl  Toulouse.  On  a  sa  \le  par  le  P.  Séranne,  son  confrère,  qui 
le  prcsculc  comme  un  aiudèlc  de  pcrfecliou. 

Z  avril. —  Daniel-Cliarle>-Gabiiel  de  Catlcs,  évéque  d^Auxerre, 
naquit  en  1669.  Il  fui  grand  vicaire  du  cnrdinnl  deNoailles,  nommé, 
en  1704,  à  l'évéché  de  Ton',  pt  In  jnème  année  à  celui  d'AuNfrrc. 
Les  prernipr-;  temps  de  sou  épiscopat  furent  assez  paisibles.  Le 
22  mats  1711,  il  publia  une  lettre  pastorale  pour  comlamncr  une 
thèse  soutenue  par  des  Bénédicliiis  de  t>on  diocèse,  et  où  on  renou- 
velait les  erreurs  de  Baïas.  De  Caylus  exigea  du  professeur  uns 
rétractation  de  se|)t  pr  opositions,  et  des  jeunes  religieux  un  acte  de 
soumission  aux  bulles  contre  Baîus  et  Jansénîos.  A  cette  démarebe 
éclatante,  il  ajouta  Tacceptation  (pi'il  Gi,  en  1714,  de  la  bulle  Vnige- 
nitus.  Il  la  publia  par  Mandement  du  28  mars.  Membre  de  l'as- 
semblée du  clergé  de  1715,  où  Ton  censura  les  Heœaplcn,  il  y  parla 
encore  dans  le  même  sens.  Te  le  avait  été  sa  conduite  sous  Louis  XIV; 
la  mort  de  ce  prince  lui  apporta  apparemmentde  nouvelles  lumières. 
Il  signa,  avec  seize  évèijues,  une  lettre  adressée  au  Kégertt  pour 
demander  des  explicaiious,  ei  en  souscrivit,  dil-on,  une  seconde  plus 
forte  encore  avec  trente-un  de  ses  collègues.  Mais  cette  deuiièdie 
lettre  est  une  chimère,  et  on  n^a  jamais  pu  en  nftontrer  les  signatures. 
En  1717,  il  suspendit  dans  son  diocèse  raccepiation  de  la  liulfe.  et 
peu  après  il  se  mit  au  rang  des  appelants,  et  depuis  on  le  vit  toujours 
un  des  plus  anlenLs  du  parti  anti-constitntionnaire.  Il  prit  part  à 
toutes  ses  démarclies,  signa  plusieurs  letires  communes  aux  autres 
évêques  opposants,  interdit  les  Jé-uites  de  ^on  diocès^*,  défendit 
leurs  <  ongrégalions,  cl  signala  thacjue  aum  edc  son  épi^copat  pardt  s 
traits  d  un  dévouemenl  entier  à  la  eaux;  qu'il  avait  enibia  sée.  Toutes 
les  autorités  furent  fatiguées  de  .ses  leHres  cl  de  se>  remonirances. 
L^assemblée  du  clergé  de  1730  le  fil  exhorter  en  vain  à  tenir  une 
autre  conduite.  Son  cbftteau  de  Régennes  était  pour  les  opposants 
nii  rendez^Toiis  et  un  asile.  Les  canonicats,  les  cures,  tous  les  emplois 
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h  la  nomination  de  Févêque  étaient  réservés  à  des  préires  en  guerre 
avrc  leurs  évéques,  et  le  long  gouvernement  de  M.  de  Cnylus  lui 
fournit  le  moyen  de  faire  ain<»i  de  son  «lîocèse  une  \ihve  l\»rie  du 
jansénisme.  Il  conférait  les  ordres  ;uix  j< unes  ccclc.-iasihjucs  qui  ne 
Youlalenl  pas  signer  le  Furmulaiic.  Eu  1753,  il  publia  uvec  o.sieulaliau 
un  miracle  opéré  dans  son  diocèse  par  rinlercemn  do  diacre  Pàris, 
et  il  alla  chanter  on  grande  pompe  un  Te  Deum  au  lieîi  oà  le  prodigje 
avait  en  lieu.  Il  changea  le  Bréviaire,  le  Missel,  le  Rituel  et  le  Caté- 
chisme de  son  diocèse.  Ses  disputes  avec  son  métropolitain,  M.  Lan- 
guet,  furent  longues  et  produisirent  de  pnrt  et  d'autre  beaucoup 
d'écrits.  L'évéque  avait  toujours  nuprrs  de  lui  des  conseillers  destinés 
à  nourrir  et  fortifier  son  zèle,  et  (io  a  qut  iques-uns  d'eux  se  laissèrent 
aller  à  des  actes  de  fanaiisaïc,  coiuine  on  le  voit  dans  la  Vie  même  de 
M,  de  (kttfhti^  tome  II,  page  91.  Gelni  de  ces  prêtres  qui  mérite  le 
plus  d*étre  cité  à  cet  égard,  est  Henri  lollîot,  curé  de  Courgy,  appelant 
très-exalté,  qui  ne  manquait  pas  de  prêcher  ses  paroissiens  contre  la 
bulle.  Ses  services  ne  se  bornaient  pas  à  sa  cure.  En  1727,  il  avait 
parcouru  les  canions  de  Tonnerre,  de  Cbablis  et  de  Noyers  pour  y 
chercher  des  adhésions  à  la  cause  de  M.  Soanen.  Forcé  de  ([uiiler  sa 
cure  à  cause  de  son  exagération,  il  devint  Tagcnt  de  M.  de  Caylus,  tantôt 
allant  par  son  ordre  dans  le  diocèse  de  Sens  exciter  les  curés  contre 
leur  archevêque,  tantôt  arrangeant  adroitement  quelques  miracles, 
tantôt  visitant  les  couvents  des  religieuses  do  Calvaire,  et  soufflant 
parmi  elles  la  résistance  et  riusttbordina lion.  Cette  dernière  affaire 
est  une  de  celles  qui  oceupi  le  plus  M.  de  Caylus.  Un  hrof  de 
Clément  XII,  du  i""  août  1739,  avait  nommé  de  nouveaux  supérieurs 
pour  celle  congrégalion.  Les  évèques  d'Auxcrre  et  de  Troyos,  qui 
étaient  les  anciens,  s'opposèrent  à  celte  numinutiun,  et  excitèrent 
les  religieuses  à  ue  pas  la  rcconnaUre.  Ils  les  échauffèrent  par  leurs 
lettres  et  par  leurs  émissaires.  On  dicta  à  ces  filles  des  remontrances, 
des  protestations,  des  signîGca lions.  Des  avocats  prouvèrent  diser- 
tement  qu'elles  avaient  toute  raison  de  se  plaindre.  Les  notaires  v.e 
pouvaient  siiÛirc  à  rédi^^T  leurs  actes,  et  les  huis>iers  h  les  signifier; 
car  c'était  ainsi  que  l'on  procédait,  et  il  y  eut  sur  cette  seul(5  affaire 
des  écriiur.  s  sans  fin.  M.  de  Cayins  ne  pirul  pas  approuver  les  con- 
vulsions. Oii  cite  plusieurs  de  ses  lettres  contre  le.^  dernierb  volumes 
de  Mongeron,  contre  le  livre  des  Suffrages  et  contre  les  secours 
violents.  En  4735,  ou  lui  présenta,  dit  sa  Vie,  m  piojet  pour  perdre 
les  Jésuites.  Il  s*agissait  de  leg  dénoncer  au  parlement.  L'évéque  ne 
voulut  pas  donner  les  mains  à  celte  levée  de  boucliers,  ti  le  complot 
fut  difTéré.  Nous  avons  parlé  de  la  lettre  que  lui  écrivit  le  duc  d'Or- 
léans sur  sa  coiidiiiit'.  Le  chancelier  d'Aguessean  lui  fiiégalein  iu  des 
représentations  inuiiles.  Cet  évéque  sVtail  déclaré  pour  le  m  lii^inc  de 
Hollande,  et  avait  donné  sou  avis  pour  la  consécration  d  un  arche- 
vêque d'Ùirccht,  et  ensuite  pour  celle  des  évéques  de  Harlem  et  Ue 
Deventer.  Il  mourut  à  Régenoes,  étant  depuis  quatorze  ans  te  seul 
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évdque  en  opposition  avec  les  décrets  de  TEflifldi  Ses  Œuvret^  i7'i1, 
en  4  vol.  in  12,  fureiil  condamnées  à  liume  par  un  décret  <)u  ii 
mai  1754.  Il  en  avait  j«aru  ï*cu  auparavant  six  nuircs  rrnfcrm.inl  les 
Alandemenls  et  les  Leiircs  h  M.  Langtiel  e  l  à  M.  de  Cl):iceiiLy.  On  croit 
qu'il  n*y  avait  mis  ()iie  son  nom,  el  ijn't'llcs  éLiieul  soil  de  Duhaniel, 
chanoine  de  Scignalcy,  <|ui  lui  prélu  (liiis  d'une  fuis  sa  ^Junie,  soi l  de 
Cadry,  qui  fut  ^on  ihéulogien  cl  6on  inaunte  de  conliauce  surtout 
depuis  Cet  déiails  (ont  liréa  prinoipalrmenl  d'une  YU  de 
révéque,  17^,  par  Deiley,  cbanoiue  d*Auirrre,  mon  en  1775.  Celle 
Fie,  paiié9yri<iu«»  copiinueî,  est  surtout  remarquable  en  ce  qu*on  y 
fait  de  greuds  éloges  de  la  déclaration  du  2  septembre  1754.  i.uniis 
que  Touvrage  est^  d'un  bout  k  Vau(re«  une  iofi-acUon  comiQuelti!  dfl 
cette  loi, 

9$  atrtf.  —  Louis-Bernard  la  Taste,  cvèijue  de  Beihléent,  nél 
Bordeaui  en  4092,  entra  cbez  les  Béiiédiciins  de  Saint-Maur,  où  il  ll| 
profession.  Il  devînt  prieur  du  monasière  des  Blanca-Hanteaui  de  PariSi 
et  est  principalement  connu  par  les  Lettres  théologiques  auxéerivaint 

défenseurs  des  convulsions  et  autres  prétendus  miracles  du  temps.  Ces 
Lettres  sont  an  noinbredeXXI,  ctformcnl  2  volumes  in-4°.  Elles  aliirè- 
rent  à  Pauieur  un  déluge  d'i^ijures  eldepampldcia.  Ellcsne  sont  guère 
lues  aujourd'hui;  nuis  elles  purent  .«^crvlr  alois  h  délTomper  queltpîCS 
personnes,  l/ouvrage  est  un  peu  long,  pas  autant  ncannioins  que  les 
énormes  recueils  et  les  nombreuses  apologies  du  parti  contraire.  D.  la 
Taste  devint  successivement  assistant  du  supérieur  général  de  fa  con- 
grégation, évéque  titulaire  de  Reibléem  et  abbé  de  Ifoiriqont.  Il  Ait 
uefé  le  S  avril  1799,  ftit  depuis  visiteur  des  Carméfues,  remit  Tordre 
dans  quclisues  couvents,  et  mourut  à  Saint  Germ»in-en-Laye.  On  Isl 
atiiihue  des  Lettres  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint- Jacques;  une 
Jtéftitafwn  des  lettres  pacifiques^  et  riiiion  des  Lettres  de  sainte  Th^- 
rèséy  traduites  par  Pabht^  P^-licot  vi  M"' de  Minipeou.  On  f;M|)po*nit 
aussi  auteur  d<  .s  Ghscn-altons  sur  le  refus  que  fait  le  châtelet  de  re- 
connailre  ia  chambre  royale;  mais  il  paraît  constant  qu'elles  sont  de 
Tabbé  Capmartin  de  Uiaupy,  auteur  des  Réflexiom  buv  la  notoriété  de 
fàU  et  de  droit, 

30m»rtf.  ^Fran^is-Hyacinthe  Deun,  doeteur  et  professeur  de 

Sorbonnc.  chanoine  et  théologal  de  Rouen,  naquit  h  Paris  en  1672. 
Exilé  à  Périgueux  lors  du  Cas  de  consrienre  dont  il  éi;iil  un  des  si- 
gnataires, il  he  rétracta  cl  obtint  son  rappel,  il  prit  part  ;ui\  dé- 
marches de  la  Sorbonnc  .sous  la  répenro ,  fui  rxc'n  des  asst  nd>l<'es 
de  la  Facullé  en  1729,  et  signa  la  consuKalion^  du  7  janvier  1755, 
contre  les  convulsion)».  Il  se  déclara  aussi  contre  les  Nouvelles  ecelé- 
tbutiques  par  vingt  lettres  qui  parurent,  en  i736  et  en  1737,  sons  le 
litre  de  RéfieœUmt  judieieuseit^  et  dans  Icsque'les  il  attaqua  aussi  les 
N9uutiM  hrivQiIni  combattus  par  Sotnen.  il  avait  dminé  précède»* 
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ment  deux  Fxamens  du  ffgurisme  moderne,  cl  fnîsait  ainsi  îi  la  fois  la 
guerre  aux  Nouvelles ,  auk  figuvisfes  ei  à  Débonnaire,  chef  du  parii 
Opposé.  On  cilc  encore  de  lui  uni;  Dissertation  Ihcologique  sur  les 
convuhions;  VUsure  condamnée  }iar  le  droit  uiituni,  1753,  contre 
yEj[:am€n  de  l^usure  sur  les  principes  du  druii  ualurvl^  de  Fornjey  j 
la  Défende  df  différence  du  vfrttti  (kéoîogales  d'espéranec  ei  d9 
charité,  17i4,  sur  lu  dispute  qui  s^éU  va  i  ceiio  occasion  enire  les 
appelants;  (^miotitéâ»  tEfflUeH  de  ta  iraditiim  défendu**  Oetaq 
parait  avoir  été  modéré  dans  le  parti  de  Tappel. 

l"*^  juillet.  —  Charles-François  Toustain,  Bénédiclin  de  Saint- 
Maur,  né  au  diocèse  de  Sécz  en  1700,  se  reiidil  habile  dans  les  langues 
aiicieiinfâ  et  modemra.  Il  travailla  k  une  édition  des  (EuTres  de 
saint  Théodore  Studite,  qu'il  abandonna  pour  le  Nemeaa  iroHé  dt 
dqi/omo/tgicf ,  dont  il  fut  rédacteur  avec  D.  Boné-Prosper  Tassin. 
D.  Tou>tain  est  de  ptiis  auteur  de  VAutorité  dea  miraelei^  et  de  la 
Vérité  persécutée  par  Terreur;  \\  écrivit  sur  le  socrei  des  saints 
mystères,  h  l'occasion  de  la  dispute  élevée  par  le  ilissel  de  Troycs. 
L\)Hvr;«^'e  est  resté  manuscrit,  ainsi  que  quelques  autres  4e  ce  sa  « 
vani  reiigicux* 

5  août.  —  Joan-Biptfstc  Surîan,  évèque  de  Vcnce  depuis  1728, 
était  né  en  1668.  H  entra  dans  l*Or  inir^  et  6*y  fit  une  réputation 
comme  prédicateur.  On  imprima,  en  1738,  ses  Sermcm  choieii  pour 
le  carême^  en  2  vo>. 

Octobre.'^  Péàn,  laïque,  mort  è  Pré  de  Samana,  est  eltd 

comme  auteur  du  ParaUèle  delamwtahdespeiXeMeideeeUe  de$ 
JétuHes^  I7S6,  iii-8^;  de  JHémirtê  historiques  eur  U  F<fmuMre,  qui 

parais  enl  être  pluiôi  de  Coudrelte;  du  Combat  de  l'erreur  contre  la 
vérité,  1749,  et  di«  Cmbai  du  moHnime  contre  le  ianténime^  1750, 
2  vol. 

1755, 

9jamf(er,  Ange-Marie  Quibihi,  cardinal  e|  évéquo  do  Bresoîa» 
bibliothécaire  du  Yatican,  «aquU  en  1680,  et  fit  profes^on  ches  le| 
Bénédictins  dn  Mont-Cassin.  11  s^appliqua  à  la  littérature  et  auit 
science-s  voyagea  en  Allemagne,  en  ilollando,  en  Ang'ctenc  et  en 
France,  et  vii  partout  les  liomnirs  les  plus  célèbres  et  les  plus  in- 
struits. Il  vint  enire  auiros  à  Paris  en  1710,  et  y  passa  tiois  ans.  Son 
niériie  ei  sa  réputaiion  le  (ireul  nommer  archevêque  de  Corfoa 
en  1723,  et  évèque  de  Brescla  eu  1727.  lîenoîlXIIl  lui  donna  le  cha- 
pe.iu  la  n)ên>e  année.  Le  caroinai  ^uiiini  éiatl  aussi  libéral  que  sa- 
vant* 11  rebâtit  i'Ëglise  cstbédrale  de  Brescia,  contribua  à  la  constra- 
ction  d*ttne  église  catholique  k  Berlio,  forioa  iiBieicia  m  bIbUotbè* 
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que  publique,  et  augmenta  celle  du  Vaiican.  Nous  distinguerons  par- 
mi ses  écrits  les  Antiquités  de  Cor  fou  ;  une  édition  des  ouvrages  de 
quelque!>  saints  cvêques  de  Bre&cia;  une  éJilion  flf  »^  livres  de  l'office 
dîvirt  \\  riisngp  (l<'s  Grecs;  la  Ft> d«  Pa])e  Patil  II  ( oiilre  IMaiiiia;  une 
édition  des  Lettres  du  card'nml  Polus^  ci  des  discours  ei  luslruclions 
pastorales,  il  procura  Tt  iluion  des  Œuvres  de  saiul  Ephrem,  qu'il 
Uedia  ù  Clémciu  XII.  Le  (  ai  tiinal  encourageait  les  savaiUa  à  Home  et 
ai'Ieurs,  et  jouissait  de  Testime  de  Benoit  XiV. 

{6  janvier.  —  Nicolas  Lenglet  dl  FRtsxov,  éruJil  el  critique,  na- 
quit à  Beauvais  en  1674.  Il  est  auleur  d'un  grand  nomliie  d'écrits,  et 
éditeur  de  plusieurs  autres.  C'éuil  un  homme  singulier^  hardi,  para* 
doxal,  peu  sûr,  qui  ne  se  faisait  point  de  scrupule  d'écrire  le  con- 
traire de  ce  qu*il  savait.  Il  ne  pouvatt  souffrir  qne  les  censeurs  chan- 
geassenl  la  moindre  chose  à  son  manoscrii»  el  il  réiaMissait  ce  quits 
avaient  supprimé.  Nous  ne  citerons  de  loi  qn^une  édition  du  Nou- 
veau Testament,  en  latin,  avec  des  noies  historiques  et  critiques,  1705, 
2  pclils  vol.  ;  nne  édition  du  Rationarium  temporum,  du  P.  Piiiau; 
unr  flps  Cnmmrnfofrcs  de  Dupny  sur  le  Traité  des  liberir^  dr  V Eglise 
yallicane,  de  i'iihou;  une  Ih  futation  det  erreurs  de  Sprnosa  par  Fé- 
nelon,  Lami  et  Boulauiviiiiers;  une  traduciion  de  VImitation;  m 
Traité  historique  el  dogmatique  sur  les  apparilions  et  msions,  17ol, 
2  vol.;  un  Recueil  de  dissertationê  mr  le  même  sujet,  175:2,  4  vol.,  el 
nn  TraUé  hùiorique  et  dogmatique  ewrle  eecret  de  ta  confetsioni  1715. 
Il  publia  les  œuvres  de  Lactance,  avec  des  noies,  1748, 2  vol.  in-4*, 
édition  commencée  par  Le  Brun  des  lloreites.  11  a  rédigé  des  ou- 
vrages d'un  genre  bien  dUférenL 

iHjoHvier,  —  Pierre  Botbu>  prêtre  de  rOraloire,  né  en  1677,  est 
de  la  réputation  comme  ptédicaléur.  Dorsanne  dit  de  loi  :  a  On  Ta  ae- 
»  ciisé  O'avoir  souvent  avancé  dans  ses  sermons  des  propositions 
»  dures.  Il  éiaii  suivi  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  zélé  dans  le  parti. 
»  Dans  les  conversations  il  parlait  beaucoup  el  fort  iudiscrèlemenl,  cl 
»  paraissait,  par  sa  conduite,  vouloir  s'allirer  une  leiire  de  cachet;» 
tom.  Il,  p.  Gli.  Le  P.  Boyer  fui  eu  t  llet  iuti'rJil,  et  même  enfermé 
quelque  temps.  11  lit,  avec  l'abbé  d'Klt mare,  les  Gcmifftemnils  sur  la 
destruction  de  Port-Royal,  il  est  aussi  auitur  tles  Majcimes  tt  avis 
$wr  la  pénitence;  de  la  Sotide  dévotion  dn  Hosaire;  des  HéfUwkm 
fur  VHisioire  de  la  captivité  de  -Babylone  ;  de  la  Cause  de  Dieu  dans 
les  miracles,  et  d*une  Vie  du  diacre  Péris,  On  lui  a  attribué  le  Parât' 
til$  de  la  doetrinn  des  paient  el  de  celle  des  Jcsuites  ;  il  paraÎL  que  ce 
pamphlei  est  d'un  laïque  nommé  Péan.  Le  P.  B  iyer  joue  un  rôle  dans 
le  Journal  des  convulsions.  Comme  il  avait  l'avantage  de  posséder  la 
ceinture  'Hi  diacre  Paris,  relie  relique  lui  donnait  de  la  considéi.n- 
Ih'n.  il  présidait  (|ueb|uer()is  aux  a^>einblees  des  convulsionnaires,  fut 
quelque  iemp>  direcicur  du  iameux  irère  Augustin,  cl  finit  par  le  du- 
Doncer  au  l'urienienl. 
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24  janvier.  —  Jean-Baplisic  Phlipotot  du  CniBm,  Sémite,  né 
en  1682,  est  aoteor  de  VHisioirc  du  prcdestinianisme,  ei  de  celle  du 
toftmifme.  Celte  dernière  a  été  mise  à  Tindex  à  Rome  par  décret  du 

février.  —Paul-Marin  Cardï,  e\-gcnrrnl  drsScrvitp;!,  né  à  Roggi 
en  1692,  professa  avec  di>liiiclton  dans  son  ordre  et  t  n  remplit  les 
ctiarges  principales.  Il  se  retira  ensuite  dans  sa  pairie,  où  il  mouiut. 
On  a  de  lui  :  Abrégé  de  la  Vie  deé  fmdateun  des  Servitcs;  Itègles  du 
Rituel  romain  sur  le»  exorcimet  des  ^sédés;  Afolo^  de  Mazieiti 
et  Neodanati,  serviles. 

24  mur*.  —  Gafpard  Gagua,  Jésuite,  né  en  IG8G  et  mort  à  Turin, 
n*est  connu  que  par  les  £«/(m  <f*£t(</r7{f,  apologiste,  à  un  confrère 
du  P,  Cimeina,  sur  les  dissertations  sûr  VHisioire  du  Froltahilisme  et 
rf«  Kigorisme,  avec  un  Essai  d'avertissement  sur  ses  ouvrages,  1743, 
Z  vol.  in-4°.  Cfs  lettres  provoquèrent  une  réponse  de  Patuzti  et 
iuieuL  depuis  defcudues  par  Balia. 

29  aiYtV.— Jacques  (ou  Jean)  tE  Fjïbtrb,  Jésuite,  né  dans  le 
llainaut,  lut  président  du  séminaire  établi  près  Valencienncs,  dans  le 

diocèse  de  Cafîibrai.  Il  mourut  dans  celle  ville,  laissant  ^tiy/c  en 
.  petit,  cil  À natoînie  de  ses  ouvrages,  1757,  réimpritné  sous  le  litre 
ô'Exameii  critique  des  ouvrages  de  Jfaylc.  11  est  encore  auteur  de 
la  seule  Religion  véritable  démontrée  contre  les  athées^  les  déistes  et 
les  sectaires;  Paris,  1744,  i  vol.  in-12. 

13  mat.  —  Bonavenlure  Racine,  Chanoine  d'Auxcrre,  né  à  Chauny 
fn  1708,  fut  d'abord  clinrgé  de  la  dirpfiioii  de  qiK'lqucs  collèges  par 
la  Croix  de  Caslrics,  archevêque  dWlby,  el  par  Colberl,  évcqiie  de 
Montpellier.  De  Caylus  l'allira  eitsuiie  à  Auxerre.  L'abbé  Racine 
composa  quelques  écriis  sur  laerainieet  la  confiance,  puis  un  Abrégé 
de  V Histoire  ecclésiastique^  en  13  vol.  iii-12.  Les  premiers  sièeles  sont 
assez  bien  traités;  mais  les  derniers  volumes  ne  sont  plus  que  Tbistoire 
du  jansénisme,  et  une  déclamation  perpétuelle  contré  les  Jésuites. 
On  y  joint  ordinairement  les  Lettres  à  Morénas,  qui  font  le  xiv*  vol., 
el  ime  suite  de  \'Histoire,  en  2  vol.,  qui  n'est  qu'une  compilation 
du  Journal  de  Dor.^anne  cl  des  Nouvelles  ccele'siasdques.  Celte  suite 
est  fort  au-dessous  du  travail  do  Racine.  Celui-ci  est  en  outre  auteur 
de  Disemrssur  V Histoire  de  l'Eglise,  1759,  i  vol.  in-12,  et  é'OEuvres 
posthumes,  publiées  par  D.  Gléniencel.  On  regrette  que  sort  Histoire, 
commencée  sur  un  assez  bon  plan,  ait  dégénéré  en  une  satire  amèie 
el  en  décl:imations  falignntf  s  par  leur  longueur  et  leur  partialité. 

A  juin. —  Henri-Françiiis-Xavier  di:  Bllzi  nce,  Evoque  de  Mar- 
feille,  né  en  Périgord  en  1671,  entra  d'abord  chez  les  Jésuites,  d'où  il 
sortit  jjeu  api  es.  Il  fut  grand  vicaire  d'Airen,  et  fut  sacre  évéqtie  de 
Mar.^ciilc,  le  3  mars  1710.  Il  se  i-ign;tb  par  son  lile  lors  de  la  peste 
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qui  désola  ecUe  vifle.  Loin  dM6out«r  des  eoDseils  timides,  Il  rèsia  >u 
miliea  de  son  troupeaa,  et  Idl  prodigua  des  consolations  et  des  se- 
dom.  Sa  charité  généreuse  fui  récompensée.  li  ne  hit  point  alteiat 
duiléao  qui  enleva,  en  m  pende  temps,  tant  de  milliers  de  personnes, 
•tentr^aulres  plus  de  deux  ccnlcliiquanle  prêtres  et  religieux.  AUaché 
h  f^on  dioi  èfeO,  M.  Beizuncc  refusa  révêcli(^ -pairie  de  Laon,  en 
47^7),  c  l  rarclievècbe  di'  Bardeaux,  en  17-21).  Cléirent  Xli  lui  donna  le 
pallium,  eu  1731.  L'évê«nîc  >Msia  au  cuJM'ile  d'Knibrun,  en  1727,  et 
iiioulia  eu  ioiilc  occasiua  un  zcle  très-vil  conirc  le  juu^cllislne.  Il 
{.ublia  beaucoup  de  Mandements  et  d^Inslructions  pastorales  sur  ces 
matières,  contre  Le  Courrayer,  contre  la  oonsulution  des  Cinquante, 
contre  les  faux  miracles,  et  en  plusieurs  autres  occasions.  On  a  pré- 
tendu que  dans  tontes  ces  démarches  M.  de  Beteunce  avait  été  Tins* 
trument  desiésuites*  Il  est  vr.d  que  le  prélat  estim:iit  et  protégeait  ces 
rel'gieux,  et  avait  accordé  princi|ialcnjcnt  sa  confiance  a  deux  d'entre 
eux,  F;ti)rc  et  Maire.  Quelques-uns  oui  ciu  que  ce  dernier  eiail  l'au- 
teur lie  \.\  i>1upart  des  ét-riis  |>ubliés  i-ous  le  «ou»  du  prélat.  Les  der- 
niers jour  ^  de  M.  de  Hi  liuitce  furent  troublés  par  les  querelles  sur  les 
refus  ticii  sacrement-;.  Le  parlement  d'Aix  condaniua  au  feu  un  écrit 
derévéque,  décréta  son  secrétaire  et  son  imprimeur,  saisit  leurs  biens, 
êt  dénonça  révéque  au  Roi.  li  n^eûi  pas  échappé  lul-ménte,  si  on 
n*cAt  pas  eu  honte  d'attaquer  un  prélat  octogénaire  et  URiverselte- 
ment  respecté.  11  mourot  à  Marseille,  après  avoir  fondé  le  collège  (|ui 
portait  son  nom.  La  France  lit  le  mire  die  de  lui  V  Abrégé  de  la  Vie  de 
Suzanne  de  Foix  de  CmdaUy  1707;  Lettres  à  M.  Colhert,  1730; 
Pratiques  pour  se  préparer  à  ta  mort^  173Î>  ;  Rccuril  de  prières,  1758; 
lé  Combat  du  Clnéiioi,  de  saint  Augustin,  traduit  eu  français  avec 
des  notes,  IT.'S;  le  Livre,  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre,  du  méiue, 
aussi  traduit,  t7iO;  \q  Livre  de  C  Unité  de  V Église,  de  î^aiut  Cyprien, 
traduit,  1744;  Mcditationê  pour  ious  les  jours  de  la  semaine,  traduites 
de  TE  pa^uol;  VAtUiquité  de  l'Êgliie  de  MaretUle  et  la  Hi^sthnée 
i«f  éeé^mê,  1745;  VArt  de  Hen  mouriff  traduit  de  Bellarmio,  1752; 
Abrégé  de  la  numUre  de  Uen  vjvre»  de  saint  Bernard,  traduit  en  fhin- 
çais,  et  une  Instruction  pastorale  sur  VincrééMé,  1794.  Il  y  a  aussi 
de  ce  prélat  une  Instr  uction  pastorale  contre  deuxscrmuns  de  Turrsiin 
et  Maurice,  mtnisires  protestants* 

12  j'titu.  —  Jean-Antoine  Brémônd,  Dominicain ,  général  de  son 
drdre,  naquit  à  Cassis,  en  Provence,  en  lè92.  Il  fut  d*ahord  mission- 
naire à  la  Martinique,  revint  ensuite  en  Friince,  et  fol  mandé  à  Rome 

pour  travailler  au  Bullaire  de  son  ordre;  colleclion  qui  parut  de 
1729  à  1710,  en  8  vol.  in  folio.  Il  succéda,  en  1748,  au  P.  Ripolli 
d;nt<^  !e  ^énéralat.  M  c^l  de  pins  aiitei^r  du  Maimd  du  Chrétien;  de 
tOnfjine  allemande  d-  mini  Dominiqw  ;  des  martyrs  Pierre  Sani 
et  li  ançuis  Scrrano,  et  du  1«'  vol.  des  Aniuiks  de  Voidre  des  frères 
Prêcheurs,  1730.  Ces  trois  derniers  sont  en  latin. 


Digitized  by  Google 


DES  ÉGRlYAi^S  (4755).  417 


19  août,  —  Jacques  Costa,  Evéque  de  Bellunc ,  naquit  à  Bassano 
en  1699.  En  1715  jl  prit  Thabit  des  clercs  réguliers  au  convenl  de 
S.  Antoine  de  Hilan.  On  renvoya  achever  ses  études  à  Rome,  d^où  la 
Congrégation  de  la  Propagande  le  chargea  d*enseigner  la  philosophie 
dans  le  collège  pontlllcal  établi  à  Léopol,  en  Pologne.  Après  avoir 
exercé  cet  fniploi  avec  succès,  il  revint  en  Italie  ei  fut  successive- 
ment {)r()f('sscnr  do  ilié(^logie  à  Milan  el  à  Gênes.  La  Congrégation  de 
la  Propn^'nndc  Penvoya  de  nouveau  à  Léopol,  en  17'",  pour  y  ètr^ 
prcfcl  du  c(»l!égo  poulilical.  Il  y  fut  chargé  p:ir  Jacques  lil  ^le  préiendanl) 
après  la  muri  de  la  reine  sa  femme,  d  obU'iur  rindigénat  pour  le  prince, 
son  fils,  aliu  de  pouvoir  li«^iiler  des  biens  que  possédait  la  princesse. 
Costa  ayant  réussi  dans  cette  mission  délicate,  Jacques  obtint  pour  lut- 
de  Clément  Ut  Pévéché  de  Ripatransoiie.  Le  premier  soin  du 
nouvel  évéquc  sé  tourna  vers  son  clergé  et  son  séminaire,  et  il 
tint  en  1741  un  Synode  diocésain  dont  les  slaïuis  sont  estimé^.  Ayant 
été  transféré  à  Bellune  en  1747,  toujours  à  la  soUiciialion  de  Jac- 
ques III,  qui  lui  témoignait  beaucoup  d'attachement,  il  ne  s  y  occupa 
pas  moins  de  '^cs  devoirs,  et  luil  en  17:^0  un  autre  Synode.  Les  actes 
de  ces  deux  assemblées  ont  été  inipiiiués,  aiuM  que  les  sermons, 
homélies  et  discours  prononcés  par  ce  pré  al  en  diiïérontes  circon- 
stances. 

20  «ode.  —  Jean-Friinçois  BoTtR,  ancien  Evêqne  de  Mirepoix, 
était  né  h  Paris  en  1C7I5.  11  entra  chez  lesThéaiios,  et  <vVmH  livré  à 
la  cîiaire  et  à  la  confession,  il  y  m  quit  tle  la  répuiaiion,  et  fut  promu 
à  répiscopal.  Nommé  à  l'évéthe  de  M  repoix ,  en  1730,  il  devint, 
en  173G,  précepteur  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XV.  Nous  connaissons 
peu  les  détails  de  cette  éducation  ;  mais  la  vertu,  le  mérite,  la  solidité 
de  jugpmeui  du  prince,  sa  conduite  sage  el  soutenue,  son  amour  pour 
la  religion ,  sa  vie  laborieuse  forment  un  préjugé  en  faveur  des 
(oins  de  son  mattre.  Rigide  oliservateur  des  lois  de  PEidise, 
M.  Boyer  donna  alors  la  démission  de  son  évéché.  Le  Roi  le  chargea, 
h  la  mort  du  cardinal  de  Fieury,  du  département  des  affaires  ecclé- 
siastiques. L'évêque  se  montra  sévère  sur  le  choix  des  sujets.  lutègro, 
pieux,  austère,  désintéressé,  il  n'aecordfût  lieii  à  la  faveur.  Les  phi- 
losoplic?;  et  les  j;iiiséi;i  tns  Pont  peint  comme  au-dessous  de  sa  place, 
parce  qu'il  leur  était  cgalemonl  conlr;.ire-  M.  Boyer  n'eut  jainais 
qu'un  bénéfice,  rnbliaye  de  Saini-Mansuit ,  pus  celle  de  Corbie; 
c\oni|de  de  modéraiiou  remarquable  dans  un  ministre  de  la  feuille. 
Il  a  lais  c  des  Sennom  manuscrits.  Voyezson  éloge  par  le  Beau,  dans 
les  mmoires  de  VÀeadimie  deè  imcriptioni.  Après  sa  mort,  la  feuille 
des  bénéfices  fut  confiée  successivement  au  cardinal  de  la  Rochefou- 
cauld, archevêque  de  Bourges,  mort  In  59  avril  1737;  à  L  .n,..s,Mc,njs 
de  Jarentc,  evcquc  de  Digne,  puis  d'Orléans,  qui  eut  celte  place 
jusqu'à  la  fin  de  1770;  au  cardinal  de  la  Roche-Aymnn,  archevêque 
de  Reims  et  grand-aumônier,  mort  le  27  octobre  1777,  et  à  Yves- 
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Alexandre  do  llarbcuf,  cvéqoe  d*Aiilon ,  el  depuis  archevêque  de 
Lyon, 

28  oc/o6rc.  — •  Chnrlcs-Louîs  Dlgard,  chanoine  de  l'église  de 
Paris,  né  en  1677,  est  auteur  d*nii  Ditemirs  tur  ta  gpirituaiité  et 
Vimmortalité  de  Vàme;  1735;  de  Di$$ertatiùn$  $ur  les  principavx 
fondements  de  la  religion j  4744,  în-i»;  (Ces  deux  écriU  sont  en 
lutin  )  et  (l  ime  Nouvelle  paraphrate  sur  les  Psaumes  de  David,  1754, 
2  vol.  10-12. 

30  oeiebre.  —  Jean-fiaptîsie  Gaultier,  théologien  appelant ,  était 
né  à  Evreu\  en  168S.  Il  Tut  d*abord  théoiogipn  de  l*évéque  de  Sou- 
logne,  de  Langle.  s^aiiacha^  en  1724,  h  Collierl,  évéque  de  Montpel- 
lier, Cl  composa  beaucoup  (récrits  pour  ce  prélat;  eniKiiutres  deux 

Mémoires  sur  îcî^  'plaintes  ]mrtf es  contre  le  gom^ernement  de  rKre'que 
(le  BuulfHi}>e,  -1725,  in-^".  La  France  liUtraire  do  1756  le  (îonie  lor- 
niPlIeiiKMii  .  omme  anl(»ur  des  éçv'm  qui  oui  paru  sous  les  noms  de 
MM.  de  Langle  el  Collierl.  Après  la  mon  de  ce  dernier,  Gi*ukier  se 
chargea  de  faire  la  guerre  à  M.  de  Cliarancy,  son  successeur.  Cestde 
lui  qu*est  la  LHire  adressée  à  ce  prélat,  ei  qu'on  appelait  agréable- 
ment dans  ce  parti  les  verges  d'Héliodore.  II  composa  dans  le  iréme 
ponre  le  Mémoire  apologétique  des  eurés  de  Montpellier;  deux  noo- 
\ elles  Lettres  à  M.  de  Charancy,  en  1744  cl  Mi^  -Abr^^gé,  de  la 
vie  el  des  ouvrages  de  M.  Colbert;  cinq  Lettres  pour  les  Car- 
mélites du  faubourg  Saint-Jarques;  la  Vie  de  M.  Soanen;  àe&  Lettres 
à  révéque  de  Troyes,  à  révèque  d  Angers,  à  l'archevêque  de  Sens,  etc. 
dans  lesquelles  il  ne  faut  pas  chercher  heauconp  de  modéralitiD. 
LIabbé  Gaullier  eonseniit  cependant  quelquefois  à  laisser  le«  évéques 
en  repos,  et  à  tourner  Tactivité  de  fou  zèle  contre  les  philosophes.  Oo 
loi  doit  dans  ce  penre  l'Essai  sur  l'homme  convaincu  d'impiété;  la 
Héfufathnde  la  Voix  du  sage  et  dn  peuple,  ffe  Vollaire,  cl  les  Lettres 
pcrsanncs  convaincues  d'impiété.  Luiii»,  il  est  encore  anionr  de  dix- 
hept  Lettres  théologiques  couli  e  Bcimyer,  el  de  la  Lettre  a  un  duc  el 
pair,  sur  les  affaires  du  parlement^  du  26  octobre  IToô.  Ce  devniee 
écrit  est  on  libelle  contre  les  évéques,. et  fut  condamné  au  feu  par 
arrêt  du  parlement  de  Rouen,  du  SO  février  1754. 

—  Siipion,  marquis  de  Maffri,  liltémt  ur,  poclc  el  érudît,  naquit 
à  Vérone  en  1675,  d'une  famille  ancienne.  Oulre  beaucoup  (rrcrils 
sur  des  sujets  profanes,  il  en  coniposa  encore  sur  des  matières  qui 
touchent  la  religion.  Il  publia,  en  17-21,  des  Commentaires  {Com- 
pleofimes)  de  Castiodore,  sur  tes  Épifres  et  les  Actes  des  Apôtres,  et 
sur  r Apocalypse,  tirés  d'anciens  manuscrits;  en  1741 ,  les  Vrais  sen- 
timent des  Pères  des  cinq  premiers  siècles  sur  la  grâce,  la  prédestina- 
tion et  le  libre  arbitre;  une  Lettre  au  P.  Ansaldi,  contre  l'exisl^  nce 
de  la  magie  ;  Muraiori  cl  Tariarolli  lui  ont  répondu.  VHistoire  théo- 
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logique  des  dogmei  et  âe9  opinions  sur  la  grâce,  de  Bluffe i ,  parut  à 
Trente,  en  1743.  Elle  fut  trailtiîte  eh  latin  par  le  R.  Frédéric  Rcir- 
femberg.  Hais  celui  des  ouvrages  de  Maflet  qui  a  fait  le  plus  de  bruit 

est  lin  écrit  en  favcor  de  l'usure.  Il  s'élaii  élevé  n  ce  stijf  i  unedispute 
à  Yérotie.  Un  article  inséré  dans  le  Gaiccliisnie  du  riioccso  contre  les 
contrats  rachct^bles  des  deii^c  côtés  occasionna  des  écrits  contraires. 
Le  marquis  de  MnflVi  se  df^clara  pour  le  prêt  à  inlcrêl,  dans  son  livre 
De  l'emploi  de  rnrgcnt,  J744,  qu'il  dcciia  à  Benoît  "XIV.  Ce  fut 
contre  lui  que  le  savant  Balleriiti  publia  ses  Six  livres  du  Dt  oit  dicin 
et  natvTfl  touchant  ^vgure,  et  Concilia  son  Uture  4u  triple  «mfnif. 
î/écrii  de  Maflei  fut,  dit^on,  condamné  par  Tinquisilion  de  Venise. 
L'aflaire'ayant  été  portée  à  Rome,  Benoit XIV  nomma  une  congréga- 
tion pour  examiner  le  livre  du  inari;uis  et  celui  du  Hollandais  Broe- 
dersen,  dont  Maiïei  sViait  !»r:iîif'oop  servi.  Ce  fut  sur  ce  Sujet  que 
Benoit  XIV  donna  sa  leilre  encycique  du  novembre  1743.  Le 
marquis  Maffet  elaii  aiiaclié  h  la  reli  Jon,  et  considéré  pour  son  carac- 
tère et  ses  connaissances.  Oa  a  de  lui  un  ouvrage  contre  le  duel. 

3  novembre, — Celse  Miguavacca,  Chanoine  régulier  de  Saint-Sau- 
veur, lié  à  Milan  en  1073,  remplit  divers  em|i!ois  dans  son  ordre, 
dont  il  fut  supérieur-général  de  1750  ù  1742.  Il  mourut  à  Milan  dans 
Bon  abbaye  de  Sainl-Ccisc,  après  avoir  composé  des  Ik marques  {ani'^ 
madversiones  )  sur  C Histoire  théolùgique  des  dogmes  et  du  opinitm 
tur  la  grâce,  de  Maffei,  1749;  une  Défense  de  ces  remarques  et  deos 
autres  écrits  sur  ce  sujet.  Maffei  se  défendit  dans  deui  ou  trois  écrits 
dans  .lesquels  il  accusa  Migliavacca  de  jansénisme,  et  un  anonyme 
'iuierrlnt  dans  celte  dispute  et  donna  sous  le  nom  de  Joseph  Pagan! 
un  pauiphlel  impeninetii  et  irréligieux.  On  a  encort»  (h;  Migliavacca 
un  traite  Des  dispositions  aux  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucka-^ 
ristie,  Venise,  i753. 

■ 

1756. 

14  février. — Gabriel  Martel,  Jésuite,  né  au  Pny  en  1680,  est  auteur 
du  Caractère  du  Chrétien^  1743  ,  6  vol.  ;  du  Chrétien  dirigé  dans  les 
exercices  d'uttc  rriraiic  spirituelle,  1737,  2  vol.,  et  d*m Mû^rciee  de 
la  préparation  à  la  mort» 

21  /«r^rjer.  —  Daniel  Gongina,  Dominieain,  naquit  en  1687  dans  le 

Frioul,  au  diocèse  de  Concordia.  Il  étudia  chez  les  Jésuites  à  Gorits 

tt  fit  profession  en  1708  chez  les  Dominicains  de  Conégliano,  qui 
sont  de  ia  congrégation  du  B.  Jacques  Salomoni.  Sun  goût  Péloigna 
des  grandes  charges  de  son  ordre  el  il  passa  toute  sa  vie  b  prêcher  et 
à  écrire.  Il  exerça  peud.iul  p  usieurs  annres  le  ministère  de  la  parole 
dans  les  grandes  villes  d'Italie,  entrauires  à  iioine;  mais  trouv  iut  iui> 
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même  qa*i1  ne  f  tiMii  pa§  mmi  de  fruii,  il  4|oltta  ta  cbaire  H  so  Km 
à  b  composiiioii.  TIa  zèle  ardeni  pour  la  morale  lévère  fonne  te  ca* 

ractère  distinclif  de  ses  écriis.  Il  la  défendil  coni>Uininen(  dans  pltis 
de  iO  volumes.  Il  avaiiun  tel  éloignomciu  pour  le  relàcliement,  qu'il 
esl possible  qu'il  nît  f m  le  voir  qucIquL'foisoù  il  n'y  en  avail  point.  Les 
Jésuites  .«.nrloul  luicut  en  hndc  à  ses  allaf|iics,  elil  sign:«l;i  sans  ména- 
gement les  erreurs  de  leurs  écrivains  on  dn  luuins  ce  qu'il  jugeait  lei. 
De  là  «ne  guerre  longue,  vive,  opiniâtre,  qui  enfaoU  nlke  foule  de  cri- 
liqoes,  de  râpeuses,  de  défenses,  d*écrils  de  tous  les  genres  possîblest 
On  n*enieadil  reieniir  pendant  plusieurs  années  que  les  mois  de  pro- 
babilisme,  de  probabiliorisnie ,  de  rigorisme  ^  de  reUcberaent.  On 
s'allaqna  avec  feii ,  on  se  défendit  avec  passion.  î/nmortnme  la 
satire  s'en  mêlèrent,  et  la  «ioralc  sévère  se  trouva  un  peu  compro- 
mise dans  ces  plaidoyers  faits  pour  elle.  Concina  fit  face  à  tout  avec 
une  ardeur  infatigable,  et  secondé  de  Diuelli,  de  Paluzzi  et  de  quelques 
autres  champions  moûis  connus,  il  soutint  le  combqil  contre  des  ad- 
versaires nombreux*  Ceux  qui  figurèrent  contre  lui  dans  celle  con« 
troverse  furent  les  Jésuites  Gagua,  Plam,  Ricbelieu,  Sanvitall, 
Leccbî,  Faure  ,  Cordara  ,  C  vrvani ,  Noceii ,  Lagomarï^ini ,  Tiirano, 
Zaccaria,  Monli,  Gravimi .  Bovio ,  Qheïxi ,  Balla,  Zech,  Poli  et  Curti, 
les  Ihéalins  Gradenigo  el  H!'fl,>f)f1i  ;  robservaniin  Binnchi  n  même  les 
dominicains  Milianto et  Corraiino.  Le  marquis  de  M  ill  t-i  iiuei  vint  aussi 
dans  ces  disputes.  Cette  nuée  d'aJversaires  n  ab.Uiii  point  le  cotiragn 
de  l'infatigable  Coneina.  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
René.  À|fintélé  attaqué  d*mie  paralysie  sur  la  main  droite,  îl  ail» 
prendre  les  bains  de  Lucqies  qui  te  eoulagèreni  peu,  et  il  se  reiini 
diBS  le  coufent  de  ses  frères,  à  Venise,  où  il  aiomt  à  Tige  de  69 
ana.  Ce  fut  certainement  un  homme  de  beaucoup  de  savoir,  IsImh 
rieux,  sobre,  zél»»  pour  I»  disciplina,  sévère  pour  lui-même,  plein  de 
mépris  pour  les  homienrs  el  la  fortune,  Icnne,  courageux.  Benoit  XIV 
TaimaiL  dit-on,  à  cause  (Je  sa  vivacité,  de  Fon  désintéressement  et  de 
SI  franchise.  Ses  écrits,  dont  plusieuis  sont  en  latin  et  les  autres  en 
italien,  sont ,  soiTani  Tordre  des  temps:  1*  deui  dissertations  en  fa- 
veur  de  la  règle  de  S.  Dominique,  4736;  2*  une  édition  du  diction- 
naire des  cas  de  conscience,  do  Ponias,  1738,  UYec  Une  eritiqae  des 
notes  de  l'éditioa  d'Augsbourg,  qui  atiira  une  réplique  du  père  Amort, 
chanoine  régulier ,  sous  I(î  titre  de  Nouvelles  fontrovnrsrs  de  moratê 
r levées  (fansTédilion  de  Pontas  f'aife  a  Vcinsc  :  5  '  la  Discipline  apoS" 
folico-monasdqm  eelaircie  par  des  dlasertations  théologiqucs^  Venise, 
I7ô0;  les  dominicains  Millante  et  Corraltino  écrivaient  contre  ce 
traité  sur  lequel  on  peol  Toir  le  Joomai  de  Trévoux ,  1744;  4"  le 
Carém  uppetam  du  for  eonttntietut  de  quelquei  eamitte» ,  ou  irib»* 
tKil  du  bon  sent  et  de  la  bonne  foi  du  peuple  chrétien,  sur  le  précepte 
du  jeûne,  1739;  Cordarc  SYait  préparé  une  réponse  à  Cet  ouvrage, 
n!Ie  n'a  pas  vti  !f»  jour;  5"  la  DùHpUne  ancir-mir  et  moderne  de 
i'Kglise  romaine  sur  le  saint  jeûne  de  earc'me,  ejcjnimée  dans  deux 
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ô/-^/rrf(?  BenoU  MV  avec  des  ohservadom  historiques ,  critiques  et 
thMoffiques,  \enisc,  17 ii;  I}issertafwns  théologiques,  morales  et 
ûnHqwsiw  rhistoirc  du  probabilimc  rf  du  rigorisme,  dans  les- 
^M99m  développe  lu  mbtilitês  des  piubabilistes  modernes  on 
^WT  oppoie  lé$  principes  fonâanmiam  de  la  religion  chrvUmne . 
Venise,  ms,  S  vol.  Les  jésoites  Sanvîlall,  Ghezzi,  Leccbi 
Bovio  ei  Grnviiia  k  lui*  rcnt  ce  livre,  ei  on  docte  ol>semnlin  publia  à 
Fadoue  en  1 7  i7  le  Probabilime  démontré  par  la  méthode  maihéma- 
ttque.  7°  i: pi  lies  thèoloqico-morales  contre  la  dissertatUm  sur  U9€a$ 
réservés  du  diocèse  de  Venise  {xoyez  B.  nzi);  Commentaire  sur  U 
nscnl  dcBcnoU  XIV  en  réponse  à  sept  questions  de  l'archevêque  de 
Compostellc  relatives  aujcùnf,  Venise,  ITio;  Défensedu  Concile 
de  Trente  et  des  constituliou.i  apo^loUques  sur  ta  pauvreté  mnnnS' 
tique,  Boloane,  1745;  10*>  Observations  critiques  et  morales  pour  la 
défenm  de  thitmre  d»  pro^bUismt  et  du  rigorisme  contre  le  livre 
mtitulé:  Jusiifiem^  de  phmmre  per9onna9e9  et  d'autres  sujets  con-^ 
sHh  rablee,  Pefaro,  i745  ;  H»  Examen  tkéologiqtêe  du  Utre  intitulé  • 
hssHi  d  un  supplément  thvologique  moral,  et  oiHque  dont  a  besoin 
l  histoire  du  probabilisme,  PcKaro,  1745;  W  Explieation  de  ouatre 
paradoxes  qu>  mnf  m  nsage  dans  notre  siède,  Lucques,  -1746-  c*est 
uncdefrnse  de  Coiicina  coiiireëes  adversaires,  cel  écrii  a  été  l'aduit 
en  français  ,  Avifîiion  ,  1751  (voyez  l;s  An.  fr.  diM8  juin  1762)- 
15"  Explication  du  dogme  de  l'Iùflisc  romaine  sur  Vusure  contre  te 
liere  de  remploi  de  l'urgent  (de  Maff.  i],  ISaples,  1746;  14"  Commen- 
taire  de  Vencyelique  de  Benott  XIV  contre  lUsure,  Home  1 740  • 
fWVsuredutriple  contrat  démontrée  dans  trois  dissertations  historico 
Ihéohgiques,  même  année  ;  le»  Mémoire  hUtoHque  sur  l'usage  du 
^œotat  les  jours  de  jeûne,  Venise,  1768.  Le  zèle  de  Concina  n'a  pas 
déraciné  CCI  abus  qui  semble  loirré  en  Italie  et' doni  des  personnes 
d'aiHciirs  pieuses  el  régulières  donnent  l'exemple;  17«  Théologie 
chvciicnne,  dogmatique  et  morale,  Venise,  1749, 10  vol.  in.4°;  on  en' 
a  fait  un  abrégé  en  1700.  C»'t  ouvragoe«st  a^sez  recherché,  du  moins 
parmi  les  ihéologiens  qui  suivent  mêmes  principe^^  que  Concina, 
Noceti,daiis  sa  Vérité  Vengée,  Rome,  1753,  trouva  qnc  Concina 
mit  altéré  150  proposilioni  U'auieurs  jésuiies;  18"  Déclaration  et 
protestation d^un  livret  Coneina,  sur  quelques  cnuques  de  sa  théo- 
tofiê.  Le  P.  Ignare  Visconti,  général  des  jcsuiu^s,  ayant  pi^mé  à 
BenoU  XtV  on  mémoire  où  U  se  plaignait  éo  lama&iàre  dourauieur 
pailaiide  la  Société,  ce  pontife  (»hlig«a. le  diMniaicalnà  «îgneroell^ 
déclaration  qui  a  été  réimprimée  plusieurs  fois.  19»  âppami  à  la 
Uiéologie  chrétienne,  dogmatique  et  morale,  Venise,  1 751 ,  2  vol, 
20"  Deux  disserfations  sur  les  spectacles  défendus  à  tout  cMNim 
ecclésiasitquc  t7  /(hV/j/p,  Rome,  1752;  21"  Des  théâtres  modernes eon^ 
traires  a  la  prt>f,  s$ion  du  christianisme  (conire  Maiïci  et  B  anrhi), 
Rome,  1745;  22  De  la  Religion  révélée  contre  les  athées,  les  déistes, 
les  matériaUsteeet  les  indifférents,  Venise,  i;u4;  25*»  Neuf  lettres  au 
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P.  Noceti,  Venise,  1753;  elles  traitent  de  h  morale  rHâckce; 
24*  Vie  du  cardinal  Ferrari,  dominicain,  Rojnp,  l"5ij;  So"  înAtrur- 
tiondes  confesseurs  et  despùiitfnts  pour  adminisircr  le  sacrement  df 
Pénitence;  26"  de  V Absolution  à  accorder  ou  à  diffircr  pour  ceuj-  ijm 
retombent  dans  l'habitude  du  péché ,  Rome,  17oo,  tiaduil  en  IVaiivaiâ 
«Il  1756.  Tels  80iil  les  ouvrages  de  CoDciûa ,  ilonl  Sandelli  a  publié 
h  vie  CD  latin,  à  Brisia ,  eo  i767.  Il  y  trend  compte  de  looies  set 
controverfies. 

10  avril. — Ji'nii-Hernanl  Sensaric,  Bénédictin  de  Saint-Maur,  né 
la  Uéole  eu  1710,  se  distingua  dans  ia  ch;tire^  cl  fui  prédicateur  du 
Roi.  On  a  seaSermotw,  1771,  4  votiimca. 

21  avril  —  Jo<;oî>li-Anloinp  Sassi,  de  la  Conçîrég;ition  (Tes  OMals, 
directeur  et  l)ibliollH,'caife  du  collège  Anibroisicn,  iié  à  Mi'aii  en  lG7a, 
fuluneruilu  et  un  criliijue  distingué.  Il  est  auteur  d'une  Dissertation 
contre  le  P.  Pa^ebroch^  pour  revendiquer  à  la  ville  de  Milan  les  corps 
de  sailli  Geivais  et  de  salnl  Prolaîs;  d*«ne  Vie  de  toint  Jean  IÇipo^ 
mwène;  d*one  lettre  pour  prouver  que  le  eorpe  de  eaiui  Augueiin  esf 
à  Patie;  d*une  édition  des  Btmtéliei  de  taint  CharUe  Borromee;  de 
Discoure  du  même  ;  d*iine  Chronologie  des  archevêques  de  Milan,  et 
de  plusieurs  autres  ouvrages  pleins  <lf  re(  hcrchesel  d'érudition.  Sassi 
iréiail  pas  muins  rocominandable  par  sa  sagesse  et  sa  modération» 
que  jvar  sa  science  ei  ses  taieuts. 

10  mai.  —  Joseph  DuRAMn  w  BoliBBCOliL,  prêtre  de  TOratoirc,  né 

à  Aix  en  1665,  mourut  à  Paris  après  avoir  traduit  les  Lettres  de  saint 
Ambroise,  3  vol.  in-12;  le  Traité  delà  Virginifé,  tlii  même; les 
Lettres  de  saint  Jean  Chrysostômc,  2  vol.  iu-8";  les  Panégyriques  des 
Martyrs^  du  nièiae,  et  Iqh  Psaunits  expliques  par  Théodoret,  saint 
Basile  et  saint  Jean  Chrysostôme^  7  vol.  in->l2.  Il  a  donne  de  plus 
PEtprit  de  l'Eglise  dont  la  Récitation  des  Complies, 

iQjuin. —  Ildoplionsc  Catiieli>'ot,  Bénédictin  de  S  lint-Vannes  né 
à  Paris  en  1C7i  ,  publia  en  1748  les  Lettres  ff  opuscules  de  Bossuet  et 
son  Commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  mis  en  ordre,  2  vol. 
iii-12.  Il  est  auteur  du  5uj]!p(^iii«nl  à  la  Bibliotkêque  Sacrée^  imprimé 
dans  le  Dietùnmairû  de  la  Bible,  par  D.  Calmel.  On  dit  qa*tl  avait 
laissé  beauconp  d*aaires  ouvrages  maooscriis,  qu'il  ne  put  publier, 
étant  tombé  en  enfance.  On  cite  dans  le  nombre  :  Fabhs  de  la  biblio- 
thèque de  Dupin,  4  vol.  in  4°;  Dissertations  sur  riHnfoire  Eeclé- 
siastique^de  Fleiiry,  2  vol  iu-i";  Dissertations  critiques  sur  l'îlhfoire 
du  peuple  de  Dieu,  de  Uemiyer;  Trias  Patrum ,  ou  disserlalions  sur 
l'ouvrage  du  P.  Âuberl  Hotand,  cordelier,  intitulé  :  les  Moyens  de 
concilier  les  esprits  touchant  la  C.  N.  et  tur  le  Traité  de  l'amour 
de  Dieuy  par  un  capueio;  AMgé  du  Dieeeriaiione  et  Commeniairee 
de  CaJtmet  wr  VlStirifuire  eainte^  4  vol.  în-^io  ;  Supplément  em  ConeUé 
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de  Trente,  in-folio.  Il  avait  travaillé  h  une  traduction  latine  de  rBit- 
toire  Brrlr^iastique ,  de  Fleury,  k  celle  de  l  Histoire  des  Empereur»^ 
de  Tillemof  t,  à  une  Histoire  lUtéraire  dei  bénédictin$,  el  à  des  An* 
nales  Ecclésiastiques, 

10  août.  —  Jean-Joseph  Petitdioibe,  léfimte,  né  en  Lomine  en 

i66i,  était  frère  de  l'évéque  deNencra,  cité  |>lusbaat«  Seftéerilssobl 

pîiis  nombreux  encore  que  ceux  de  cet  évêqiie.  Ce  sont  :  une  Para* 
phrase  canotu'fpie  sur  (<>  droif  des  Chrrn  ,  1700,  in-  t°;  Para- 
phrase canonique  du  i>!redes  drcnUalesJlOi ,  In-foilo;  Ile  marque 
sur  la  théologie  du  P.  Jui  tnn,  1708,  ia-iâ;  Réfleocions  sur  le  mau- 
dément  de  Vivéque  de  Metz,  171  i,  în-4«;  Lettres  critiques  au  P.  Bé- 
noU  de  Toulsur  «on  e^itohgie  de  VBfMtoire  de  Findulgenee  de  la  Pû:- 
tioncule,  1725,  in-12;  DisserêtOion  tkéùhgiqueet CiSiwisUinetttrref^^^ 
de  P appel,  1718,  in-12;  Mémoire  touchant  U  droit  des  Jésuites,  1726; 
Ucfutation  des  cafomninf  des  Antonins  contre  les  Jésuites,  1728;  Les 
Saitds  enlevés  cl  restitués  auw  Jésuites,  1730,  in-12  ;  Traifé  de  la 
clôture  des  mainons  religieuses,  1742,  in  i'i;  Dissertation  sur  tes  ma- 
riages des  catholiques  avec  les  hérétiques;  Critique  de  la  Vie  des 
Sot'nft,  de  BRÎIIet,  in-12;  Dissertation  Ihéologique  et  canonique  sur 
Ut  i»r^t  fMRp  obiiçatiou  eHfultUite  d'ifUéréte,  uHt^  en  lorraine, 
1736-1758,  in 

'  3  âod/. —Jacques- François  delà  Baime  Desdossat,  clianoiue 
d*Avignon,  auteur  de  la  Ckristiade, 

12  août.  —  Pierre  ALBtRi,  docteur  en  ihcologie,  curé  k  Poiiiers, 
puis  vicaire  à  Sainl-Anilré-dcs-Ar!>,  n  Varh,  inlcrdil  clcxi  esl  au- 
teur de  trois  Lettres  au  sujei  des  observadons  de  Mongeron  sur 
rOEumredeeCùHVuUiom,  iUî,  ln-4«;  et  de  cinq  Lettres  à  un  ami 
de  proHnee  eur  lee  secourt  dont  !ee  Convulsions^  in>4*. 

24  novembre.  —  Hercule-Marie-Josepli  Isolani,  prêtre  de  TOrn- 
toire,  né  à  Bologne  en  1G86,  d'une  ianiille  séuaiuriale,  se  distingua 
par  èe&  connaissances»  ses  iraf&mt  el  6a  piété.  Il  reeveillit  un  grand 
nombre  de  vies  de  saintt  et  foomii  des  matériaux  aux  Bollandist'  s 
avec  lesquels  il  était  en  relation.  On  onservaii  de  lui  soixante  to- 
lûmes  manuscrits  sur  des  matières  de  piété.  Du  reste  il  ne  publia  que 
la  Vie  d' Anne-Marie  Calegari  Zueehinif  de  Motogne,  Cl  celle  de  JLouif 
Fanaroli,  prêtre  de  VOratoire. 

25  novembre.  —  Jean-Baptiste  Gadrt,  plus  connu  sons  le  nom  do 
Dnrty,  qui  éî.iit  son  nom  de  guerre,  était  un  théo'ogien  appelant.  Ne 
en  Provence  eu  i  780,  il  fut  tour  à  tour  théologien  de  MM.  deVerthnnmn, 
évéque  de  Paniicrs,  de  Soanen  et  de  Caylus.  II  eut  p  iri  à  Vlnstruclion 
pastorale  publiée  par  le  second,  en  1720,  et  qui  jjrmoqua  la  tenue  du 
concHe  d'Embrun.  Cest  lui  qui  est  auteur  des  Apoloffiee,  du  Témoi- 
gnage et  de  la  Défente  des  Chartreux  réfugiée  en  Hollande,  en  1725; 
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Uesiroisifemi»  is  volumes  de T/fisiotre  duUvre  dfsR^/îejtioni  morale»; 
des  Râpcxions  mr  Vardonmncc  de  M.  de  YnunuUle^  «lu  29  Kept. 
1729;  i\'Obscrvationi  th^ohgiqufs  et  morales  contre  le  tiare  dê  Btr^ 
rvf/er;  d*ane  Relaiion  eU  Vasiemldée  da  préiru  de  la  «iùijm«  m 
iîii;  de  VBhMré  de  la  eondamnatiùH  de  l'héque  de  Senez;  df  la 
e^we  de  l'Etat  abandonnée  par  h  CkrfédeFréMe^  et  de  VArenùse- 
ment  h  h\  tête  de  Tavis  des  censeurs  nomnét  pour  Teianea  de  i*édi* 
tkm  de»  oeooilei^  de  Uardooio. 

20  janvier.  —  €htrie8>R«Bé  Billuart,  Damisieilti ,  profemieiir  d« 
théologiet  naquit  près  Rooroy  en  IGH.),  -à  Bovin  ,  petite  viite  8or  la 

Meu'^^.  !î  y  mourut  fe20  j  anvier  n.'iT.  il  fui  trois  fois  provincial  dani 
son  or.lre  et  y  ensei|i;na  longirnip^  la  lliPologie.  On  a  de  lui  nn  rnnrs  de 
ihéolojîie,  m  11)  vol.,  iuiprinie  a  Lirgc,  de  à  1751.  Ce  (««urs  de 
théologie  esl  pluiôl  un  cours  de  ihéi)l<>gte  morale  que  de  théologie  do- 
gmatique. 11  y  esl  zélé  pour  les  opinions  suivies  daDS  son  ordre^  et  y  a 
joint  des  tbè-es  sur  TEcritare  sainte  et  sur  Tbistoiro  ecclésiastique, 
empruntées  en  partie  du  P.  Alesandre.  11  a  fait  lui-même  on  abrégé  de 
cette  théologie,  en  6  vol.  On  a  encore  de  lui  différentes  disseriatîonff, 
la  plupart  rolativrp  nux  opinions  sco!asliqnr\s.  Ces  divers  ouvrage?, 
quoique  empreints  des  opinions  parliculièros  de  Tordre  auquel  ap- 
paricoait  leur  auteur,  sont  cependant  assez  estimes. 

17  mars.  — Michel  YiLLKa)!ÀUi.E8,  Connu  sous  le  nom  de  Villers, 
prêtre  suisse,  né  en  1677,  fut  longtemps  attaché  à  la  congrégation  de 
Saint-Sulpice,  et  mi?si(mnaire  dnns  le  Canada.  Il  est  connu  p;»r  «es 
Anecdalex  sur  l'ctal  de  la  religion  en  Chine,  en  7  vol.,  où  il  ne  uaiie 
pas  bien  les  Jésuites.  La  rehitiun  de  la  iiu?,.sion  dn  cardinal  de  Tour- 
non,  insérée  dans  le  tome  1"  .  a  éié  traduite  de  Tilalien  par  Jacques 
Adam,  de  rÂcadémie  française,  né  k  Venddine  en  I6ii5,  mort  le  18  no« 
Tembre  ÎTZH,  On  attribue  à  un  aoleor  de  même  non  VAvœai  Ai 
diable,  i  743. 3  vol.  in-lâ  ;  recueil  misérable,  plus  absurde  «neore  que 
méchant,  où  Ton  préconise  les  appelants;  mais  où  Ton  parle  du  con- 
cile de  Trente  avec  un  mépris  révoltant,  eioà  Toii  appelle  saint  Vio- 
cent  de  Paul  un  exécrable  boutefm» 

Zjuin.  — Julien  Sabbatini,  clerc  régulier  des  écoles  p;  \,  évéqoe 
d'Apollonie  en  1726,  et  de  Modène  en  1745,  ét-iii  né  à  Fanano 
en  1684  II  prêcha  avec  distinction  et  fût  employé  p  ir  !e  dne  de  Slo- 
dciie  dans  des  négociations  auprès  de  quelques  couri.  Ses  Sertnont, 
Homélies^  ImtrucUom^  etc.,  sont  en  5  vol.  in*4**. 

7  septembre.  —  Dominique-Jean-Marie  d*lNGuiMBERT,  archevêque- 
évéque  de  Garpentras,  naquit  dans  cette  ville  en  1689.  U  foi  d'absrd 
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religieux  de  l'abbnyp  dp  Rimn-Snlaz^n,  on  nvnit  élé  iiilroduite  la  r»*- 
lorine  de  la  Trappe.  11  y  eiait  curmu  s<mis  le  nom  de  frère  Malachie. 
Ucnoit  XIII  le  fit  son  secrétaire,  cl  lui  donna  le  lilre  d'archevêque  de 
Théodosie.  Clémeni  Xli  le  nomma  cvéquc  de  CarpenlraB,  en  1735.  Le 
piMi  priht  y  vémt  loûjoon  «r  rimyle  religîctn,  hkù%  «n  visie  hiô- 
pital,  iMMto  om  blbUotlid^  paUNiiie,  et  fit  lei  pamres  ses  légiiw 
laifiet  universelt.  H  est  auteur  d'une  édklon  des  OEuvrêt  de  Barthé^ 
lemy  des  Martyrx,  avec  8a  Fïf,  2  vol.  In-f»;  d'nn  Portrait  de  l'abbé 
de  Ilancé;  d'une  lraductton«  en  italien,  de  la  Théologie  religieuge,  et 
d^ime  tradiirtion,  dans  la  otéme  langue,  du  TraUé  de  Feiitdidier  twr 
l'infaillibilité  du  Pape, 

SSt  oclodff.  — Augustin  Galmet,  BéaédicUa  de  Saim-VaiiMt,  ibbé 

de  Sénones,  en  17118,  naquit  près  Commercy  eu  167).  Sonraiactèrc 
était  plein  de  doncetir  et  de  bonié,  ei  il  unissait  une  grande  modestie 
à  son  savoir.  Il  se  livra  ()arucuiièreiueiil  à  Télude  de  l'Ecriiure,  et  il 
f  si  t'élùbrc  par  son  CommenUiirr  littéral  mir  tous  IfsUvrcn  de  rAnaen 
Testamrni  ^ei\  25  vol.  in-4'',  avec  beaucoup  de  dissertations.  CeH  un 
ouvrage  savant,  mois  oè  on  pottinh  trouver  que  r»uleor  a  fait  entrer 
trop  de  ctmeê.  On  a  de  plus  de  D.  Calniet  une  HUtoire  de  VAnden 
et  dw  Nouveau  Testament  ;  un  Dictiownairê  hUtwiqm^  eriiiqw  et 
ehUNMologique  de  la  Bible.  Dotn  Galmei  y  reproduit  par  ordre  a1^a« 
bétiquc  toutes  les  matières  qu'il  avait  déji^  traitées  dans  ses  Com- 
inentaiiet.  Ces^t  «ni  ouvrage  forl  utile,  et  que  Ton  peut  consulter 
avec  fruit  sur  jtlusieurs  points,  quoiqu'il  ne  réponde  point  toujours 
aux  diliicuiics  aciuellcs  de  la  science;  une  Histoire  ecclésiastique  et 
€Mh  de  Lorraine;  des  IHeiertaHime  eur  Us  appaHlion$;  m  Cm^ 
m^nteslreewr  le  règle  de  taltil  BenaU.  Oo  a  encore  de  D.  Galmet  une 
HUieiIre  unieereUe  taerée  et  profane,  Ge  religieux  était  estimable, 
hiiNkrietti  et  savant;  mais  ^cs  écrits,  où  l'on  remarque  une  érudition 
vaste,  ne  sont  pas  toujours  des  modèles  do  goûf  et  de  jugpn^enf,  et 
quelques-uns  lui  onlreprorîié  rnire  antres  d'avoir  (huis  hon  Commen- 
taire fourni,  quoi(|ue  sans  le  vouloir,  des  dilïn  nliés  aux  incrédules 
en  ras6emb*aui  toutes  les  difiicullés,  et  en  compilaru  sans  beaucoup 
de  choix  tout  ce  qui  a  été  dit  en  bien  et  en  mal  sur  rEcriiarc. 

30  décembre,  —  Guillaume  Beavfils,  Jésuite,  né  à  Sainl-Flour 
en  1074,  mort  à  Tou'oiisp,  est  auteur  d'oraisons  funèbres  ;  de»  Vice 
de  M""  (le  Lcstunac  el  de  M"'''  de  Chantât,  et  dû  Lettres  $ur  le  gou^ 
vci  nemcnl  des  maisons  l  eUyiniscs. 

—  Lotiis-Franenis  Chai  ippe,  Rncollet,  plus  connu  sous  le  nom  de 
P.  Candi  ie,  né  à  Paris  en  est  auteur  de  Sermon.^  pl  d'nno  Vie 
de  saint  François  f/Ms>«/<e,  qui  fut  louée  far  les  journalislçs  de  Tré- 
voux. C'était  un  religieux  estimé. 
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18  janvier •    lean-ABlaiDe  Bustcai,  rttigiem  mineir  Obeenrii- 

Un,  né  à  l.ucqucs  en  1686,  fut  prefefseur  de  iliéologie,  eittsiMilevr 

Uu  cl«rgé  h  IU>ine,  ei  consulteor  de  l'inqui^^Uion.  Ouire  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  de  lillôralure  el  de  poésie,  il  publia, 
de  ITi.'id  iTal,  par  l'ordre,  à  ce  qu'on  dit,  de  Clémenl  XII,  une  ré- 
fulalittn  de  Giaiuiune,  inlilulée  :  de  la  l'uissanee  et  de  la  Discipline 
éel'liglUe,  en  deux  traites^  5  vol.  in-4o.  11  avait,  en  1754,  publié 
quelques  tolumcs  en  faveur  du  dioildu-Saint-Siége,  dans  le  diffémU 
4|iii  existait  alora  entre  la  cour  de  Rouie  et  eelie  de  Sndaii^.  Enfin 

11  donna  en  1755  Du  bien  ei  des  défauts  des  Théâtres  modernes,  etd€& 
moijem  de  Us  €orriff$r,  iD-4*,  où  U  ioulieut  ropiiiiou  deHaflei  coatr» 
Coucina. 

18  AMer.^  Joseph-Ifiaac  Bsnum,  Jésuite,  né  à  Rouen  en  1681 , 
est  (aoeux  par  son  Hittùin  du  PntpU  de  DUu.  a  II  ne  se  souvint 

D  pas,  »  dit  te  P.  Berlhier,  «  qu'il  travaillait  sur  le  livre  le  plus  sim- 
»  pie,  le  plus  noble,  le  plus  divin,  le  plus  sanctifiant.  Il  en  altéra  la 
»  simplicité  par  IV  xtrtMiie  :»i)on{lrtnce  de  son  style,  la  noblesse  par  une 
M  foule  <riiii.iges  el  d'exprCNSiuii >  peu  convenables,  la  divinité  par  Pal- 
i>  lia^e  de  SCS  propres  concepiiujit.,  (  edilicaiion  par  la  njcihodc  Irè?- 
»  condamnable  de  réduire  quauùié  de  leçons  évangélîques  aux  seuls 
a  Juifs  et  aux  événemenis  qui  les  coneerneni.  »  La  F*  parrie  parut 
en  1728,  et  reparut,  en  1735,  avee  quelques  corrections  ordonné, 
dlt-oii,  par  le  général  des  jésuites,  mais  qui  fui«nt  Jugées  insuffi- 
santes. La  W  partie,  qui  rcnrerine  une  Paraphrase  littérale  des 
Epitres  rff  ?  Âj>n(res,  fut  imprimée  en  1758.  Tomes  ont  été  condam- 
nées. Le  Pere  Berruyer  se  soumit  en  1765.  En  IToC  il  remit,  le 

12  avril,  au  conseiller  Pasquier,  commissaire  du  Parlement,  une  dé- 
claration sur  ses  sentiments.  Il  est  certain  que  la  publication  de  sou 
Uvre  contribua,  ou  du  moins  servît  de  prétexte  à  la  destruction  de  sa 
compagnie.  On  supposa  qoMl  avilit  formée  avec  Hardoviu,  un  parti  et 
une  secte.  L^auteor  de  son  article,  dans  la  Biographie  unweneiU^ 
aecrcdiie  ce  soupçon.  Mais  le  parti  hardouino-berruyeriste,  comme 
il  l'appelle  éléi^amment.  n'a  pas  fnit  autant  d'écl.U  qu'il  !f  suppose. 
Hardouin  et  Berruyer  ont  pu  loniber  dans  rerrrem  ;  mais  on  ne 
voit  pas  qu'ils  aieiti  tu  tant  de  parlisjns  opiniâtres  disposés  h  les  sou- 
tenir, ni  que  ce  parti  ail  inondé,  comme  oit  le  dit,  le  public  d'apO' 
logies,  de  défenses,  de  satires  et  brocbures  de  toute  espèce.  L'oppo* 
sitton  des  Pères  Tournemine,  Laogler,  Ballus  et  Bertbier  au  livre  de 
Benuyer,  fait  assez  voir  que  tous  les  Jéj^uites  n^élaieut  point  com- 
plices des  torts  de  cet  écrivam.  Voyez  sur  Hardouin  et  Berruyer  des 
Observaiiont  du  Père  Bertbier,  dans  les  Mémoirei  de  Trévoux,  dé* 
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ceinbrc  1761.  tlles  sonl  rédigées  avec  exactitude,  sagacité  et  impar- 
tialité. Le  savoni  critique  remarque  tiès-bien  en  quoi  consistait  le 
\ice  du  système  de  Ilardouin  et  de  celui  de  Berruyer;  car  ce  dernier 
esl  pitts  mitigé.  Berruyer  recomiaimit  une  générâiioi]  étemelle  dans 
la  Trinité;  mais  il  déionniait  presque  tous  les  textes  qui  !e  prôavent, 
à  la  fiUation  temporelle.  Du  reste  il  suit  presqne  loûtes  les  interpré- 
tations de  linrdûuin.  Il  lâcha  de  couvrir  les  défauts  et  de  pallier  les* 
excès  de  celle  doctrine  ;  mais  on  l'oMigoa,  dans  une  seconde  édition, 
à  en  abandonner  les  points  les  plus  réprt'IiPiiMh'cs.  Il  publia  en  faveur 
de  son  livre  Lettre  en  réponse  à  un  ecchh lactique  de  province,  1754; 
Défense  de  la  11""  partie  de  son  hi-tnii  c,  1755,  et  nouvelle  Défense  de 
celle  histoire,  même  année.  Le  50  septembre  iïuii,  un  décret  de 
YMtx  condanftna  h  Pèr»  Berruyo-  jusUfié  (<  ontre  l*éerlt  dn  Père 
Maille)  et  la  Lattrê  à  un  iaetutr  de  SorboHneiur  to  âénimeiaikm  de 
Berruffer,  Les  Réflexions  sur  la  foi  adressées  â  V archevêque  dé  Parù, 
furent  aussi  mises  à  l'index  le  6  juin  i764.  Berruyer  fut  éditeur  des 
Sermon!!  des  Pères  Krelonneau  et  Segaud.  L'abbé  de  La  Molbe,  sa- 
crislaui  de  Saint-fcuslache,  niorl  en  1766,  publia  en  1743  une  EœpO" 
sUion  de  la  doctrine  de  Berruyer  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ, 

t  mars.  —  Pierre  db  GuÉam  i»i  Tshcin,  cardinal,  arclievéque  de 
hfQ»t  né  k  Grenoble  en  1C79»  Ait  successivement  docteur  de  Sor- 
bonne,  grand-vicaire  de  Sens,  conclavisle  du  cardinal  de  Bissy  à 

rélcction  d'IiinnccKl  XIII  en  1721.  rhargé  d'afTaires  de  France  à 
Kumc  depuis  celle  époque  jusqu'en  1724,  cl  nommé  celle  année 
même  à  rarchevècbé  d'Embrun.  Il  llnt  dans  celle  ville,  en  1727,  le 
concile  dont  on  sait  Tissue,  et  qui  lui  attira  tant  d'injures  et  de  sar- 
casmes. Hais  Benoll  Xlll  approuva  ses  procédés.  En  1739,  il  obtint 
le  chapeau  à  la  nomination  du  roi  Jacques  III,  et  en  1740«  il  fut  fuit 
archevêque  de  Lyon,  Il  eut  le  titre  de  minisire  d'Eltai  en  1748  sur  la 
recommandation  du  cardinal  de  Fieury^  qui  i*estimaii,  et  se  .  retira 
dans  son  diocèse  div  ans  après.  Les  principaux  écrits  quMI  publia 
sont  un  mandement  contre  la  Consultation  de?  f-nniuanie  avocats  in 
faveur  de  Soanen,  et  une  lustrurtion  pastorale  conire  les  émis  de 
M.  Colbert,  supprimés  l'un  et  l'autre  par  le  parlement  de  Paris;  des 
écrits  pour  Justifier  ces  deua  productions;  d^aultes  Mandements  pour 
proscrire  les  Mémoirei  kittoriques  et  critiques  de  Mezerài,  Vlnetruc' 
tion  de  Colbert  sur  les  miracles^  le  Mémoire  sur  les  droits  du  second, 
ordre  du  cleryé,  le  Lettre  sur  la  justice  cbritietiney  le  Mande^nt  de 
M.  de  Ségur,  la  iraduclion  de  Vllisfoirc  du  concile  de  Trente,  par  Le 
Conrrayer;  des  Lettres  UiU  lloi,  aux  cardinaux  de  Fleury  eideRohan, 
ei  â  ré\è([ue  de  Seuez,  et  d'autres  écriis  sur  les  contebiaiiuns  de  ce 
temps- là. 

S  med,  —  BiKOiT  XIV  (Prosperl  Lamheriini),  né  en  167S,  tot  soc- 
eenifcfliéiil  chanoine  du  Vatican^  promoteur  de  la  foi,  archevêque 
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dA^Tliéodo^ie,  évé^att  U'Ancônêy  ùu^ml,  afdwfé^ne  de  Bologne,  M 

Pnpe.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  ce  savant  poniife.  L'éiliiinii  b 
jilus  complète  do  se^lF.mros  esl  <fl!<'  de  D  enise,  en  t(S  voi.  in-fi-liu, 
avec  .Si  vie.  Le  î.av:i!!i  pure  Liimiaiiuel  île  AzfYcilo,  Jësiiiie,  ;ivail 
foute  sa  confiance  ci  »  ui  beaucoup  de  pan  à  l'édUion  de  ses  œuvres.  j 
Il  fui  t^ecoHilc  p.ir  son  confiètc  Duiuella.  Elle  renferme  le  Itaiié  delà 
béatiftcttiion  et  de  la  canonisation^  dont  Tabbé  Baudeau  a  donné  W6 
diiaiy.sc  60  français,  le  iniUé  énnêerifhê  é$  la  wmm^  celai én/Hn ca 
Vhitmnm'  dê  Jimê^ChriU  9i4êU  wka»  VUrg$,  lèàIn$tihtHtmiteéU* 
$ia$Hqu$$,  la  traité  H  $yfu>d$  éMimin,  ia  BMUm,  dea  Déekkmt  m 
lê  droit  canonique  «t  fur  la  morale,  et  des  mélanges.  Il  doam  mmI 
une  édi«ion  du  martyrologe  de  (îrégoira  Xill,  et  quelque  autres 
pièces.  Son  article  dans  la  Iliographie  tiniverfeth  n'csi  exact  {>ur 
quelques  points.  On  y  dit,  par  çxejnpli».  (]u<^  !îpni»îi  XIV  menait  en 
pra(i({ue  les  maximes  de  Moniesquien,  (M  ijne  c  (  s  detix  grands  bomines 
s  (  taient  devinés.  Il  n'y  a  pas  U  uiouidro  apparence  à  ce  rappro- 
dienieal, 

10  juillet,  —  François  SsEDOBFFt  Jtisuite,  né  à  Fribourg,  eo 

Suisse,  fut  confesseur  des  électeurs  palatins»  Charlf  s-Pliilij>pe  et  | 
Charles-Théodore.  On  a  de  lui  doiiz^  lettres  de  conirnvcrse,  compo- 
sées pour  rinsii'uclion  du  prince  !  rcderic,  cumle  palaiin,  avant  qu  i! 

fiU  hiii  eaiiiolique.  Secdorff  avoue  qnMI  a  profité  du  travail  de 
S<  Il  (Idi  H  her.  Le  protestant  PfalT  a  mit  contre  l'un  et  Taulre. 
Seedorll  iui  a  répliqué,  et  a  gâté  sa  réponse  par  des  persouuaitlés. 

89  icfifamArv.  —  Urbain  Robihbt,  docteur  de  Sorbopae,  Mi  da 

Bellozanc,  c  hanoine  cl  grand-vicaire  de  Paris,  né  à  ingrande  en  1 083, 
rédijîpa  le  Bréviaire  de  Uouen  en  1736,  et  publia,  en  1744,  un  Projtt 
de  Bréviaire^  Breviarium  ecclcsiaslicum,  4  vol.  iii-i2.  qui  a  éic 

adopté  à  Caho's,  an  Mans  cl  aiUeuis.  11  esl  aussi  aiiicnr  d'une  Lettre 
d'un  cccl(  siasUque  à  un  curé  où  on  expose  le  plan  d  un  nouveau  Bré' 
riaire  et  d'un  Mémoire  pour  prouver  la  neceuité  de  l'évocation  gêné" 
raie  des  appelt  comme  d'abut, 

novembre.  —  Samnel-Guillaume  de  Verthamon,  évoque  d« 
Luçon  depuis  1757,  naquit  h  Limoges  en  1693.  Il  publia  une  Instruc- 
tion sur  les  sacrements  de  Pcnid  nce  et  d' Eucharistie,  et  wuc  mrle 
Catéchisme  de  Luçon.  Ses  déméU'S  avec  les  Jésuites,  qn'il  iniordil 
d;i?js  son  diocèse,  eurent  beaucoup  d'éclat.  11  était  aussi  lort  mal  avec 
son  chapitre.  Ou  répandit  sur  les  causes  de  sa  mort,  comme  sur  celle 
de  M.  de  Rasti^nac,  des  bruiis  absurdes,  et  aujourd'hui  enlièremeat 
oubliés. 

—  Georges-Cuîllanme  Albertï,  ministre  luflif^rien,  J\é  dms  k 
Hanovre  en  1723,  publia,  sous  In  mm  iVAlfihophile  de  Gotttngue,w 
ouvrage  en  anflaîa  iotituk  :  i^ensées  sur  I  Msêoi  tur  la  relipon  noia- 
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relleàe  Hume.  De  retour  en  Allemagne,  il  donna  tks  Lettres  surVétat 
de  la  religion  et  des  tciencei  en  Angleterre,  et  un  Essai  sur  la 
reHghn  ,  h  trnUe,  lee  mmurs  et  iei  «tagei  de$  qttaketê» 

—  Cosme  DE  ViLUERs  de  Sàint-Etiknnk,  Carme,  né  h  Saint-Ger-» 
main-eii-Layc  on  1G83,  est  auteur  de  la  Bibliothèque  des  Carmes^  en 
UUn,  avec  uuieâ  ti  liîâ&ciUlious,  OilcaiiS,  175St,  2  vol.  in  fuiio. 


1737. 

tijemiir.  —  Guillaome  Waii,  archevêque  anglican  de  Ganter* 
bcrî,  né  en  débuta  par  de»  écrits  contre  Ica  eatbeliquea,  eten* 
trcprii  entr^auires  de  réfuter  l*l?dC|iOft7i'on  de  la  doctrine  catholique, 
de  Uossnei.  Il  prit  part  aux  dispuics  de  son  Eglise  sur  les  droits  de  la 
convoration,  eut  une  controverse  avec  Ailerbury,  ei  devint  successi- 
venienl  évéque  de  Lincoln  et  primat  d'Angleterre.  Nous  avons  fait 
connaître  sa  cnrresp.indancc  avec  Dupin  sur  la  rcuition  des  deux 
églises  •'^^cc  Le  Courrayei  au  {«ujei  de  sou  livre.  Il  engagea  ce 
dernier  à  pai^ser  eu  Angleterre.  Wakc  mouiul  à  Lambetb,  laissant  un 
Yolnme  ûeSermn$,  et  une  verfiion  anglaise  de$  EpUreidaPirii  du 
temp$  dei  Apâtre$. 

M  avril.  —  Jacque?-Chrisiopbc  IsELiX,  professeur  de  thcoloLîie  à 
BàlC;,  naquit  dans  celle  ville  eii  1081,  et  y  acquit  beaucoup  de  répu- 
laiioiK  II  (Huii  liliéralcur  et  savant.  Ceux  de  s^rs  ouvrages  qui  so 
rapporieiil  à  notre  objet,  sont  :  du  Canon  du  Xouvemt  Teatament, 
où  il  réfute  Dodwcll;  ConO  oi'erm  de  l  Eylàe  anglicane  i  Sef 
monMiwrlapiniiene€f  et  diverses  dissertations. 

mai.  —  Jean-Alphonse  TuBEttiN,  professeur  d'histoire  ecclé- 
siastique à  Genève,  naquit  dans  celle  ville  en  1671.  Il  éiu«lia  h  Leyde 
fons  Spaubeini,  connut  Bayle,  et  sdulini,  en  1692,  des  tljè^es  (onire 
VHîsfoire  des  variatinns,  de  Do^sisel.  Il  vit  en  Angleterre  Buniet, 
TilloL>on  et  Wakc.  De  retour  à  (ieneve,  il  fut  fait  ministre  en  1294, 
professeur  d'histoire  ecclésiasiiquc  en  1697,  et  Je  théologie  en  1105. 
En  1706,  la  compagnie  des  pai>teurs,  à  la  solHcilaiion  des  petit  et 
grand  conseils,  résolut  de  ne  plus  feire  f^igner  la  doclrlnê  du  Con- 
temuÊt  déelaraot  en  même  temps  qo^elle  ne  pofiait  psr  lè  aucune  at* 
leinte  à  oelte  doctrine,  et  qu*elle  eshorlait  les  ministres  à  ne  rien 
enseigner  contre  ses  règlements,  et  à  conserver  Tuniformiié  et  ta 
paix.  Plusieurs  Génevois  avaient  refusé  en  différents  temps  la  sous- 
oripiten  du  CeNimMif .  Tunelin  anireienaic  eorrespendanco  «¥ee 
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Leibiiilz  ei  Buurguel.  Il  ado^ila  dans  ses  leçons,  en  1711,  les  prin- 
cipes de  lu  Théodicée,  cl  iil  les  pius  grands  tffarls  pour  réunir  les 
proleslaols.  Ses  principaos  ouvrages  MMil  :  one  Hjifo^eeed^ràufigwe  ; 
des  irailés  de  lliéologie;  des  disseriaiions  mr  la  vériii  de  la  reUfUtn 
fkrMUnne^  donl  Yernet,  psstenr  de  Genève,  a  pris  ie  fond  ;  des  ser- 
mons; quelques  écriis  pour  la  réunion  des  églises  proicstantes.  Il 
soulertnil  la  di^iinciion  dos  poifu*?  fondtHnenlaux.  De  Buizonce,  cvô- 
que  de  M:îf>i  ille,  publia  une  longue  insiruclion  pastorale  sur  un 
serinoa  de  i  urrciin,  cl  sur  nn  autre  du  professeur  Maurice,  louchanl 
la  réfoiiuaiion.  Guillaume  Teller  a  donné,  à  Berlin,  en  1766,  une 
édition  aogmeniée  4i  traité  de  IVmcrprdfalHHi  de  VEtfUwt  imtiUe. 
La  dissertation  deTurreiin  sur  les  points  foodamentanx  fut  attaquée 
par  le  P.  de  Pierre,  Jésuite  de  Lyon,  et  par  un  ministre  du  pays  de 


25  warU.  —  leati-Connid  Dippei.^  prolestant,  né  en  ÂUcniagnQ 
en  i672,  prenait  dans  ses  livres  le  nom  de  Chrittianut  Democritus^ 
Ses  premières  controverses  furent  contre  les  piéttstes,  à  Strabbourg. 
Obligé  de  quitter  cette  ville  pour  les  scandales  qu'il  y  donna,  il  alla  à 

Giesven,  où,  changeant  lonlà  ooiip.  il  se  dédira  zélé  piélislc.  Puis  I 
attaqua  louie  la  réforme  dnns  son  Papismus  profcstantium  vapulavs, 
écrit  qui  souleva  conlre  lui  les  proieslanis.  Le  lesle  de  sa  vie  n'est 
marqué  que  par  ses  travers.  Il  se  livra  aux  rêveries  de  ralchiniie^  fil 
des  dettes,  courut  de  vHIe  en  ville,  etse  signala  par  son  inconduiie,  ses 
dérèglements  et  la  hardiesse  de  ses  propos  et  de  ses  éerits  eontie  la 
religion.  11  annonça  quHI  ne  mourrait  pas  avant  t808,  et  fut  trouvé 
mort  subitement  à  Wligcastein.  Ses  écrits  ont  été  réunis  ea  3  vol.  in-6*. 

1 4 jtM7^e(.  —  Jean-Roilolphe  Cramer,  minisire  proiestafit,  né  à 
Elcau  en  1678,  professa,  à  Zurich,  Thébreu,  puis  Tbistoire  sacrée  et 
profane,  puis  hi  théologie.  Il  fut  doyen  du  chapitre.  Il  est  autour 
d^opusculeset  àe  dissertations  latines  sur  Tbistoire  ecclésiastique,  sur 
la  Bible  et  sur  la  théologie. 

IS  déambre.  —  Jean  Strtpb,  piètre  anglican,  travailla  beaucoup  k 
rhistoire  ecciésiasiique  d*Angleterre  depuis  la  réforme,  (  t  publia  no 
assez  grand  nombre  d*écrits  sur,  cette  matière. 


27  février.  —  Henii  GROvii,  ministre  presbylérien  anglais,  né  h 
Tauntonen  1685,  se  fit  connaître,  en  1718,  par  un  Essai  sur  la  dé- 
momtratitm 4e  VimnuuériaiUé de  «'dme,  puis  parun  Seud mr  letw- 
ticlei  de  ta  communion  chrétienne»  On  dit  que  chargé  d'élever  des 
étudiants  en  ihéologic,  il  ne  léur  inculqué  aucune  croyance  pariieu- 
lièf  e,  Ci  les  accoutumait  à  ks  discuter  toutes  l'une  après  rautie.  San 
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cnseîgnémént  a  liructifié  dans  lé  presbylériantsme.  En  1730.  Gro've 
publia  VBvidenee  dêbiréiwreetion  de  Jésvs-Christ,  ei  quelques  pen- 
st'et  sur  ta  preuw  d'un  étal  futur  par  la  raiton,  en  réponse  h  Hallel, 
i\m,  par  xèle  apparpinnieiii  pour  la  rcvéUlion,  av«it  a(r;iibli  1^*8  prcu- 
v«îs  iiainpelles  île  cet  é\ni.  Dans  un  discours'snr  la  cène,  Grove  vit 
celle  insliiniion  sous  le  nièntc  jour  qu'Hoadly.  Ce  ministre  était  lati- 
(udinairc  dans  le  sens  le  plus  éicndu  de  ce  mot. 

iO  mari.  —  Jean*Henri  Miciiaelis,  théologien  loifaénen,  né 

en  1668,  fut  professeur  de  iliéologie  et  de  langues  orientales  à  Hallé 

vt  directeur  du  séminaire  de  celle  ville.  Il  éinil  très-savant  dans  les 
langiifîs  rt Je  rablnnismc,  el  a  beaucoup  Iravaiilé  sur  PEerrlur^.  Oo  a 
de  lui  disserlaliuiis  sur  des  points  de  criiique  el  d'éruililioii  rela- 
tifs h  h  lîiltlp.  Sa  Bible  lubraîque,  le  plus  iniportarii  ('e  s-es  oiivrapcs, 
ehi  de  Ptu  d  oiicnlali&us  ont  été  aussi  verbes  dans  lalillcrature 
biblique. 

5jum.  —  Isaac  de  BBAisorni;,  nnijtîit  à  Niort,  le  8  mars  1050, 
d'une  ra.nille  originaire  de  Provcruc,  el  eng  ii^i c  dans  le  jtrolcslan- 
tisrae.  il  fil  ses  éludes  à  Saumiir,  el  fui  i  li  l'j^é  eitsuiie,  en  qnnUlê  dc 
ministre  pruleslant,  de  la  cuuUuiie  d  une  eglibC  rt-rurmée,  pendant 
l^espace  de  trois  ou  quatre  ans,  — >  Une  résistance  dVclat  qu'il  fit 
contre  tes  ordonnances,  an  roi  Louis  XIV,  qui  interdisaient  ani 
protestanis  tout  acte  pablic  de  leur  cnlte*  ayant  attire  plusteura 
désagréments  et  même  la  condamnation  à  urie  amende  bonorable,  il 
passa  en  Hollande^où  la  princesse  d'Orange  lui  procura  la  place  de 
chapelain  de  la  prince.-se  dWuhali-Dessau,  sa  fitle.  Il  demeura  à  Dt  &- 
sau  jusqiiVn  ifiHC}^  el  i!  passa  plus  tard  à  Berlin,  où  il  devint  suci.es- 
^Ivemeni  chapelain  du  roi  et  de  la  reine  de  Prusse,  conseiller  du 
Consistoire  royal,  inspecteur  des  églises  françaises  de  Berlin,  et  pas- 
leur  de  deux  paroisses  pariieulleres.  Il  n<oiirul  eu  17r>8,  à  l'ùge  de 
soixante  dix-neuf  ans  et  trois  mois.  C'était  un  homme  érudit^  et  il  a 
composé  un  gi  and  nombre  d'ouvrages  fort  estimés  par  ses  corell- 
gkMioalrea,  mais  empreints  des  préjugés  et  des  erreurs  de  la  secte  à 
laifLielle  II  appartenait.  On  a  de  loi  :  Difenie  de  to  doUrtne  des  rtf- 
formèt,  Magdebourg  1695;  DimrtaHons  sur  lt$  Admiics  rf« 
Bohême  ;  HUtinrt  de  la  rf'/br ma/ ion,  jusqu'à  la  confession  d'Ans- 
boorg.  Mais  son  oovirage  le  plus  célèbre,  celui  qui  lui  a  fait  le  plus 
d'honneur  pnrmi  les  snvanls,  qtioiqn'il  soit  îoin  d'être  irréprochable, 
et  qu'on  y  remarque  des  ojtinioîis  ex irènienienl  hardies,  est  son  His- 
toire critique  de  Maniclu  t  ci  du  iiKinichHsmc.  Deux  volumes  in-4°, 
Amsterdam,  1734  et  1759.  Le  second  volume  ne  parut  qu'après  la 
mort  de  Tauteur.  Il  contient  aussi  Thisloire  de  llarclon,  de  BaslUde, 
deBardésane,  et  rcsposilton  des  faux  systèmes  de  ces  hérétiques.  — 
On  a  encore  plusieuis  antres  ouvrages  deBeausobre,  moins  conuus 
que  ceux  que  nous  venons  de  citer,  et  dont  nous  r.e  parlerons  pas« 
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2  juiUtt.  —  Gufttâvc-Gcoi  ge8  ZKLTNERt  ibéologicn  luUiéricn,  né 
en  1672,  Alt  minitire  è  Noremberg.  On  cite  de  lai  ;  t^emsmgneÊ  wur 
ta  Bible;  Vies  éei  thiotoftient  d'AUorf;  HUtohe  ioeinianiême 
caché  d^ÀUwf;  desdisserUiioni  Bur  rBcrilore  sainte  et  In  théologie. 

Kovfmhrt.  —  Jcui  Asgill,  avocal  anglais,  e?t  auieur  U'uu  liu'e 
fbrt singuliT  sous  ce  liue  :  Argument  prouvant  que,  conformémenf 
0ueoniratdt  vieitemette  rivété  dans  let  Eeriturei^  un  kùwmepeut 
are  iramfiré  d^ici  boi  à  la  vie  éiemelk  eam  poim  par  la  wmU  ^moi- 

que  la  nature  humaine  du  Chriêl  bU-méme  n  'ail  jm  ea  éfire  emempia^ 
i700.  Ce  titre  annonce  un  ouvrage  ridicule,  el  ne  trompe  point. 

T(  utorois  ce  livre  ûldu  bruit,  l/autenr  futcbassé  6ucces<»ivonif'nt  du 
paricinenl  d'Irlantle  el  de  celui  d'Atiiilclcrre.  Depuis  il  fut  enfermé 
pour  ik'llos,  cl  iriouiulci)  prison.  Son  livre  esl  aujourd'hui  lolaleineni 
oublie,  uiumc  en  Angiclcrre.  La  Iccluie  en  Cbi,  fiil-w,  rebutante  et 
fastidieuse. 


20  mat.  —  Mîiiliiirin  VErssifeRB  la  Crozb,  né  h  Nantes  en  KîGI, 
Bénédictin  de  Sainl-Maur,  quiiia  celle  congrégaiiui»  el  la  France 
en  1696,  abjura  la  religion  catholi<|uc  h  Bàle,  et  se  retîn  à  Berlin.  Il 
écrivit  contre  Hardoein,'  BiMtaifê  éa  ehritlianimê  de$  indus  BnlrC' 
Hna  tur  dêcert  enjett  ^histoire  ;  Hietoire  du  eMeiianieme  if  Ethio- 
pie et  d* Arménie.  0.  Bernard  I^s,  fiénédlclin  allemand,  lui  écririt 
one  lelire  trA-^-biei»  Taili?  pour  l'engager  à  renircr  i\  le  sein  de  l  E- 
g!isp.  I  rt  1 1  j  onse  de  la  Croze  nionire  liens  qui  le  reienaient.  Ce 
réfugie  etaii  loil  savani,  el  sesécriis  soal  cn  grand  nombre.  La  plu- 
pari  i/eiiirenl  pas  dans  noire  pijn. 

—  Chrétien  Auguste  Salig,  théologien  Iniliérien,  né  près  Magde- 
bourg  en  i  si  ;u]î(  iir  (l'iiHe  Tlisfoire  de  la  confession  d'Augs- 

boury;  du  ISodin,  prœdcsiuviiunns  nviuius,  el  d'un  Traité  sur  reut;/- 
chianismc  plus  ancien  qu  Ealychis.  On  l'accu.-a  U'y  être  nesloneri, 
OU  du  moins  de  regarder  le  neblorianisme  et  Teuiychianisme  comme 
des  opinions  indifféfentes.  Jabhioskî,  le  lUs,  était  de  ce  ^iimw*. 
BoffoMO  a  fait  inm  dissertation  contre  lui  et  Salig. 


26  ovHt.  ^  François  Hase,  évéque  angHcsnde  Saînt-ilsapli ,  pais 

de  Chichesler,  étudia  à  Cambridge,  el  fut  prcci  pleur  (fn  fils  du  duc  de 
Malborougb.  Celle  place  (l»:vinl  le  principe  de  sa  foriune.  Il  fui  ce- 
pendant opposé  à  lloadiy  dans  ta  controverse  de  Uangor;  ce  qui  lui  at- 
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tir^run  pamiihlei  de  celui-ci.  Vers  la  fin  du  règne  d^Anne,  Hare  pu- 
blia un  pmuplilcl  anonyme  intilnlé:  Difficultés  dccourageanta^  qviaC' 
compaijnenl  l'élude  de  l'Ecriture  dans  la  voie  du  jugement  privé,  rc' 
présentées  à  un  jeune  ecclcsicslique.  Ilarc  cacha  soignenserueul  qu'il 
fûi  Tauteur  do  cci  écrit  qui  aurait  pu  nuire  à  son  avancement,  et  dont 
té  ton  exdtâ  les  plaintes  de  la  convocaiion.  L*auteor  y  airaît  mis  une 
teinte  d*irotiie  assex  déplacée  d«ins  ces  matières,  ei  Wbt»ion  Ta  acctt* 
sé  d^avoir  été  une  espèce  de  scei^  tique  en  fait  de  religion.  Hare  publia 
encore  des  sermons  détachés.  Son  plus  grand  ouvriige  est  le  Livre  des 
Psaumes  rn  hébreu  rt'fabli  d(tns  le  mètre  poétique  primitif.  Il  se  flat- 
tait d'avoir  retrouvé  h  vor  sificaiion  hébraïque,  et  croyait  avoir  prou- 
vé son  système  d'une  m  inière  irréfragable.  Mais  l.owlh  Ta  i  diverse 
depuis.  Les  œuvres  Je  llare  ont  été  imprimées,  en  174G,  eu  4  vol. 

i*'juin.  —  Samuel  ^VERENFEL8,  théologien  protestant,  né  à  Bftlé 

en  iC57,  fds  de  Pierre  Wercnlels,  père  du  précédent  ministre  pro- 
testant, pasteur  et  profossonr  de  théologie  à  Bàle,  était  mort  le  25 
mai  170?,  l  iissniu  pln^icurs  ouvrages  de  coiiirovcrsc,  en  laiin,  eut 
beaucoup  de  repulaliun  dans  sa  communion,  cl  doimaii  à  Bàle  des 
leçons  irès-suivies.  Il  formait,  avec  Tuirclii»  et  Osier  wald,  ce  qu'on 
appela  le  triumvirat  des  théologiens  de  Suisse.  Il  a  Uissé  des  opus- 
cules de  théologie,  des  serinons  et  des  dissertations  sur  des  matiè- 
res ecclésiastiques.  « 

23  r^fVmftrp.  —  D,iiiieMVATERL\ND,  ministre  et  docteur  anglican, 
né  en  i^^S^,  piécija,  cji  iî-iO,  le  premier  cours  des  sermons  fojitlés 
par  lady  Sloyer  pour  la  défense  de  la  Trinité,  et  eut,  sur  le  n)èmc 
sujet,  une  controverse  avec  Clarke.  Il  était  partisan  des  souscriptions 
et  de  l*orthoioxie  anglicane,  et  était  regardé  comme  un  des  plus  sa-> 
vants  docteurs  de  sa  communion  à  une  époqueoik  plusieurs  en  aban- 
doîMi;  i  Mil  la  doctrine.  Ses  principaux  ouvrages  sont,  une  Défense  de 
l'Eci  ii  irr,  conlw.  Tin  lal  ;  le  Cas  dv  souscription  arienne  ;  li'.inlros 
écriis  en  !  veiir  du  dogme  de  la  Trinilé,  et  une  dissertaiîoa  sur  les 
articles  toadautciitaux  de  la  religiou  chrétienne. 


IT41. 

20  mai.  —  D  uH  1  I^i'ue.-'t  JabIiONSki,  théologien  protestant,  né  h 
Danizick,  on  Hiii**,  d  i  dernier  évétinc  de^;  Bohèmes,  fut  mmislre  de 
la  cour  à  licriiu.  li  munira  du  zèle  contre  Talheisme  et  le  déihme  ,  cl 

trivatlla  A  la  réuakM  desiiHbérim  et  des  citvialstiei.  MaisUddliOia, 
malgré  S.-I  Pé|iiitation  et  ssa  efforts*  Il  est  auteur  de  Sêmom  ou  Ma- 

mélies;  de  Tédition  d'une  Bible  hébraïque i  de  ['Hisloire  du  CoMeil-' 
«M  lie  Sendomir^  eq  1730;  de  la  ^eitUion  de  raflaira  dct  X^mh,  eo 
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<734,  ti  des  Plainttê  du  féfurmi$  ^ctutU^  en  Il  a  \M  le 
liittsdes  aumges  de  théologie  et  des  coomwiiUtrre  sur  rEerihire 
saillie. 

* 

^Ajuiflcf.  FÀou'Aul  SvKGE,  archevêque  angliciui  (ic  Tuami,  e»  Ir- 
Jnndc,  naquit  tu  lO./.).  Il  laissa  un  grand  nombre  d'écrils,  de  ^r- 
inooSf  de  Ti ailés  el  de  M.nidenicnis,  qui  sont  cilcs  avtc  cloge  te 
la  Biographie  britannique, 

50  jrn7/e^  —  Thomas  Emlyn,  minislre  presbylérien  anglais,  na- 
♦  (juil  en  11)05.  li  devint /irtM/ anV»,  c'est-à-dire,  qu'il  croyait  (luc  Jé- 

6us-CIiri»l  n'elnil  p:i*î  Dieu,  mais  «etilcmenl  le  premier  des  cires  en  ôs, 
le  créateur  du  momie  (  t  un  oi-jel  d'adoration.  Il  fut  pasienr  à  Dublin, 
où  l'on  découvrit  i)ienlôi  ses  senlinicnls  sur  U  Trinité.  Ou  I  airéla,  el 
on  le  traduibil  devant  uu  juiy  qui  le  condamna,  le  16  juin  1705,  à  m 
an  d^emprisonnenient  et  à  une  amende  de  1000  livras.  Ayant  obtcna 
p(  Il  après  son  élargissement,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  se  mit  à  h 
iéte  d*une  petite  congrégation.  En  1706,  il  publia:  La  Défem  Ai 
enlte  du  Seigneur  Jcsus-Christ^  d'après^  les  pnucipe$  uniiaircs,  tn 
réponse  à  Doyse  el  à  >Vaieriànd.  il  écrivit,  en  1707,  conire  Sherlock 
clFowlor.  Kn  1715,  il  se  déclara  contre  l'auihenlicité  du  texte  do^nint 

Jean  :  //  y  eu  a  /ro/f  qui  rendetit  tvmciqnnfjc  dans  leciel  ,  el  il  fUl 

à  ce  î^ujet  une  couiroverse  avee  le  inunsire  Martin,  pasieur  de  l'e- 
ç;!ise  protestante  de  la  Haye.  Enilyn  attaqua  aussi  la  Nouvelle  thmie 
de  laTrinitc,  de  Hennett.  CVtait  un  ami  de  Clarke  el  de  \Vhi>l(W. 
On  dii  que  ses  écrits  ont  beaucoup  contribué  à  répandre  Taria- 
nimie. 

—  Albert  Scnn.TFNS,  niinîsirc  proleslant,  né  à  Gronîngne,  est  nn- 
leur  de  Commentaires  sur  Jub  cl  s^r  !r.<^  Proverbes;  d'un  Trniî^de^ 
origines  hébraïques;  d'une  Grammaire  de  celle  lanf;ue,  et  de  remar- 
ques sur  différents  pas8.iges  de  rAncicu  Tesiainenî.  Ce  fui  un  desp'us 
bavants  hommes  de  ^on  temps.  Il  enseigna  Tliébreu  et  les  hn^m 
orientales  avec  une  réputation  eitraordinaire  jusqu*à  sa  mort,  et  bm»- 
Ira  dans  ms  ouvrages  beaucoup  de  critique  et  d*érudition.  Il  soute 
naitavec  raison  contre  Gousset  et  Diussen,  que  pour  entendis  parfit* 
tement  rhébreu,  il  fallait  étudier  le  chaldéen^  le  syriaque  et  Tanbe. 


1742. 


il  juillet.  ^  Richard  Bbmtut,  docteur  anglican,  né  en  166!2,  fut 
le  premier  qui  prêcha  le<t  sermons  de  la  fondation  de  li.iyle.  Il  y  éta- 
blit ses  preuves  contre  raihétsn)e,  d'après  le  système  de  Locke  sur 
les  idées,  et  celui  de  Newton  sur  le  DionUe.  ëu  1713,  il  donna,  soss 
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le  nom  de  Philéleulhrrc  df  Lripsirk,  des  Remarques  sur  Je  discourt 
(ouchatU  la  liberté  de  penser  d>'  Coiims.  Ce>  Jkmarqws  (uil  depuis  elé 
traduites  eii  Ijaugai^  par  Arniaii.i  »le  lu  Chapelle.  Efu  s  cnieiii  l)r;»u- 
Coup  de  succès  en  Anglelene.  Beniley  éi  nvii  pour  prouver  (|iie  le 
passage  célèbre  de  Kaini  Jean:  Il  y  en  a  trois  qui  rendent  témoignage 

dan$  li  M,  ,  éuit  apocryphe.  G^étaUmi  balule  critique  et  un  lkté« 

raieur  disiiiigoé. 

91  août,  Jean>GiifiUve  Rbihbsck,  ihéolAgî^n  littbérlèn,  né  k 
Zell  en  i6s2,  était  •  aftienr  à  Berlin.  On  a  d<t  lui:  Comidératiim»  «m» 
la  confession  d' Augsbourg ;  BeewU  âê  termoni;^  Traitéiée 
Morale;  d*aiitres  écrits  sur  des  matières  ecclésiastiqaes.  11  était  con« 
sidéré  dans  sa  coinmanion. 


1743, 


ÀvriK—  Daniel  Neal,  ministre  presbytérien,  né  à  Londres  en  1678, 
est  principalement  connu  par  une  Bistoire  des  Puritains,  dont  il 
donna  ensuite  une  Drfense  conlre  Muddox.  6ps  sermons  sont  en 
2  volumes.  Il  y  en  a  plusieurs  contre  l'Eglise  rompit  e.  Il  les  avait 
préchés  à  Old-Jewry  lois  de  lu  fondaiiou  faite  à  cet  tih'i  par  les  non« 
coiifo»niisLtîs  tii  17o5.  Le  docteur  Toulmin  ;«  d-  nné  dejniis  une  nou- 
velle édition  de  VUisloire  des  puritains.  Il  y  répond  aux  critique»  de 
Maddox,  de  Warburton  et  de  Grey. 

19  mot.  —  Henri  CflAsmAiN,  ministre  protestant,  né  à  Paris 
én  1684,  fut  pasleur  à  Amsterdam.  Il  »  laisse  des  sermons,  en  6  toV*, 
el  un  Traité  de  VBweelUnee  de  la  religim  ekrétienne. 


1744. 


—  Josepii  Hallet,  nilfiisire  presli\ lérien  anglais,  né  en  1692,  se 
déclara  pour  le  seniiinent  de  Clarkc  dans  un  livre  sur  la  Trinité,  et 
prétendit  conci  ier  les  unitaires  avec  les  orthodoxes.  Il  pensait  que  la 
croyance  d'un  élat  futur  était  un  des  bienfaits  da  dirisiianisme,  et 
eut,  à  ce  siget,  nne  dispute  avec  Grève.  Il  réfuta  Tiudal,  liontan  et 
Chiihb,  et  .-icheva  la  paraubrase  de  Peiioe  sur  TEpIlre  aui  Hébreux* 
G'étjiii  un  théologien  instruit»  msis  qui  passait,  même  parmi  les  sieos» 
pour  être  trep  tolérant^ 

T.  lit.  30 
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—  Armand  de  tA  CwAPELtE,  ministre  protestant,  pasteur  de  l'église 
calviniste  française,  à  L:\  lïnvi^,  étnit  un  lith'raleur  iiistrtiil.  Il  est 
anlêiir  des  articles  tliéoiogiques  de  la  Bibliothèqw  rahomu-e.  il  ira- 
duisil  en  français  lalieliyivn  chrétienne  dhnontrée  par  la  rcsurrfction 
de  Jésus-Christ,  de  Ditlou,  elles  Remarques  de Ueniley  sur  ie  Discours 
^  Colling,  tou^tmkL  Hb9né  ét  pnmr.  Ce  «Irrniér  écrit  fal  iniitulé 
mir  la  GI»|ieHe  :  fnponntrii  liiquê  ie$  préttndm  ugriu  f&rtt.  Ov 
loi  attribue  un  Btamen  de  ta  manière  dê  pfMw  deê  protestM; 
enfin  il  est  auteur  de  la  Nécestilé  du  cuUe public,  contre  la  lettre  sur 
tes  Assemblées  des  reHifhnnaires  du  Langu€doc,ûu  ministre  ÂllaoïS'id, 
qai  soutenaii  que  le  ciiUc  puliHc  ireiaii  pas  iodi&peu£ai>ie  dans  Télit 
où  se  trouvaient  les  proiesiauis  en  France. 


8  /f'vnVr.— Thomas  Chubb,  déiste  anglais,  né  en  1079,  ne  paraii^s  nt 
pî»s  desiiné  par  «;;\  naissance  nu  son  éducation  à  prendre  rang  paruii 
les  écrivains.  Il  fut  apprenti  gantier^  et  travailla  à  ce  métier  p^^îm'î'iU 
plusieurs  années.  Cependant  il  dévor.iii  les  Iim  us  qui  lui  louibaient 
sous  la  main.  MatUeurcusement  il  ne  reniuntra  pas  lonjours  \ti 
meillewi.  Ayant  eu  necasioii  lire  la  Préfècè  hUlorique  du  eàfM- 
mkm  fHwiUif  rtmn^é,  de  Whisioo,  et  ii*»7aAt  ptia  aeet a  de  ooa- 
iiaisseances  pour  bien  apprécier  cet  eavrage,  il  en  fui  ébloui^  et  déviai 
tout  à  coupon  adversaire  décidé  du  dogme  de  la  Trinité.  Bientôt  il 
|ui  vint  dans  la  tète  d'écrire  sur  le  même  sujet.  Il  composa  un  Tmi^f 
^UT  la  suprématie  de  Dini  le  Père.  Peu  après  il  se  lança  «lans  les  dis 
eussions  les  plus  épiucubes.  En  1750,  pu  rut  de  lui  une  ColUction  de 
Traités  sur  différents  sujets;  puis  un  Discours  sur  la  liaison  par 
rapport  à  la  révéltaim.  En  I7S2,  il  voulut  prouver  que  la  raitsou  est 
u»  guide  suffisant  en  madère  do  religion.  Depuis  11  attaqua  iUnspi- 
ration  des  livres  saints.  Ses  derftièfe^  productions  sont  plus  bardies 
cncoie.  Il  mourut  subitement,  avec  la  réputation  d'un  bomme  d'une 
iinagination  ardente,  et  d  autant  plus  trancbaut  qu'il  était  moiiii 
îi^ii-uii.  .       •  • 

ié  avril.  —  Jean-Frédéric  OsTBtWALl>i  tbéolfiglen  protestant,  né  à 
Neufchàtel  en  1663.  fut  faitpastpnr  dans  sa  pnirie,  en  1099.  11  fornu, 
avec  Turrçlin  de  Genève,  et  Werenfels  de  liàle,  en  qu'on  app'^la  le 
triumvirat  des  théologiens  snîsscs.  1!  éi;iii  fort  estime  (Lms  sa  cain- 
iv.uiiion.  On  a  de  lui  un  Traité  des  sources  de  la  corruption  ;  — un 
Caiéchinmc  ou  Ltstruclion  dans  la  religion  chrétienne,  auquel  W 
croit  que  Turrelin  a  eu  part;  un7fettf  emUreV^piÊmét  uneédillva 
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âe,  la  Bible  française,  de  Genève  ;  un  recueil  de  sermons,  et  quelques 
autres  ouvrages  de  ihéoloîtifi  et  de  morale.  Son  filR  ainé,  lean-Ro- 
dolphe  Osierwald,  pasieur  de  l'église  frauçaise  à  Bàle,  esi  aumr  des 
Devoirs  des  communianH.  On  a  m  vl«  du  père,  par  Dftvid  0anukl« 
ministre  proieslnni  h  Limdres. 

9  juin.  —  Samuel  Crellils,  fils  de  Christophe,  et  pelit-flls  dn 
fameux  Jean,  fui  socinien  comme  em.  Né  én  i6K7,  il  fet  puteer 
d'une  église  unitaire  sur  les  frontières  de  Pologne,  et  se  relire  ensuite 
parmi  les  conégianis  d'Amsterdam,  où  il  mourut.  Il  composa  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  en  faveur  de  l'uniiariani-me.  Grabe  et  le 
J«i«ne  Baratier,  mon  en        on(  réfuté  quelques-uns  de  ses  écrits. 

^  Jean  Pomn,  arcboTéque  anglican  de  Ganlorbérî,  né  en  1674, 
publia  onë  édition  des  CBumtdênrint  CUmmtétÀlêmmdiiei  écrivit 
eonire  Readly  et  Glaïke,  et  montra  du  zèle  contre  les  ariens*  Set 
OBttVTM  ont  été  imprimées  à  ËxCord  en  3  vol, 

1748. 

6  sci^tembve.  —  Edmqnd  GiBSOir,  évéqne  anglican  de  Londres,  né 
en  i669,  fut  un  xélé  défenseur  de  rEgUse'établié.  If  publia,* en  I71!I, 
le  Codex  juri$  ecctetiasHH  anglieoHi,  et  en  1798,  troi^i  Lettres  paêt0^ 
raies  à  VoeeasUm  dee  éeriie  de  Collins  et  autrescon»**  U  eftrùrtoiime» 

21  septembre.  —  Jean  BuGinr,  piètre  anglican,  né  en  1686,  se  dé- 
elara  pour  Hoal  ly  dans  la  controverse  dile  de  Bangor,  Il  écrivit 
contre  Sbalïeshury  et  Tindal.  Si  s  principes  étaient  à  peu  près  les 
mêmes  quo  ceux  de  Clarke  et  Uuadiy.  lient  une  controverse  sur  des 
sojeta  métaphysiques. 

19  d^cem^re.  —  Ernest-Frédéric  tln»AUER,  théologien  protestant, 
né  à  Magdebourg  en  1705,  fut  professeur  de  iheol(»gi<'  à  Gie>s(  n.  On 
a  de  lui  des  explications  de  quelques  le&tas  de  l'£orilui6  et  des 
sermons. 

 Pierre  Boques,  mini>lre  calviniste,  né  en  Languedoc  en  1685» 

tnl  pu  leur  de  l'cgiisc  franç  isr  h  Bâ!»'.  S  s  o^ivrages  sont  nombreux^ 
Les  p<inuip«ux  sont:  le  Tableau  de  la  conduite  du  chrétien  ;  — \e 
Pasteur  craiv.rlifiue;  —  les  Éléments  des  vérités  historiques,  dogma- 
tiques et  moratcs  que  l'Ecriture  renferme  le  Vrai  i>iétismè;  —  des 
Sermons;  —  une  coiuimi  ntoii  des  Discours  de  Saurin  sur  laBible,ei 
une  nouvelle  édition  de  ia  Bible  de  Martin.  ; 

1749. 

H  nodi.  —  Juale-Henniog  BoMiiBa,  né  à  Hanovre  en  167é,  pro- 
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téisew  i\  Halle,  puis  k  Mtfgdebnarg.  jnrisconsalte  iMroiestani,  dédia  li 

Benoft  XIV  son  Corpi  de  droit  canonique,  avec  des  notes.  Il  esl  de 
p!tr<  nntotir  (!u  Dmif  ecclrsiasfique  def-  ptoiCSldit^is  el  «lu  Droit  parois- 
si(U;  —  i\  fuH(itutions  du  droit  canonique;  — de  Disserterions  sur  le 
même  sujei,  iVObscrratinnM  mr  Vmstitution  au  droit  eccUsimlique^ 
de  Kieiiry,  et  d  autres  iraiiés  de  droit  tauoiiique.  Tous  ces  ouMagfs 
800t  en  laiiu.  Lecardin;t|  Gerdil  a  écrit  coiiirc  lui.  cl  a  réfuic  quel- 
ques-uns de  ses  prinri|ies.  Son  second  li  s,  George-Louis,  né  à  Hatle 
eu  17IS,  rl  oRirl  le  17  aoAl  1797,  est  za^i  auteur  d'écrits  sur  le  droit 
«mODîque. 

49  novtmbre.  —  IIoPTON  Uaynes,  Anglais»  ami  de  Newton,  laissa 
un  ouvrage  po^ilinroe  inlitn^é  :  NotUm  ée  FEerUm  mf  la  «ttritei» 
et  U  eulU  de  JHeu^  et  sur  le  earaetère  et  let  offieet  de  Jénu-CkriiL 
Les  unitaires  foitf  grand  cas  de  cet  ouvrage  qui  esl  eo  faveur  de  leur 
doctrine,  et  que  Liodsay  a  foit  réinpriDier  en  1790» 


^février.  —  GaillaQmeBBRRDiAii, théologien  anglican,  né  à  Lon- 
dres en  1G86,  étudia  panitulièrement  l'Ecriinre  et  les  bnpuos.  Son 
premier  écv'xi  fui  un  examen  de  Pouvrn^p  de  \\îiî«;!nn  stir  !cs  an- 
ciennes doxolûjîies.  En  472i,  il  lui  choisi  (tom  prêt  lier  le  c  ours  de 
sermons  fondés  par  lady  Moycr,  pour  la  detVnse  de  la  Tritiité. 
En  1750  et  les  deux  années  suivantes,  il  prêcha  les  sermons  de 
Boy  le,  où  il  prouva  la  religion  p«r  TAncien  T^sisment  et  parles  pro- 
phéties. Middleton  écrivit  contre  loi.  Berriman  lui  répondit. 

18  février.  —  Georges-ljernard  Bilfinger,  ihéolnglen  Inlhérîen,  ne 
dans  le  \Vurleniberg  en  1693,  étudia  a  Tuliingueci  à  liai  e,  y  devint 
disciple  de  WtdiT,  perfeetionna^  dit-im,  Ik  Tvbingue  rcn^^eigncment  de 
la  théologie  sans  rien  Innover  sur  le  fond,  devint  pré-idrnt  du  Con- 
alstofare  el  conseiller  privé  du  duc,  eut  beaucoup  de  crédit  h  la  cour, 
et  mourut  h  Stoltgard.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  un  Traité 
(disputatio)  sur  rharmojiir  prëélnhUe  ;  Commentrnre  sur  roriginc  du 
mal;  lictaircisscmenls  sur  Dieu,  l'àmc  cl  le  monde  :  Traité  tur  le  culte 
raisonnable  de  Difv  ;  Noies  sur  In  méthode  de  Spiii'i./t  pour  expliquer 
les  Ecritures;  Discours  sur  les  myslèrcs  du  christianisme  en  général. 
Il  était  partisan  chaud  de  Leibnitz  et  de  Wolf,  et  à  la  fuis  théologien 
et  homme  d*Etat.  Tous  ses  ouvrages  sont  en  latin. 

28  juillet.  —  CoNYERS  MiDDLKTON,  prôire  nnglican,  né  à  Riehe- 
niotnl  en  1683,  fni  un  des  liliératcnrs  les  plus  dislingu^sde  son  temps 
£1)  Angleterre,  et  doit,  i^ous  un  auhc  rapj.'orl,  trouver  place  dans 
cette  lii-ie.  Ayant  £iit  le  voyage  de  Rome  en  1724,  il  publia,  enllSS, 
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une  Leitrê  pourmentrer  wm  wnfwmiti  tweeU  enire  fejMpjime  et  h 
pagmitme,  à  laquelle  Cballoner  rétïoudii  par  h  Chrétien  eatholique 
instruit,WnU]\e\ou  répliqua. Leiproitôtants  même  ne  furent  pascen- 
leiiis  de  son  livre,  l's  irnuvcrent  que  ses  i»!aisanif  ries  contre  TEglise 

romaine  avnionl  Taîr  dVHre  fiirigées  coiilre  {mi<  1rs  miracles  en  gé- 
néra), et  coulre  ceux  de  Jésus-Clirisl  en  panirnlier.  Waterland  nyanl 
répondu  au  ChnsdanimiL  aussi  ancien  que  le  monde^  de  Tindal,  Mid- 
flleion  altaqua  celle  réponse  dans  une  Lettre  à  Waterland.  Il  y  (rai- 
tail  ce  docleor  a? ec  beaucoup  de  mépris,  et  combaltaU  hardîmènt  lea 
miimenla  les  plus  généralemenl  reçus.  Cette  lellre  son'eva  contre 
loi  le  clergé  angUcan.  Pearce  raocosa  de  fiivoriser  rincréduUté,  et 
Midtilelon  ei  lui  publièrent  à  ce  bujet  quelques  écrits  anonymes. 
Middleloii,  TTienjcé  d'une  grande  di^giâce,  prévint  Torage  par  des 
Remarques  sur  la  réplique  de  Pearce^  où,  sans  renoncer  à  sesopinion.s, 
il  les  eiposait  de  manière  à  ne  poirtt  donner  de  prise  sur  lui.  Ou 
soupçonnait  pourlanl  que  son  orthodoxie  n'ctail  pas  parfaite.  En  1747, 
il  donna  Vlntrûâuetktn  à  un  plus  §nnd  ouvrait  wr  le  pouwtir  des 
miraeies  çii'on  «iippoM  avoir  tubeiêti  étmê  PEgUee  pendant  plmiewe 
iiàdet.  Il  prétendail  y  fnîre  voir  que  nous  n'avons  peint  de  raison 
suffisante  de  croire  sur  raulorité  des  premiers  Pères  que  ce  pouvoir 
ait  continué  dans  TEglise  après  le  temps  des  apôtres.  Cftie  Intro- 
duction lui  suscita  une  foule  d'adversîiires.  Fn  1749,  il  (U  paraître 
Touvrage  annoncé  sous  le  liire  de  ÏJhre  rrchcychr  sur  le  pouvoir  dcn 
miracles  de  l'Eglise  depuis  la  premiers  temps,  ei  en  i/oû.  VEœamen 
éet  diieown  de  Shertoi^  mr  Fma^e  et  ta  fin  des  prophéties,  puis  des  . 
O^teneitiime  rapides,  oh  il  présente  le  récit  de  Moïse  comme  une  al'* 
légorif*  morale.  Sur  la  (in  de  sa  vie,  il  Ait  nommé  k  un  béoFltce,  et 
souscrivit  de  nouveau  les  frente-neof  articles,  quoiqnll  n'y  crût 
guère.  Les  théologiens  anp  ipans  l'un!  rf^pré-pulé  comme  un  déiste. 
11  peut  être  assimilé  aux  chréliens  rationitelt.  ii  se  montra  dans  ses 
disputes  arrogant  et  Iiautain. 

1751. 

56  avril.  —  Pliilip|)e  Doddridge,  ministre  presbytérien,  était  né  à 
Londres  eîi  170?.  Ses  sermons  ont  élé  imprimés.  Il  est  encore 
auteur  des  ouvr  ij:es  suivunls  :  la  Naissance  et  les  Progrès  de  la  reli- 
gion dans  L  àme^  1743  ;  une  dissertation  sur  le  système  d' harmonie  de 
NewioUf  et  sur  timpiralion  du  Nouveau-Testament,  1746.  il  uiunrui  à 
Lisbonne,  où  il  était  allé  pour  »a  santé,  SSa  vie  a  été  écrite  par  Orton, 
et  Kippis  Ta  loué  démésurément  dans  la  Biographie  britamique, 

—  Je;in-Jarques  DE  TA  Barre,  ministre  proleslanl,  né  m  1690, 
fut  pasteur  à  G^-nève.  Senucbier  loue  beaucoup  sa  Doctrine  despro- 
itetante  sur  divers  points  justifiée  ^  i  730. 
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16 /uî«.  —  Joseph  Bi  TLT^n,  évéqiie  nngllcan  de  BriMol,  puis  de 
Durb.-im,  né  en  !G02,  donna,  en  M'Cy,  VAnalnqk  dp  (x  r  liqion  nrt- 
lurcUe  el  révéU'e  avec  la  consliluhon  et  le  cours  tk  la  nafinc.  On 
prélcndit  qu'il  étail  mort  ciiUiuiii|U"  j  mais  le  fail  ite  |>aruit  p^s 
coosuté. 

2t  <hn1I.  —  Guillaume  WiiisTo?r,  prêtre  anglican,  né  en  1667,  est 
fnmcTix  pnr  son  zèle  pour  l'nriani*in»p.  Sps  preinior»?  onvragf*  iran- 
nonçaîeiit  pas  encore  son  [enrhnni  pour  celle  erreur  il  |)iil))ia  (Va- 
borti  nne  IS^ourcUe  Tlièorif  de  la  terre;  un  Court  e.rpo&é  de  la  (hro- 
noloqic  de  r Ancien  Testament  cl  de  l'harmonie  de&  quaire  Liati- 
giUs,  ei  un  Etsai  sur  la  révélation  de  Maint  Jean.  Ayaut  embrassé 
Farianitinf,  il  8*occi}pa  eidativemeiit  k  la  loweAir  «là  le  lépandrt. 
TottI  le  reaiê  d«  aa  vie  Ihi  employé  pour  cet  objet.  U  iiedeisii  eiiaiH 
gleis  tes  CmiHhifloiii  ëpoiêoUquêê^  ée  reMhimtidlé  tafiieilef  il  M 
penneUalc  pea  de  douter.  Le  Biogmpkfê  èHtmmiqiu  ne  fieHe  pas  ila 
lai  avec  beaucoup  d'esUme,  et  il  paraît  que  parmi  mm  conipairioiei 
on  ne  Aiiaail  gr  «ad  cas,  al  de  ea  véfaciié,  ni  de  son  Jugomeou 

S  novmlfr*,  —  Jacques  Fostbr,  ministre  presbytérien  anglais,  aé 
.  I  Eieler  en  16(7,  prii  part  aui  dispules  sur  la  Triniié  el  cur  la  seos- 
cHption  aui  leais,  et»e  déçlara  onulre  la  croyance  cooimune  dans  saa 
parti  anr  ces  deux  pointe.  Lee  écrite  du  docteur  Galle  lui  peisu.idè- 
rent(|oe  le  baptême  de»  adultes  par  immersion  était  conforme  à  TE- 
crilure.  et  il  se  fil  baptiser  de  celle  manière.  En  1731,  il  publia  une 
Défense  derudlifé,  de  la  vérité  et  de  f'c.Tcrflenre  delà  révélation, 
contre  le  (  hnstianisuw  atusi  ancien  que  le  monde,  de  Tindall.  Il  de- 
vint d  nis  h  suile  pa>teur  d'une  église  li  indèpendants,  à  Lon^lres, 
cliangeani  sang  façon  de  communion  el  de  doctrine.  Dt  ux  volumes  de 
Diieoun  tmr  religion  naiurilU  et  la  vertu  tociale  prouvent  cOffl* 
bien  il  était  latiiudtnaire.  Il  laissa  aueei  qoaire  volonee  de  sermone,  et 
40êTNité$mmtkMn$,  qui  M  aitirèiint  m  controverao  avte  le 
deeiaar  angiiean  Mibing. 

—  Jean-Albert  IÎrngel,  théologien  luthérien,  né  dans  le  ^Vur  t  m- 
berg  en  1687,  fui  uî<si«  ur  et  professeur  à  Deukendorf.  Il  étudia  par- 
tit ullèrenient  les  Pèrea  et  le  Nouveau  Teslauient,  ei  fui  le  premier 
Ibéologien  de  sa  communion  qui  ait  traité  en  loialîié  la  critique  desli- 
Tree'du  Nouveau  Teeiament.  Il  publi»  une  édition  do  Nouveau  Tef^ta- 
mantfprec,  ei  «ne  Araioni^  Mtaett  dê$  ^wUfe  iwan^HUUê,  Sea 
travail aur  le  teaieei^t^  ditHNi«  (énénlemeui bi«a  fait;  mai>  ses  ré- 
lleiiona  et  aea  «pUcatioae  iio  lont  pat.  eiemptea  d'eiiUMwaiaafne,  Il 
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ayaii  des  idées  siDgtilières  snr  la  (indu  moiid«,  «I  il  its  atvrlottl 
niff  siées  dans  son  ExpImiUm  dei  révéiiUUm  de  êaint  Jean* 

—  Jean-Laurent  MosnEiu,  théologien  lii*hérien,  né  À  Lubeck 
en  1694,  fut  professeur  de  théologie  à  He^mstadt  et  &  Goittn|ue.  H 
est  principalement  connu  par  son  HUtoire  eeeUnoêUque^  qui  a  été 
Imduite  en  français  par  Maclaine,  en  6  vol.  in -8*.  On  a  de  plus  de  1ui| 
ides  Notes  sur  Cudworth  ;  des  Sermons  ;  des  Diœrtationi  $acré€8. 
et  lUistoifê  de  Servei,  Uoslieim  était  ÀiUebé  aux  dogmes  de  sa 
communion, 

—  Moïse  Lowiiiur,  nlnistre  pfesbjléritn  anglais,  né  à  Londrta 
en  i679,  publia,  en  1740,  one  JHtsertqiion  sur  le  gouvernement  ctmf 
dei  Oêbrem;  en  I74SS,  des  Paraphrases  et  notes  suitlarhélatiùn  de 
saint  Jean  ;  en  1748,  îlaisms  du  Rituel  hébreu.  Il  fnt  un  des  utinisircs 
presbytériens  qui  s'uniri'nl  à  Londres,  en  175a,  pour  prêcher  contre 
ÎVgli-c  romaine.  Du  reste,  Lowman  n\ii  vouîali  qu'aux  cathoîiqnos, 
él  ûl  fort  loiéraiit  pour  les  dissidents,  cl  paraît  luème  avoir  été  par- 
tisan du  Chrisiianisme  rationnel.  On  publia,  en  17â(>,  ^ois  traités 
posihuiues  de  lui,  tous  relatifs  à  l'Ecriture  sainte. 


1753. 


28  janvier  1755.  —  Israël  Gottliib  Cànz,  professeur  de  ibéolOfle 

à  Heinsheim,  était  né  dans  cette  ville  te  26  février  1690,  et  y  mourut 
le  28  janvier  1753,  à  Tage  de  03  (\n^.  Il  éin'n  un  des  disciples  les  pins 
distingués  de  Wolf  dont  il  nvnil  niivi  les  leçons  à  Tubingue,  mais 
dont  il  n'avait  pas  adopié  servilt* meni,  Jontos  les  idées.  11  est-aya  d'in*» 
troduire  sa  philosophie  et  celle  de  Leib'iiiz  dans  la  théologie.  Les 
principaux  ouvrages  de  Cani  sont  :  Philosophiœ  LeibnitziancB  et 
Wolfiana  usus  in  theologia^  per  pracipua  fidei  capita^  Francfort  et 
Lcipz'g,  1728-1729,  4  parties  in'4%  livre  qui  eut  du  succès  on  Alle- 
magne; Eloqfy^mim  et  praeeriim  oraiarim  Hnem  pavot,  Tublnj^ne 
1734.  iii-i**.  Grammattcm  vnivenalie  f^nuto  rudimenta^  1737,  lo- 
4®,  Disciplina  morales  omnes,  eliam êœ  quœ  fbrma  artisnondum,  hvc 
usque  comparuernnt,  pnprtuo  ncœu  tradilœ.  Leipzig,  17/50,  in-8°. 
Meditaiiones  philosophieœ,  lubïu^ne  1750,  in-r,  Théologia  Ihetico- 
potemiea,  Dresde,  1741,  iu-8°.  Compendium  theologiœ  purioris^  Tu- 
bingue 1752,  in-8*. 

•  ilnrli.  *^1lloolaa  Fatio  bb  Duillsk,  né  h  Bèla  en  le64|  élevé  à 

Genève,  \ymyà  quelque  temps  à  Ptriset  à  la  Haye,  et  sè  fixa  enfin  en 

Angleterre,  où  il  mourut.  Ce  firt  un  gromèlre  n  tin  p  hysicien  habile^ 
Use  livra  au  fanatismoi  non  pas  des  tnrtUodi  tes  anglais,  comme  le 
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dit  Jean  Sennphîpr,  mais  des  rrftigîés  français  des  CéTennes,  qui  se 
signalèrent  par  leurs  fulies  à  I  (>ndrf«%  au  commeuccnient  du  siècle. 
Fatio  se  fit  leur  secrétaire,  el  publia  quelques  écrits  p  'iir  prouver  Tîn- 
spiralioii  de  c«s  laii.»ii(jti«  s.  Il  aiieslaje  1"  avril  1707,avec  Daudéet 
Porialès,  que  l'esprit  parlait  par  la  bouche  de  Marien,  Sennebicr  ae 
Vem  poinl  qu'il  aii  été  mis  au  pilori,  el  dil  qu'il  fui  seulement  exposé 
sur  un  écbafiind  à  deux  différentes  fois,  avec  un  écriteao  ;  ce  qui 
ressemble  un  pou  an  pilori.  Cetie  eséeuliou  eut  lien  le  2  décembre 
1707.  Depuis,  Falio  entreprit  de  convenir  Tuniverf!,  ei  commençA  nn 
voyage  on  A "-i e  <la»s  ce  dessein.  H  mourut  toujours  [tfrsnriflé  de  Tia- 
spiraliou  des  camisards,  ei  bissa  des  maousci  iis  daus  ce  seus. 

ÀvrU*  —  Pliilippe-Loob  Vbrholst,  iliéologien  flamand,  né  à  Gand, 
étudia  à  Loovain,  el  composa  un  ouvrage  en  6  vol.,  sur  rEucharistie, 

sous  le  nom  de  Zeelandcr,  en  1fi05,  et  des  lettres  en  3  vol.  in-12, 
sur  les  disputes  de  son  église.  Ami  d'Op^iract  et  de  Vnn  K^f>on,  il  se 
retira  à  An»er>forl  en  177)9,  y  fut  professeur  de  ihéoloiiie  avec  le 
Gros,  et  eut  la  principale  part  aux  Acia  ecclesiœ  VltrajectemiSt  ]>ubliés 
par  Van  Der  Croon,  en  17'57. 

\Ty  juin.  —  Marie  Hi  ber  ,  protestante  ,  née  à  ^I«'n^ve  vers  4694, 
mourut  à  Lyon  :  elle  e.-l  autt^ur  des  Lettres  sur  la  relùjiort  issmuelle 
à  V homme,  distîngitre  de  ce  qui  ii'eti  e»t  que  l'accessoire  ;  Lottdres, 
1730,  uii  Ton  trouve  le  pur  deii>me  ;  du  Monde  fou  préféré  au  monde 
sage,  1731 -17i4.  IfH*  Hubert  avait  donné  précédemmeni  le  Système 
dei  UMo^ene  andene  et  modernes ,  emeWé  par  VespàeUià»  det 
éifféretUi  eentimente  emr  Vétai  dei  Ames  séparées  det  corps  ;  on  a  encore 
d'elle  :  OEuvres  posthumes,  ou  RecueU  de  pièces  servant  de  suppti- 
ment  à  ta BeUgUm etêcntieUe  à  i homme,  Sennebier  cberebe  à  Tei- 
cuber« 


24  mars. — Jean-Jacques  Wetstein,  minisire  profe>lat»t ,  né  à 
Bàle  eu  l693,s'adouna  à  la  liilérature  biblique.  H  voyagea  dans  toute 
TEurope,  recherchant  et  cj^auiinanl  les  mahuscrits  du  Nouveau  Tehta- 
ment  pour  en  donner  une  noiivi'Ue  édition  accotopagm  e  de  variâmes. 
11  publia  en  i730  les  prolégomènes  de  cette  édition,  i  s  furent  titla- 
q^és,  et  l'auieur  dénoncé  au  conseil  de  Bâle,  comme  cliei  chant  h 
aflkildir  Tautorité  du  texte  sacré.  On  déclara  sou  entreprise  inutile  et 
même  dangereuse,  el  on  Texclui  du  ministère.  Il  se  retira  eu  II'  l- 
lande,  on  Ir^  remonfmnts  lui  firent  uo  accot^il  distingué,  et  lui  pro- 
curèrent la  chaire  (i'lii>(oire  et  de  philosopliie  qu'avait  occupée  Je^n 
le  Clerc.  Aprcii  avoir  iait  le  voyage  de  Bâ'e  pour  s'y  jusiilier  et  y  li«ire 
casser  le  décret  porté  contre  lui,  il  revint  à  Amsterdam,  et  y  publia, 
enlISilet  1759,  .iprès  des  re<berrlies  immenses,  s  m  édition  du 


1754. 
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Ihuwmt  TeiktiMnt  grec,  en  2  vol.  in-fol.,  avf^c  les  variantes  et  des 
feinanitte&  criliqueB.  Ce  intail  lui  fil  uoe  graode  répuialioii. 

23  septembre,  -~  Thomas  Bott,  d*abord  mini^ire  presbytérien,  puis 
préire  angliêan,  naquit  à  Deiby  en  1688.  Il  éiait  vighi  ardeni  el  de- 
vint recteur  de  Winburg.  Ea  1124,  il  donner  un  discours  pour  mon^ 
trer  que  l'intention  immédiate  du  Sauveur  en  venani  sur  la  terre, 
avait  été  de  rendre  les  Iiommes  lieureux  ici  bas,  et  en  17^  une  br<H 
chure  contre  la  nolion  du  bien  el  du  mal  moral  donnée  par  Wollas- 
ton  dans  son  Ebauche  de  la  religion  de  nafure.  Son  principe»!  ouvrai»! 
est  une  réponse  au  premier  volume  de  la  Mission  divine  de  Moise,  de 
Warburion,  où  il  relève  sévèrement  !e«^  défauts  do  cet  ouvrage.  Boit 
pensait  sur  les  maiières  de  religion  comme  Glarke  et  Hoadiy. 

1755, 

11  mars,  —  Thomas  MAStiEï,  préire  anglican,  est  auleur  de  Re^ 
marqua  sur  le  Naxarenus  dé  Toland,  où  il  monire  la  fausseté  de 
révangile  mahométan  de  ce  dernier  ;  d^one  Défmse  de  la  lettre  de 
Vévémse  de  Londres,  en  1719,  et  d'une  édition  estimée  des  Œuvree 
ii#  PAfto»  le  Juif. 

13  juUlet,  —  Jean  Contbbabb,  évé<iue  anglican  de  Bristol,  né 
en  1692,  eut  de  la  réputation  pour  ses  Sermons.  Ces  ^i^rmons  sont  ait 
nombre  de  vinist.  Il  y  en  a  sur  le>  Miradee^  sur  les  Myslères ,  sur  la 
Sancti/katioti  pénale  des  lois,  sur  la  Convenance  de  la  révélation,  etc. 
On  a  de  plus  de  lui  une  Dcfeusc  de  la  religion  révélée^  contre  le 
Chrisiimisme  amsi  ancien  que  le  monde^  de  Iiudal, 

1756. 

23  novembre.  —  Arlhur  âshlct  Sykbs,  lhe:ologien  anglican,  né 
en  1683,  pensnii  comme  C'arke  sur  1  »  Trinité,  el  a  écrit  dans  ce 
sens.  On  le  Ironvr  jnêlé  d;\ns  louips  lo^  c  niravtM-st'sdeson  église  dniis 
son  temps.  Quoiqu  ciint  mi  des  sou^cf  ipiioiis,  il  coîilinua  son  ailh  ' 
à  la  doiiriiie  anglicane.  Il  écrivit  conlie  les  catholiques,  et  paraii 
avoir  été  lié  avec  révèque  Hoadiy. 

•  175T. 

4  juillet.  — Jacqufs-Slg'smorulBAUMGAnTBN,  théologien  luthérien, 
né  prcb  MagdeJiuin  g  en  1706,  éludia  la  ihéulogie,  l'histoire  ecclé^ias- 
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lÀqoû  ei  les  langues.  Il  fol  ptsiettr  et  fmkmwt  de  ilMokigle  k  HiBe. 

Accusé  d'béléroJosie  par  quelques-uns  de  tes  confrères,  il  fui  appelé 

à  Postdam,  où  il  fie  fil  aisénienl  absoudre  au  Iribunal  d'un  prÏTiri'  peu 
diflicilf»  «fir  la  rHigîon.  Il  renonça  ceprn'inî  t  à  ça  cliaîrr'.  Il  (  laii dis- 
ciple (le  VVolir,  cl  pnraîi  avoir  prép:iré  le  iiouve.iii  sy«iièmc  de  lln'o- 
Ingle  qui  prévahit  liiciuot  dans  rAl'emajjno  prou  sianle.  S'  S  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Théologie  morale;  —  Abn^gé  de  VBUtfAn 
e€€léth9tiqup,  coniinué  par  Semler;  —  Shetrimévangeliquc,  etc. 

1758. 

* 

16  févidr.  —  Roberl  Clattou ,  évéque  anglican  de  Glogber,  Ci 
Irlande,  naquit  &  Dublin  en  1692».  Il  se  lia  avec  Clarke.  qui  lui 
ln»p?ni' fies  sentiments  sur  difféiênlS' points  de  religion.  Il  se  ùtcon- 
naîlre  a<i«iez  tard  dans  la  liltôralure  par  une  it^roducdon  à  l'histoire 

det  Juifs,  pnr  une  Chronologie  de  la  Bible,  par  une  Dissertation  sur 
les  prnpficiies^  où  il  dil  que  la  fin  de  la  di.^persion  des  Juifs  cl  la 
ruine  du  papisme  auront  lieu  vers  l'an  2,000,  p-w  t\e>  Hechn  clu  s  sur 
la  venue  duMesue,  et  eiiûu,  en  J751,  par  i  Lisai  »ur  L'espi  ii.  (  Ou  dij 
que  VEttai  »ur  Vesprit  n'était  pas  de  lui,  mais  d'un  jeune  eeôlélisir 
tique  de  son  diocèse,  oui  n*osa  se  nosamer;  et  que  Clayton  ne  it  qoe 
radopter),  où  il  se  déclare  antl-triniuire.  Depuis  tl  donna  la  i>éfim 
de  FHUioire  de  Vaneien  et  du  nouveau  Testament,  en  réponse  aui 
objVciions  de  Bolingbroke.  Son  récll  sur  la  formation  de;     ir  rre  et 
sur  le  déluge  a  été  attaqué  par  un  btiichinM>rMpn.  L'Essai  sur  l'esprit 
était  plus  hardi  que  la  Doctrine  de  l  Ecriture  sur  la  Trinité^  par 
Clarke.  L'auteur  du  premier  voulait  une  réforme  dans  l'Eglise^  et  la 
suppression  du  symbole  de  saint  Âibanase  11  dirait  que  lesarifcfes 
de  Âd  qu*on  obligeait  è  eouxcrire,  ti'dtaienl  que  des  articles  de  paix. 
Son  livre  manifesta  les  grands  pragràs  que  Tarianisme  et  la  liberté  de 
penser  avaient  fait  dans  Tégltse  anglicane.  Les  écrila  de  Clarke, 
d'Ëmlyn,  de  Whiston,  de  Wh«tby  et  de  Jackson  avaient  contribué  à 
répandre  les  opinions  sociniennes.  Des  évéques  mêmrs  îrs  avaient 
professées.  Hoadiy  cl  Rundlc,  évéque  de  Derry,  passaient  pour  avoir 
secoue  li  s  princ'ipt's  de  leur  église.  D'autres  évéqtres  hililudinairesne 
faisaient  aucune  diAiculié  de  lolérer  rcrreur  dans  leui  cleigé,  S*ill 
ne  l*adoptaipnt  pas  pour  eux-mêmes.  Glies  les  dÎKSidetits  le  mal  éiait 
plus  grand  encore.  Leurs  roinisires  les  plus  renommés  s*aocordalcnl 
îi  nier  la  Trinité,  et  ne  se  divisaient  que  sur  des  questions  incidente!»; 
les  uns  regard  <nt  Jésus-Christ  comme  un  ijbjet  d  a  loration,  et  comme 
le  premier  dos  ôtrrs  créés,  c'est  ce  qu'on  appi  lle  les  hmffff  ariens  ; 
les  autres  ne  voyant  fn  \m  qtrnii  liomnic  lutiioré  d'une  m;s>u>H  s/je- 
ciaie  de  Dieu,  ce  sont  les  êocinient.  11  n'e$t  pas  étOitnant  que  dans 
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on  tel  état  de  choses  on  »it  été  pou  choqué  des  assenions  antichré- 
tiennes  d'un  évéque  qui  eût  dû  èirc  le  premier  à  les  réfuter.  Toute  la 
punition  de  CInylon  fut  qu'il  n\d)iii»t  pas  l'archevêché  de  Tuaro,  en 
Irlande,  auqu«-l  il  aspinit.  £u  175G,  il  (il  un  nouvel  ëclal.  Goninie  i) 
blAmnil  le  t ymbole  de  Nicée,  ei  qa'il  était  fôché  de  te  voir  adopté 
dans  la  litiiri;ie  anglicane,  il  proposa  la  Boppresi^ion  de  ce  synilMle, 
ainsi  que  de  celui  attribué  à  saint  Albanase,  el  qui  a  toujours  été 
robjct  particulier  de  Taversion  des  unitaires.  Il  ne  faisait,  dit  il, 
cette  démarche  que  pour  l'ncqnit  de  sa  CMi'^eiencc.  Lo  crvupulcux 
évêque  prononr  i  donc,  !c  '-2  février  IToB,  dans  la  chambre  des  pûii*s 
du  parlemeuid  Irlande,  un  discours  oîi  i!  demanda  nellemeiit qu'on  ré-r 
formât  les  deui  symboles.  Ce  discourS;  qui  lui  imprime  depuis,  alarma 
1«  banc  des  cvéques,  et  leurs  plaintes,  renouvelées  peu  après  k  Too* 
eaaion  d*iiii  dernier  éoHi  de  Ciayton,  attirèrent  nu  ordre  du  roi  d'Aiir 
gleierre  pour  juger  cet  évéqne.  Il  fut  sommé  de  comparaître  devanl 
aea  coilègaea.  Aoit  qu'il  TAi  Fnppé  de  ceite  nouvelle,  ^oit  que  des 
Cduse!<  purement  naturelles  reu-?ent  rendu  n^ilade,  il  mourut  avant 
le  jour  indiqué  pour  rcxamen  de  son  atTaire.  Comme  il  y  avait  déjà 
deux  ans  qu'il  avait  prononcé  son  discours,  il  paraît  qu'où  ne  me  nait 
pas  beaucoup  d'ardeur  à  le  poursuivre.  C'est  surtout  depuis  lui  (jue 
la  doctrine  anii-iriuiiaire  s'est  le  plus  répandue  en  Âugleierre. 


A«T.  Ilf,  —  PBltOflQPHES. 


1*737, 


28 flotte  —  Jean  HurCHmsait,  pldiAsoplie  anglais,  né  en  4674,  est 
auteur  d'un  système  shi^uller.  Il  publia,  en  17Î4,  U  pnittièn»  partie 
de  ses  Prine^t  de  MoUê,  et  en  f  7tt,  la  seconde,  oft  il  croyait  avoir 
SllIlenCffrlâ  sobstanee  de  ta  philo«ophic  de  l'Ecrilnre.  Il  prétendait 
que  la  Trinité  était  représentée  dans  les  trois  grands  agents  de  l'uni- 
vers, le  feu,  la  lumière  et  r<";prif  ,  et  que  toutes  les  ron!«nissances 
n  iturelies  el  lhéo!o;îi(]iir's  étaient  rcnft^rmées  dans  les  ccnturos  lic- 
braïques.  Il  troiiMut  dans  chaque  racine  hébraïque  des  J-ens  et  des 
rcprcseniaiions  de  choses  intellectuelles.  Enfin,  il  e$pliijuail  ioul  par 
l'hébreu.  C'était  un  esprit  ardent,  original,  bizarre,  et  doué  de  plus 
dimagiuaiion  que  de  jugement.  Son  r^ystème  théologico-pl^ilosoptilr 
que,  tout  singulier  qui  est,  a  én  néanmoins  des  partisans  en  Anglé* 
terre.  Les  plus  Célèbres  sont  Calent,  Baie,  Joncs  èl  l'évéque  HomC. 

Ses  Oi^M^rff  Oui  été  publiées,  en  1748^  én  il  vol.  \a4p.  ti  voyait  une 
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foule  de  dotes  dans  les  cliérobins  de  Tarche  d^aDisncet  etialerpréteit 
tout  citmoie  des  emblèmes  el  des  tiii^roglyphes.  Ses  disciples  ont  été 
appelés  de  son  nom  huteMiumiens.  Il  ne  faui  pas  le  confondre  avec 
llutcbOriOD»  autre  philosoplie  aoKlais  el  fooaaieur  de  Técole  Ecossaise. 


Novembre. — ^BenollDB  Maillet, consol-généra!  de  Fnnc^»  en  E*îypf^, 
né  en  Lorraine  fn  1659,  mourut  h  Marseille,  ^près  avoir  (  oiiipos»- ^ous 
le  nom  àc  Teliianed,  des  Entretiens  sur  ta  nature  du  globe  et  l'onyine 
des  hommes,  11  nous  fuit  sortir  du  sein  des  eaux  (voyez  le  corps  des 
Mémoêm,  i.  ii,  p.  SH).  Ses  lUiwudrti  furent  mis  eu  ordre  par  Jean- 
AntoioeGuer^  avocat,  né  en  Savoie  en  1713,  et  mort  à  Pariée» 
Celte  première  édition  p.iruten  I74S.  Le  seconde ,  augmentée  d'une 
vie  de  rauteor,  vit  le  jour  en  1785,  par  les  soins  de  Talibé  le 
Maserier. 

1747. 

[j^FrancIs  Hdtchbson,  naquit  en  IrlanJe  le  8  auùL  1094,  eieui  pour 
pftreJolin  Huicliesou.  ministre  protestant.  Il  Ht  ses  études  à  Glasevw, 
ti,  après  avoir  enseigné  quelque  temps  ii  Dublin,  il  futreppeléà 
Glascow  pour  y  occuper  la  cliairo  de  philosophie  morale.  Ses  écrits 

sont  au  nomb'e  de  sin  :  1*>  hogicœ  compendiumi  9^  Synopm  meta- 
phff/(icœ;  5°  Phtlosophiœ  MorcUis  inslittitio  eompendiana  \  A°  Re- 
cherche sur  le  type  de  nos  idèe<^  du  bien  et  du  beau;  5*^  Essai  sur  ta 
nature  rt  la  direction  des  passions  et  des  affections,  avec  des  éclair^ 
cissements  sur  le  sens  moral;  6°  Système  de  Phylosophie  morale.  Ces 
trois  derniers  ouvrages  furent  écrits  en  anglais.  Le  quatrième  et  le 
sixième  ont  été  traduits  dans  noire  langue.  Huiebesen  avait  un  esprit 
élevé  et  pénétrant;  et  il  Jeta  dana  son  enseignement  et  dans  ses 
ouvrages^  les  principes  du  système  qu'adopta  plus  tard  TEcole  de 
Philus4>p|}ie  cniiniiL'  sous  le  nom  d'Ecole  Ecossaise.  11  mourut  à  Glas* 
cow,  eu  1747,  à  l'âge  de  53  iios.]] 

9/«{ii.  — Je«m  Barbeyrae,  publieisle  protestant,  néà  Bétiereen  1694, 
fut  professeur  de  droit  et  d*bistoire  h  Lausaoni',  en  1710,  pois  k  Gro- 
ningne,  ilil.  Il  avait  d'abord  étudié  la  théologie,  mais  il  la  quitU 
pour  le  droit  public,  sur  lequel  il  a  beancoup  écrit.  Nous  ne  citerons 

de  lui  qu'fine  traduction  des  sermons  de  Tilloison,  en  6  vol.  ei  m 
Traite  dt  la  morale  des  Pères,  1728,  in-4°  contre  D.  Ceillier,  qui 
aviiii  refulé  ce  (jue  Baibeyrae  en  avait  dit  dans  ^a  prela»  e  sur  Piif- 
feodorf.  Baibevrac  y  parle  as.<«e2  luui  d»s  Pèr^s,  de  leur  eloquenct\de 
leur  dialecii(]u'.',  el  des  allcgurics  qu*tl$  trouvaient  dans  rEeriture. 
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î>.  Ceillier  lui  a  répondu  de  nonvcnu  ilnns  son  IJistoire  (jrnrrnle  des 
auteurs  sacrés^  ainsi  (|uo.  TAn^ïlais  Gmlhiiime  llorwes.  La  Jiwyraphie 
universelle  suppose  qu  iltiiout  ui  en  I7i9.  îSous  ei oyons  que  c'esi  une 
tiTcur. 

9 Juif».--  Luc  DE  Clapibbs,  marquis  de  Vaiivenargnes,  officier  an 
régiini>iit  du  Roi,  né  à  Aix  en  1715 ,  mourut  à  52  ans  a\ec  la  con$^- 
lancc  Cl  lessenliniciiis  d'uti  p!iil(ij^o|ilu'  ilnéiien  //  semble,  dit  un  de 
ses  fdilf'urs,  M.  t\c  Fcrli:!  ,  qu'ii  eût  une  sorte  d'animosUé  contre 
Baylc.  Il  y  a  ti;in^  ses  <iuvr:ig»s  une  fort  he'\e  Méditation  mr  la  foi; 
elle  litiii  j);ir  une  Prière  à  Dieu  et  à  son  Chri»t.  Le  Uiscours  contre 
les  mœurs  du  siècle  est  du  iiiéoie  ton,* et  finit  pur  une  Prière  au  Tils 
de  Dieu.  Ces  écrits,  et  quelques  autres,  soni  d*an  cœur  sincèrement 
cbrclien.  C'est  donc  contre  toute  vraisemblable  . q«*on  a  voulu  faire  de 
lut  un  Incrédule.  Plusieurs  pa>sâges  très-précîs  démenicnt  cette  itn-> 
putalion  gratuiie  de  racadémicien  qui  a  donne,  en  1806,  une  iioa* 
velle  édiiioa  dcft  Œuvres  de  Yauveuargues,  et  une  notice  sur  ce  jeune 
officier. 

1748. 


iî  avril.  —  DE  LA  Serbe,  olficier,  se  Irouvani  à  Masirithl  en 

4748,  et  y  ayant  été  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut,  appela  le 
pasienr  Veriiède,  et  dressa,  le  lOavril,  vei  le  de  fa  mori,  une  décla- 
ration portant  qu  il  étuîc  Tauieur  de  1  .Examen  de  (a  religion^  attribué 
k  Saint^Evremoi't,  ouvrage  qtâ  éiait,  ajoutn-l-il,  le  fruii  d'une  ima- 
gination échauffée  et  enivrée  dans  le  libertinage.  On  trotivc  celte  dé- 
(lîHvirMm  à  la  suite  d'une  le  lire  du  pasteur  Veriiède,  dans  la  Biblio- 
thèque raisunnée,  t.  xli,  p.  47C.  V Examen  paï  ul  en  1745  et  1761 , 
sous  les  noms  de  Saini-Evremoni  et  de  Giibeit  Buint-t.  Il  n'i  si  ni  de 
Fan  ni  de  l'autre.  (Article  exiraii  du  Dictiunnaire  des  ouviuycâ  ano- 
«q^f^t.  III,  p.  8S.) 

M  avril.  —  Jean-Jacqucâ  Burlamâqui,  puWicîsle,  né  à  Genève  en 
4694,  professa  le  droit  dans  celle  ville.  Ses  Prtndpf*  du  droit  naturel 
et  politique  \\renl  je  jour  en  1754.  If  y  e>l  Irop  î'avorablc  :iux  droits 
des  peuples.  Félice  a  coniinue  et  au}iinenle  cei  ouvrage  sous  le  liirc 
de  Principes  du  droit  de  la  nature  et  des  gens  (Griinm,  dans  sa  Cor- 
rttpoHdmee,  dit  que  Fortunato  Fêlice  était  un  Réeollet  italien  qui 
avait  quitté  le  froc  et  Tégllse  romaine ,  et  s'était  fixé  li  Berne,  où  on 
ravaii  fait  professeur).  Il  y  a  aussi  ajouté  de  nouvelles  erreurs,  et 
parle  fort  mal ,  dit  FeJler,  de  la  religion  catbolique. 

d  décembre,     Fiertc  Gunkokë^  ne  au  royaume  de  Napies  vers 
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imo,  est  ûul*  ur  de  Vllutoue  de  Naplet.  Il  n'y  est  pas  favorable  aux 
Papes,  au  clergé,  ci  méine  à  la  reli^iioii.  On  a  imprimé,  à  Am!«ier<laiii, 
en  1798,  des  Ânedoettê  eeelMaitfque$,iiTét$  dD  son  Histoire.  Oit  les 
allribiM»  à  Jacques  Vemet.  Il  ne  faut  pas  tes  eonfondie  avec  eeta  de 
J;iubert  ei  Dinuaart.  Depuis  la  mon  de  Gtannone,  on  a  publié  ses 
OEuvreê  poêihumii,  qui  voM'tenntuimprofieuion  de  foi.  Joseph  San- 
Fclicf» ,  jtisuile ,  a  rérulé  Gi  «nrinne  dnns  ses  hêflexions  morales  et 
thv()<ogiquet,  imprimées  en  iialieo  à  Rome ,  sous  le  nom  deCotofoe, 
en  1728. 

1749. 


8  mars.  — Nicoliis  Frcret,  lllléralÊur  et  éradit,  naquit  à  Paris  eu 
1G^8.  Il  fui  on  de!«  membres  les  plus  laborieux  de  TAcadémle  dte 
in$eripliont  el  beUn^ettra,  et  composa  plusieurs  Mémoires  corieus 
ei  plusieurs  dlsserialions  s  t vantes,  II  est  bien  rcconna  aujourd'hui 
quMI  iiVst  point  auteur  deï'EaBaimen  critique  des  apologistes  de  ta  re/i- 
gîon  chrétienne,  publié  sous  î^on  nom  en  1767.  Frérei  pcfisaii  et  crri- 
vailsur  la  cîîrnnoîogie  di'S  Chinois  et  sur  celle  de  ht  Bible,  loni  au- 
Iremenl  qu(i  Tau  eur  <le  VExamen,  comme  on  le  voit  par  un  MéiiK^ire 
quMI  lui  à  rAcadéniie  en  1752.  11  avait  f  iil  une  éiuiie  i^pprofumiie  de 
la  chronologie,  el  composa  des  disseriatluns  Biir  riilatmre'des  |^us 
anciens  penplrs.  Il  ne  fait  re lAonter  cePe  des  Egyptiens,  la  plus  an» 
cicnne  de  i ouïes,  qu*à  SOOOans  avant  Jéfius«Ghri»t.  Dans  un  Héreoira 
sur  la  cbronologie  chinoise ,  Il  démontre  également  qu^  J'bisioire  de 
cet  empire  ne  r  emonte  point  au-di  là  de  Tan  2575  avant  Jésus-Clirîst, 
cl  par  t(H:«éq?ienl  qti'elle  s\ir^'(.rde  ;ivrr  le  iveii  dp  Moï^e.  Oe  tous  les 
ouvrages  |ihtli>8(>pbiques  ailribues  à  Frerel,  le  seui  «ii<til  ri  sod  vérita* 
bienient  Pauieur,  est  la  Lettre  de  Trasybule  à  L£ucippe.  Encore  celle 
leiire,  étant  posthume,  a-i-elle  pu  être  altérée  par  qtieUjue  éditeur, 
comme  elle  Ta  été  par  Maigeon  dans  ï'Snqfclopéâêe  méiMique.  Fré* 
rei,  dit-on,  écrivit  celte  lettre  en  1122:  or,  en  1722,  on  ne  s^aspri* 
mait  point  sur  la  r«-ligioii  do  ton  employé  dans  la  lettre.  Fréret,  dans 
plusieurs  de  ses  Mémoires,  parle  tout  autrement.  Ainç^î,  dans  des  Olh 
servations  sur  le  mot  Dunum.  nnits  romarquoris  ce  pass  ic^*^:  Ta'fîod, 
»  quo  riii  lffi m  e  avec  lequel  c  il  attaquait  la  reltgton  n  rendu  célèbre, 
»  n'avait  «|ue  (le  la  hardiesse  avec  une  médiocre  énKliiiuii,  sans  au- 
u  ciine  juslt'î>se  d'espr'ii  et  sans  aucune  critique,  o     pîuébas:  «  Auk 
»  livres  des  évangélisles  il  voulait  substituer  lepréienda  évangilAds 
a  saint  Bamabé,  conservé,  dlsait-H,  par  les  mahomélans.  Car  tons  ces 
à  Itbres-penseurs,  ces  frce-tlilnckers,  du  nombre  desquels  étaii  To4 
a  land,  ne  sont  ponr  Pordlnalre  ni  melUeuis  raisonneurs,  ni  même  di 
v  meilleure  foi  <|ue  les  partisans  de  la  crêdulilé  sui'oislilidise,  vi  qtio 
»  les  défenseurs  des  fausses  légendes.  Tohind  en  a  été  cou  vaincu  plus 
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n  d'une  fois.  &  Cette  manière  de  s*exprimer  n^annonce  pas  dans  Fré- 
ret  un  «iiMini  aussi  décidé  de  la  religion  qu*on  le  suppose.  Barbter 
dans  rexamen  criiiqae  donne  de  nouvelles  raisons  pour  aiiiibuer  cet 
éoHl  à  Fréret;  le  baron  de  Sainte-Croix  était  du  même  avis.  Yoyes 
6011  éloge  par  le  Beau,  i.  XXili  des  Mémoirei  d«  l'Académie  éeê  im^ 
criptioM. 

1750. 


22  mars.  —  Jean-Pierre  de  Crousaz,  ministre  protestanl,  né  à 
Lausanne  en  1G(>3,  fut  successivf'ment  professseur  de  philosophie 
à  Lausanne  cl  à  Groningue,  et  gou\eii»eur  du  prihce  lic  llesse- 
Ca&sel.  il  revint  mourir  daios  sa  patrie»  11  était  théologien,  lUlé- 
ratear  et  philosophe,  ei  jouissait,  au  dedans  et  au  dehors  de  sa  corn* 
muoion,  d*one  réputation  méritée  par  ses  (  onnaissaiices  et  son  ca* 
mière.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Examen  dupyrrhonisme  an-* 
cien  et  moderne^  où  il  réfme  Bayle  ;  Examen  de  VEfff^af  sur  rfwmme^ 
de  Pope,  (M  (\o  l;i  ira-luciion  de  Tabbé  du  iief^nei  ;  Examen  du  Dis- 
cours sur  la  liberté  de  penser,  de  CulUiis;  Sermons.  Il  éiail  venu  en 
France,  où  il  s'était  Hé  avec  les  gens  de  leiires  les  plus  disiingucsj 
enlre  autres  avec  Malehranclie,  qui  avait  essayé,  dii-on ,  de  le  rame- 
ner à  la  religion  catholique.  11  y  eut  à  Lausanne,  sous  son  second 
rectorat,  des  disputes  sur  la  signature  du  ConsensuSt  ou  forraulHÎre 
de  doctrine  dci  Ei;hscs  protesianles  de  Suisse.  Voyez  les  Memoiru 
pour  servir  à  i'hiiloire.  des  troubles  sur  cette  signaiuref  en  1726. 

juillet. — Thomas  Gordon,  Ecossais,  est  auieur  de  quelques 
mauvais  ouvrage»  en  fiivcurdo  rirréligion,  comme  le  Cardiat pour  let 
esprits  forts,  en  3  vol.  ;  les  Piliers  de  la  supercherie  sacerdotale  et  de 
l'orthodoxie  ébranlés.  Le  litre  de  ces  pampmeis  en  aniionce  le  ton. 

1761. 

9  février.  —  Heari-Frauçois  d'Agnesscau ,  thaoceiier  de  France, 
raquii,  en  IGUS,  à  Limoges,  dont  son  pète  éiail  aluis  inleudanl.  il 
fut  fuimé  à  ia  fois  par  son  pèie  à  Tainour  de  la  religion^  et  aux  cou* 
naissances  nécessaires  à  l*état  auquel  on  te  destinait.  Et»nt  outré 
dans  la  magistrature,  il  fut  avocat  général  «  puis  procureur  général 
au  pariement  de  Paris.  Il  s'y  montra  défenseur  très-zélé  des  lihertés 
de  l'église  gallicane,  et  sollicita  avec  ardeur  la  suppression  de  quel- 
ques brefs  de  Clément  XI,  qu'il  regardait  comme  contr.iires  à  nos 
maximes  au  moins  dans  la  forme.  On  du  sans  fondement  dans  la  Bio- 
graphie universelle  tju'il  parut  menace  d'une  disgrâce  absolue  à  cause 
Uq  sa  ré^istauce  à  rcnre^isucment  de  la  builc  Lnigenitus.  ISous 
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ïCtkyom  po!iU  ironvé  de  irace  de  ce  foit.  Le  joumai  de  rablié  Dor^ 
saune,  si  minuiieia  d^ailteurs,  ei  aiieniir  à  nuler  luiii  ce  qui  est  fave> 
rable  à  s»  c;iu«c«  nu  fait  pdini  nifiiiion  d'une  telle  résîsi.inrp,  et  Ton 
y  voii  que  la  bulle  passa  au  p  jrtrmonl  sans  ntinine  difïicuU»^.  Per- 
sonne n':irgnmcnta  sur  le  ft»n  i.  I.es  con«:rillcf s,  qui  passaient  |>our 
les  plus  f.-vtuabits  aux  janscîusi.  s,  furent  de  l'avis  de  IVnrepisire- 
ineni.  ci  l'alibé  Puei  lie  lui  niéuic  opina  dans  ce  sens.  Ce  ne  fui  que 
S0U9  la  régente  que  d'Aguc^seaii  hiî  dif^gr&cif^.  Ayant  été  nommé 
cbaiioeUer  en  47i7,  il  fut  «•«ilé  Tannée  snivanie  à  caa<e  de  aon  oppo- 
siiinn  au  système  de  Law.  Rappelé  en  1720,  il  Tui  e>ilé  de  nour«aa 
en  t74î.  ci  rn|tpelé  en  i7i7.  On  a  'Meu  de  croire  qa'en  avencatit  fa 
.Age,  ce  |iran«i  nia(;i<tr;U  |tr  il,  <\\r  pîtisii'tirs  poiiils,  des  sentiments  dif- 
férents de  ceux  qu'il  avni!  [  rof  -^scs  daiiS  sa  jeunesse,  et  le  chancelier 
ne  pfusn  pa*  toujours  comme  lo  prociironr  ^jj'nérat.  ÎI  .'ivail  donné, 
s  ir  les  m  "liè'es  ecclés'asliqu»'S,  sa  coiili.iiic*!  à  l  abb^  Coiiet,  el  parut 
revenir  avec  lui  à  des  sentiments  pins  favorables  à  la  paix  de  l'Eglise. 
Efi  1720,  il  monira  dii  lèle  pour  rextincUen  des  division et  il  dresn 
Iiti-mème  la  déclaraiion  du  4  aoèt  eontre  les  opposants.  Il  nuérili 
encore  leurs  reproches  par  la  part  qu*il  prit  à  Ja  soumission  du  car- 
dinal de  Noailles,  el  Dorsanne  le  compte  parmi  ceux  qui  sollicitèrent 
ce  prélal  df^  "^(^  d«»sis!or  de  son  appel.  Le  chancelier  ne  roniribua  pas 
moins  k  la  dé(  larali<  n  du  24  mars  1730,  el  evposa  nii  parh  inrnt  les 
motifs^  de  celle  loi  C<  arpô.  h  différenles  fois,  de  répondre  aux  re- 
nioiiiiances  du  patlement  sur  les  matières  ecclésiasuques ,  il  sVxpli- 
quA  i  ujoors  daiK  le  fens  le  plus  favorable  à  raulorité  de  TEgiiae  et 
h  celle  du  souverain.  Lors  des  n>Ais  des  sacremenls,  il  blâma  les  j»g<*8 
qui  sVn  altriliuaient  la  connaissanee  •  ain>i  qu'on  le  voit  par  des  let- 
tres an  parlement  de  Guyenne,  en  1751  et  en  1741  ;  et  les  Nouvelles 
ecclésiastique*  rapportent  plusieurs  leiires  semblables  dans  \>^qtiplU'S 
il  defrnd  les  vrais  print  ipes,  et  montre  que  <ur  ces  matières  purement 
spirituelles,  il  convichl  de  laisi^er  à  l'Eglise  tous  ses  droits,  il  revint 
aussi  de  ses  préventions  contre  plusieurs  corps  qu'il  ne  juge  pas  tou- 
jours favorablement  dans  ses  décrits,  et  il  leur  donna  des  preuves  ds 
son  estime  et  de  sa  confiance.  Ce  cbangement  était  d^aotant  plus  in» 
portant  à  noter,  que  |a  plupart  de  ceux  qui  ont  parlé  de  d'Agaesscao, 
ont  omis,  peotpétre  h  dessein,  d*en  faire  mention.  On  ne  Toulait  pas 
perdre  tm  tel  «^uflfrage,  el  on  a  continué  de  le  compter  pour  soi,  lors 
m^me  que  Ton  sivaii  combien  ses  sentiments  avaient  changé.  En 
1750,  d'A^uesseau,  accablé  d'infirmités,  donna  sa  démission  de  sa 
place  de  ch  ncelier,  et  vécut  dans  la  retraite.  Il  avait  toujours  été 
lrès-reli..ieux,  s^éiait  interdit  le  tbeàtre  dès  sa  jeunesse,  et  il  ne  pafsa 
jamais  un  jour  sans  faire  une  leciorc  dans  la  Bible  quMI  s*éiait  par-là 
rendue  trè^-faroilière.  Il  avait  étudié  à  fond  les  preuves  de  la  vérité 
do  cliri^lianisme  cl  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  il  s'était  con- 
v:tînf  u,  comme  il  le  dit  lui-même,  que  la  rcliçiiotKêtt  la  vraie  philo* 
Sophie,  que  sei  préceptes  sont  la  route  assurée  pour  parvenir  au  sou- 
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verain  bien  qu'elU  seule  peut  nous  faire  trouver,  et  que  c*est  elle  qui 
doit  animer  tous  ?îos  travaux^  qui  en  adoucit  la  peine,  et  qui  peut 
seule  les  rendre  vcrUabîement  nlitea.  Dfvenu  lrèMi)(irme  daiîs  ses 
dernières  années,  il  ne  s'occupaii  pins,  (hms  ses  douleurs,  qu'à  faire 
usage  des  passages  de  rEcrilure  qui  ponvaitiii  convenir  à  son  état, 
el  qu*il  savait  par  cœur.  Il  mourut  dans  ces  seniiinenis  de  religion, 
et  voulut  être  enterré  modestemeni  k  Auteuil.  Ses  CKu? res  ont  été 
publiées  en  13  vol.  in-4*  i»air  André,  i|al  avait  été  son  bibliotlié-: 
caire  (André,  précédemment  de  l'Oratoire,  est  auteur  d*nne  lettre  h 
Tabbé  Prévost,  surles  Missions  du  Paraguay,  1758,  d'une  MéfisUsUm 
de  l'Emile,  1762;  de  la  Divinité  de  la  religion  chrétienne  vengée  égê 
sophismes  de  liousscan ,  17r>">;  (c'est  la  conlinunlion  de  rnnvrajîe  pré- 
cé(lf>nl.)  de  l'Esprit  de  Duguet,  1  "G4,  el  de  la  Morale  de  l'Evangile  en 
forme  d'élévation  à  Dieu,  1786.  André  est  mon  pendant  la  révo- 
lution). Elles  leitiermenl  beaucoup  de  choses  éirangèrcs  à  la  reli- 
gion, et  nous  n'eu  citerons  que  ce  qui  a  rapport  à  Tohjet  de  nos  Mé^ 
moires.  Ainsi,  le  premier  voliime  contient  des  In^rueiUm$  que  ce 
magistrat,  adressait  àttn^fiUAXy  parle  de  !a  religion  en  homme  aos«-i  . 
pieux  qu'éclairé,  et  il  instruit  son  fils  de  ses  devoirs  h  eet  égard. 
Dans  le  XI*  volume,  on  trouve  des  Méditations  sur  la  fugUee,  qui 
sont  pleines  des  principes  les  plus  sages  et  les  plus  lumineux.  La  mé* 
taphyniqu^  en  est  toujours  d'accord  avec  la  reHj^ion.  L'auteur  y  ré- 
fule  Hobbes  et  les  pyrrhoniens  ,  et  se  déclare  pour  les  idées  innées. 
Cet  ouvrage,  dit  Pédiicur,  doit  assurer  à  M.  d'Aqucsseau  une  place 
distinguée  panni  les  apologistes  de  La  religion  chrétienne.  Le  tome  XII 
s'uuvte  par  trois  Lettres  sur  ta  création,  D'Aguesseau  croit  que  les 
anciens  philosophas  ont  pu  la  oonnaitre.  Dans  pliu4eurs  des  lettres 
suivantes,  il  j  a  de  belles  idées  sur  Inexistence  de  Dieu,  sur  immor- 
talité de  l*âme,  sur  la  liberté  et  sur  divers  autres  sujets  de  métaphy- 
sique. La  doctrine  de  d'Ague«seao  sur  tous  ces  points  est  aussi  saine 
qu'élevée.  Il  y  saisit  louteA  les  occasitms  de  montrer  son  attachement 
à  la  religion,  rapporte  tout  à  elle,  les  lo)^,  h  morale,  fa  nuMaphvsî- 
que,  el  la  regarde  comme  la  suurce  et  le  complément  de  toutes  nos 
connaissances.  A  la  suite  des  lettres,  est  un  morceau  d'une  a^^sez 
^  grande  étendue,  qui  a  pour  liue  :  Hé/lcxions  diverses  sur  Jésus- 
Christs  ou  Caractères  divins  de  Jésus-  Chrisi  dans  sa  doctrine  et  dans 
ses  œuvres.  Cesl  une  espèce.de  concorde  des  évangêligtes,  ou  plutôt 
ce  sont  des  réflexions  sur  ta  conourde.  Cest  une  esquisse  que  l^autenr 
paratt  avoir  tracée  pour  lui-même.  II  n'y  entre  point  dans  la  contro- 
verse, et  ne  s'y  livre  point  à  de  froides  spéculations.  On  voit  qu^il  « 
cherciiait  à  fortifier  sa  foi  el  a  nourrir  sa  piété.  Il  s'attache  sans 
cesse  à  faire  ressortir  les  traits  de  divinité  qui  éclatent  dans  les  ac- 
tions et  dan-î  les  paroles  de  Jésus-Christ.  Le  Xri!"  cl  dernier  volume, 
qui  ne  fut  publié  qu'en  1781),  renferuin  un  Discouis  du  chancelier  sur 
la  vie  el  la  mort  de  M.  d' Aguesscau,  le  conseiller  d'Etat,  son  père. 
Cl  des  Mémoires  historiques  sur  les  affaires  de  V Eglise  depuis  1607 
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fnWiVn  1710,  avec  dC8  pièces  anaîognes.  l  e  Discours  respire  uiie 
téfiéralion  filiale  qui  touche,  et  en  mc^mc  temps  je  ne  f^ais  qiielle 
Odeur  de  sagesse,  de  rai'^oii,  de  religion  et  même  de  pielé.  Les 
moirn        d'un  magistrat  très-aliaclié  aux  usages  de  «00  Cor|», 
Irès-cliRiouilleux  sur  nos  maxiuies,  irès-soupçonneui  wif  lowl  ceqm 
venait  de  la  cour  de  Rome.  D'Aguesseaa  lui  fait  quelqoefow  de*  qae- 
relle»  sans  beaucoup  de  motifs,  et  ne  se  momrc  pas  toujoor»  éqoi- 
toble  envers  elle,  leune  encore,  tooi  frafchement  imliu  des  preroga- 
ives  et  des  préienllons  de  la  msglslrsMire,  il  n'avait  pas  encore  senit, 
•omne  il  le  m  par  la  SuUe,  que  le  repos  do  rFîib'^e  ne  pomait  se 
ttOover  nue  dans  le  respect  et  l'attachem. m  .1.  s  li.l.U-  pour  le  pere 
commun.  O'Agueî^sean  paraît  dans  ces  Mémoncs  tel  que  le  duc  de 
Sainl-Simon  le  dépeint  dans  les  siens,  attaché  aux  plus  petites 
formes,  et  minutieusement  occupé  à  suivre  toutes  les  marioiM Je 
son  corps.  Ne  lui  en  faisons  plus  un  crime,  puisque  dans  la  SOI»  u 
revint  à  d'autres  Idées.  Mais  obsefTons  qoe  dans  ces  mêmes  *#- 
moirei,  il  lai^  voir  ce  qu'il  pensaitde»  Jsnsénlsiee.  H  ne  fait  aocttaj 
difficulté  de  les  appeler  des  nowUrtw  ei  des  nrottés,  et  son  éducw 
Ui  goom«nde  même  à  ee  sojel-  «  »PP^»«  D.  Thiem  de  V.mnes 
l^Dlenr  dn  PraMênUi  ecdiiUuîique,  unjansMste  de^  plus  outrés^  ci 
H  parie  de  l'aHèclation  de  ce  parti  ^  tr;>iier  toujours  le  innsemsme  de 
fantôme.  Une  autre  chose  rcnmranibie  dans  ces  Mémoires,  cest 
l'attention  qu'avaient  alors  les  parlemenls  ù  régler  leurs  dcmarches 
sur  les  ordres  du  prince.  b'Aguesscau  et  ses  collègues  ne  font  peut 
un  pas  un  peu  iuiporlant  sans  y  cMre  autorisés,  et  leur  déférence  pwff 
Louis  XIV  contraste  étrangement  avee  la  condnlie  qu'on  Uni  depstt 
avec  son  successeur.  L'expérience  a  fait  assez  T<rir  combien  il  ejt  été 
à  désirer,  pour  le  repee  de  TEglise  et  de  TEtat,  qu'on  n'eût  pas  laissé 
le  parlement  s^dearier  de  la  ligne  qni  lui  avait  été  tracée  par  ta  tir 
fasse  et  ta  fèrmeié  d*an  grand  monarque.  Il  est  bon  de  prévenir,  en 
inisiant, <|ia*en  léledc  ce  Xlll*  volume  rôditenr  n  placé  un  Avcrtif- 
êemenU  &e%  Remarques  et  des  KxtnnV.^  doni  il  ilnii  être  seul  respon- 
sable. André,  qui  n'avait  pu  insinuer  ses  idées  dans  les  précédents 
volume?,  a  voulu  apparemment  s  en  dédommager  dans  celui-ci,  qui 
fut  publie  en  1789.  Il  y  a  inséré  des  rénexions  et  des  opinions  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  son  sujet,  et  qui  n'ont  d*attlTe  bot  que  dTin- 
dlnuer  les  principes  de  son  parti.  Il  prétend  que  plusieurs  de  «t 
MmMwquBê  et  g9tnit»  ont  été  trouvés  dans  les  papiers  dn  chiioce- 
lier,  et  il  Yeot  bien  convenir  néanmoins  que  cela  ne  prouve  pst  qse 
•  telle  At  la  doctrine  de  ce  magistrat.  CétaU ,  dit-il,  ou  des  extraiit 
pCU  fiâtait  de  ses  lectures,  ou  tes  réponses  de  théologiens  et  dejurit- 
eoiM«ft^«  çw'tt  (Kait  consultes.  V:n  peine  à  croire  qtic  l'éditeur  lui- 
même  n'y  soit  p:is  nu$si  pour  quelque  chose.  Le  plus  pur  jansénisme 
respire  dans  ces  Extraits.  Les  miracles  mêmes  du  diacre  Paris  y  sont 
mentionnés  avec  hunneur.  On  y  débite  toutes  les  maximes  les  plus 
cbères  au  parti.  Vous  y  lirez,  par  exemple,  que  le  plus  grand  nombre 
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des  pa$têwrSf  qui  a  le  Pape  à  ia  téte,  ponèâe  à  Ut  virM  «ne  ftui 

grande  autorité  de  juridicfhn,  mais  non  une  plus  grande  autorité  en 
genre  de  permasj'nn  :  di^iinrtion  fansse,  ridicu'e,  inconnue  à  Panli- 
quîté,  et  m;inife.stement  itiveiiiee  par  le  besoin.  Enfin  le  ton  aigre  et 
Irancbaui  de  la  plupart  de  ces  Exir.iits,  aurait  dû  les  faire  exclure 
d*nne coUedion à  laquelle  ils  ne  lienneut  pur  aucun  côté,  dans  la- 
quelle ils  sont  doublenient  déplacés,  et  où  ifs  contrastent  avec  ia  ré- 
ser?e  ei  ta  modéraiîon  de  Tillnstre  anleur,  à  l'abri  do  nom  dnooel  on 
semble  vouloir  les  faire  passer. 

H  novembre.  —  Julien  Opfrat  hb  Li  1Iettiub«  médecin,  naquit  à 

Saini-Malo  en  1709.  Ayant  élé  obligé  de  sortir  de  France  poor  son 
Bùioire  naturelle  de  Vàme,  il  se  retira  en  Hollande,  puis  îi  Berlin*  oà 
il  continua  d'écrire  en  ftvpur  du  ni  Mérialisme.  C'est  à  son  sujet  que 
Voltaire  disait,  dans  utie  lettre  du  6  novembre  1750  :  a  La  Meitrie 
»  Vient  de  faire,  sans  le  savoir,  un  mauvais  livu>,  imprimé  à  Posldam, 
»  dans  lequel  il  proscrit  la  vertu  e»  le  remords,  iaii  j  éloge  des  vices, 

•  et  invite  son  lecteur  à  tous  les  désordres.  Il  y  a  dans  son  ouvrage 

•  mille  traits  de  feu,  et  pas  une  demi-page  de  nison.  Des  genssea* 
»  sés  se  sont  avisés  de  lui  remontrer  l'énormilé  de  sa  nioi:al^.  Il  ne 
»  savait  pas  ce  qu'il  avait  écrit.  »  On  recueillit  à  Berlin  ses  OEuvm. 
en  2  vol.  Elles  renferment  le  Traité  Vàme;  V Abrégé  des  tyiiêmes$ 
le  Système  d'Epicure;  VHomme  machine  ;  i'IJomiHe  plante  ;  les  Ani- 
watto?  plus  que  machines  i  i'Art  de  jouir,  eic  Ces  écrits  respirent  un 
epicuréi^nie  grossier.  La  mort  de  U  Meiirie  lut  digne  de  sa  vie.  Vol- 
tatre,  qut  se  trouvai!  aussi  alors  en  Prusse,  nous  apprend  qu'il  mou- 
rut d  une  mdigesiion,  pour  avoir  voulu  manger,  par  défi,  un  pàtéawi 
truffes  tout  entier.  On  a  dit  qu'ilavait  reconnu  ses  erreurs  à  sa  mort; 
le  fait  ne  paraît  pas  conMnnt.  Voltaire,  qui  n'<  n  parle  que  comme 
d  un  brave  athée,  d'un  gourmand  célèbre,  et  d'un  /bu,  ajoute  quil  a 
latsséune  mémoire  exécrable,  Voyex  sa  Correspondance  générale, 
en  1751  ei  4752.  »  » 

18  novmir^.  ~  Henri  Saint-Jeat^,  vicomie  BoUNGJMlOKE ,  né 
en  4072,  de  parents  dissidents,  se  lit  de  bonne  heure  anglican.  La 
graphie  britannique  avoue  les  désordres  de  sa  jeunesse.  II  entra 
«jns  ta  Chambre  des  Communes  eu  1702,  devint  secrétaire  d'Etat 
en  i70é,  donna  sa  démission  eu  1707,  fui  rappelé  en  1710,  et  prit 
beaoenap  de  part  à  lapali  tfCtrecbL  On  l4  récompen>a  par'es 
honneurs  de  la  paine.  Disgracié  en  1714,  à  rayénemeiit  de  la  Mai- 
son  de  Hanovre,  il  se  retira  en  France  l'année  suivanie.  Il  refast 
d  abord  de  ynnâre  au  prétendant  qui  résidait  alors  à  Bar  en  Lor- 
raine ;  mais  il  alla  peu  après  à  sa  cnnr,  et  y  prit  même  les  sceaux.  On 
Sit  V"  ^"gj^^^^^^'  ^0  septeu.bre  1715,  convaincu  de  haute 
iranien. Presque  dans  le  même  temps  le  prétendant  l'accusait  de  son 
côte  de  lavoir  fort  mal  servi,  et  lui  ôia  sa  pla(e  de  secrétaire  d'État* 
Bdlmgbroke  fut  fortement  soupçonné  d'avoir  trahi  ce  prince  pour 
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fjire  sa  paix  avec  le  noarena  roi  (î*Arglelerre,  et  «;n  réputation  en 
est  restée  entachée.  Il  «-e  réconcilia  en  effet  avec  le  gouvernemeni 
nnjîl.iis,  et  relournn  dans  son  pays  en  1725.  Il  avait  épousé,  en 
i  lauce,  la  veuve  du  marquis  de  Viîlette.  Sa  <  onduite  poliii'iue  cban- 
Ipea  encore  plus  d*une  fois,  et  lui  ;iuira  quelques  désagrémenls.  Il  se 
retira  des  affaires  eo  17;tS,  refiot  en  France,  et  retourna  enOn  en  Aa- 
glelerre.  La  collection  de  ses  œuvres,  par  Mallet,  renferme  lesLeltm 
cur  V étude  de  V histoire  ;  les  Lettres  à  Pope  iur  la  religkm  €t  Ufki^ 
losnphie;  les  Lettres  à  M.  de  Pouilbj,  etc.  «  ('e  dernier  ofivTage  est 
»  doiihlrmenl  préeif-iix,  n  dit  M.  de  Lnlly-Tolendal ,  u  comme  élanl 
»)  fort  tonlre  Tnihcisme,  et  lÂhlG  contre  la  religion.  Sa  plii!o?ophie 
n  spéculative,  sa  ihéidogie  naturelle,  ainsi  qu'il  rappelait,  î^es  lis- 
a  eussions  mf-periics  contre  raibéhme  et  contre  la  révélation,  en  al- 
a  testant  des  lecinres  immenses^  oflk^nt,  suivant  (e  même  écrivain» 
«  des  raison nemenis  étroits,  des  contradictions  frappantes,  des  sar- 
ï  ca«imes  donnés  pour  arp'nmpnt^,  rîrs  de  mois  dans  les  défiiii- 
»  lions  les  plus  ^M  .iV(  ;j  (lontre>prit  liumam  puisse  s'occuper.  Pope,» 
dit-il  encore,  «  :i[ires  avoir  célébié  Rolingbroke  arec  idolâtrie,  lui  re- 
»  proiha  de  I  avoir  engagé  plus  loin  qu'il  ne  voiiiaii  dans  une  niéu- 
»  physique  obscure,  ei  de  l'avoir  f^it  sortir  déiste,  sans  le  savoir,  di 
»  bliyrinthe  où  II  était  entré  chrétien,  a  Noos  avons  apprécié  aillenn 
tes  écrits  de  Bollnubroke.  Qnant  à  Mm  caradère  moral,  il  est  resl^ 
fort  équivoque,  et  le  même  M.  de  Lally,  dans  le  Jugement  qu'il  a  porté 
de  cet  homme  extraordinaire,  ne  Ta  pas  toujours  peint  sous  des  traits 
honorables.  Il  nV<^t  pa«;  besoin  de  dire  que  Bolingbr(»l(e  n'est  pas 
l'auteur  de  VExamen  important  de  la  religion^  compose  par  Vol- 
taire sous  son  nom,  non  plus  que  la  de  Lettre  qui  suit  ce  pamplilel 
dans  la  colleciion  des  Oeuvres  de  Voltaire. 


1753. 


14  jnnel^.  —  Georges  Bibiblit,  évéque  anglican  de  Cloyne,  eu 
Irlande,  naquit  en  1684  dans  celte  île.  Il  se  fil  connaître  en  1709,  par 
su  Théorie  de  la  vision,  et  en  1710,  p^r  Principes  des  eoimais- 
sanrcs  humaines.  L'objet  de  celui-ci  est  de  prouver  que  la  notion 
commune  feur  i  existence  de  la  matière  est  fau^se;  que  les  objets  ma- 
tériels ne  sont  point  hors  de  nous,  mais  qu'ils  ne  sont  que  les  impres- 
sions faites  sur  noire  esprit  par  un  acte  Immédiat  de  la  divinité.  On 
en  a  conclu  que  Berkeley  élailun  sceptique  qui  rejetait  le  témotgnsge 
des  sens.  Hais  dans  le  fait,  la  dispute  ne  roule  pas  sur  la  réalité  des 
sensations,  mais  sur  leur  cause.  En  1713,  Rcikeley  appuya  son 
système  dans  lr«)is  Dialoguei  entre  Uylat  et  PhUonoQê,  U  consacra 
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une  partie  de  8a  fortune  Si  uo  projei  d*éiabHsscnient  en  faveur  des 
Indiens  et  des  colons  d'Amérique.  De  reloaren  Angh  lerre,  il  publia, 
en  1732.  Alqfphron^  ou  le  Petit  Philosophe^  où  il  conibnuil  les  ?f- 
bres-penseurs,  et  établit  les  preuves  de  rexistence  de  Dieu  sur  sa 
nouvelle  iheuiie  Ue  la  vision.  Il  devint  évôque  de  Cloync  Tannée 
siriftDte,  adrésn  deax  écrits  aus  catholiques  de  ce  'diocèse,  et  fit 
supprimer  mt  soeléié  Irréligieuse  qui  s^était  formée  sons  le  nom  de 
Blasters.  On  reconnaît  qa*ait  milieu  de  ses  paradoies  il  n^eot  jamais 
qoe  des  ittientions  louables. 


1754. 


— 9avn7.  —  Ciuisiian  de  Wolff,  pliilosopUe  allemand,  né  k  Bres^ 
law  en  1679,  se  proposa  Deseanespour  modèle,  et  voulut  compléter 
la  philosophie  de  oe  grand  homme.  Uiie  harangue  qu'il  prononça, 
en  4721,  sur  la  morale  des  Chinois,  et  où  il  exaltail  ce  «peuple  outre 
mesure,  exciia  le  zèle  des  théologiens  de  Halle.  Ils  examinèreui  ses 
ouvrages,  et  après  de  vives  aUerc^itions,  VîoUX  fut  déposé,  et  banni  le 
15  novembre  17i5.  Il  se  relira  à  Cassel,  el  ne  fut  rappelé  à  Halle 
qu'en  17-41,  par  le  nouveau  roi  (Je  Pr  usse.  Il  mourut  dans  celle  der- 
iiièie  ville,  jouiïs.tnl  d'une  grande  réputation,  et  ayant  vu  sa  philoso' 
phie  se  répandre  en  Allemagne.  Ses  écrits  sont  noi!jbreu&.  Nous  n'eu 
citerons  que  »a  ThéohMfiê  namrêUt,  sa  Méthode  dê  démotiinr  U  vi- 
riii  dêlareUsim  chrétiennâ,  et  ses  Cotuidiraikm  sur  Dim^  sur  le 
monde  et  fAnif  humaine.  (11  ne  faut  pas  confondre  cet  ouvrage  avee 
celui  qui  a  pour  litre  :  Mcditatiùnes  philosophicœ  de  Deo,  mundo  et 
homine.  (Celui-ci  n'est  qu'une  brodune  iii-8"  de 48  pagos,  quipiirait 
être  de  1717.  Elie  fut  supprimée  avec  firand  soin,  el  l'auteur  ^Louis 
Théodore  Lau)  <»hligé  de  sortir  de  Franclnrt.  Vo^;!  dit  qu'il  mourut  à 
Hambourg,  en  1790.  On  a  réimprimé  ces  Méditations,  en  1770,  avec 
une  traduction  française ,  sous  le  litre  de  KceniK^^berg,  pour  former 
le  imne  viii  de  ta  ÀMt*oêAJQU«  àa  bon  tem  jwrfailes.  Ou  trouve  e» 
lèle  du  volume  une  notice  sur  la  vie  de  Tauleur.  (E&ir.iit  du  Dtciion' 
naire  des  ouvrages  anonymes,  tomeiv.)  On  assure  que  Wolif  élaii  at- 
taché à  la  religion,  qnoinu'il  ait  cle  quelquefois  nnctisé  de  F^e  lui  cire 
pas  favorable ,  el  une  lettre  d'un  jésuite  allemand  assure  même  qu'il 
mourut  cailioiique. 

[[  Nous  avons  déjà  parié  de  Wolff,  sous  l'année  1716,  à  la  suite 
de  TarUcle  consacré  h  Leihniiz,  dont  il  avait  en  quelque  sorte  ré«i$é 
toute  la  plidosophie,  pour  en  fornicr  un  corps  aussi  complet  que 
possible.  La  forme  excessivement  didactique  ou  dogmatique  de  Woff 
eut  cependant,  sous  phisicurs  rapports,  une  fâcheuse  iufluesce.  ]]  * 
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iOfhrier»  Charles  de  Secondât,  baron  de  Monte84|iiieii ,  i  r<^9l^ 
rfent  à  moriier  au  Farlenieni  de  Bordeaui,  était  né  dans  cette  viUe  en 
i6S9.  Non«î  r>vr>îis  parlé  de  ses  Lettre$ personnes  sous  !7:?S.  elde  son 
Esprit  des  lois  s-ous  1750.  Os  <IeuK  ouvragri*,  et  surioiii  le  derni»T, 
ont  eu  beaucoup  de  répuiaiioii.  M"iii<'squif'ij  cianl  uxnhé  malade  se 
confesha  au  P.  Uoui h,  jésuite.  Celui-ci,  daiiii  une  icltrc  au  |»rél.t| 
Gimlierio,  nonce  do  Pftpe  à  Paris,  rendit  un  compte  aswxdélailié  des 
disposition»  du  pré$id<*nt,  qui,  dil-it,  répondit  ft  ses  questions  avec 
beMUcoup  de  candeur  et  de  simplicilé,  et  lui  avoua  entre  autres  qn^îl 
n^avail  jamais  été  iiicrédule,  cl  que  s'il  avuit  quelquefois  blesse  la  re- 
Hofion.  il  tiv.fii  t  !é  entraîné  pnr  a  le  gei'ii  <\n  neuf  et  du  sinfiulior,  » 
par  «  le  «iesir  lie  |»aRser  pour  un  gfMiir  supiTieur  aux  préjugés  et  aux 
»  maximes  commîmes,  d  el  par  a  l'envie  de  jilairc  et  de  niéiiter  les 
»  applaudissements  de  ces  personnes  qui  donnent  le  ton  à  feslime 
«  publique,  et  qui  n^aeeordeot  jamais  plus  feellement  la  leur  qo6 
*  quand  dn  «emblé  autoriser  h  secouer  le  Joug  de  toute  dépen* 
»  daneé  et  de  toute  eontraiuie.  v  Montesquieu  aulrit  emoite  les  con- 
seils  de  son  eonfesaettr,  reçat  les  sacrements,  et  parut  se  joindru  avee 
attention  aux  prières  d*^  î'E'^'liso.  Onire  les  écrits  que  nous  avon?  ci- 
tés, il  y  a  encore  les  Lettres  familières  de  Montesquieu,  qui  furent 
publiées  par  ]';ihbé  de  Guasco  en  i767,  el  des  OFuwpx  posthumes, 
imprimées  en  1788,  dont  Bernard,  libraire,  ex-Oratoiien,  mon  en 
1808,  fui  éditeur.  Ces  publications  ne  paraissent  devoir  ni  augmenter 
toi  diminuer  la  réputation  de  Montesquieu.  Elles  montrent  qnelque- 
Tois  en  lui  un  amour  propre  extrêmement  cbaioutlleux,  mais  non  un 
Incrédule. 

Smoff.*—  Louis  M  Sjunt-Simoic,  duc  et  pair  de  France,  né  î 
Paris  en  1075,  fut  en  disgrâce  pendant  une  partie  du  règne  de 
Louis  XiV;  ce  qui  n*a  pas  contribué  h  le  rendre  très-favorable  è  la 

mémoire  de  ce  prince.  Fort  atiac  hé  d'ailleurs  au  duc  d'Orléans,  il 
fut  en  faveur  sons  la  régence.  Dorsanne  dit  de  lui.  dans  son  Jnumai, 
qn't7  fît  paraitre  un  zèle  merveilleux  pour  les  appels,  et  qu'il  écrivait 
de  tous  çùtés  pour  engager  à  appeler.  Lors  du  refus  des  bulles  en  1718, 
le  Régent  nomma  Satiit-Simon  membre  d*une  commission  pour  s'oc- 
cuper de  cette  affaire,  et  le  même  Dorsanne  nous  apprend  que  Saint* 
Simon  ne  consulta  que  des  appelants.  Ayant  quitté  la  cour  après  Is 
régence,  U  vécut  dans  la  retraite,  et  y  composa  ses  Mimoiru,  qui  ne 
furent  rendus  publics  qu'à  la  révolution.  Mais  avant  celte  époque 
plusietirs  gpns  de  lelires  en  avaient  eu  comniunication,  et  Duclos  et 
Marmoulel  cnir'autres  les  avaient  mis  iargemcnt  à  cootrtbuUoo»  Xm 
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àm.%e^  Maires  secrels^  Tautre  dans  aen  Xlû/ott^e  de  la  Migineet 

Avec  un  peu  plus  de  discernement,  ils  auraient  dû  se  dcûer  d'un 
guide  bien  éloigne  d'èuc  impartial.  ((Le  duc  de  Saint-Simon,))  dit  un 
de  ses  éditeurs,  (Mcmoires  du  due  de  Sainl-Simon,  à  Paris,  clies 
Buisson,  1789,7  vol.  in-8',  y  compiis  le  Supplémenl.)  «était  fou 
D  entiché  de  sa  noblesse.  L'auslét  iie  de  ses  mœurs,  la  franchise  de  soit 
»  caractère,  ei  ua  certain  ton  trancbmt  qu'il  affectait  dans  U  conver-it 
»  saiîon,  avaient  rendu  son  commerce  (lUDcUe.  Il  faul  avouer  qu*U 
»  parait  avoir  qucli^uefoîs  chargé  ses  poriraiis,  et  qae  coQSlamment 
1»  attaché  i  un  parti,  il  ne  ménage  pas  assea  ceux  qui  lui  sont  eon«i 
^  traires  ;  ce  qui  tient  au  caractère  haineux  qu'on  peut  lui  attribuer 
D  avec  quelque  rnison.  I)  est  encore  vrai  qu'il  semble  avoir  prit 
«plaisir  h  recueillir  lous  les  traits  de  la  malignité  et  de  l'envie.  » 
Plus  loin,  le  mèrne  (iditcur  cfnivienl  (jif  «il  ne  faut  pns  adopter  toutes 
»  les  réflexions  de  Sainl-Simun,  ))  que  ce  duc  était  ((  né  avec  un  ca- 
»  raclère  jaloux,  soupçonneux,  plein  d'ambition,  perlé  à  la  i  r  iii(|uo 
»  et  même  à  la  satire  la  plus  auicre,  »  que  «  j^es  écrits  porieui  l  eiu- 
))  preinte  de  la  passion,  »  et  que  «  si  sa  plume  distille  le  fiel,  ce 
»  qu'elle  a  de  trop  hardi,  de  trop  douteux,  de  faux  même,  oblige  ^ 
»  ne  croire  le  reste  qu'avec  beaucoup  de  précaution,  a  Ce  porirsU 
de  Saint-Simon  ne  paraîtra  pas  trop  chargé  i  quiconque  aura  lu  sea 
Mémoires  avec  les  yeux  d'une  sage  critique.  (  Marraontel  lui-même, 
quoiqu'il  n'ait  guère  fait  que  copier  Saint-Simon,  en  le  mettant  en 
meilleur  français,  avoue  que  a  la  haine  dans  ses  »  Mémoires  a  distille 
»  le  plus  noir  venin.  »  Il  le  peint  «  avec  cette  partialité  qui  exagère 
»  tout  à  ses  yeux,  et  lui  fait  tout  louer  ou  blâmer  sans  mesure,  avec 
»  cette  vanité  si  taible,  avec  ce  caractère  souvent  si  passionné,  avec 
à  cette  bile  envenimée  qoll  répand  k  grands  Oots  sur  tous  les  objets 
a  de  sa  haine  ou  de  ses  fiers  ressentiments,  avec  cet  intérêt  per** 

•  sonnel  oui  le  domine....  »  Quels  éloges  pourraient  faire  passer. 

de  tels  défauts»  et  comment  expliquer  que  Marmontel,  après  avoir, 
porté  ce  jugement  de  Saint-Sîmon,  prenne  néanmoins  un  tel  guide,, 
adopte  ses  écrits,  et  écrive,  pour  ain^i  dire,  sons  sa  dioipe?)  Goro« 
m»M)t  Imaginer  qu'un  historien  ose  avancer  (|ue  Louis  \1V  ne  fit 
jamais  rien  à  Paris^  ni  ornemeni  ni  commodité,  que  le  Pont  royal 
par  pure  nécessité  ?  ne  sais  s'il  est  une  contre-vérité  plus  haute- 
ment démentie  par  l'évidence.  Ailleurs  Saint-Simon,  par  une  exagé- 
rstlon  non  moins  ridicule,  prétend  que  pour  ce  qu'avait  coûté  MarlVi 
on  ne  dira  pas  trop  en  comptant  par  miUUtrds,  Nul  n*a  prodigué  plus 
que  lui  les  soupçons  d*empoisoimement,  et  il  sccucîlle  à  ce  sujet  les 
bruits  les  plus  absurdes.  La  manière  dont  il  raconte  les  affaires 
ecclésiastiques  n'est  pas  plus  faite  pour  inspirer  ta  confiance.  Son 
éditeur  nous  apprend  qu'/Y  a  toujours  vécu  dans  la  plus  grande  inti- 
ini((^  avec  les  pbis  célèbres  du  parti  jansrïihfc,  et  qu'il  passait  pour 
vu  janséniste  très-rigidc.  A.  l'entendre,  ce  sont  les  Jésuites  qui  ont 
tout  fiiiti  II  reproche  h  M.  Codci  dc«  Mn^.^l^';  év(^quo  de  Ch-rirc*, 
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d*«fOir«oiitHtiaé  )i  remplir  l'ëptfcapit  lié  getf  liâ^ 

lieu;  c*est  que  Saini-Srmon  n^esiimail  que  la  noblesse,  et  ne  ponvail 

soiifTrir  que  le  mérite  conduisit  aux  dignités.  Il  fait  sî\  profession  de 
foi  en  fjveur  dp  Port-Royal.  Du  reste,  k  traver?  tout  ce  qu'il  dit 
en  faveur  de  celle  cause,  il  lui  ëch  ippe  un  aveu  assez  singulier. 
Je  crois,  dit-il,  qnil  y  a  des  personne'  qui  ftennenl  les  cinq  propoii-' 
iiont  pour  bonnet  et  vraies,  qui  sont  nnies  entf  elles,  et  qui  font  un 
fotii.  Je  ne  |>enst*  jias  que  les  amis  de  S.unt  Simon  eussent  ai  prouvé 
4|o*il  nous  eût  f»it  cette  eonlidence.  Saint-Simon,  accoutumé,  eonuM 
il  rétait,  à  dire  àn  mal  de  lent  le  monde,  ne  deiait  pas  ménager  la 
évéïiHCs;  anaai  il  lestniie  fortmal.  Malhenràeeuxanrtoutqui  n'étalent 
pae gens  de  qualité.  Maii  le  plus  grand  défaut  de  ces  Mènùinif^tA 
b  profusion  des  anecdotes  que  raconte  l'auteor.  Il  ramasse  à  cet 
égariJ      bruits  les  pins  invrîiisemlil..l)les,  Icsiraiis  les  (dus  piqumts; 
el  coiniue  il  était  a'^sez  nicdiaiit,  on  peut  conjccliircr,  ?nns  !)p;nicoup 
de  noirceur,  qu'il  y  ajoute  une  poinie  de  maliyniié  f  n  les  brotianl.  Il 
raconte,  par  exemple,  que  Louis  XIV  ayant  reproché  au  duc  d'Or- 
léans d*emmcncr  avec  lui  un  officier  janséniste,  el  le  duc  lui  ayant 
répondu  que  cet  officier  ne  croyait  pas  en  Dieu,  Louis  XIV  loi  dit  :  Si 
€$li$  ni,  Un'yapoi  de  meU  ;  wm  Upouvn  emmener.  A  qni  fera-t-oa 
croire  que  ce  prince  ai  décent,  si  mesuré  dans  tous  ses  discours,  ait 
jamais  ténu  un  pareil  propos?  Saint-Simon  en  prête  un  aussi  ridicule 
à  C'ément  XL  qu^il  assure  avoir  confié  à  M.  Amelot  fes  regrets 
d'avctir  donné  la  constitution  Unigeniius,  el  la  violence  que  l^Tellier 
lui  ;ivaii  faite,  ("ommeni  stipposer  qu'un  tel  pape  se  fût  déshonoré 
ainsi  lui-même  en  moi  ir ml  sa  faiblesse,  et  qu'il  eût  choisi  un  mi- 
nistre de  Louis  \[V  })oiir  lui  f.iire  celle  étrange  confidence?  11  e»  osi 
de  même  de  beauioiip  d  .mires  anecdolcs  rapporlccs  dans  Saiiil- 
Simeii.  Le  mariage  de  1  abbé  Dubois,  p.ir  exemple,  est  une  de  ces 
fables  qu'on  lui  doit  d'avoirété  ré|Kinducs,eison  récit  est  vi»iblem<'tti 
arrangé  pour  divertir  ses  lecteurs.  Quelques  personnes  croient  aussi 
qu*it  est  faux  que  Dubois  eût  une  pension  de  TAngieterre,  comme 
Saint-Simon  l'en  accuse.  Voyez  Tariicle  Jhtbois  dans  la  Biograpki» 
universelle.  Les  Mémoires  de  Saint-Simon,  malgré  tous  ces  défaut», 
ont  été  la  source  où  les  écrivains  postérieurs  sont  allés  puiser  la  con- 
naissance de  rhistoire  de  ce  temps;  ce  qui  a  accrédité  lani  (rerrcurs, 
de  faux  jugements,  de  pot  traits  satiriques,  et  d'anecdotes  deiavo- 
rables  sur  le  compte  des  peisouoa^es  les  plus  recomuiaadables.  ^i^. 

1756. 

Il  jiit'fi.  César  Chesneaii  do  llAftSAis^  grammiii|^flr4M^ 
teur,  naquit  k  Marsellie  en  1676.  Après  avoir  éié  QUci^^lfiilMpi 
rOratoire,  il  se  livra  li  renseignement.  On  i'a.fitil  |ipi|li|i  ilBwP 
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mort,  pour  nn  ennemi  de  la  religion.  On  lui  attribue  le  Philotùphe, 
petit  écrit  imprimé  pour  la  prmiière  fois  dans  les  Nonvcllet  libcrtéi 
de  penser,  en  1743;  réimprimé  dans  le  Recueil  philosophique,  publié 
par  iXaigeon,  en  1770;  ei  enfin  inséré  par  ce  dernier,  avec  des  cor- 
rections, dans  le  Dictionnaire  de  la  philosophie  ancienne  et  moderne, 
qoi  partie  û^YEncyclopédie  mHhodiqw.  On  lui  attribue  encore  un 
petit  écrit  dn  mèm  genre*  intitulé  :  la  Raitm,  que  Ton  trouve  dans 
le  vaêm» Recueil  philosophique,  de  Naigeon.  Ce  fut  lui,  ajouie-t  ou» 
qui  publia,  en  1751,  le  Monde,  son  odgine  et  son  antiquité,  que  Ton 
croit  élre  de  Mirabniid.  Mais  il  est  bon  de  prévenir  que  ces  dilTérenles 
allril)ulioiis  n  ont  pour  auteut  et  pour  ç^araiil  que  Naigeuii,  qui  donne 
à  du  Marsais  la  gloire  d'avoir  élé  un  franc  athée,  quoiqu'il  ne  puisse 
guère  l'avoir  connu  (L*auteur  de  Tarticle  du  Marsais,  dans  la  Biogra- 
pkiê  mnhtnêUc,  croit,  comme  nous ,  que  do  llarsais  fut  étranger  à 
ces  écrits  pbilowqiliiqaes,  et  que  les  auribotions  de  Naigeôn  tontsans 
fondement.  Le  même  biographe  représente  du  Marsais  comme  un 
homme  tranquille  qui  craignait  de  se  compromettre ,  et  dont  les  prin- 
cipes étaient  opposés  à  ceux  des  livres  qu'on  met  sotis  son  nom), 
Lanceloi,  ami  de  du  Marsais,  le  fait  auteur  de  la  Politique  charnelle 
de  la  cour  de  Rome,  tirée  de  ^Histoire  du  concile  de  Trente,  de  Palla- 
vicini,  écrit  qu'on  suppose  avoir  élé  composé  p^r  «trdre  du  Uégent,  en 
1719,  pour  mortifter  la  cour  de  Rome.  On  pub'ia,  aussi  en  1788  « 
comme  de  du  Marsais^  une  Ewpotition  d$  la  doctrine  de  tB^iu  gai' 
licane  par  rapport  aux  prUentUnu  de  la  raur  de  Rome»  On  convient 
généralement  qu'il  n'e.sl  pas  Tauleur  de  VEssai  sur  Us  préjugés,  que 
Ton  fit  paraître  ?ous  son  nom,  et  qui  paraît  être  soni  de  !:i  sociéié  du 
baron  d'Holbacli.  Si  du  M;trsais  avnil  élé  ^eduu  par  les  ojiiiiions  phi- 
losophiques, il  y  a  lieu  de  croire  qu  li  repentit  d;iiks  ses  derniers 
moments.  Il  reçut  les  saciemenls,  et  Voltaire  écnvaii  a  d  Aiembert, 
le  6  décembre  1757  :  Je  «iiii  fâché  des  grimaces  de  du  Marsaii  à  la 
înort.  On  Marsais  fournit  à  TEneycUpédU  les  articles  de  grammaire. 
Duchozal  et  Millon  publièrent  à  Paris,  en  1797,  ses  OEuvres^  en 
7  Toi*  in-8^.  Cette  édition  est  ftiite  sans  criiiqne  et  sans  cboii. 

1757. 

9 janvier.  —  Bertiard  le  Bovier  de  Fomenblle,  membre  des 
troib  grandts  académies  de  Pans,  ne  à  lioueueu  1657,  était  à  la  lois 
littérateur,  philosophe,  mathématicien  et  poète.  Ses  ouvrages  soui 
nomlireoi.  Mous  ne  parlerons  que  de  ceux  qui  ont  rapport  à  notre 
plan.  Il  donna,  en  16S7,  VHiêtMte  dee  Orada^  tirée  on  partie  de 
l'ouvrage  de  Yan-Dule  sur  le  même  sujet.  Elle  a  été  rdbtée  par  le 
P.  Bi»ltus.  Cet  ouvrage  ne  donne,  ni  en  soi,  ni  par  la  manière  dont  il 
est  traité,  aucun  motif  suffisant  pour  stmiectcr  la  religion  de  Foètc* 
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ncllc.  On  lui  Attribue  la  Rclaiion  de  Vile  de  Bornfo,  citée  par  Bayle, 
et  qui  renferme  une  histoire  allégorique  et  critique  de  Péglibc  de 
Rome  et  de  celle  de  Genève*  Ce  morceau  si  couri  ne  poarraU  être 
regardé  ipie  comme  une  platsanterie,  et  ne  saurait  convaincre  Fonie* 
nèfle  d*lncrédolIté.  Fonlenelle  ne  parle  jamais  de  la  religion  qu'avec 
respect  dans  ses  écrits  avoués.  S'il  lui  eût  été  contraire,  il  aur»il  pu 
gli^srr  de  temps  en  temps  quelqu'  s  traits  contre  elle.  Il  ne  Ta  point 
fait,  quoiqu'il  fût  nsspi  porté,  parla  trompe  de  son  esprit,  nux  aliii- 
sions  (tncs  et  iiux  ôpigrammes  plus  ou  moins  voilées,  cl  qu'il  les  ail 
prodiguées  surd\tuli-es  sujets.  Duns  »i  s  Eloges  des  académiciens,  il  ue 
manque  jamaiii  de  f^iîre  mention  de  leur  atlachemeniei  de  leur  res- 
pect pour  la  reIi(;îon,  sans  que  sans  doute  rion  Tobligeât  k  en  parler. 
Voltaire,  dans  sa  Correq)oiid<ine«^  lui  reproche  d'avoir  été  un  lâche; 
ce  qui  veut  dire  apparemment  qu'il  n'avait  pr  s  de  znle  pour  la  philo^ 
Sophie.  Le  Moréri  v^^yi^iift  qtie  le  1"  janvier  i7a7,  smis  se  irc^uvor 
plus  mal  qu'à  l'ordiiiairc,  Fontt  ncîle  avait  de  luî-mènic  demandé  le» 
sacrements,  et  les  avait  reçus  avec  une  parfaite  connaissance.  Il  dit 
au  curé  de  Saini-Roch ,  quand  celui-ci  approcha  de  son  lit ,  qu'i^ 
avait  vécu  et  voolalt  mourir  dans  le  sein  de  l'Eglise  cailiolique.  te 
curé  sMiait  entretenu  avec  lui  quelques  jours  auparavant,  et  depuis 
plusieurs  années  Fontf  n  !lr  voyait  souvent  le  P.  Bernard  d'Ârras» 
religieux  Capucin.  (  Le  P.  Bernard  d*Arras  est  auteur  des  ou> 
vrages  suivants  :  Ir  fjrand  Commandcmcnf  dr  la  loi,  ou  le  Drvoh 
'principal  de  l'finrninr  envers  Dint  et  oivcrs  le  prochain^  l'Grdrc  d<) 
CEglise,  ou  la  Primauté  et  la  subordination  ecclésiastique  scion  saint 
ThomaSy  1735,  ln-12;  [supprimé  par  arrêt  du  conseil  du  28  juillet 
1756^  parce  que  Ton  craignit  que  quelques  propositions  de  cet  ou- 
vrage ne  donnassent  lieu  de  renouveler  des  disputes  sur  des  matières 
déjà  trop  viv(  ment  agitées]  le  Ministère  de  l'absolution,  Paris,  iTîO, 
m-i^;  le  Code  des  paroisses,  il Â'iy  2  vol.  in-12;  les  Ecarts  des  théo- 
logiens d'Auxerre  sur  la  pénitence  et  Vcurharif^fir,  1748,  in-4'';  ei  le 
Jjiinislhe  primitif  de  la  pénitence  enseigne  dans  toute  l'église  galli- 
cane, 17S2,  in-12.  Nous  ignorons  l'année  de  sa  mofi.)  Ceux  qui  veu- 
lent faire  de  lui  un  ennemi  de  la  religion,  seraient  donc  obliges  de  dire 
qu*il  revint  è  elle  dans  ses  derniers  temps.  On  saiid*ailleurs  qu'il  était 
par  caractère  extrêmement  éloigné  de  toute  dispute  et  de  tout  esprit 
de  parti.  L'auteur  de  son  article  dans  le  Morériy  l'abbé  Trublei,  son 
.'»mi,  dit  :  Nous  ne  parlons  point  de  quelques  écrits  qui  lui  ont  été  allri- 
hués,  la  Relation  de  l'ilc  de  finrnéo;  une  Lettre  sur  la  résurrerfion  du 
corps;  un  écrit  sur  iinfmi;  un  petit  Traité  de  la  liberté,  quatre 
parties,  etc.  On  peut  douter  quHli  soient  de  lui,  et  on  doU  souhaiter 
qu'ils  n  en  soient  pas.  U  faut  ^e  rappeler  qu*à  cette  époque  les  philO* 
sophes  84^  ptaisaieetà  «tirilHier  à  plusieurs  hommes  célèbres  des  on* 
vrages  aoiquals  ceux-ci  étaient  étrangers»  et  c*està  quoi  Voltaire  liiit 
altasion  dans  sa  lettre  à  Damilavllle,  le  S4  septembre  17d6  :  Boulanger 
aUm  faUài  motiHr  K  y  «  qt^O^m  mmé$§,  amé  Mcn     l0  MêUfi^è 
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du  Marsais,  Fréret,  Bdinglfroke  it  tant  «Tau/m*  T.  LIX  de  8eB 
Ûfittvret,p.  478* 

il  avril.  —  Ândré- François  BoraïAD  Bislardes,  commissaire  de 
la  narine,  né  à  Pondichéri  en  168Ûy  mort  à  Paris,  esi  principalemeni 
connu  par  son  BUtoirêerUiqued^  laphiloiophie,  en  5  vol.  Cet  oavrage 
n*annooce  point  on  inerédale,  comme  on  Ta  quelquefois  supposé. 
L*aniear  y  témoigne  au  contraire  son  ref^pcct  pour  la  religion.  Kof^^s 
enirc  auiresle  III»  vol.,  livre  vin,  chap.  54,  où  il  parle  très-convena- 
l>|pmotif  df  Jésus-Christ  et  du  chri'^linDÎsmo.  Il  recommanda  en  mou- 
ranl,  dit  Voltaire,  qu'on  brûlâl  soîi  \\\i'(^dcs  Grands  Hommes  morts  en 
plaisantant.  On  dit  dans  Và  Biographie  universelle  qu'on  lui  attribue  la 
iraduetion  d'un  ouvrajro  anglais  miiiulé  :  de  la  Certitude  (Ipsconnais- 
sances  humaines^  ou  Examen  philosophique  des  diverses  prérogatives 
de  la  raiion  et  de  lafoi^  1741;  oomge,  ajooie-t-oh,  pesamment  écri^ 
et  un  des  mauvais  livres  publiés  contre  la  religion.  L*auieur  d<l  Tar^ 
liele  IhUandes,  dans  la  même  Biégraphie^  ditqu^il  possède  une  rela- 
tion manuscrite  de  ses  derniers  moments,  par  le  marquis  de  la  S6nô, 
son  gendre,  qui  montre  que  Deslandes  abjura  ses  erreurs  à  la  mort. 
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